CHRISTIAN    MARECHAL 


LA  JEUNESSE 


DE 


LA   MENNAIS 


CONTRIBUTION    A    L'ÉTUDE 
DES  ORIGINES  DU   ROMANTISME   RELIGIEUX    EN   FRANCE 

AU  Xir  SIÈCLE 

d'après  des  documents  nouveaux   et  inédits 


\ 


Librairie   académique   PERRIN    et    C'^ 


LA    JEUNESSE 


DE 


LA    MENNAIS 


Copijrighl  hij  l'en  in  el  l"  1013 


t\^ 


11/3 


nr  M  kml:  AiriaB 


A     LA    MEME     LIBRAIRIE 

L\  I'amill»;  I)K  La  .Mknnais  sols  l'Ancien  1{égime  et  la 
Révolution,  d  a|H'ès  des  documents  nouveaux  et  iné- 
dits. Un  volume  in-«^.  191:1 7  fr.  50 

A    LA    LIBRAIRIE    ARTHUR    SAVAETE 

La  Clef  de  Volupté    La  Mennais  el  Sainle-Beiwé).  ln-8  .       1  l'r.  50 
La  Mennais  et  N'ictok  Hugo.  In-8 2  l'r. 

A    LA    LIBRAIRIE     BLOUD    ET    C'"^^ 

La  Mennais  et  La.nl\rtlni:.  hi-Ki 3  Ir,  50 

Le  \  i'mitahi.i:  \  ()YA(;e  en  Oiîient  de  Lamartine,  da[)i'ès 
k's  miuinsci'ils  oi'iginaux  de  la  Bibliothèque  nalionale. 
i  iJocumenls  inédits).  ln-(S 7  Ir.  50 

{Ouvrages  couronnés  par  l  Académie  Française,  prix 
Marcelin  (uktId.  1908.) 

F.  Di;  La  Mennais.  Essai  d'un  .si/slcnie  de  philosophie  calho- 
li'iur.  ()iivi-au:e  inédit  recueilli  et  publié  avec  une  intro- 
«luction,  des  notes  et  un  appendice,  par  Christian  Ma- 
réchal, ai,n-égé  de  philosoi)hie.   ln-16 3  fr.  50 

JossELiN   INÉDIT,  (Ic  Lamartine,  d'après  les  manuscrits 

orifi:inaux.  In-8 10  Ir. 

A    LA     LIBRAIRIE    ARMAND    COLIN 

In  (>oinu.si'ONDANT  INCONNU  Di;  La  Mennais.  Lettics  iné- 
dites de  La  Mennais  à  Mme  Clémenl .   In-8 (Épuisé) 


CHRISTIAN    MARECHAL 


LA   JEUNESSE 


DE 


LA  MENNAIS 


CONTRIBUTION  A  L'ETUDE 
DES  ORIGINES  DU  ROMANTISME  RELIGIEUX  EN  FRANGE 

AU  Xir  SIÈCLE 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX  ET  INÉDnS 


-^ 


SABLE 

COLLECTION 

SABLE 


PARIS 

LIBRAIRIE   ACADÉMIQUE 

PERRIN   ET   C'%  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

35,    QUAI   DES   GRANDS-AUGUSTINS,    35 

1913 

Tous  droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés  pour  tous  pays. 


A    MONSIEUR    EMILE    BOUTROUX 

de  l'Académie  Française 

A   MONSIEUR   VICTOR   DELBOS 

Membre  de  l'Institut 
Professeur  à  la  Sorbonne 

Hommage  de  reconnaissance  el  de  respect 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lajeunessedelameOOmar 


PRÉFACE 


Des  publications  récentes  ont  mis  en  vive  lumière  ce  qu'il 
y  avait  à  la  fois  d'universellement  humain  et  de  drama- 
tique dans  la  destinée  de  l'abbé  de  La  Mennais. 

C'est  ainsi  que  dans  la  deuxième  série  de  ses  études  sur 
Y  Inquiétude  religieuse^  M.  Henri  Bremond  a  jeté  le  regard  le 
plus  pénétrant  depuis  Sainte-Beuve  sur  le  mal  de  La  Men- 
nais, et  reconnu  chez  lui  les  symptômes  du  Silence  de  Dieu. 

Le  comte  d'Haussonville,  en  publiant  les  Lettrées  de  La 
Mennais  à  la  baronne  Cotiu,  a  montré  le  prêtre  incliné  vers 
une  amitié  féminine  ^  Jamais  l'homme  ne.  s'était  livré 
davantage  que  dans  cette  correspondance  :  qu'on  relise  les 
pages  lumineuses  que  l'éditeur  y  a  jointes. 

Plus  récemment  encore,  M.  Blondel,  dans  quelques  pages 
serrées  et  profondes  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
a  reconnu  que  La  Mennais  pense  moins  pour  expliciter  la 
vérité  que  pour  déraciner  des  doctrines  afin  d'en  imposer 
d'autres  more  bellico  et  politico.  Penser,  pour  ce  ro- 
mantique, pour  ce  «  perpétuel  outrancier  qui  met  la  logique 
au  service  de  sa  passion  »,  c'est  combattre,  c'est  s'imposer 
par  la  force. 

L'histoire  de  cette  àme  que  le  ciel  a  longtemps  disputée 
à  la  terre  mérite  donc  l'étude  la  plus  attentive. 

1.  \'<)yez  l'article  remarquable  de  M,  Alfred  Rébelliau  sur  cet  ouvrage: 
«  Une  amitié  féminine  de  Lamennais  »,  in-fct,  Paris.  Extrait  du  Mercure  de 
France,  1911. 


vin  l'HKFACE 

Mais  d'autres  publications  ont  déjà  permis  d'entrevoir 
quelle  inlluence  l'abbé  de  La  Mennais  exerça  sur  son  siècle, 
(lar  il  s'est  porté  d'emblée  vers  ces  sommets  religieux  de 
la  pensée  qui  de  tout  temps  furent  les  ressorts  cacbés  des 
mouvements  sociaux,  politiques  et  même  littéraires. 

Il  suffit  donc  qu'il  soit  le  maître  incontesté,  et  comme  le 
vivant  symbole  du  romantisme  religieux  dans  notre  pays, 
pour  que  son  empreinte  se  retrouve  partout  où  le  roman- 
tisme a  poussé  ses  impatients  rejetons.  Des  Méditations  à 
Volupté,  de  Spiridion  à  Stello,  on  retrouve  partout  son 
image  ;  et  qu'est-ce  que  la  démocratie  chrétienne  de  V Ave- 
nir, sinon,  sur  le  romantisme  religieux,  la  gretTe  politique 
et  sociale? 

La  biographie  d'un  tel  homme  dépasse  donc  infiniment 
la  portée  du  simple  récit  d'une  vie,  si  dramatique  qu'on 
la  suppose,  et  chargée  d'enseignements  profonds.  Elle  ren- 
ferme toute  l'histoire  et  toute  la  philosophie  d'une  époque  : 
c'est  pour  comprendre  cette  époque  que  j'essaie  d'éclairer 
cette  vie. 

Je  dois  remercier  M.  Lévesque,  qui  m'a  guidé  avec  une 
extrême  bienveillance  dans  les  archives  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice  à  Paris  ;  et  les  Frères  de  l'Instruction  Chré- 
tienne—  les  fils  spirituels  de  Jean-Marie  de  La  Mennais 
—  qui  m'ont  si  largement  fait  les  honneurs  de  leurs  ar- 
chives et  de  leur  bibliothèque. 

M.  Victor  Giraud,  rédacteur  à  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
M.  Joachim  Merlant,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Montpellier,  et  M.  Albert  Rivaud,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  m'ont  aidé  de  leur  science 
et  de  leur  goût  éprouvé  dans  le  travail  ingrat  et  quelque- 
foisfsi  délicat  de  la  correction  des  épreuves.  Il  est  juste 
qu'ils  trouvent  ici  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 

Poitiers,  janvierM913. 

Christian  Maréchal. 


INTRODUCTION 


La  vie  de  Félicité  Robert  de  La  Mennais  et  son  œuvre 
sont  inséparables  l'une  de  l'autre.  Jamais  on  ne  rencontrera 
mieux  définie  que  chez  ce  Breton  romantique  la  sensibilité 
des  idées,  ces  caractères  précis  et  concrets  qui  permettent 
de  leur  assigner,  indépendamment  de  toute  logique  abstraite, 
des  origines  dans  l'histoire  même  de  celui  qui  les  a  pro- 
duites. Hérédité,  éducation  des  hommes  et  des  faits,  influences 
subies,  amitiés,  crises  passionnelles,  troubles  profonds  et 
durables  de  la  sensibilité,  et  jusqu'aux  menues  contrariétés 
de  l'existence  journalière,  se  reflètent  dans  ses  écrits,  image 
fidèle  de  sa  vie  :  les  expliquer,  c'est  la  raconter. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que,  marquant  les  étapes  de 
son  développement,  les  grandes  œuvres  qu'il  a  produites 
soient  les  jalons  de  la  route  qu'il  a  ])arcourue  :  elles  ren- 
ferment, elles  condensent  toute  son  histoire  durant  la  pé- 
riode qui  s'acheva  par  leur  éclosion.  Si  l'on  fait  abstraction 
d'\s  antécédents  de  famille  et  de  milieu,  sa  vie  peut  se  diviser 
en  quatre  périodes:  la  jeunesse  (1782-181  7),  pendant  laquelle 
s'élabore,  et  que  clôt  si  magnifiquement  le  premier  volume 
de  V  Essai  sur  F  Indifférence  en  matière  de  religion;  —  la 
première  période  de  maturité  qu'exprime  et  que  résume  en 
1831  V Essai  d'un  système  de  philosophie  catholique  ;  — 
la  deuxième  période  de  Fàge  mûr  (1831-1844),  qui  conduit 
de  V Essai  d'un  système  de  Philosophie  catholique  k  VEs- 
quisse  d'une  Philosophie;  —  enfin  la  vieillesse  (1844-1854), 
qui  s'achève  sur  cette  grande  ruine,  V Introduction  à  la  Tra- 
duction de  la  Divine  Comédie. 

Maréchal.  —  La  Jcuiit>!?e  du  La  Menmiis.  1 
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11  lie  saurait  vive  (juestion  d'exj)OS('r  les  idées  de  F.  de 
La  Mennais  sans  raconter  en  même  temps  sa  vie.  Bien  plus, 
il  ne  doit  entrer  dans  Tesprit  d'aucun  écrivain  d'analyser 
les  œuvres  d'un  génie  de  cette  envergure,  et  dont  le  pouA^oir 
de  rayonnement  fut  si  considérable,  sans  s'attacher  à  suivre 
dans  leur  évolution,  dans  leur  développement  le  plus  spontané, 
le  plus  sincère,  mais  juissi  le  plus  étranger  à  la  logique  pure, 
les  doctrines  auxquelles,  à  des  époques  différentes  de  son 
existence  agitée,  il  s'est,  avec  la  même  fougue  impétueuse  et 
la  même  ardeur  d'apôtre,  également  donné  tout  entier. 

Si,  par  eximiple,  de  1796  à  1805  il  fait  la  guerre  aux 
philosophes,  s'il  vient  en  1804  au  catholicisme  gallican,  en 
1812  à  l'ultramontanisme  ;  en  1816,  s'il  se  fait  prêtre  d'une 
religion  dans  laquelle  il  est  né  sans  doute,  mais  qu'il  a  si 
longtemps  méconnue,  les  événements,  les  influences  et  les 
troubles  secrets  d'un  cœur  dont  rien  ne  vaincra  les  écarts  et 
qui,  tant  de  fois,  à  son  gré,  convertira  tout  son  esprit,  sont 
les  raisons  de  son  progrès.  Une  logique  vivante  et  toute 
passionnée  le  conduit,  qui  se  rit  des  raisons  abstraites,  et,  les 
pesant  au  poids  de  la  vie,  s'en  sert  à  sa  fantaisie.  Se  laisser 
prendre  à  l'armature  logique  dont  il  revêt  ses  intuitions, 
quelle  erreur  plus  considérable  !  Quelle  inintelligence  plus 
complète  de  cette  nature  trop  généreuse  et  de  cette  âme 
empressée  I 

Mais  l'erreur  ne  serait  pas  moindre  d'ignorer  les  formes 
pensées  dont  il  a  successivement  habillé  ses  impatientes  rêve- 
ries. Il  a  des  raisons,  croyez-le,  pour  passer  du  spiritua- 
lisme au  catholicisme  gallican,  du  gallicanisme  à  l'ultramon- 
tanisme, comme  il  en  aura  pour  associer  l'ultramontanisme 
au  libéralisme  chrétien.  Une  grande  œuvre  marque  chaque 
étape,  que  jalonnent  de  nombreux  articles  :  et,  dans  l'œuvre 
elle-même,  se  dessine  déjà  le  mouvement  qui  conduit  d'une 
étape  à  l'autre.  C'est  là,  c'est  au  point  de  contact  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  raison  qu'il  fiîut  aller  voir  pour  s'expliquer 
et  se  dévoiler  un  esprit.  Déceler  ce  progrès  latent,  faire  pres- 
sentir ce  qui  s'élaborer  sous  h)  calme  supcM'ficiel,  dans  S(\s 
profond(;ui's,  telle  est  la  tâche  la  j)lus  délicate;,  mais  la  plus 
séduisante  aussi,  de  celui  qui  veut  raconter  cette  existence 
privilégiée.  Dominant  le  dix-neuvième  siècle  religieux,  social, 
littéraire  et  j)olitic[ue,  dont  elle  éprouve  tous  les  frissons, 
elle  apparaît  à  l'observateui*  peu  attentif  comme  soulevée  de 
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brusques  explosions,  dont  les  raisons  suffisantes  ne  se 
laissent  point  reconnaître.  Mais  à  celui  qui,  plus  curieux,  et 
sans  craindre  la  minutie  des  détails  où  se  joue  la  vie,  dé 
passe  ces  grossières  apparences,  un  travail  caché  se  révèle, 
au  moyen  duquel  s'élaborent  ces  formes  «  inattendues  »  dont 
on  s'étonnera  plus  tard. 

Leurs  origines  sont  parfois  lointaines.  Il  a  suffi  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  famille  de  Félicité  de  La  Mennais 
sous  r Ancien  Régime  et  la  Révolution^ ^  pour  assembler 
d'avance  tous  les  traits  dont  son  tempérament  colorera  plus 
ttU'd  son  génie.  Nul  n'appartint  jamais  davantage  à  sa  lignée, 
nul  n'exprima  plus  complètement  le  milieu  qui  l'avait  formé, 
le  passé  dont  il  est  sorti.  Penchés  sur  le  berceau  du  nou- 
veau-né si  chétif  et  si  frêle  à  c|ui  sa  mère,  le  19  juin  1782, 
vient  d'((  infliger  »  prématurément  l'existence,  voici  les  marins 
hardis,  dont  plusieurs  sont  morts  en  mer.  Il  leur  devra  le 
goût  de  l'aventure  et  Tindomptable  énergie  qu'il  portera 
jusque  dans  Terreur.  Son  aïeul  Padet,  qui  plaida  quarante 
ans  pour  un  morceau  de  terre,  mais  de  la  terre  bretonne, 
lui  lègue  sans  doute,  avec  Tamour  passionné  de  sa  lande, 
PentétenKHit  dans  la  chicane  et  le  goût  des  contestations 
juridiques.  Il  doit  à  son  grand-père  maternel  Lorin,  avec 
l'honnêteté  profonde  de  l'ancien  sénéchal  devenu  subdélégué, 
avec  son  dévouement  à  la  chose  publique,  l'esprit  original, 
vif  et  primesautier,  et  surtout  les  impatientes  susceptibilités 
d'un  amour-propre  qui  redoute  l'apparence  même  du  soupçon, 
et  s'emporte  s'il  la  suppose.  Sa  mère,  qui  le  laissa  trop  tôt 
orphelin,  fut  la  source  précieuse  de  son  imagination  ardente 
et  rêveuse,  du  sentiment  littéraire  dont  elle  avait,  la  pre- 
mière, reçu  l'incontestable  don.  Il  lui  doit  sa  piété  facilement 
assombrie,  la  passion  dangereuse  de  Tanalyse  intérieure,  et 
cette  complaisance  à  ses  maux  qu'accompagnera  toute  sa  vie 
l'incapacité  d'aimer  au-dessus  de  l'humanité.  Son  père  ajoute 
à  cet  héritage  des  ambitions  commerciales  qui  lui  joueront 
plus  d'un  mauvais  tour,  mais  aussi  l'esprit  charitable  et  le 
sens  de  tout  ce  que  doit  à  l'intérêt  public  l'héritier  d'une 
famille  française  qui  sans  arrêt,  comme  la  sienne,  a  su  croître 
dans  la  cité. 


1.  Cf.  notre  volume  qui  porte  ce    titre   et  dont  nou.s  résumons  ici  les 
conclusions. 
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Cell(*-ci  le  marque  de  son  empreinte  :  Saint-Malo,  ceinturé 
(le  murailles,  est  une  prison  où  l'on  s'irrite  et  l'on  s'ennuie  : 
en  bon  Malouin,  qu'il  s'ennuiera!  0\\  clans  ce  cercle  trop 
étroit,  la  foi  fut  une  passion  sévère,  et  d'ardents  conflits  reli- 
gieux ont,  pendant prcsqu'un  siècle,  divisé  ce  peuple  emmuré  : 
adversaires  et  partisans  de  la  bulle  se  sont  livrés  de  rudes 
combats.  Point  de  trêve  :  mais  l'imagination,  par  les  portes 
de  mer  ou  du  haut  des  remparts,  échappe  à  Tàpreté  des  con- 
testations inlt^stines,  à  la  fatigante  obstination  des  voisinages 
trop  prochains,  et  s'enfuit  d'une  aile  joyeuse  A^ers  les  horizons 
sans  limite,  à  moins  qu'elle  ne  préfère  se  laisser  prendre  et 
retenir  au  charme  discret  et  si  doux  des  coteaux  qu'abreuve 
la  Rance.  Entre  la  vie  mesquine  et  fermée  de  la  plus  étroite 
province  et  les  envolées  éperdues,  à  Saint-Malo,  ])oint  de 
milieu.  Quel  contraste!  (^t  que  de  conflits,  pour  une  âme  dont 
la  vie  cachée  sait  refléter  la  vie  des  choses  ! 

L'année  même  où  naissait  Félicité  de  La  Mennais,  sa  fa- 
mille commençait  une  expérience  politique  et  sociale  dont  la 
forme  et  les  résultats  devaient  exercer  sur  sa  destinée  une 
influence  considérable.  Nommé  subdélégué  de  l'intendant  de 
Uretagnc,  ]M.  de  La  Mennais,  tout  en  poursuivant  la  réalisa- 
lion  de  très  légitinK^s  ambitions,  s'efforçait  de  mettre  en  pra- 
li(jue  des  vues  empruntées,  semble-t-il,  en  grande  partie  à 
Turgot  :  le  libéralisme  économique  marchait  de  pair,  dans 
ses  projets,  avec  l'intervention  paternelle  de  l'administration, 
(|ui,  sans  faire  le  moins  du  monde  concurrence  au  commerce, 
s'efforçait  cependant,  en  collaborant  avec  lui,  de  prévenir  ou 
de  pallier  les  plus  cruels  effets  des  disettes  alors  si  fré- 
quentes. L'esprit  qui  préside  à  la  gestion  de  M.  de  La  Men- 
nais, c'est,  longtemps  à  l'avance,  celui  qui  s'épanouira  dans 
y  Avenir,  et  qui,  sous  le  nom  de  christianisme  social,  pous- 
sera au  dix-n(Hivième  siècle  de  si  vigoureux  rejetons. 

Comme  tous  les  siens,  M.  de  La  Mennais,  esprit  ouvert,  géné- 
reux et  libéral,  adhères  complètement  aux  mesures  qui  marquent 
les  débuts  de  la  Révolution  française.  Son  père,  son  frère, 
son  beau-père  Lorin  prennent  tous  part  aux  affaires  publicjues. 
Toutefois,  la  situation  de  subdélégué  qu'il  avait  occupée  sous 
le  régime  (jui  vcîuait  de  finir  l'obligeant  à  quelque  réserA'e, 
c'(*st  chez  son  frère  Rob(U't  des  Saudrais  ([u'il  faut  suivre  les 
j)rogrès  de;  l'expéi-ience  jjoliticpie  et  sociale;  commencée  en  1782 
par   M.  de  La  Mennais.  RobiîrL  des  Saudrais,  en  effet,  oncle 
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et  parrain  de  Félicité  de  La  Mennais,  ayant  été  élu  conseiller 
municipal,  participe  à  toutes  les  mesures  destinées  à  assurer 
la  stabilité  et  les  progrès  du  nouveau  régime.  Son  frère, 
quand  il  était  subdélégué,  se  plaignait  vivement  du  nombre 
exagéré  des  ordres  religieux,  et  du  tort  que  l(;s  quêtes  des 
ordres  mendiants  causaient  à  Saint- Malo.  Robert  des  Saudrais 
le  dépasse  dans  cette  voie  :  il  favorise  de  tout  son  pouvoir 
l'application  des  déci-ets  qui  délient  civilement  les  reli- 
gieux ou  religieuses  désireux  de  rompre  les  vœux.  Il  prête  la 
main  à  Texpulsion  des  Frères  de  l'instruction  chrétienne.  Son 
libéralisme  va  si  loin  qu'il  adhère  sans  réserve  à  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  Contre  les  prêtres  insermentés,  il  se 
montre  d'abord  aussi  sévère  que  les  plus  avancés  de  ses  col- 
lègues. Il  ne  manque  pas  une  de  ces  fêtes  où  le  clergé  asser- 
menté officie  publiquement.  Les  troubles  dont  la  constitution 
civile  est  l'occasion  sont  crimes  à  ses  yeux,  crimes  du  clergé 
l'éfi'actaire  et  des  partisans  impénitents  du  régime  aboli.  Tou- 
tefois, la  gravité  croissante  de  ces  troubles  eux-mêmes  semble 
l'avoir  fait  réfléchir,  puisque,  réélu,  il  donne  pourtant  sa 
démission  de  conseiller  municipal.  Mieux  encore  que  la  lettre 
pastorale  de  son  ancien  évêque  Mgr  Gortois  de  Pressigny, 
portant  condamnation  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  le 
jacobinisme  ramène  progressivement,  mais  sûrement,  avec 
Robert  des  Saudrais,  la  famille  de  La  Mennais  dans  les  voies 
chrétiennes  et  sociales  qu'elle  n'avait  point  cru  quitter,  mais 
suivre  et  prolonger  au  contraire,  en  donnant  tout  son  con- 
cours à  la  Révolution  commençante.  Menacés  non  seulement 
dans  leurs  intérêts,  non  seulement  dans  leur  liberté,  mais 
même  dans  leur  existence,  les  deux  frères  Robert  de  La 
Mennais  et  Robert  des  Saudrais,  à  l'école  du  despotisme 
jacobin,  appi'ennent  à  connaître,  avec  la  vraie  nature  et  le 
l'Ole  social  de  cette  religion  dont  ils  avaient  été  d'abord 
d'assez  tièdes  adeptes,  les  conditions  organiques  des  véri- 
tables libertés. 

Afin  d'apprécier  l'importance  de  cette  épreuve,  ne  crai- 
gnons pas  de  jeter  un  i^apide  coup  d'œil  sur  l'avenir.  Son" 
père  et  son  oncle  ont  été  des  adversaires  résolus  des  ordres 
religieux,  et  Félicité  de  La  Mennais  fondera  la  Congrégation 
de  Saint-Pierre;  Robert  des  Saudrais  a  chassé  les  Frères,  et 
Jean-Marie  de  La  Mennais  fondera  l'institut  des  Frères  de 
l'instruction  chrétienne  ;  Robert   des  Saudrais  et  Robert  de 
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La  MiMinais  ont  été  partisans  do  la  Constitution  civile  du 
clergé,  et,  dépassant  le  gallicanisme,  Jean-Marie  et  Félicité 
de  La  ^lennais  seront  au  nombre  des  premiers  et  des  ])lus 
ardents  apôtres  de  rultramontanisme.  Mais  ([u'on  se  mépren- 
drait à  ci'oire  ([u'ils  l'éagissent  ainsi  contre  les  tendances 
naUirelles  de  leur  entoui'age  î  Ils  suivent  au  contraire  le 
courarit  qui,  ramenant  toute  leur  l'amille  des  premières  illu- 
sions révolutionnaires  à  la  vérité  religieuse  et  sociale,  lui 
l'ait  reconnaître?,  ce  que  l'épreuve  du  despotisme;  impérial 
achèvera  de  lui  démontrer,  qu'on  ne  sépare;  ])as  Dieu  et  la 
liberté. 

Pendant  que  se  développait  l'expérience  que  nous  venons 
de  rappeler,  et  dont  nous  avons  fait  pressentir  les  effets  loin- 
tains* encore,  que  devenait  Félicité  de  La  Mennais?  Clu'r- 
clions,  après  avoir  évo({ué  cette  partie  de  son  histoire  (pf  il  a 
vécue  dans  la  personne  des  siens  —  l'enfant  n'est  aA^ant  tcnil 
(fu'un  reflet  de  ce  qui  l'entoui'e  —  cherchons  à  recueillir  ([uel- 
({ues  ti'aits  plus  intimes  de  son  enfance  el  de  sa  jeunesse. 
Commeiil  riiomme  s'est-il  formé  dans  ce  milieu  familial?  et 
dans  riionuiie,  comment  s'est  dessinée  Tame  inquiète  et  tour- 
mentée, l'àme  mobile  et  frémissante  dont  vivra  ])liis  tard  son 
génie*  ? 
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L'ENFANCE  ET  L'ADOLESCENCE  (1782-1800). 


l.  Les  premières  années.  —  IL  La  direction  de  l'oncle  des  Saudrais  : 
l'influence  de  Jean-Jacques  Rousseau.  —  IIL  Après  la  Terreur  :  les 
Philosophes  de  Robert  des  Saudrais.  —  IV.  Les  progrès  religieux  de 
Robert  des  Saudrais  :  une  formation  classique.  —  V.  La  vie  de  famille: 
premiers  troubles. 


Félicité-Robert  de  La  Mennais  est  né  le  19  juin  1782^,  à 
Saint-Malo-,  et,  naissant,  il  est  malade  :  une  dépression  con- 
sidérable de  l'épigastre  inquiétera  longtemps  pour  sa  vie  3. 
Mais  dans  ce  corps  grêle  et  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  vit  une  âme  passionnée,  ardente,  et  qui  l'agite  d'une 
vivacité  fébrile.  Dès  l'enfance  il  se  montre  tel  qu'il  sera  jusqu'à 
sa  mort,  à  la  fois  docile  aux  influences  insensiblement  accep- 
tées du  milieu,  et  fantasque.  Il  s'emporte  en  des  colères 
inouïes,  les  yeux  gris  lancent  des  éclairs,  les  lèvres  minces 
se  serrent,  et,  dans  le  visage  ovale  et  maigre,  les  pommettes 


1.  Avant  terme,  à  sept  mois.  Cf.  Blaize,  Œuvres  inédites  de  F.  Lamen- 
nais, t.  I.  Introd.,  p.  8. 

2.  Rue  Saint- Vincent.  Pour  les  extraits  des  actes  de  naissance  et  de 
baptême,  cf.  C.  Maréchal,  la  Famille  de  La  Mennais  sous  i Ancien  Régime  et 
la  Révolution,  p.  15-16. 

8.  Blaize,  t.  L  Introd.,  p.  8. 
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un  peu  saillantes  se  couvrent  d'une  pâleur  livide  ;  souvent  la 
scène  s'achève  par  un  évanouissement  i.  Il  est  à  l'étroit  et 
comme  emprisonné  en  lui-même.  Sous  le  front  haut  et  large 
commence,  avec  la  vie,  la  nostalgie  des  grands  hoi'izons. 
Côtes  de  Bretagne,  âpres  et  nues,  tempêtes,  rochers  de  granit 
battus  des  flots  qui  les  blanchissent  de  leur  écume,  longues 
gi-èves  où  rien  ne  vit,  où  la  vague  mugit  sourdement,  spec- 
tacle familier  de  sa  race,  c'est  à  votre  immensité  qu'il  vou- 
di-ait  élargir  sa  prison! 

S'il  se  retourne  vers  la  terre,  comme  Font  fait  si  souvent 
les  siens,  soit  aux  Corbières  ou  à  la  Chênaie,  quelle  com- 
munion entre  ses  landes  bretonnes,  et  lui,  descendant  des 
marins  devenus  terriens,  de  ces  hommes  qui  s'attachent  au 
sol  nourricier,  et  l'aiment  d'un  si  jaloux,  d'un  si  soigneux 
amour.  Couché  sur  l'herbe  ou  voyageant  h)  long  d'une  haie 
ou  d'une  phite-bande  odoriférante,  au  milieu  du  chant  des 
oiseaux,  du  bourdonnement  des  insectes,  des  cris  de  joie  de 
tous  les  êtres,  quelque  chose  en  lui  répond  à  toutes  ces  puis- 
sances, il  se  sent  pénétré  de  la  môme  vie  profonde,  et  pai' 
l'extase  de  cette  enivrante  union,  il  s'évade  de  sa  s^eôle 
étroite'-.  Aussi,  quand  il  rentre  en  lui-même,  quel  orgueil,  et 
que  de  révoltes  !  «  Ils  regardent  ce  que  je  regarde,  mais  ils 
ne  voient  pas  ce  que  je  vois  »  ;  on  lui  prête  cet  impossible 
propos,  un  jour  qu'avec  sa  vieille  bonne  il  contemplait  hi 
tempête  enragée  contre  les  remparts  3. 

A  cette  enfance  emportée  et  impatiente  du  frein,  toute 
direction  sentie  est  un  joug,  une  insupportable  oppression. 
Ses  malices,  ses  saillies  et  ses  jeux  mettent  en  émoi  ses 
camarades;  et,  pour  le  faire  tenir  tranquille,  son  maître 
n'a  d'autre  ressource  que  d(»  lui  pendre  à  la  ceinture  un 
poids  de  tourne-broche  '♦  :  agitation  maladive  d'un  enfant 
nerveux  à  l'excès.  A  la  campagne  il  grimpe  aux  arbres  comme 
un  écureuil"',  il  nage   juscpi'à  l'épuisement,  et  si  l'occasion 

1.  Rlai/.f.,  t.  ï.  Introd.,  p.  8.  Tous  ces  renseignements  si  eouvent  repro- 
duits onl  poursource  première  unique  V Introduction  de  A.  Blaize.  Autant 
que  possible  je  neciterai  jamais  que  la  première  source  du  renseignement. 

2.  Cf.  Essai  d'un  système  de  Philosophie  catholique,  ouvrage  inédit  de 
V.  de  La  Mennais  (1830-1881),  recueilli  et  publié  i)ar  C'bristian  Maréchal, 
44"  conférence  (80  mars  1881),  p.  279. 

8    P.i.AizE,  t.  I.  Introd.,  p.  H. 

I.  SAiNTr.BKUVE,  Portr.  contenip.,  t.  I,p.  209  (art.  de  1832). 

r».  Iltid..  p.  212. 
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s'en  présente,  le  petit  indiscipliné  détache  une  barque  et  part 
en  mer,  tout  ému  de  son  équipée  ^ 

Il  manque  à  cette  impétuosité  la  douceur  apaisante  des 
caresses  ou  des  gronderies  matei'nelles;  il  manque  à  ce  jeune 
cœur  cet  indulgent  amour  dont  les  faiblesses  corrigent  mieux 
que  les  sévérités  des  autres.  Et  comme  ce  biographe  a  raison, 
qui  voit  dans  la  mort  prématurée  de  Mme  de  La  Mennais  un 
événement  immense  et  fatal  à  son  fils^!  Ni  les  soins  de  sa 
tante  des  Saudrais,  qui  mourut,  du  reste,  en  1794 •%  ni  ceux 
de  cette  servante  dévouée,  la  Villemain,  à  qui  sa  mère,  en 
mourant,  l'avait  confié,  et  qui,  à  force  de  patience,  avait  fini 
par  lui  apprendre  à  lire'',  ne  pouvaient  comblei'  ce  vide  irré- 
parable. 

L'âme  maternelle  survit  du  moins  en  lui.  A  côté  des  colères 
emportées,  d'exquises  tendresses  se  révèlent  déjà  :  «  Il  est 
vif,  mais  il  a  un  cœur  d'oi*  »,  disait  de  lui  sa  vieille  bonne  •'^. 
Ce  n'étoit  pas  encore  assez.  Nul  au  fond  n'est  plus  que  lui 
docile  aux  suggestions  du  milieu.  C'est  pourquoi,  vers  huit 
ou  neuf  ans,  ce  cœur,  une  première  fois,  se  laisse  prendre 
aux  douceurs  de  la  piété '^.  Il  aime  par-dessus  tout  les  images, 
les  objets  de  dévotion  qu'on  lui  donne  en  récompense';  on  le 
surprend  des  heures  entières  à  genoux  devant  des  statues  de 
la  Sainte  Vierge  :  ses  camarades  l'ont  surnommé  le  petit 
bigot  ^  .  Souvent  même,  il  va  en  secret  adorer  le  Saint  Sacre- 
ment dans  les  chapelles  d'alentour-'.  A  la  même  époque,  il 
habite  dans  In  mnison  paternelle  une  petite  chambre  sous  le 
toit  :  il  aime  v  faire  de  la  dentelle  '",  et,  sur  sa  fenêtre, il  cul- 


1.  FoRfiLES,  Œuvres  posthumes  de  F.  Lamennais.  Correspondance,  t.  I. 
Notes  et  Souvenirs,  p.  v.  (édit.,  Paulin  et  Le  Chevalier,  1858). 

2.  Biographie  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais,  par  un  solitaire  (M.  Hippolyte 
Barbier,  dOrléaiis).  Paris,  rue  du  Vieux-Colombier,  21.  Grand-De^?- 
loges,  1841,  in-18,  p.  153.  (Cette  brochure  fait  partie  de  la  :  Biographie 
populaire  du  clergé  contemporain.)  Cf.  aussi  Galerie  des  contemporains 
illustres  par  un  Homme  de  rien.  Paris,  Bureau  central,  broch.  in-18, 
p.  G. 

3.  Blaize,  t.  I.  Introd.,  p.  11. 

i.  Ibid.  eiPE\G:sK  {J. -M.),  Lamennais,  sa  vie  intime  à  la  Chênaie.  Paris, 
Bachelier-Deflorenne,  in-in,  18(54,  p.  25. 

5.  Ihid. 

6.  Sainte-Beuve,  Portr.  contemp.,  t.  I,  p.  209. 

7.  Peigné,  Lamennais,  etc.,  p.  25. 

8.  Ibid.,  p.  2(1. 

9.  Sainte-Beuve,  Portr.  contemp.,  t.  1,  p.  210. 

10.  Ibid.,  p.  212. 
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tive  dos  fleurs  K  Une  âme  l'éiuiiiine,  délicate  et  frêle,  et  d'une 
sensibilité  charmante,  habite  à  cet  âge  eu  lui. 

Son  père,  qui  ne  pouvait  lui  consacrer  qu'un  temps  très 
insuffisant,  avait  tenté  d'aboi'd  de  l'envoyer  à  l'école.  Ou  dit 
qu  il  V  révolutionnait  les  classes,  sans  en  tirer  aucun  [)rc)l'it  •'. 
C)n  essaya  ensuite  d'un  précepteui*,  Tabbé  Cai'ré,  pei'sonuagc 
assez  peu  recommandable,  à  ce  qu'il  paraît ',  et  (|ui,  entre 
autres  défauts,  sacrifiait  trop  à  Bacchus.  Ce  vice  ne  put  avoir, 
hàtons-nous  de  le  dire,  aucune  infbience  pernicieuse  sur  un 
enfant  si  jeune.  Le  précepteur,  au  reste,  ne  tai'da  pas  à  quitter 
ses  fonctions  :  la  Révolution  l'envoya  en  exil'*. 

Jean-Marie,  plus  avancé,  devint  alors,  pour  quelques  se- 
maines, son  maîtrt;  de  français  et  de  latin.  T^a  grammaire, 
puis  Tite-Live  et  Tacite, tels  furent  leurs  premiers  travaux''. 
Mais  Jean  avait  déjà  le  goût  de  l'autorité  ({ue  détestait  Féli- 
cité. L'entente  ne  pouvait  être  longue.  Les  leçons  dégéné- 
rèrent promptement  en  disputes.  La  plume  d'oie  devint  une 
arme  i-edoutable;  chaises  et  tabourets  formèrent  des  bai'i'i- 
cades  :  le  maître  improvisé  y  perdit  ses  droits  '^. 

Tel  (îst,  aux  approches  de  la  Terreur,  Félicité,  vers  dix  ou 
onze  ans  :  nerveux  et  mobile  à  l'excès,  constamment  entraîné 
en  de  fougueuses  révoltes,  impatient  de  toute  contrainte,  il 
semble  qu'il  n'ait  conservé  de  la  ti'adition  paternelle  (|ue  l'es- 
pi'it  d'aventure,  le  goût  de  la  bataille  et  du  risque,  et  cette 
fougue  indomptable  (jui  le  jette  à  corps  perdu  dans  le  conflit 
avec  les  enfants  de  son  âg(î  ;  par  l'imagination,  l'emporte  à 
travers  les  grèves,  sur  les  Océans  sans  bornes;  ou,  par  tous 
les  sens,  le  mêle  à  la  natui'e  physique  en  laquelle  il  s'évanouit. 

Mais  ce  rebelle  est  un  docile  aux  influences  qui  s'insinuent 
sans  contraindre  sa  volonté  :    naturellement  tendre,  il  obéit 


1.  Blaize,  t.  I.  Intiod.,  p.  14. 

2.  Sainte-Beuve,  Porlr.  contemp.,  t.  I,  p.  201». 

3.  II  avait  prêté  serment  à  la  ('onslitulion  civile  du  clergé.  Cf.  Roussel, 
Lamennais  à  la  Chênaie,  lieviie  du  Monde  calliolique,  juillet  1S99.  C'est 
une  raison  de  plus  à  l'appui  de  notre  hypoth6se,  que  Félicité  de  La 
Mennais  aurait  fait  en  1792  sa  première  communion  par  le  ministère  du 
rlerc^é  constitutionnel.  Cf.  C.  Maréchal, /a  Famille  de  La  Mennais,  \).  280. 

4.  Peignk,  Lamennais, qU'.,  p.  2G;  Roussel,  Lamennais,  lieu,  des  Quest. 
hisl.,  l"-  avril  1908. 

r>.  Peigni';,  Lamennais,  etc.,  p.  26;  Sainte-Beuve,  Porlr.  contemp.,  p.  209; 
RoPARTZ,  la  Vie  et  les  œuvres  de  Jean-Marie  Robert  de  La  Mennais,  in-8, 
l*aris,  LecolTre,    s.  d.,  p.  18. 

<"..  Biographie  de  M.  de  Lamennais,  par  un  solitaire,  pp.  152-153. 
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aux  suggestions  de  Mme  des  Saudrais  et  de  ceux  qui  l'entou- 
rent, et  son  cœur,  déjà  méconnu,  pense-t-il,  va  chercher  au 
pied  des  autels  l'amour  de  la  N'ierge  mère  qui  lui  pardonne  et 
qui  Tentend.  Ainsi  s'affirmt^  chez  hii  cette  soumission,  cette 
souplesse  trop  oubliée  de  ses  historiens,  et  sans  laquelle  sa 
destinée  resterait  pour  nous  un  mystère. 


II 


Le  9  décembre  1792,  Robert  des  Saudrais,  officier  munici- 
pal, ayant  donné  sa  démission,  renonce  à  la  politique,  et  quitte, 
pour  n'y  plus  rentrer,  le  Conseil  mimicipal  de  Saint-Malo^. 
Son  neveu.  Félicité  Robert  de  La  Mennais,  ayant  alors  exacte- 
ment dix  ans  vi  sept  mois,  il  va  se  consacrer  à  son  éducation. 

L'oncle  des  Saudrais,  à  cette  époque,  doit  être  en  assez 
mauvais  termes  avec  les  Philosophes,  mais  il  garde  im 
faible  pour  Jean- Jacques  Rousseau,  comme  en  témoigne  son 
ouvra u'c,  le  Bon  Curé,  dont  le  titre  et  les  idées  viennent  de 
V Emile-.  Lisez  plutôt  ce  passage  du  quatrième  livre  :  «  Mon 
bon  ami,  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  d'être  curé.  Un 
bon  curé  est  un  ministre  de  bonté,  comme  un  bon  magistrat 
est  un  ministre  de  justice.  Un  curé  n'a  jamais  de  mal  à 
faire;  s'il  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  par  lui-même, 
il  est  toujours  à  sa  place  quand  il  le  sollicite,  et  souvent 
il  l'obtient  quand  il  sait  se  faire  respecter.  Oh  !  si  jamais 
dans  nos  montagnes  j'avois  quelque  pauvre  cure  de  bonnes 
gens  à  desservir!  je  serois  heureux,  car  il  me  semble  que 
je  ferois  le  bonheur  de  mes  paroissiens.  Je  ne  les  rendrois 
pas  riches,  mais  je  partagerois  leur  pauvreté;  j'en  ôterois 
la   flétrissure   et   le    mépris    plus  insnpportable    i\\w   Tindi- 

1.  Cf.  C.  Maréchal,  la  Famille  de  La  Mennais,  p.  295. 

2.  Blaize,  Œuvres  inédites,  t,  I.  Introd.,  p.  -12.  Cf.  aussi  Essai  biogra- 
phique sur  M.  F.  de  La  Mennais,  par  A.  Blaize.  Paris,  Garnier,  1858,  in-8, 
p.  21;  Roussel,  Lamennais,  d'après  ses  correspondants  inconnus,  Reu.  des 
Quest.  hisl.,  janvier  1909,  pp.  190-191.  —  Un  mennaisien  très  averti,  l'abbé 
Duine,  vient  de  retrouver  le  manuscrit  du  Bon  Curé,  qui,  du  reste,  a  des 
parties  communes  avec  les  Philosophes  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Cf.  Duine,  Lettres  inédites  de  La  Mennais  et  documents  nouveaux.  Annales 
de  Bretagne,  janvier  1913,  p.  201. 
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i;c'ii('('.  .le  Icui'  ICrois  ainicr  la  concorde  cl  Fégaiitc,  ([ui 
chassent  souvent  la  misère,  et  la  font  tonjours  supporter. 
Quand  ils  verroient  ([uc^  je  ne  serois  en  rien  mieux  qu'eux, 
et  ([U(;  pourtant  je  vivrois  content,  ils  ap[)reiulroient  à  se  con- 
soler de  leur  sort,  et  à  vivrt^  cont(îns  comme  moi.  Dans  mes 
instructions  je  m'attacherois  moins  à  l'esprit  de  TEglise  qu'à 
l'esprit  de  l'Evangile,  où  le  dogme  est  simple  et  la  morale 
sublime,  où  Ton  voit  peu  de  pratiques  religieuses  et  beau- 
coup d'œuvres  de  charité.  Avant  de  leur  enseigner  ce  qu'il 
faut  faire,  je  m'efforcerois  toujours  de  le  prati(puM%  afin  qu'ils 
vissent  bien  ([ue  tout  ce  que  je  leur  dis,  je  le  pense...  i.  » 

L'attitude  de  Robert  des  Saudrais  à  l'égard  du  clergé 
constitutionnel  semble  s'être  inspirée  de  cet  esprit  indiffé- 
rent aux  dogmes.  Voici  des  pensées  du  Bon  Curé  tout  à  fait 
d'accord  avec  le  thème  fourni  par  Jean- Jacques  Rousseau  : 

«  Si  j'avais  deux  cœurs,  écrit  M.  des  Saudrais,  je  sens 
que  l'un  aimeroit,  que  l'autre  peut-être  seroit  indifférent; 
mais  un  troisième,  je  sens  qu'il  ne  pourroit  haïr.  » 

—  ((  Ce  n'est  point  aimer  Dieu  que  de  ne  point  aimer  les 
homuKis.  Ce  n'est  point  aimer  les  hommes  que  de  ne  point 
aimer  Dieu.  Dans  ces  deux  amours  sont  renfermés  tous  les 
devoirs  et  tout  le  bonheur  de  l'homme 2.  » 

Ci;  soin  d'enfermer  dans  V amour  tous  les  devoirs  de 
riiomme  (et  que  faites-vous  des  devoirs  de  l'esprit,  qui  sont 
les  dogmes,  M.  des  Saudrais  ?),  cette  incapacité  de  haïr, 
appartiennent  bien  à  la  sensibilité  de  Jean-Jacques.  Gomment 
aussi  méconnaître  sa  mar([ue  dans  cet  appel  à  la  conscience  : 

((  Rien  n'échappe  à  la  tyrannie  que  la  pensées  ;  rien 
n'échappe  à  la  conscience,  pas  même  la  tyrannie^.  » 

Mais  voici,  pour  résoudre  tous  les  doutes,  s'il  pouvait  en 
demeurer   encore,  un  emprunt  textuel  à  Rousseau  : 

«  Ce  n'est  pas  tant  parce  qu'il  ordonne  aux  hommes  de 
mourir  que  le  despotisme;  est  essentiellement  destructeur  (pie 
parce  qu'il  hnir  délend  de  naitre^.  » 

Comparez  à  V Emile  : 

«  Si  l'athéisme  ne  fait  [)as  verser  le  sang  des  hommes, 
c'est  moins  par  amour  pour  la  paix  que  par  inchfférence  pour 

1.  J.-J.  RoussKAU,  Zim//e, liv.  IV. 

2.  Hlaize,  t.  I.  Intiod.,  p.  42. 

3.  Ihid. 

4.  Ibid. 


L  ENFANCE    ET    L  ADOLESCENCE  15 

le  bien...  Ses  principes  ne  font  pas  tuer  tes  hommes^  mais  ils 
les  empêchent  de  naître...  L'indifférence  philosophique  res- 
semble à  la  tranquillité  de  l'Etat  sous  le  despotisme;  c'est 
la  tranquillité  de  la  mort  :  elle  est  plus  destructive  que  la 
guerre  même  ^ .  » 

C'est  aux  mains  de  cet  ami  de  Jean-Jacques  Rousseau  que 
Pierre-Louis  Robert  de  La  Mennais  remit,  en  janvier  1793, 
cet  indomptable  et  tendre  garçon,  dont  la  turbulente  igno- 
rance avait  su  lasser  tous  les  maîtres  et  triompher,  à  10  ans 
et  demi,  de  toutes  les  autorités. 

Faisons  grâce  à  l'oncle  des  Saudrais  de  la  misérable  lé- 
gende qui  s'est,  à  cet  égard,  accréditée  sur  son  compte-. 
Quoi  !  cet  homme  avisé,  intelligent,  spirituel  et  d'un  esprit  si 
pénétrant  se  serait  laissé  tromper  par  un  gamin  de  10  ans 
avec  tant  de  maladresse  î  II  l'aurait  enfermé  dans  sa  biblio- 
thèque, lui  qui  voyait  tous  les  jours  le  petit  espiègle  grimper 
comme  un  écureuil  aux  arbres  de  la  Chênaie,  et  n'aurait  point 
eu  la  pensée,  que  la  barrière  assez  fragile  qui  séparait,  dans 
cette  pièce,  la  partie  défendue  de  la  région  permise,  serait 
promptement  ou  renversée,  ou  franchie?  Pour  moi,  le  con- 
naissant, je  lui  fais  plus  d'honneur.  On  lui  confie  Tenfant,  dont 
il  sait  à  fond  la  nature.  Autorité  du  père,  autorité  des  maîtres, 
autorité  du  frère  aîné  ont  été  méconnues  ou  bafouées  ;  les  ré- 
sultats négatifs  sont  faciles  à  constater  par  les  premiers  exer- 
cices de  l'écolier  révolté  ;  voici  un  thème  bien  convaincant  : 

((Noé  eut  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet.  —  Noemus  ha- 
huit  très  fîlius,  Semus,  Chamus  et  Japhet  us. 

Ces  arbres  sont  très  bien  fleuris.  Hi  arbores  sunt  optime 
floridi. 

Ce  thème  a  été  fait  par  moi.  Hic  scriptio  factus  estabego^.  » 

Voilà  les  résultats  de  la  méthode  d'autorité.  Ils  sont  faits 

1.  J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  IV,  p.  105,  n.  (édition  Hachette,  18G8, 
t.  II).  On  a  remarqué  avec  raison  (Duine,  Lettres  inédites  de  La  Mennais. 
Annales  de  Bretagne,  janvier  1913,  p.  202)  que  «  La  Harpe,  dans  son  drame 
de  Mêlante,  a  peint  un  bon  curé  »,  ce  qui  n'avait  pas  échappé  à  Chateau- 
briand. Cf.  Le  Génie  du  Christianisme,  II'  partie,  livre  II,  ch.  ix. 

2.  Elle  est  reproduite  par  la  plupart  des  biographes  :  Sainte-Beuve, 
Portr.  conlemp.,  t.  I,  p.  210,  ne  tombe  pas  dans  l'invraisemblance;  et 
Blaize,  t.  I,  Introd.,  p.  13,  présente  aussi  le  fait  d'une  façon  acceptable. 
Mais  Barbier  (Biographie  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais  par  un  solitaire), 
pp.  151-155,  en  donne  une  leçon  peu  vraisemblable,  et  cependant  toujours 
répétée  après  lui. 

3.  Blaize,  t.  I.  Inlrod.,  pp.  13-U. 
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|)(»iir  (It'oou rager.  Mais  il  en  (^st  une  autre  fort  à  la  mode,  et 
«jue  Tonrle  des  Saudrais  n'ignorer  point,  jx^iir  avoir  cultivi'* 
Rousseau.  C'est  la  m(''thodeeéli''l)rée  dans  \  Emile:  elle  semble 
inventée  j)our  Féli.  Il  sull'it  au  petit  révolté  qu'une  tache  lui  soit 
imj)osé(^  [)our  qu'il  la  prenne  en  horreur;  ne  lui  en  imposons 
doue  f(u'autant  qu  il  sera  nécessaire  au  ])lan  que  nous  avons 
conçn,  AlTeclons  de  désespérer,  de  le  croire  incapable  de 
toute  application  et  de  tout  progrès  :  et  nous  le  verrons 
l)romptement,  à  grands  coiqis  de  dictionnaire,  apprendre  seul 
et  dépasser  les  autres.  —  Il  suffit  qu'une  lecture  lui  soit 
défendue  pour  qu'elle  prenne  à  ses  yeux  l'attrait  dont  tout  à 
l'heure  elle  était  dépourvue  :  parlons-lui  du  sophiste  Jean- 
Jacques  ;  et  puis,  sous  prétexte  d'un  thème  mal  fait,  parce 
(ju'il  n'aura  pas  a^ouIu  relire  ses  règles  avant  que  de  faire  son 
devoir,  punissons-le  en  l'enfermant  dans  cette  bibliothèque 
où  se  trouvent,  il  le  sait,  ces  redoutables  ouvrages;  et  soyons 
])ien  assuré  cpi'il  les  lira,  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  son 
esprit. 

On  a  reconnu  la  méthode  libérale  du  précepteur-providence, 
chère  à  Rousseau  et  préconisée  dans  V Emile.  Et  sans  doute, 
soutenir  qu'elle  fut  appliquée  à  Félicité  de  La  ^lennais  de- 
meure encore  une  hypothèse.  Mais  d'abord  cette  hypothèse 
résout  seule  les  contradictions  de  la  légende  accréditée  :  car 
enfin  l'oncle  des  Saudrais  n'est  ni  un  sot,  ni  nu  maladroit;  et 
la  légende  lui  prét(^  bénévolement  une  maladresse,  l'interne- 
ment dans  la  bibliothèque,  et  une  sottise,  son  aAi^uglement 
ptM'sistant. —  Puis,  qu'est-ce  que  ce  «  système  nouveau  d'édu- 
cation longanimement  combiné  »,  que  l'oncle  méditait  de  mettre 
en  œuvre  avec  Félicité,  s'il  faut  en  croire  un  de  ses  biogra- 
])hes  les  mienx  informés'  ?  Je  n'en  connais  qu'un  alors,  celui 
de  Rousseau,  qui  réponde  au  signalemc^nt.  Or,  on  ne  saurait 
douter  (pie  l'oncle  ne  fut  un  fervent  de  Rousseau;  et  puisqu'en 
|)ollli(pie  et  comme  autcnir  il  s'en  inspii'ait  largement,  pour- 
([uoi  n'en  eùt-il  pas  fait  autant  comme  éducateur  ? 

Ainsi,  à  ])artir  de  janvier  1793,  c'est  selon  une  méthode 
inspirée  de  V Emile  que  Félicité  de  la  M(Minais  dut  être  éhwé  '-. 


1.  riAiiiiii.iî,  Bio(jvaphie  de  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais,  p.  154. 

2.  {'A.  la  Ijiochure  intitulée  :  Mon  élèue^  ou  Emile  inslituieur,  nouvelle 
édncdlion  nalionale  (171)1),  qui  a  passé  de  la  bibliothèque  <le  ronclc  des 
Saudrais  dans  «elle  de  Jean-Marie  de  La  Mennais.  (Bibl.  des  Frères  de 
La  Mennais.  Kecueil  de  pièces,  n"  42.) 
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Sous  l'œil  attentif  et  discret  de  son  précepteur,  qu'il  traduise 
seul  et  par  défi  Horace  et  Tacite,  ou  bien  qu'il  coure  par  les 
prés,  grimpe  aux  arbres,  rêve  dans  les  buissons,  et,  qu'au  re- 
tour, pour  bien  montrer  qu'il  n'est  pas  moins  capable  qu'un 
autre  d'écrire  tout  ce  qu'il  sent  et  pense,  il  s'essaye;  à  quelque 
petite  composition  sur  le  Bonheur  de  la  vie  champêtre^;  ou 
que,  sous  prétexte  de  punition,  il  passe  sa  journée  sous  clef, 
dans  la  bibliothèque,  et,  qu'escaladant  agilement  la  barrière 
qui  le  sépare  du  côté  défendu,  de  V Enfer ^  il  dévore  pièces  de 
théâtre,  romans,  histoire,  voyages,  philosophie  et  sciences, 
ou  même  enlève  des  livres  qu'il  lira  la  nuit  en  cachette  ;  c'est 
toujours  en  disciple  de  Rousseau  qu'il  joue,  qu'il  travaille  et 
qu'il  flâne. 

Mais  en  cela,  ne  nous  y  trompons  pas,  il  est  d'accord  avec 
sa  famille,  il  se  conforme  spontanément  à  l'esprit  de  son  en- 
tourage. Si  l'oncle  des  Saudrais  est  l'introducteur  patenté 
de  Jean- Jacques,  en  1793,  tous  les  siens  en  sont  plus  ou 
moins  les  disciples,  ou  du  moins  les  admirateurs. 

Le  séjour  à  la  campagne  est  charmant  :1a  Chênaie  c'est  une 
maison  blanche,  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Goëtquen,  un  étang- 
profond  et  sombre,  entouré  d'arbres  séculaires,  des  landes 
couvertes  d'ajoncs  qui  répandent  jusqu'à  l'horizon  la  profu- 
sion d'or  de  leurs  fleurs,  des  champs  à  peine  cultivés,  et, 
répandue  sur  tous  ces  objets,  la  mélancolie  si  douce  aux 
vagues  tristesses  d'une  enfance  nerveuse  et  un  peu  mala- 
dive; la  Chênaie,  c'est  une  bibliothèque,  où  l'on  vagabonde 
aussi  librement  que  par  les  champs  et  les  bois  -,  un  oncle  des 
Saudrais,  patriarche  de  ce  domaine,  qui  laisse  faire  tout  ce 
qu'on  veut,  raconte  des  histoires  si  amusantes,  et  vous  met, 
un  peu  naïvement,  sui'  la  voie  des  fruits  les  plus  défen- 
dus et  les  plus  exquis  ;  la  Chênaie  est  un  vrai  paradis  ter- 
restre. 


1.  Sainte-Beuve,  Portr.  contemp.,  t.  I,  p.  210. 

2.  Tout  le  Cours  de  littérature  de  La  Harpe  a  passé  dans  ses  notes 
autographes.  On  en  a  conservé  des  cahiers  entiers.  J'imagine, à  vrai  dire, 
que  ce  n'était  pas  l'exercice  qui  amusait  le  plus  notre  petit  malouin. 


Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais. 
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Les  émotions  de  la  Terreur,  la  mort  de  Mme  des  Saudrais  * 
sont  venues  jeter  un  voile  de  tristesse  sur  cette  heureuse 
existence.  L'oncle  des  Saudrais,  avec  les  événements,  est 
devenu  plus  sage,  Horace  et  ^Montaigne  ont  en  partie  du  moins 
supplanté  Rousseau  ~.  La  Terreur  l'a  complètement  dégoûté 
de  la  philosophie  moderne.  Les  aventures  ne  sont  nullement 
son  fait,  et  celles  dont  a  souffert  Saint-Malo  l'ont  conduit  à 
une  vue  plus  saine  des  dangers  dont  nous  menacent  les  excès 
delà  raison.  Est  modus  in  rébus,  voilà  maintenant  et  jusqu'à 
sa  mort  sa  devise  favorite 3.  Las  des  aventures  intellectuelles 
—  qui  conduisent  à  d'autres  —  il  adopte  désormais  pour 
horizon  habituel  de  pensée  une  philosophie  aimable,  indul- 
gente et  sensée  :  il  aime  Montaigne,  il  va  traduire  Horace, 
son  poète  favori^.  Pourquoi?  C'est  qu'il  a  du  bon  sens: 
<(  Quand  je  lis  mon  poète,  écrira-t-il,  je  me  demande  pour- 
quoi est-il  tant  lu?  je  remonte  à  son  histoire.  Je  le  vois  à 
Athènes,  dans  la  société  des  philosophes  de  tous  les  partis, 
de  toutes  les  sectes.  Il  sait  bientôt  ce  qu'ils  savent  ou  croient 
savoir.  Avec  un  bon  esprit,  un  jugement  sûr,  une  grande 
finesse  de  tact,  il  voit  le  vrai  et  le  faux  des  opinions,  saisit 
l'un,  rejette  l'autre,  et  puis  dans  ses  odes,  dans  ses  épîtres, 
il  répand  partout  cette  philosophie  douce,  aimable,  attachante; 
ce  bon  sens  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tout  âge; 
et,  en  le  lisant,  à  chaque  vers,  presqu'à  chaque  mot,  on  dit  : 
c'est  vrai.  Or  rien  n'est  plus  beau  que  le  vrai"'.  »  Mais  si  la 
modération,  le  bon  sens,  la  mesure  sont  la  marque  du  vrai, 
la  condition  môme  du  bien-être  et  de  la  santé,  comment  vivre 
désormais  dans  le  pays  des  idées  sans  y  perdre  repos  et 
bonheur?  Tonion  a  de  l'esprit,  il  est  très  intelligent,  mais  s'il 
donna  dans   l'ei'i'eur  intellecluelle,  les   événements   l'en  ont 

1.  Blaize,  t.  I.  Inlrod.,  p.  11. 

2.  Ibid.,  p.  25. 

8.  RoussKL,  Lamennais  d'après  ses  correspondants  xnc.oxmwfi.  Revue  des 
Quest.  hist.,  1"  avril  1908,  p.  585. 

4.  Blai/.f.,  t.  I.  Intiod.,  p.  IH. 

5.  ff,id.,  pp.  41-42. 
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guéri  :  l'expérience  l'a  dégoûté  de  la  race  excesvsive  et  tyran- 
nique  des  gens  de  pensée  :  «  C'est  un  étrange  pays  que 
le  pays  des  idées.  Sans  y  semer,  sans  y  planter,  tout  vient 
à  l'oison;  tout  y  pousse,  y  croît,  y  meurt,  y  renaît  avec 
une  facilité,  une  fécondité  eff l'ayante.  J'ai  plus  d'une  fois  eu 
l'envie  de  me  fixer  dans  ce  pays-là  ;  mais  tout  attrayant 
qu'il  est,  et  surtout  productif,  j'y  maigrissais,  j'y  pâlissais, 
faute  d'une  noui'riture  assez  substantielle.  Je  n'y  respirais 
point  à  l'aise,  car  l'air  y  est  extrêmement  raréfié  sous  un 
soleil  ardent  qui,  chose  singulière,  brûle  sans  échauffer,  ce  qui 
semble  confirmer  ce  qu'on  soupçonne  en  physique,  que  le  feu 
et  la  glace,  c'est  la  même  chose;  de  sorte  donc  qu'entre  le 
froid  et  le  chaud,  ne  sachant  plus  bonnement  où  j'en  étais, 
ni  ce  qui  en  était,  pour  sortir  de  cette  incertitude,  je  sortis 
du  pays  des  idées  ^  »  Instruit  par  les  événements,  il  se  mé- 
fie de  la  métaphysique  :  le  défaut  des  métaphysiciens,  c'est 
que  ('  dans  leurs  abstractions,  ils  croient  toujours  tenir  la 
vérité:  ils  affirment  toujours,  et  ils  se  trompent  de  la  meil- 
leure foi  du  monde.  Comment  pourraient-ils  douter  de  ce  qui 
leur  est  infailliblement  démontré  ?  Cependant,  ces  démonstra- 
tions infaillibles  ne  sont  souvent  que  des  illusions  et  des  chi- 
mères ~  » .  Voilà  bien  le  propos  d'un  homme  que  les  fêtes  de 
la  Raison  ont  pour  jamais  dégoûté  des  excès  de  la  raison  : 
«  Oh  !  la  belle  chose, point  de  raison!  Et  où  que  ce  soit  trou- 
verez-vous  autre  chose  que  point  de  raison  ?  Point  de  raison 
est  le  conmieucement  de  tout  et  la  fin  de  tout"'.  » 


Cette  sagesse  née  de  la  Terreur  inspire  les  Philo- 
sophes. Ce  petit  écrit,  dont  j'ai  pu  retrouver  le  manuscrit 
autographe  et  inédit  de  la  main  de  Félicité  de  La  Mennais  qui 
l'avait  soigneusement  copié ^,  n'est  pas  seulement,  comme  le 

1.  Roussel,  Lamennais  d'après  des  correspondants  inconnus.  Bev.  des 
Qiieat.  hist.,  1"  avril  1908,  p.  586. 

2.  Blaize,  Œuvres  inédites  de  F.  Lamennais,  t.  I.  Introd.,p.  38. 

8.  Roussel,  Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus.  Rev.  des 
Quest.  hist.,  l"""  juillet  1908,  p.  226.  Cf.  Victor  Giraud,  Nouvelles  Etudes  sur 
Chateaubriand,  1  vol.  in-16.  Paris,  Hachette,  1912,  pp.  81-100. 

4.  Communiqué  par  M.  Pearson,  libraire,  Londres.  Ms.  de  25  p.,  in-4, 
delà  main  de  F.  de  La  Mennais.  La  préface,  de  la  main  de  J.-M.  de  La 
Mennais. 
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prétendiiit  A.  Blaize,  «  une  satire  fine  et  sans  amertume  des 
excentricités  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  '  ».  C'est  à 
toute  pliilosophie  qu'il  s'en  ])rend~.  Amateur  éclairé,  très  au  cou- 
rant ])ar  les  Gazettes,  du  mouvement  de  réaction  de  l'époque^, 
Toncle  des  Saudrais  suit  rim[)ulsiou  toute  jmissante  (jui  com- 
mimce  à  battre  en  brèche  la  philosophie  moderne. 

Au  commencement  de  l'année  1797,  La  Harpe,  jadis  ami 
des  Philosophes  et  converti  par  la  Révolution,  prononçait  au 
Lycée  de  Paris,  devant  un  nombi'eux  auditoire,  une  série  de 
leçons  contre  la  Philosopliie  du  dix-huitième  siècle.  «  On 
pourra  jugei'  ici,  écrivait-il  en  1799,  en  préparant  l'édi- 
tion de  ce  cours  ^,  quel  chenlin  avait  l'ait  l'opinion  qui  était 
mon  unique  force,  lorsque  je  faisais  entendre,  deux  fois  la 
semaine,  devant  trois  ou  quatre  cents  personnes,  tout  ce  qui 
pouvait  inspirer  l'horreur  et  le  mépris  de  la  philosophie 
révolutionnaire  sans   restriction  ni  exception.  Je  dois   dire, 

1.  Blaize,  t.  I.  Introd.,  p.  42. 

2.  Sans  doute,  un  fragment  célèbre  de  Rousseau  a  dû  suggérer  le  des- 
sein de  l'ouvrage  :  «  Je  vivois  alors,  écrit  Rousseau,  avec  des  philosophes 
modernes  (jui  ne  ressembloient  guère  aux  anciens  :  au  lieu  de  lever  mes 
doutes  et  de  fixer  mes  irrésolutions,  ils  avoient  ébranlé  toutes  les  certi- 
tudes que  je  croyois  avoir  sur  les  points  qu'il  m'importoit  le  plus  de 
connoître  :  car,  ardens  missionnaires  d'athéisme,  et  très  impérieux  dog- 
matiques, ils  n'enduroient  point  sans  colère  que,  sur  quelque  point  que 
ce  put  être,  on  osât  penser  autrement  qu'eux.  Je  m'étois  détendu  souvent 
assez  foiblement,  par  haine  pour  la  dispute  et  par  peu  de  talent  pour  la 
soutenir;  mais  jamais  je  n'adoptai  leur  désolante  doctrine  :  et  cette  résis- 
tance à  des  hommes  aussi  intolérans,  qui  d'ailleurs  avoient  leurs  vues, 
ne  fut  pas  une  des  moindres  causes  qui  attisèrent  leur  animosité. 

<(  Ils  ne  m'avoient  pas  persuadé,  mais  ils  m'avoient  inquiété.  Leurs 
argumens  m'avoient  ébranlé  sans  m'avoir  jamais  convaincu;  je  n'y  trou- 
vois  point  de  bonne  réponse,  mais  je  senlois  qu'il  y  en  devoit  avoir.  Je 
m'accusois  moins  d'erreur  que  d'ineptie,  et  mon  cœur  leur  répondoit 
mieux  que  ma  raison. 

•  «(  Je  me  dis  enfin  :  Me  laisseroi-je  éternellement  ballotter  par  les  so- 
phismes  des  mieux  disans,  dont  je  ne  suis  pas  même  sûr  que  les  opi- 
nions qu'ils  prêchent  et  qu'il  ont  tant  d'ardeur  à  faire  adopter  aux  autres 
soient  bien  les  leurs  à  eux-mêmes?  Leurs  passions  qui  gouvernent  leur 
doctrine,  leur  intérêt  de  faire  croire  ceci  ou  cela,  rendent  imi)ossible  à 
pénétrer  ce  (ju'ils  cioient  eux-mêmes.  Peut-on  chercher  de  la  bonne  foi 
dans  des  chefs  de  parti?  Leur  philosophie  est  pour  les  autres;  il  m'en 
faudroit  une  pour  moi.  »  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  IV.  Hachette,  18(>3, 
t.  II,  p.  r>8.) 

8.  Il  vient  d'être  établi  ({u'il  avait  lu  et  lu  de  près  le  discours  :  De  la 
guerre  déclarée  par  nos  derniers  lyrans,  prononcé  en  1794  (31  décembre) 
par  La  Harpe  à  l'ouverture  du  lycée  républicain  et  publié  en  17i)G  (an  IV) 
à  Paris,  chez  Migneret.  Cf.  Duink,  Lettres  inédites  de  La  Mennais,  Annales 
de  Rretagne,  janvier  l'.M8,  p.  109. 

4.  Klii' ne  futjmbliée  (pTen  182î>,  2(5  ans  après  sa  iiiorl. 


L  ENFANCE    ET    1.  ADOLESCENCE  ^21 

pour  \i\  chose  ])ul)li(jii('  et  non  pas  poui'  moi,  ([iic  hi  prosqiK; 
totalité  de  rauditoii'c,  (juoi([iie  soiiV(;iit  r(M)Ouv(d('M'  en  |)arti(; 
d'une  semaine  à  l'antre,  m'était  constamment  favorable,  et 
que  les  acclamations  étaient  d'autant  plus  Aives.  (pic  les  véri- 
tés étaient  plus  [)oig'nantes '.  » 

C'était  l)ien  la  philosophie  considéi'ée  comnKî  auteni'  res- 
])onsable  des  crimes  de  la  llévolution  ([ue  h;  pi'ol*css(Hii'  at- 
taquait avec  une  énergie  qui  provoquait,  s'il  faut  l'en  croire, 
at)rès  le  cours,  les  fureurs  du  parti  philosophique  encore  puis- 
sant, ((uoi({U(;  bien  affaibli.  L'astronome  Laland(N  dans  le 
salon  attenant  à  hi  salhi  des  séances,  se  gloi'ifiait  d'être  athée, 
et  criait  de  toute  sa  force  (\nil  n'y  avait  de  vrais  philoso- 
phes que  les  athées.  On  comprend  ces  colères  en  pîii-courant 
le  cours  du  |)hilosoj)he  couA-erti;  mais  on  comprend  aussi 
quel  retentissement  devaient  avoir,  trois  ans  a|)rès  hi  rei- 
reur,  des  déclarations  comme  celle-ci,  qui  terminait  l;i  h'çon 
sur  Bu f l'on.  Parlant  de  la  mort  de  Gondorcet  et  de  celh;  de 
\  icq  d'Azyr  :  «  C'est  la  première  fois,  s'écriait  La  Harpe, 
qu'en  parcourant  l'empin^  des  sciences,  on  marclie  sur  d(\s 
cadavres  sanglants.  Et  la  révolution  (n(;  l'oubliez  jamais, 
vous  ((ni  lisez  et  qui  frémissez)  est  l'ouvrage  de  \i\ philosophie, 
(pii  n'a  pas  cessé  de  s'en  glorifier  '  î...  » 

La  leçon  sur  Helvétius  aA\ait  été  jmbliée  à  part  en  1797, 
et,  dans  V Avertissement  de  cette  publication,  La  Harpe  disait, 
plus  énergiquement  encore  :  «  Je  pense  ([U(;  notre  révolution 
n'a  été  que  le  triomphe  de  V ignorance,  mais  sur  la  vraie 
philoso[)hie,  et  nullement  sur  celle  que  je  combats  et  ncî  ces- 
serai de  combattre.  Celle-ci,  au  contraire,  (pii  n'est  autre 
chose  que  Vignorance  raisonnée,  n'a  fait  qu'armer  V ignorance 
grossièrement  perverse,  beaucoup  plus  excusable,  aux  veux 
de  Dieu,  que  celle  qui  lui  a  mis  les  armes  à  la  main.  Ce  sont 
les  charlatans  de  philosophie  qui  ont  été  les  premiers  pro- 
fesseurs du  sans-culottisme-K  » 

De  véritables  transports  accueillaient  alors  la  déclaration 
suivante,  dans  la  leçon  sur  Vauvenargues  :  «  Nous  sa- 
vons que  toutes  les  grandeurs  humaines,  ([uand  elles  ont 
atteint   leur  faite,  sont   voisines  de   leur  chute  ;  et  c'est    ce 

1.  Philosophie   du    XVIII'^  siècle.    Ouvrage  posthume  de  F.    La  Harpe, 
2  vol.  in-S.  Paris,  Emler,  1829,  t.  I.  Introd.,  pp.  11-12. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  69. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  285. 
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((iii  m'autoriso  à  présumer  ({iic  la  philosophie  (îllc-mème 
pourrait  liicn  passer  comme  taut  d'autres  graudeurs,  (^t 
éprouver  aussi  sa  révolution,  d'autant  })lus  procluiiiie,  ([ue 
les  a]>puis  (pii  lui  restent  ne  sont  pas  fort  imposants;  et 
comme  les  philosophes  se  j)iqueut  de  j)rendre  leur  parti  plus 
aisément  (pie  d'autres  sur  les  révolutions,  quelles  ((u'elles 
soient,  je  leur  (Muiseille  de  se  résigner  encore  à  celle-là  '.  » 

Robert  des  Saudrais  n'ignorait  pas  ce  mouvement  de  réac- 
tion conti'e  la  philosophie,  rendue  responsable  d(»s  attentats 
révolutionnaires;  et  Félicité,  son  disciple,  tout  jeun(î  qu'il 
lut,  grâce  à  lui,  en  prenait  sa  part  :  «  En  1796  ou  1797, 
écrit  Sainte-Beuve,  il  envoyait  au  concours  de  je  ne  sais  quelle 
Académie  de  province  un  discours  dans  lequcd  il  combattait 
avec  beaucoup  de  chaleur  la  moderne  philosophie»,  et  qu'il 
terminait  |)ar  un  tableau  animé  de  la  Teri'eur-.  »  (/est  que  la 
Terreur  à  Saint-Malo  avait  été,  sous  le  proconsulat  du  con- 
ventionnel Le  Carpentier,  particulièrement  cruelle.  Aussi  la 
rancune  du  jeune  malouin  et  de  son  oncle  devîût  être  Adgou- 
reuse  et  tenace. 

Seulement,  Robert  des  Saudrais  est  un  sage;  et  l'esprit  dans 
lequel  il  aborde  son  sujet  est  souvent  assez  éloigné  des  em- 
portements ])assionnés  de  Jean-Jacques.  Comme  il  le  dit  dans  la 
préface  recopiée  de  la  main  de  Jean-Marie  de  La  Mennais,  il  ne 
s'adresse  pas  au  public  qui  ])arle,  ni  au  public  qui  pense,  mais 
surtout  ((  au  public  qui  rit-^  ».  Sterne  lui  semble  un  bon  modèle  : 

«  11  arriva  nn(!  fois  que  tous  les  Philosophes  de  la  Terre, 
<^nfin  convaincus  (ju'ils  ne  s'accorderaient  jamais  {;nlre  eux, 
s'ils  ne  se  réunissaient  dans  un  coin  du  monde  où  ;»v(^c  la 
liberté  de  tout  dire,  ils  ])ussent  traiter,  approfondir  et  déci- 
der les  grandes  et  importantes  questions  ([ui  intéress(Mit  le 
genre  hnmain,  convinrent  et  résolurent  de  réaliser  ce  beau 
])roj(;t,  comme  vous  l'allés  voir^.  »  En  lîiison  de  leur  nombre, 
et  l'un  d'eux  ayant  représenté  «  que  plus  il  y  a  de  tètes  asscuu- 

1.  La  Harpe,  Philosophie  du  XVIll'  siècle,  l.  I,  pp.  218-219.  L'inllueiice 
de  La  Harpe  sur  Lamennais  a  été  considéral)lc.  CL  Duine,  Lettres  iné 
(liles  de  Lamennais,  Annales  de  Bretagne,  janvier  l'>i;î,  pp.  198-202. 

2.  Sainte-Beuve,  Portr.  contemp.,i.  1,  p.  211. 

8.  Cette  prélace  a  été  attribuée  par  Blai/.e  —  je  ne  sais  sur  (luoi  fondé 
—  à  Félicité  de  La  Mennais.  Seule,  dans  le  manuscrit,  elle  n'est  pas  de  sa 
main.  Cf.  Blaize,  t.  l,  Introd.,  p.  18,  où  cette  préface  est  textuellement 
reproduite. 

4.  Inédit.  Ms.,  p.  1. 
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blées,  plus  elles  se  rétrécissent  '  »,  on  ne  convoqua  que  «  les 
chefs  des  diverses  sectes  et  leurs  disciples  les  plus  distin- 
gués. Les  voilà  donc  qui  arrivent  de  toutes  parts,  un  à  un, 
car  rarement  vont-ils  ensemble...  Goncevés-vous  une  assem- 
l)lée  plus  respectable,  un  sénat  plus  auguste,  que  ce  choix 
des  plus  éclairés  et  des  plus  sages  des  mortels  réunis  dans 
le  sanctuaire  de  la  Vérité  ?  D'ordre  à  établir,  de  réglemens  à 
faire,  on  n'y  songea  même  pas-.  »  On  tira  au  sort  un  Prési- 
dent qui  parla  «  debout  et  couvert-^  ».  Ne  faut-il  pas  que  les 
Philosophes  prennent  en  tout  le  contre-pied  des  usages  reçus  ? 
«  Amis  et  frères,  leur  dit  le  Président,  c'est  le  bonheur  du 
Monde  qui  vous  rassemble  aujourd'hui;  il  est  entre  vos  mains, 
il  n'y  a  que  des  Philosophes  qui  puissent  consommer  ce  grand 
œuvre,  il  n'y  a  que  a^ous.  Hélas!  la  malheureuse  espèce  hu- 
maine, de  génération  en  génération,  ou  plutôt  de  dégénéra- 
tion en  dégénération,  est  parvenue  à  un  tel  point  de  dégrada- 
tion, d'avilissement  et  de  servitude,  que  bientôt  peut-être  il 
ne  serait  plus  tems  de  la  réintégrer  dans  ses  droits  et  de  la 
ramener  à  sa  propre  nature^.  »  C'est  aux  philosophes  à  accom- 
plir ce  grand  œuvre  en  offrant  au  genre  humain  «  une  Morale 
pure,  simple  et  une  ^  ».  Mais  comment  s'entendre  sur  cette 
morale  ?  Toujours,  bien  entendu,  au  rebours  de  ce  qui  se  fait 
d'habitude  ;  il  faudra  donc  que  «  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la 
minorité  l'emporte  et  fasse  décision^  ». 

La  question  de  l'existence  de  Dieu  est  mise  à  l'ordre 
du  jour,  et  l'athée  prend  le  premier  la  parole  :  «  L'univers, 
s'écrie-t-il,  n'a  rien  qui  m'étonne;  on  dirait  pourtant  qu'il  eût 
été  fait  pour  cela,  et  j'avoue  qu'on  s'y  perd.  »  Mais,  en  dépit 
de  son  immensité  et  de  ses  splendeurs,  «  je  n'ai  qu'à  fermer 
les  yeux  et  rentrer  en  moi-même,  je  n'y  trouve  rien.  Ce  sont 
de  vaines  images,  comme  tant  d'autres,  qui  frappent,  éblouis- 
sent des  cerveaux  vulgaires,  et  n'ont  pu  jamais  se  loger  dans 
le  mien...  L'un  de  vous  a  dit  :  Je  pense,  donc  je  suis.  Il  fal- 
lait qu'il  me  montrât  comment  je  pense  et  pourquoi  je  suis; 
mais  il  n'en  savait  rien,  ni  moi  non  plus,  et  tout  ce  que  je 
sais,  je  le  répète  avec  plaisir,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 

1.  Inédit.  Ms.,  p.  1. 

2.  Inédit.  Ibid. 

3.  Inédit.  Ibid. 

4.  Inédit.  Ibid. 

5.  Inédit.  Ibid. 

().  Inédit.  Ibid.,  p.  2. 
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Après  avoir  en  vain  fatigué  ma  tête  sur  ce  point,  j'ai  interrogé 
mon  cœur;  je  n'y  ai  rien  trouvé,  et  je  ne  sais  lequel  des  deux 
m'a  laissé  le  plus  calme  (^t  le  plus  froid  ».  L'athée  finit  son 
discours  en  invoquant  la  Nature  :  «  O  douce  et  bonne  Nature;, 
Mère  éternelle  de  tous  les  Etres,  c'est  à  toi  que  je  rends 
hommage,  que  je  consacre  mes  offrandes,  que  je  me  voue  et 
dévoue  tout  entier*  !  Que  ne  puis-je  marcher  sur  les  traces 
de  ce  Pliiloso})he  inimitable  qui,  ton  ami  et  plus  encore  ton 
amant,  du  sommet  du  Mont  Etna,  se  précipita  dans  ton  sein, 
et  soudain  se  sentit  amoureusement  consumé  de  tes  feux  ? 
—  Eh  !  qui  vous  en  empêche,  lui  dit  un  des  sages,  qui  peut 
vous  retenir  ?  Vous  voici,  le  volcan  est  encore  là,  la  Philosopliie 
va  vous  y  conduire  ;  oubliés  vos  pantoufles  sur  le  bord  du 
cratère,  et  reposés-vous  sur  nous  de  votre  immortalité-.  » 

On  a  le  ton  ;  le  sens  est  clair  :  l'athée  n'est  qu'un  sot,  sans 
intelligence  et  sans  cœur.  Son  enthousiasme  pour  la  nature  est 
faux,  déclamatoire  et  ridicule.  Enfin,  il  s'est  coiffé  «  d'un  bon- 
net couleur  de  rubis -^  ».  Ce  dernier  méfait  crie  vengeance.  Si 
Robert  des  Saudrais  persifle  les  philosophes,  c'est  en  haine  des 
Jacobins. 

Il  fait  parler  (însuite  «  un  Philosophe  du  Nord,  une  tête 
froide,  forte  et  vraiment  philosophique^  ».  Celui-ci  nie  délibé- 
rément toute  existence  :  «  Vous  ne  serez  point  étonné  de  l'heu- 
reuse découverte  dont  j'ai  î\  vous  faire  part.  C'est  que  non  seu- 
lement il  n'y  a  point  de  Dieu,  mais  qu'il  n'y  a  pas  même  de 
Nature;  que  tous  les  objets  qui  paraissent  affecter  nos  sens 
ne  sont  que  des  fantômes,  des  chimères,  et  n'existent  point; 
en  un  mot  qu'il  n'y  a  rien.  En  vain  croirions-nous  être  nous- 
même  quelque  chose  ;  hélas  !  nous  ne  sommes  rien  !  Je  les 
connais  tous  ces  ouvrages  immortels  sortis  de  vos  mains  où 
vous  avés  prodigué  l'esprit  en  y  ménageant  avec  art  le  génie, 
et  oii  le  goût  aussi  rare  peut-être,  se  fait  partout  sentir  et 
charme;  tous  vos  lecteurs  :  eh  bien  !  tout  cela,  ce  n'est  encore 
rien  !  Et  quand  je  vous  regarde  et  que  je  vous  écoute,  sont-ce 
des  Philosophes,  des  sages  que  je  vois  et  que  j'entends  ?  Non, 


1.  D'HoIbncli,  (lui  termine  son  Syslènie  de  la  Nalure  par  une  lervenle 
l>ii<'rc  à  la  Nature  divinisée,  parait  visé  ici.  Cf.  Système  de  la  Nature,  ^iav 
M.  Mirabaud,  nouvelle  édition,  Londres,  1771,  in-16,  t.  II,  pp.  453-454. 

2.  Inédil.  Ms.,p.  3. 
H.  Inédit.  Ms.,  p.  4. 
4.  Inédit.  Ihid. 
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ce  n'est  l'ien.  Nous  parlons, nous  discutons,  nous  dclilx'rons, 
(|ue  concluons-nous?  rien.  Que  fesons-nous  (Jonc  ici?  rien. 
PoTir((iioi  V  sommes-nous  venus  ?  ])Our  rien,  (^u'en  diru-t-on? 
rien.  En  un  mot,  rien  est  tout,  et  tout  n'est  i-ien^  » 

A  ce  négateur  radical,  Robert  des  Sjiudrais  l'ait  siiccédei- 
un  pyrrlionien  :  «  On  me  demande  s'il  y  a  un  Dieu  ?  Je  ré- 
ponds oui  et  non;  non  et  oui.  Oui,  je  dirai  toujours  ((ii'il  peut 
y  avoii"  un  Dieu  :  non,  je  n'arfirmerai  jamais  (pi'il  y  en  ait 
un...  Dieu  et  la  nature  existent  ou  n'existent  [)as:  riiomiue 
est  ou  n'est  pas,  sans  exception  de  personne  et  nous-mêmes 
comj)ris...  O  Doute,  père  douteux  de  cette  douteuse  vérité,  c'est 
toi  (pie  j'invoque  aujourd'hui  en  faveur  des  liomnK^s,  (|iii  tous 
vont  sans  cesse  de  l'avant  et  ne  doutent  de  ri(Mi,  en  fav^Mii'  des 
])lus  sages  mêmes,  aussi  insensés  que  les  autres,  et  (pii  ne 
s'en  doutent  pas.  O  Doute,  doute  du  doute,  doute  de  (ont, 
deviens  eiicore  le  doute  de  tous'!    » 

IjC  philosophe  qui  prend  a])rés  lui  la  ])ai'<)le  est  Icrnieinent 
attaché  aux  principes,  et  voudrait  (pTil  y  en  eût  ])om'  tous 
les  âges,  tous  les  états,  tous  les  tempéraments  ;  mais 
écoutez  le  secret  dessein  de  cet  homme  à  ])rincipes  :  «  Je 
voudrais  encore,  ajoute-t-il,  qu'il  régnât  une  telle  concor- 
dance entre  eux,  une  liaison  si  étroite,  un  si  parlait  accord, 
que  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  l'homme  marchât 
de  principes  en  principes,  et  en  fût  pour  ainsi  dir(^  enchaîné. 
Quelqu'un  viendrait-il  à  l'ompre  un  anneau  de  la  gi'ande 
chaîne,  aussitôt  on  s'en  apercevroit,  et  on  l'y  rattachei'oit. 
Vous  comprtmés  bien  rpie  nous  tiendrions  les  deux  bouts  d(3 
cette  chaîne,  nous  tenant  nous-mêmes  en  dehors,  assés  chargés 
du  soin  de  sa  direction,  de  son  entretien  et  de  sa  sûre  garde  'K  » 

Passons  sur  les  autres  orateurs  :  l'un,  qni  n'entend  r'wn  à 
tout  ce  qu'on  dit,  et,  d'une  A^oix  de  stentor,  déclare  (|ue  la  dis- 
cussion l'ennuie,  provoque  une  «  lutte  philosojjhique  »,  car 
«  un  sage  qui  apparamment(s/c)  n'avait  ])lus  qu'un  moment  à 
l'être,  tire  son  bonnet,  l'ajuste   et  le  lui  jett(^  à  la  tête;  l'ora- 


1.  Inédit.  Ms.,  p.  5.  Kant  pourrait  bien  être  désigné  ici  :  il  est  curieux 
(jue  l'oncle  des  Saudrais  reproche  au  philosophe  du  Nord  précisément 
ce  que  beaucoup  de  romantiques  reprocheront  à  Kant,  d'après  une  inter- 
prétation inexacte  de  sa  doctrine. 

2.  Inédit.  Ms.,  p.  6. 

3.  Inédit.  Ibid.,  pp.  7-8.  Cf.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  ni,  en 
particulier,  p.  75  (éd.  Garnier). 


1>6  LA    CONVERSION 

leur  prend  h'  sien  et  lui  en  renvoie  deux  au  lieu  d'un  ».  Un 
autre,  le  philosophe  ignorant  et  naïT,  scandalisé  de  hi  scène, 
hi  déplore  en  termes  bien  compromettants  pour  la  phihisophie  : 
«  Me  feriés-vous  repentir  de  Theureuse  incroyance  où  j'ai  jus- 
cprà  ce  jour  si  imjjerturbablement  persisté  ?  Je  la  dois  toute 
à  mon  ignorance;  je  ne  savais  rien,  je  ne  crus  rien,  et 
vous  qui  ne  croyés  rien  non  plus,  est-ce  parce  que  vous 
saA^és  tout  que  vous  ne  pouvés  vous  accorder  et  que  vous 
n'opines  que  du  bonnet?  Eh!  que  dira-t-on  ?  que  la  Phiio- 
so])hie  n'a  ni  ([ueue  ni  tête,  comme  elle  a  déjà  dit  qu'elle 
n'avait  point  de  cœur.  Cachons-nous  au  moins,  recouvrons- 
nous  de  notre  manteau,  emblème  de  cette  obscurité,  qui  doit 
nous  envelopper;  qu'il  laisse  à  peine  entrevoir  la  barbe,  et 
qu'on  n'apperçoive  pas  surtout  le  petit  bout  d'oreille.  Hélas  ! 
si  on  allait  la  voir  toute  entière  !  —  On  ne  sait  ce  que  seraient 
devenues  les  siennes  si  son  âge  n'avait  désarmé  l'inten- 
tion ^..  »  —  A  celui-ci,  succède  le  «  Philosophe  turbulent, 
humoriste  et  bourru^  »,  qui  réclame  la  clôture  de  la  discus- 
sion; le  philosophe  badin  et  gai,  qui  effleure  tout  sans  rien 
approfondir,  et  toujours  riant  '^;  le  philosophe  lent  et  métho- 
dique, qui  prétend  suivre  en  tout  la  patiente  croissance  de  la 
Nature,  le  philosophe  conciliateur,  dont  l'idée  de  concilier  des 
philosophes  suscite  des  éclats  de  rire  «  si  forts  et  si  longs  que 
la  sonette  (sic)  du  Président  ne  pouvant  les  arrêter,  il  se  vit 
forcé  de  se  découvrir  en  riant  plus  fort  que  les  autres^». 

Ce  badinage  forcé  et  prolongé  sans  mesure  y  perd  beau- 
coup de  son  agrément.  Mais  il  cesse  pour  faire  place  au 
ton  le  plus  sérieux,  et  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  l'élo- 
quence dans  l'affirmation  de  l'existence  de  Dieu.  Un  nouvel 
orateur  s(i  présente  :  «  Il  s'annonçoit  par  un  air  modeste, 
prévenant,  un  maintien  noble,  aisé,  une  physionomie  ouverte, 
si  douce  et  si  attrayante  qu'il  fallait  comme  faire  un  effort 
pour  en  détacher  ses  regards;  tout  cela  ne  sentoit  rien  de 
bon,  et  n'avoit  point  odeur  de  sage;  il  devint  suspect,  mais 
(pie  devin r(;nt  eux-mêmes  nos  Philosophes,  lorsfjue  d'une  voix 
ferme  et  du  ton  de  la  vérité,  il  prononça  ces  mots  :  Oui,  il  y 
a  un  Dieu  :  sages  de  la  Terre,   vous  n'en   doutés  pas;  j'en 

1.  Inédit.  Ms..  p.  0. 

2.  Inédit.  Ihid. 

3.  Inédit.  Ibid.,  pp.  0-10. 

4.  Inédit.  Ibid.,  p.  10. 
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appelle  à  votre  cœur,  j'en  atteste  votre  conscience  ^  »  C'est 
Rousseau,  que  Robert  des  Saudrais  met  à  contribution  ici  ; 
mais  s'il  parle  ensuite  manifestement  son  langage,  ce  n'csst 
pas  à  lui  qu'il  emprimte  les  beaux  développcmienis  qui  vont 
suivre  ;  car  d'abord,  il  prouve  l'existence  de  Dieu  par  la  demi- 
science  et  la  profonde  ignorance  de  l'homme  :  «  Le  soleil 
darde  ses  rayons  sur  la  Terre;  il  l'éclairé,  l'échauffé  et  la 
vivifie  ;  le  Physicien  prend  un  prisme  et  décompose  la  lumière 
qu'il  ne  connaît  pas  :  conime  un  vrai  Protée,  l'eau  se  change 
en  glace,  en  neige,  en  grêle,  en  vapeurs;  le  chymiste  allume 
son  fourneau,  décompose  cette  eau,  et  trouve  qu'elle  est  for- 
mée de  deux  airs  qu'il  ne  connaît  pas  davantage  :  l'anatomiste 
dissèque  une  chenille;  il  y  compte  tous  les  nerfs,  tous  les 
muscles,  toutes  les  fibres;  aucune  partie  n'échappe  à  son 
microscope  ni  à  sa  sagacité  et  il  ne  connaît  point  la  chenilles  : 
le  Métaphysicien  s'empare  de  l'àme  et  l'analyse;  il  y  découvre 
tout  ce  qui  y  est  ou  sujqwsé  y  être,  et  il  ne  connaît  point 
l'âme  :  le  Moraliste  s'attache  au  cœur,  le  tourne  et  le  re- 
tourne, le  creuse,  en  sonde  tous  les  replis,  et  ne  le  connaît 
])oint  encore  :  tant  de  science  apparente  et  tant  de  véritable 
ignorance  dans  Thomme,  ne  suffiraient-elles  pas  pour  lui 
faire  soupçonner  hors  de  lui  une  intelligence  supérieure  a  la 
sienne,  et  ne  serait-ce  point  celle  qui  en  se  jouant,  a  créé  le 
soleil,  les  éléments,  la  chenille  et  l'homme-.  » 

Après  avoir  ainsi  prouvé  Dieu  par  la  faiblesse  et  l'impuis- 
sance de  la  raison,  incapable  d'atteindre  autre  chose  que  des 
relations  entre  les  éléments,  impuissante  à  comprendre  les 
éléments  eux-mêmes,  Robert  des  Saudrais  traduit  l'un  des 
passages  les  plus  célèbres  de  Pascal  : 

«  Quel  superbe  écriu,  où  brillent,  où  étincellent  ces  innom- 
brables étoiles  semées  dans  la  voûte  céleste  ! . . .  Etoile  du 
matin.  Etoile  du  soir,  détachés -vous  du  firmament,  approchés 
et  répondes.  Qu'êtes-vous  devant  moi?  Je  vous  vois,  et  vous 
ne  me  voyés  pas;  je  vous  parle  et  vous  ne  m'entendes  pas  : 
qu'est-ce  que  votre  faible  lumière  et  votre  prétendue  gran- 
deur? C'était  un  ciron  plein  de  vanité  à  qui  ces  paroles 
étoient  échappées.  Une  voix  lui  cria  :  Qu'es-tu  devant  moi  ? 
Tu  me  vois,  et  tu  ne  me  connais  pas;  tu  m'entends,  et  tu  ne 


1.  Inédit.  Ms.,  p.  11. 
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me  comprends  pas  :  Dans  ton  criVoyahlc  pclitt^sso,  à  peine 
])nis-i(^  t'appercevoir.  (Vêtait  l'homme  j)lei]i  d'orgneil  ijui  par- 
lail  ainsi,  et  à  la  \anité,  à  l'or^^^ueil  |)rùs,  le  eii'oii  n'avait  pas 
lort.  el  riiomme  avait  l'aison.  Qii'v  a-t-il  an-dessns  dn  senti- 
ment et  (le  la  pensées  ?  Rien,  rpie  la  eause  cpii  a  produit  l'un 
et  Tanti'e,  et  ([ui  n'étant  point  elle-même  un  (H'i'et,  reste  éter- 
nellement ])Our  eause  [)remière  de  tout  ee  qui  est*.  « 

Robert  des  Saudrais  présente  ensuite  la  preuve  classi({uej)ar 
la  contingence  du  monde.  S'il  n'existait,  dit-il,  qu'un  grain 
de  sable  pensant,  «  ne  i)ourrait-ilpas  raisonner  ainsi  :  ou  je  me 
suis  donné  l'être,  ou  je  l'ai  reçu  d'ailleurs,  ou  je  suis  d(;  toute 
éternité.  N'oilà  trois  suppositions  (et  il  n'y  en  a  pas  une  qua- 
trièm(0  dont  la  première  et  la  dernière  ne  sont  pas  admissibles  ; 
car  je  sais  j)ositivement  que  je  ne  me  suis  pas  fait  moi-même, 
comme  je  sais  encore  que  si  j'étais  de  toute  éternité,  je  serais 
[in  effet  sans  caiise,  ce  qui  est  impossible.  Reste  donc  à  con- 
clure, non  ])ar  supposition,  mais  par  une  conséquence  néces- 
saire et  certaine,  (pu;  je  suis  l'effet  d'une  cause  première  ;  et  com- 
ment nierais-je  cette  cause,  par  qui  seule  je  puis  exister-?  » 

En  termes  magnifiques,  Robert  des  Saudrais  montre  enfin 
comment  l'idée  d'un  Dieu,  éclairant  l'esprit,  le  transforme  et 
r^'lève  au  point  ([u'elle  le  fait  naître  véritablement  k  la  vie  de 
l'intelligence;  :  «  Suppose  que  ce  n'est  que  d'aujourd'hui,  que 
c'est  tout  à  l'heure,  à  l'instant  même,  qu'elle  s'offre  ta  ton 
esprit,  et  que  tu  sois  le  premier  à  l'avoir  eue  ;  quel  étonne- 
ment,  ([uel  ravissement  !  Quelles  douces  et  vives  émotions  ! 
(hiel  changement  dans  tes  idées,  dans  tes  sentimens  !  Quel 
contentement  en  toi-même  î  Quelle  jouissance  imprévue  et 
(pud  em|)ressement  à  la  communi([uer  à  tes  seml)lal)les  !  O 
comme  ils  reçoivent,  comme  ils  accueillent  cette  vérité  enfin 
découverte  !  Dès  ce  moment  le  Monde  est  une  seconde  créa- 
tion. L'homme  n'existait  qu'à  demi;  q;u'était-ce  que  sa  pensée 
bornée?  ([u'est-ce  que  son  âme  connaissait?  qu'est-ce  que  son 
coMir  aimait?  comme  son  àme,  comme  son  ca^ur  vont  s'agran- 
dir! son  àme  (;t  son  cceur  ne  pouvaient  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  il  l(iur  manquait  un  Di(3u.  L'homme  le  retrouve  ;  il  se 
sent  un  êtr(;  nouveau  et  toute  la  nature  prend  pour  lui  une 
forme  et  une  vie  nouvelle  "^  » 

1.  Inédit.  Mh.,  pp.  11-12. 

2.  IiM'flit.  Jhid.,  p.  12. 

3.  Inédit.  Ihid.,  pp.  12-13. 
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La  question  de  l'immortalité  de  l'àme,  dans  la  seconde  partie 
de  ce  petit  écrit  est  traitée  de  la  même  manière  spiritua- 
liste  et  chrétienne.  L'auteur  commence  par  le  badinage,  et 
s'amuse  à  faire  parler  et  divaguer  les  philosophes  :  «  Quel- 
querois,  déclare  l'un  d'eux,  je  ne  pense  à  rien,  ou  du  moins 
je  crois  ne  point  penser,  car  je  pense  réellement,  mais  i\ 
si  peu  de  chose  et  si  peu,  que  me  surprenant  dans  cet  état, 
je  me  suis  dit  :  Eh  bien  !  me  voilà  comme  le  reste  des 
hommes  !  oui,  je  puis  me  flatter  d'être  en  ce  moment  à  la 
hauteur  ordinaire  du  Genre  humain.  Gomment  donc  lui 
accorder  une  âme  et  une  àme  immortelle  ?  Est-ce  la  peine  ? 
Il  lui  en  coûterait  si  peu  pour  s'en  passer'!  »  Il  nie  donc 
qu'il  y  ait  une  àme  :  «  D'ailleurs,  une  âme  de  plus  ou  de 
moins,  qu'importe-t-il?  G'est  le  corps  qui  m'intéresse;  pour 
celui-là  par  exemple,  n'allons  pas  dire  comme  je  ne  sais  qui 
d'entre  nous,  qu'il  n'existe  pas.  Je  lui  passe  tout  le  reste, 
et  je  veux  bien  qu'il  n'y  ait  rien,  hors  mon  corps  bien-aimé, 
bien  choyé,  et  comme  disait  le  bonhomme,  si  ce  n'est  qu'une 
guenille,  ma  guenille  m'est  chère  et  vaut  bien  la  peine  que 
j'y  pense...  O  mon  corps,  combien  tu  vaux  mieux  que  mon 
âme,  et  tandis  que  tu  vas  mourir,  elle  prétendrait  te  sur- 
vivre !  Non,  elle  finira  avec  et  peut-être  avant  toi  ;  et  tant 
mieux,  car  aussi  bien  ne  sais-je  qu'en  faire  les  trois  quarts  du 
temps-.  » 

Un  autre  philosophe  soutient  qu'à  la  vérité,  il  a  une  âme, 
mais  que  cette  âme,  composée  de  matière  subtile,  sera  un  jour 
aperçue  par  quelque  puissant  microscope  :  «  Gomme  l'âme 
sans  doute  n'est  invisible  qu'à  raison  de  son  extrême  ténuité, 
qui  sait  si,  dans  le  progrès  des  sciences,  quelque  Physicien  ne 
perfectionnera  point  un  jour  le  Mycroscope,  au  point  de  dé- 
couvrir et  de  nous  faire  voir  cet  être  si  extraordinaire.  O 
admirable  découverte'^.  »  Et,  au  grand  effroi  de  ses  confrères, 
notre  homme  imagine  qu'il  tient  ce  microscope  et  voit  leurs 
âmes  telles  qu'elles  sont  :  bien  entendu,  il  les  leur  décrit,  par 
anti-phrase,  sous  les  plus  flatteuses  couleurs. 

Tous  les  orateurs  concluent  successivement  contre  l'immor- 
talité de  l'âme  ;  mais  un  dernier  se  lève  et  défend  en  ces 
termes  la  vérité  ([u'ils  ont  méconnue  : 

1.  Inédit.  Ms.,  p.  Itî. 
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«  Voulant  enfin  me  connaître  moi  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
moi,  je  me  suis  mis  à  interroger  toutes  choses,  et  j'ai  demandé 
au  soleil,  ({u'es-tu,  et  que  suis-je?  Et  le  soleil  m'a  répondu;  je 
suis  la  lumière  du  Monde,  celui  par  qui  tu  vois,  qui  mets  sous 
tes  yeux  la  Nature  et  t'associe  à  tous  les  êtres  :  c'est  ma  cha- 
leur qui  t'anime,  te  vivifie  et  te  soutient,  et  sans  elle  tu  n'exis- 
terais pas;  quant  à  ce  que  tu  es,  je  te  jure  que  je  n'en  sais 
rien;  mais  si  tu  veux  en  savoii*  davantag(\  parle  à  celui  qui 
est  et  par  qui  je  suis^  »  Il  interroge  ainsi  successivement 
l'air,  la  mer,  la  terre,  l'homme  enfin  et  reçoit  toujours  la  même 
réponse;  écoutons  son  dialogue  avec  l'homme  :  «  Alors, 
m'adressant  à  l'homme,  je  lui  ai  demandé,  qu'es-tu,  et  que 
suis-je?  et  l'homme  m'a  répondu;  je  suis  un  être  sentant  et 
pensant,  mais  j'ignore  comment  je  pense  et  comment  je  sens  ; 
j'ignore  d'où  je  viens,  où  je  suis,  où  je  vas;  j'ai  quelque  idée 
de  tout,  et  je  ne  sais  rien;  si  tu  veux  en  savoir  plus  que  moi, 
})arle  à  celui  qui  est,  et  par  qui  je  suis;  et  j'ai  dit  à  l'homme, 
tu  ne  t'es  donc  pas  fait  toi-même  ?  et  il  en  est  convenu,  parce 
([u'a-t-il  dit,  il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause;  —  il  y  a  donc  un 
Dieu?  et  il  en  est  convenu,  parce  qu^\-t-il  dit,  lui  seul  peut- 
être  l'auteur  des  choses.  Nous  sommes  tous  son  ouvrage,  il 
peut  donc  le  conserver;  et  il  en  est  convenu,  parce  qu'a-t-il 
dit,  il  répugne  de  voir  l'Eternel  défaire  ce  qu'il  a  fait  et,  d'un 
instant  à  l'autre,  ne  plus  être  semblable  à  lui-même  —  S'il  te 
conserve,  l'àme  est  donc  immortelle? et  il  en  est  convenu.  Oh! 
convenons  donc  encore  ensemble  qu(ï  si  l'àme  est  immortelle, 
cette  vérité  ou  même  ce  doute,  vaut  bien  la  peine  qu'on  y 
pense  ^.  » 

Pascal  est  appelé  sur-le-champ  en  témoignage,  et  presque 
textuellement  cité  :  «  Incapables  d'ignorer  absolument  et  de 
savoir  certainement,  entre  ces  deux  états,  nous  voguons 
comme  à  l'aventure,  et  souvent  même,  nous  abandonnant  au 
gré  des  vents,  nous  ne  nous  informons  pas  si  le  vaisseau  suit 
sa  route,  si  le  pilote  gouverne,  si  la  manœuvre  s'exécute,  s'il 
reste  quelque  espéranc(i  d'arriver  au  port.  Que  dis-je?  au  mi- 
lieu des  mei's.  au  foi't  de  la  tempête,  4)n  prétend  (pi'il  n'y  a 
point  de  terre  où  aborder,  (ju'il  n'y  a  point  de  Port,  ([ue  nul 
j)ihjte  n'a  su  où  il  allait,  et  qu'il  n'y  a  aulic  (Ikjsc  à  faire  que 
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d'attendre  le  moment  où  l'abyme  s'ouvrira  pour  nous  englou- 
tir tous  pèle  mêle  et  sans  retour  ^  » 

Et  pourtant,  puisque  «  dans  la  Nature,  rien  le  ce  qui  est  ne 
cesse  d'être  »,  puisqu'un  «  atome  est  éternel  »,  comment 
pourrais-je  cesser  d'être?  «  Mon  âme  serait-elle  moins  qu'un 
atome  ?. . .  De  quel  droit  mettez-vous  un  terme  à  la  vie  de  Tàme 
et  limités-vous  la  puissance  de  l'auteur  même  de  la  vie  ~  ?  » 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cet  écrit  —  fruit  d'une 
collaboration,  dont  les  rôles  sont  difficiles  à  déterminer,  entre 
les  deux  neveux  et  l'oncle  des  Saiidrais.  Ce  mélange  d'humour 
et  d'éloquence,  cette  ardeur  passionnée  dans  la  défense  des 
idées,  succédant  à  l'ironie  mordante,  nous  les  retrouverons  un 
jour  chez  Félicité  de  La  Mennais.  Et  lui  aussi,  comme  son 
oncle  après  la  Terreur,  dirigera  contre  les  philosophes  à 
bonnet  rouge  ses  flèches  les  plus  acérées. 

Remarquons-le  cependant  :  si  Robert  des  Saudrais  prouve 
ici  contre  les  philosophes  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'âme,  c'est  encore  à  la  manière  de  J.-J.  Rousseau,  dont  il 
n'apparait  pas  encore  comme  entièrement  dépris.  Après  la 
Terreur,  il  est  sur  le  chemin  du  retour  complet  à  la  foi  :  mais 
il  ne  suffit  pas  pour  la  posséder  tout  entière,  de  combattre  les 
philosophes  —  même  en  s'inspirant  de  Pascal  —  de  prouver 
que  Dieu  est,  et  de  démontrer  que  l'âme  est  immortelle. 


IV 


Engagé  dans  cette  voie,  comment  cet  égaré,  cet  ancien  par- 
tisan du  schisme  constitutionnel,  à  présent  mieux  éclairé,  ne 
reviendrait-il  pas  à  l'orthodoxie,  aux  pratiques  catholiques  ? 
Il  va  traduire  le  livre  de  /o6 -^  et  le  livre  de  la  Sagesse^'; 
bientôt,  il  se  scandalisera  du  peu  de  zèle  des  Malouins  à 
élever  des  reposoirs  pour  la  Fête-Dieu^;  il  se  réjouira  de  voir 

1.  Inédit.  Ibid,,  pp.  2;«4. 

2.  Inédit.  Ms..  p.  24. 

3.  Blaize,  t.  I.  Introd.,  p.  V^. 

4.  Arch.  des  Frères  de  Vlnslruction  chrélienne. 

5.  Roussel,  Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus.   Rev.  des 
Quest.  hisf.,  1<=^  juillet  1908,  p.  226. 
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Napoléon  appi'ler  le  catholicisme  notre  sainte  religion,  tout 
eu  laissant  clairement  entendre  qu'il  n'est  pas  dupe;  des  habi- 
letés du  fijran^:  il  plaindra,  en  s'en  moquant,  les  philo- 
sophes incrédules  de  l'effet  qu'aura  du  produire  sur  eux  le 
dcriiiiM'  chscoui's  de  l'ontanes  -  ;  il  déploi'era  les  progi'ès  de; 
riuipiété,  les  neuf  dixièmes  de  hi  nation  lui  paraissant,  en 
l'rance,  «  absolument  sans  religion,  c'est-à-dire  sans  mo- 
lalc  '  »  ;  enfin  il  protestera  contre  le  projet  impie  à  ses  yeux 
d'incorporer  les  Juifs  aux  autres  nations  en  leur  accordant 
les  droits  civils,  ce  qui  supprimerait  «  le  témoin  par  excel- 
lence de  la  véracité  des  Livres  saints^  ». 

Ainsi,  Félicité  sera  désormais  engagé  par  lui,  comme  par 
tous  les  siens,  dans  la  voie  sainement  chrétienne.  En  même 
temps  son  goût  sera  réformé  dans  le  sens  classique.  Si 
jamais  l'oncle  des  Saudrais  subit  dans  sa  manière  d'écrire  — 
ce  que  nous  avons  pu  constater  —  l'iirfluence  de  Rousseau,  il 
s'en  g-uérit  aussi  maintenant.  Ce  ([ui  lui  plaît  tant  dans 
Horace,  c'est  la  beauté  du  vrai  :  «  i-ien  n'(;st  beau  que  h; 
vrai^  ».  Il  aime  les  écrivains  énergiques  et  profonds,  Tacite 
et  .Montaigne,  par  extmiple.  Encore  Tacite  avec  tout  son 
génie,  Montaigne  avec  cet  admirable  bon  sens  ([ui  le  rend 
aimable  à  tout  le  monde,  n'ont-ils  pas  su  épater  le  vide  et  le 
fali'as.  Voilà  ce  qu'il  faut  craindre  surtout  :  un  bon  tiers  de 
La  l^ruyère  est  à  retranchei*  ^.  Passe  encore,  dii'a-t-il  plus 
tard,  pour  l'abbé  d(^  Boulogne  av(ic  ses  longueurs  et  ses 
bi'illantes  banalités  ''.  Mais  qu'un  Fontenelle,  dans  sa  A^ieil- 
lesse,  se  fass(^  relire  ses  ouvrages,  et,  les  trouvant  trop 
long's,  iTait  cependant  pas  le  coui'age  de  renoncer  «  à  l'im- 
pression de  ses  comédies  prosaïques  et  à  cin([  volumes  de 
pjitites   drôleries  insoutenables'^»,  en   vérité,  comment    Tex- 

1.  HoussKL,  Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus.  Rev. 
ilesOuen!.  hisl.,  1"  or.t.  11>08,  pp.  GlfJ-OlT. 

2.  Ibhl. 

'^.  Ihid.,  pp.  617-()18. 

4.  Ihid.,  p.  (jll.  Cette  dernière  remarque  était  venue  à  la  .suite  de  plu- 
sieurs articles  sur  les  .Juifs,  qui,  insérés  au  Piihliciste,  avaient  provoqué, 
le  1*'  lévrier  1S0<;  une  réponse  de  Bonald  dans  le  AJercure.  Cl".  Bonald, 
Mélan(/es  lillcrairea,  poliliqucfiel  philosophiques,  in-H.  Paris,  Le  Clère,  1852 
(3*  éd!),  pp.  'M\0-•^74. 

5.  Blaize,  t.  I,  Introd.,  p.  42. 
<>.  Ihid.,  p.  27. 

7.  Ibid.,  pp.  'M\-M. 
S.  Ihi<l.,  p.  \\,'>. 
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pliquer?  Réduisons  donc  les  gros  volumes  à  des  pages,  et  les 
phrases  aux  pensées  :  «  Corneille  penseur  lisait  Montaigne. 
C'est  à  quoi  il  faut  venir,  à  la  pensée.  Aujourd'hui  le  style 
fait  tout.  C'est  tout  simple,  on  ne  pense  plus.  Pensez-y 
bien  ^  »  Mais  comment  s'élever  à  cet  idéal?  Il  faut  d'abord 
avoir  a  ce  qui  fait  qu'on  sait  écrire  :  la  connaissance  du  style 
et  le  goût  qui  l'épure-  ».  Il  faut  ensuite  n'étudier  «  qu'un 
petit  nombre  d'écrivains,  penseurs  énergiques  et  concis. 
Avec  eux  on  apprend  le  mulla  in  panels;  à  éviter  les  redites, 
les  longueurs,  les  phrases  et  les  mots  inutiles.  On  devient 
neuf,  soit  par  la  pensée,  soit  par  l'expression.  Il  vaut  mieux 
forger  son  âme  que  la  meubler.  J'aime  mieux  la  profondeur 
que  l'étendue-^  ».  Clarté,  précision,  concision,  profondeur, 
énergie,  exacte  adaptation  du  style  à  la  pensée,  voilà  désor- 
mais l'idéal  littéraire  de  l'oncle  des  Saudrais. 

La  pensée  est  la  forme  la  mieux  adaptée  à  ces  préceptes 
sévères  :  de  là,  sans  doute,  la  conception  du  Bon  Curé^. 
Surtout  la  traduction  d'Horace,  le  plus  penseur  des  poètes, 
celui  qui  sait  enfermer  le  plus  d'idées  en  moins  de  mots  ^, 
offrait  un  champ  clos  magnifique  à  ce  combat  du  verbe  et 
de  l'esprit  qui  finit  par  en  triompher.  Telle  ode,  celle  à  Sal- 
luste,  par  exemple,  est  un  modèle  du  genre;  jugez-en  par 
le  soulifjné  dont  le  bon  oncle  se  déclarait  vraiment  satisfait  : 
«  L'hydropique  à  la  fois  indulgent  et  cruel  à  lui-même,  enfle 
en  cédant  à  la  soif  qu'il  ne  peut  chasser  qu'avec  la  cause  de 
son  mal,  dont  la  source  est  dans  ses  veines,  où  coulent  les 
eaux  qui  décolorent  son  corps  languissant  6.»  Impossible  de  ser- 
rer le  texte  ni  la  pensée  de  plus  près.  —  Ces  qualités  devaient 
se  manifester  dans  la  traduction  du  livre  de  Job^  que  nous 
n'avons  pas,  comme  elles  se  rencontrent  encore  dans  la  ver- 
sion française  du  livre  de  la  Sagesse,  dont  nous  avons 
retrouvé  des  fragments''.  Mais  le  purisme  ici  ne  va  pas  sans 
quelque  excès  :  le  traducteur  habitué  à  la  concision  et  au 
bel  ordre  classique  d'Horace  trouve  sans  doute  qu'il  y  a  des 

1.  Blaize,  t.  I,  Introd.,  p.  27. 

2.  Jbid.,p.  25. 

3.  Ibid. 

4.  Roussel,   Lamennais   d'après  ses   correspondants    inconnus.   Rev. 
des  Quest.  hisL,  janvier  1909,  pp.  190-191. 

5.  Blaize,  t.  I.  Introd.,  p.  35. 

6.  Ibid.,  p.  3ri. 

7.  Arch.  des  Frères  de  V Instruction  chrétienne,  n°  109. 
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longucuis  cl  (lu  drsordi'c  dans  le  livre  de  la  Sagesse.  Au 
nom  de  son  idéal,  il  ne  se  coiilciilc  pas  d(^  clioisir  dans  le 
texUî  les  passages  qui  lui  sendjlent  seuls  digues  d'être  euu- 
servés;  il  change  le  ])lan  du  livre,  il  en  bouleverse  toute 
l'économie  :  a  L'éloge  de  la  Sagesse,  écrit-il  en  mai'ge,  doit 
être  à  la  tête  du  livre  de  la  Sagesse^.  »  Le  IVagment  sur  la 
destinée  du  juste  et  du  méchant,  composé  du  chapitre  ii  du 
liA're  et  de  parties  des  chapitres  m,  iv,  v,  devra  venir 
immédiatement  après  l'éloge,  qui  cependant  est  tiré  des  cha- 
pitres VI,  VII,  VIII  et  IX  :  «  Ce  morceau,  déclare  le  traduc- 
teur, doit  suivre  l'éloge  de  la  Sagesse'-.  »  Puis,  viendra  le 
passage  :  «  Qu'ils  sont  vains  et  insensés  les  hommes  qui  ne 
reconnaissent  point  Dieu,  qui  jouissent  de  ses  biens,  qui 
observent  ses  ouvrages  et  pour  qui  n'est  pas  celui  qui  est!  » 
jus({u'aux  mots  :  «  il  appelle  à  son  secours  qui  ne  peut  se 
secourir  soi-même,  et  s'il  pense  à  acquérir  ou  à  entreprendre 
quelque  chose  et  qu'il  soit  en  peine  du  succès,  il  invoque  à 
son  aide  ce  Dicm  impuissant  et  inutile  à  tous.  »  Après  ces 
lignes,  notre  sévère  et  classique  traducteur  fera  passer  les 
fragments  du  chai)itre  xiv  (versets  12  à  31)  et  xv  (vei'sets  1 
à  6)  qui  concernent  le  Culte  des  idoles.  Viendra  ensuite  le 
chapitre  i^^  et  toute  une  série  de  pensées  détachées  empruntées 
au  chapitre  vi  et  au  chapitre  xi  (versets  22  à  27)  'K  On  ne 
prend  pas  plus  de  libertés  avec  un  texte  sacré. 

C'est  que  l'idéal  littéraire  de  l'oncle  des  Saudrais  se  ressent 
de  l'allure  un  peu  sèche  du  classicisme  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Si  d'ailleurs  il  a  subi,  comme  on  l'a  vu,  l'in- 
l'lu(ince  de  Rousseau,  si  même  parfois  il  s'est  comj)lu  aux 
enchantements  de  son  style,  ses  habitudes  héi'éditaires  les 
plus  lointaines  ou  les  plus  proches  sont  trop  directement 
opposées  aux  artifices  du  magicien  pour  qu'il  puisse  leur  tout 
emprunter.  Les  deux  frères  Robert  de  La  Mennais  et  Robert 
d(^s  Saudrais,  (ta  vrais  bretons  de  pure  souclie,  sont  également 
i-éfractaires  à  Rousseau.  Si  (juehjuci  chose  de  ses  huigueurs 
(;t  de  ses  colères,  de  ses  passions  ardentes  et  mobil(3S,  doit  se 
réfléchir  un  jour  dans  la  famille  de  La  Mennais,  ce  ne  sei'a 
pas  par  la  voie  de  l'hérédité  paternelle  que  le  poison  délicieux 


1.  Inédit.  Archiues  des  Frères  de  Tlnslrnclion  chrclienne,  n"  109. 

2.  Inédit.  Ibid. 
:i  Inédit.  Ibid. 
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et  perfid(3  s'y  insinuera.  Et  s'il  y  pénètre,  toujours  un  je  ne 
sais  quoi  de  net,  de  sec  et  d'arrêté,  de  trop  accentué  dans  la 
forme,  en  contrariera  les  effets. 

Sous  l'influence  de  l'oncle  des  Saudrais,  qui  l'en  avait 
quelque  temps  détourné.  Félicité  de  La  Mennais  revient  avec 
tous  les  siens,  dans  les  mois  qui  suivirent  la  Terreur,  aux 
doctrines  sainement  catholiques  en  même  temps  qu'à  une  con- 
ception plus  juste  des  exigences  de  la  vraie  liberté.  L'enfant 
continue  à  suivre,  après  comme  avant  Thermidor,  l'évolution 
de  sa  famille.  Mais  il  hi  suit  par  les  habitudes,  par  la  pensée, 
par  l'esprit  :  son  cœur  reste  détaché. 


V 


Au  commencement  de  janvier  1795,  M.  de  La  Mennais  fut 
désigné  pai*  le  comité  de  la  marine  et  des  colonies,  sur  la  pro- 
position du  Conseil  général  de  Saint-Malo,  pour  discute i',  à 
Paris,  les  principaux  points  de  législation  relatifs  à  la  ma- 
rine*. M.  de  La  Mennais  partit  sans  doute  vers  la  fin  du 
mois  :  il  emmenait  aA^ec  lui  son  fils  Félicité.  C'était  l'époque 
où  la  réaction  thermidorienne  continuait  à  prendre  ses  avan- 
tages; on  avait  révoqué  le  décret  d'expulsion  contre  les 
prêtres  et  les  nobles,  supprimé  le  maximum  pour  rétablir 
la  confiance  en  faisant  cesser  la  tyrannie  commerciale  ;  au 
despotisme  du  Comité  de  Salut  public,  on  s'occupait  ardem- 
ment de  substituer  la  liberté  la  plus  généreuse.  Fréron,  dans 
son  journal  VOrateur  du  Peuple,  appelait  les  jeunes  gens 
aux  armes  pour  défendre  contre  les  Jacobins  la  réaction  ther- 
midorienne. La  milice  qu'il  forma  ainsi,  la  Jeunesse  dorée, 
appartenait  à  la  classe  riche  et  moyenne  ;  elle  portait  le  cos- 
tume à  la  victime  ;  habit  carré  et  décolleté,  souliers  très  dé- 
couverts, cheveux  pendants  sur  les  côtés,  retroussés  par 
derrière  avec  les  tresses  nommées  cadenettes.  Les  uns  roya- 
listes, les  autres  seulement  anti-révolutionnaires,  ces  jeunes 
gens  armés  de  cannes  plombées,  chargeaient  dans  les  rues 

1.  Arch.  mun.  de  Saint-Malo,  LL  29,  p.  380:  délibération  du  16  frimaire 
an  Fil  :  et  LL  28,  p.  375  :  délibération  du  11  nivôse  an  III. 
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les  partisans  des  Jacobins;  ils  étaient  maîtres  du  Palais  Royal 
et  attaquaient  les  Jacobins  jusqu'aux  Tuileries,  dans  le  voisi- 
nage de  leur  club. 

On  jugera  sans  peine  combien  le  spectacle  journalier  de 
cette  liberté  poussée  jusqu'à  la  licence  dut  intéresser  Félicité 
de  La  Mennais  ;  il  garda  toujours  le  souvenir  le  plus  vivant 
de  ce  premier  séjour  à  Paris.  Sans  doute  y  rencontra-t-il  ses 
cousins  Pitot,  dont  son  père  était  tuteur  depuis  1787,  et  qu'il 
avait  mis  en  pension  à  l'ancien  collège  Louis-le-Grand.  Quel 
spectacle,  pour  cet  enfant  si  intelligent,  à  peine  échappé  aux 
émotions  de  la  Terreur,  que  l'indépendance  de  Paris  en  1795! 
((  Jamais  on  n'en  a  revu  de  pareille  » ,  disait-il  plus  tard  ;  et  il 
racontait  la  gaieté  de  ce  peuple  livré  à  lui-même,  l'absence  de 
toute  contrainte  et  de  toute  police,  au  moins  apparente,  les 
opinions  s'exprimant  tout  haut  et  partout,  l'arène  du  journa- 
lisme ouverte  à  qui  voulait  y  descendre  :  «  A  telles  enseignes, 
nous  disait-il,  que  moi-même,  à  quatorze  -ans,  je  glissai  quel- 
ques articles  dans  je  ne  sais  quelle  feuille  obscure  ^  » 

Si  vraiment,  comme  c'est  probable,  il  faut  placer  le  voyage 
à  Paris  à  l'époque  que  nous  indiquons,  les  souvenirs  de 
Félicité  de  La  Mennais  n'étaient  pas  complètement  exacts  : 
il  n'avait  pas  encore  treize  ans.  Mais  il  lisait  déjà  Horace  et 
Tacite,  et  combien,  à  plus  forte  raison,  aimerait-on  à  retrou- 
ver les  premiers  essais  littéraires  de  ce  précoce  journaliste  ! 
Il  faudrait  les  chercher  sans  doute,  sinon,  comme  Forgues 
l'indiquait,  en  rapportant  ses  souvenirs,  «  dans  les  journaux 
qui  servaient  d'organe  à  la  conspii'ation  royaliste  »,  — la 
prudence  de  M.  de  La  Mennais  allait-elle  jusqu'à  laisser  son 
fils  écrire  dans  de  tels  journaux  ?  —  du  moins  dans  ceux  du 
parti  thermidorien  modéré,  ami  de  l'ordre.  La  dénonciation 
dont  nous  savons  que,  trois  ans  plus  tard,  en  Fructidor  an  VI, 
M.  de  La  ^lennais  fut  l'objet,  montre  clairement  en  quel 
sens  allaient  alors  ses  sympathies  et  celles  des  siens'-. 

De  retour  à  Saint-Malo,  foit  de  son  expérience  parisienne, 
notre  jeune  malouin  est  d'abord  plus  alerte,  plus  vibi'ant,  et 
plus  gai  que  jamais.  Je  crois  bien  ne  pas  me  tromper  en  re- 
connaissant dans  les  Philosophes  de  l'oncle  des  Saudrais, 
un  portrait  de  Félicité   à  cette  époque;  écoutez-le  traiter  la 

1.  Forgues^,  Œuvres  poalh.  de  F.  Lamennais,  t.  I  ;  Noies  et  souvenirs,  p.  v. 

2.  Cf.  C.  Maijkchal,  /(/  Famille  de  La  Mennais,  p.  330. 
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question  de  l'existence  de  Dieu  :  «  Eh  bien,  reprit  un  jeune 
sage,  qu'à  son  air  et  à  son  maintien  l'on  reconnut  d'abord 
pour  être  d'une  nation  jadis  Fort  gaie,  et  même  un  peu  badine, 
au  risque  de  parler  sans  rien  dire,  ce  dont  je  ne  me  soucie 
guère,  je  vous  dirai  que  dans  mon  pays,  cette  grande  question 
qui  parait  si  fort  vous  occuper  eût  été  décidée  dans  un  quart 
d'heure  au  plus.  Un  orateur  en  trois  mots  eut  fait  rire  trois 
fois,  et  la  chose  ainsi  approfondie  eût  passé  d'emblée.  Ce 
n'est  pas  que  je  blâme  vos  éternelles  longueurs  ;  je  n'ai  pas  le 
tems  de  cela.  Mais  dites  donc,  frères,  est-ce  que  le  sage,  le 
vrai  sage,  le  sage  aimable,  ne  ressemble  pas  au  papillon  vif 
et  léger  qui  voltige  de  fleurs  en  fleurs,  y  recueille  partout  le 
l)laisir,  et  en  effleure  à  peine  le  tendre  velouté,  tandis  que 
vous  autres  vous  en  faites  une  tortue  et  un  hérisson.  Songes, 
songes  que  la  vie  est  si  courte  !  Il  faut  donc  s'expédier,  car 
j'ai  grand  peur  que  nous  ne  mourions  ici.  Ah!  que  suis-je 
venu  faire  dans  cette  galère  !  Vive,  vive  mon  Pays  ^  !  » 

Voilàbienle  charmant  disciple  du  très  sage  oncle  des  Saudrais  ! 

Seulement,  obligé  de  travailler  à  la  même  époque  au  comp- 
toir paternel,  notre  Féli  sent  ses  instincts  de  liberté  protester, 
bouillonner  en  lui.  Il  y  a  bien  quelque  fébrilité,  dans  la  gaieté 
même  que  l'on  vient  d'entendre  parler.  C'est  que  la  vie  de 
famille  lui  semble  plus  d'une  fois  pesante.  Sans  doute,  nul 
milieu  n'est  plus  intelligent,  ni  plus  ouvert  aux  questions 
passionnantes  du  moment.  On  y  parle  religion,  philosophie, 
littérature.  Et  naturellement  on  discute  quelquefois  jusqu'à  se 
fâcher-.  ^lais  ces  discussions  ardentes  ne  peuvent  écarter 
toujours  le  pesant  ennui  qu'on  éprouve  à  se  sentir  emprisonné 
entre  ces  murs  où  l'on  étouffe,  et  rivé  à  une  tâche  odieuse  : 
a  L'ennui  naquit  en  famille,  une  soirée  d'hiver'^.  »  Voilà  le 
cri  d'impatience  de  Félicité  de  la  Mennais.  A  cette  table,  où 
sert  la  Villemain,  et  qui  réunit  à  chaque  repas  ses  trois  frères 
et  son  père,  il  manque  une  influence  féminine,  apaisante  et 
conciliante,  une  main  discrète  et  douce  qui  panse  les  bles- 
sures d'amour-propre,  calme  les  impatiences,  interdise,  par 
sa  seule  présence,  certaines  rudesses  masculines^,  aide  à  por- 

1.  Inédit.  Mrt.,  pp.  9-10. 

2.  Blaize,  t.  I.  Introd.,  p.  12. 

3.  Ibid.,  p.  19. 

4.  On   trouve,  il  faut  le  dire,  dans  les  papiers  de  La  Mennais  à  cette 
époque,  et  de  sa  main,  des  grossièretés  que  la  plume  se  refuse  à  reproduire. 
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ter  lo  lourd  fardeau.  En  ral)sence  de  Marie  de  La  INIennais, 
sa  sœur,  qui,  de  la  mort  de  sa  tante  des  Saudrais,  en  1794, 
jusqu  a  la  mort  du  grand-père  J^orin,  en  1799,  et  même  peut- 
être  un  peu  plus  tard,  restera  à  Avranclies,  où  les  Lorin  se 
sont  retirés  ^  le  foyer  de  la  rue  Saint- Vincent  a  quelque  chose 
de  rude  qui  heurte  bien  des  délicatesses  natives  dans  l'àme 
de  Félicité,  mais  qui  laisse  en  même  temps  s'y  développer 
d'une  manière  définitive  une  certaine  âpreté,  une  sécheresse 
dont  nous  avons  entrevu  les  germes,  et  qui,  toute  sa  vie, 
brusquement  et  par  un  étrange  contraste,  surgira  près  des 
manifestations  de  la  plus  exquise  tendresse.  La  triple  influence 
féminine  que  rien  ne  remplace,  celle  de  la  mère,  celle  de  la 
sœur,  celle  de  la  fiancée,  n'aura  ]jas  aux  heures  convenables, 
effleuré  cette  àme  pour  en  faire  jaillir  les  accords  sans  lesquels 
le  cœur  le  plus  riche  n'aura  qu'à  moitié  vécu. 

En  1798,  à  seize  ans,  s'il  défend  le  catholicisme  en  paroles, 
et  combat  la  pliilosophie,  il  est  pratiquement  incrédule  2;  et 
s'il  se  conforme  dans  son  attitude  aux  idées  de  sa  famille,  il 
est  toujours  impatient  du  frein.  A  l'extrême  besoin  d'action 
({ui  le  tourmente,  il  cherche  un  dérivatif  dans  les  armes,  aux- 
quelles il  se  donne  avec  passion,  ou  dans  de  violentes  courses 
à  cheval;  parfois  aussi  il  nage  avec  excès  et  jusqu'à  l'épuise- 
ment 3.  C'est  alors  également  que,  trois  jours  de  suite,  avec 
son  ami  de  la  Villéon,il  s'en  va  chasser  les  canards  sauvages 
en  rivière;  la  chasse  n'est  pas  toujours  Iruclueuso,  tous  deux 
reviennent  contents  néanmoins  aA^ec  un  maigre  plongeon  pour 
tout  gibier,  dans  cette  frêle  barque  où,  i)elotonnés  à  l'affût, 
pendant  de  longues  heures,  sur  la  Rance,  ils  (ml  réchauffé 
leurs  doigts  à  un  petit  brasier^. 

Mais,  à  son  esprit  inquiet,  il  faut  d'autres  (Hstractioiis  :  la 
musique,  qu'il  aime  beaucoup  —  il  fait  sa  ])artie  de  flûte 
dans  les  concerts  que  donne  l'Odéon,  société  philharmonique 
de  Saint-Malo  •'  —  ne  suffirait  pas  à  calmer  ses  inn)atiences 

1.  Blaizk,  t.  I,  Introd.,  pp.  H  et  12-i:^.  Cependant,  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1802,  Marie  de  La  Mennais  est  à  Saint-Malo.  Cf.  Archives  des 
Frères  de  Vlnslruclion  chrélienne,  n'  110.  Lettre  inédite  de  M.  La  Mennais, 
lin  septembre  1802. 

2.  Peigné,  Lamennais  à  la  (Ihenaie,  p.  27. 

3.  Sainti:-Bi:uvi:,  Pnrlr.  conlemp.,  t.  1,  p.  212. 

4.  Cf.  Lk  Hraz,  Un  ami  d'enfance  de  La  Mennais.  Reu.  hebdoni.,  29  oc- 
tobre l'JlO.  Lettre  de  La  Mennais  à  Célestin  de  la  Villéon,  5  janvier  1850, 
et   HoiisSEL,  Une  glane  mennaisienne,  dans  V Hermine  du  20  octobre  1905. 

5.  lÎLAizF.,  t.   I.  Introd.,  p.  20. 
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intérieures.  Le  fastidieux  travail  du  comptoir  terminé,  retiré 
dans  sa  petite  chambre  haute,  il  étudie,  il  lit  avec  passion.  An- 
glais, espagnol,  allemand,  italien,  il  amasse  seul  et  sans  aide  tous 
les  instruments  de  travail  ^  :  et  son  père  le  voit  avec  plaisir  se  mu- 
nir d'un  bagage  de  langues  qui  lui  sera,  pense-t-il,  très  utile 
pour  sa  correspondance  commerciale  et  ses  relations  d'affaires. 

Son  cousin  Pitot,  de  l'Ile  de  France,  est  seul  admis  le  soir 
dans  son  intimité. 

Le  11  icA^^ier  1744  M*^  Charles- Alexis  Pitot,  avocat  au 
Parlement,  avait  épousé  Mlle  Marie-Laurence  Robert,  fille 
de  feu  François,  s""  des  Saudrais-.  De  ce  mariage  dataient 
les  liens  de  parenté  entre  les  familles  Pitot  et  Lamennais.  En 
1787,  Pierre-Louis  Robert  de  La  Mennais  était  devenu  tuteur 
des  deux  petits  fils,  encore  mineurs,  de  d'^*^  Marie-Laurence 
Robert,  la  sœur  de  son  père  :  Robert-Edouard  Pitot  et 
Charles-Thomas  Pitot,  fils  de  Robert  Pitot.  De  nombreux 
actes  passés  dans  l'étude  de  M«  Leroi,  notaire  à  Saint-Malo^, 

1.  Blaize,  t.  I,  Introd.,  p.  H. 

2.  Arch.  communales  de  Saint-Seruan,  G.  g.,  79,  reg.  fol. 

3.  Arch.  comm.  de  Saint-Malo,  LL175(S.  32). 
fo  33  v°.  Du  18  novembre  1787. 

3  collationnés  de  la  sentence  de  tutelle  des  mineurs  Pitot  à  requête 
du  S'  Mennais  Robert  leur  tuteur,  contés  à  S'-Malo  le  20  chacun  pour 
7  1.  B  s. 

Du  19  décembre. 
P'"  en   blanc   donnée  par  le  dit  s"^  Mennais  Robert,  tuteur  desdits  mi- 
neurs Pitot  à  l'effet  de  vendre  à  Madrid  les  effets  dud.  s'  Pitot,  conté»  à 
S'-Malo  le  20  pour  1.5  1. 
f"  39  r-.  du  18  juillet  1788. 

Vente  et  transport  fait  par  dame  Marie  Pitot,  épouse  procuratrice  du 
S'  Jean-Julien  Gaune,  d'une  rente  foncière  de  21  1.  due  par  le  s""  Claude 
Dubois  le  jeune  au  profit  de  P'"^-Louis  Robert,  sieur  de  la  Mennais  et 
Denis-François  Robert  sieur  Dessaudrais  pour  la  somme  de  550  1.  con- 
trôlé à  S'-Malo,  et  msinué  le  28  pour  12  1.  15  s. 
dudit  jour. 
Contrat  de  v-ente  faite  par  ladite  dame  Pitot  aux  mêmes  qualités,  d'une 
pièce  de  terre  sise  à  S'-Servan  pour  la  somme  de  cinq  cent  cinquante 
livres  au  profit  des  sieurs  Robert  contrôlé  et  insinué  à  S'-Malo  le  28  par 
Bouteiller  pour  12  l.  15  s. 

dudit  jour. 
P""   en   blanc   donnée   par   Pierre-Louis    Robert  sieur  de  La  Mennais 
tuteur  des   enfants   mineurs  du   sieur  Robert  Pitot  à  l'effet  de  recevoir 
arrérages  de  rentes,  contrôlé  à  S'-Malo  le  19  pour  15  s. 
dudit  jour. 
Collationné  de   la   tutelle    des  dits  mineurs  Pitot  fait  à  requête   dudit 
tuteur,  contrôlé  à  S'-Malo  le  19  pour  7  s. 
du  19. 
Substitution  donnée   par   le  s--  Charles  Pitot  au  s'  Georges  Deshais  de 
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portent  témoignage  du  fait,  que  vient  confirmer  la  matrice 
du  rôle  de  l'emprunt  forcé  ordonné  par  la  loi  du  3  septembre 
1793.  Nous  y  voyons  en  effet  «  Robert  fils  aîné,  tuteur  de 
Robert-Edouard  et  de  Charles-Thomas  Pitot  »  verser  au  nom 
de  chacun  de  ses  pupilles  90  livres  13  sols  4  deniers  confor- 
mément à  la  loi^  D'ailleurs,  dès  le  29  mai  1790,  «  Pierre 
Robert,  sieur  de  la  Mennais,  fils  aîné,  tuteur  d'Edouard  et 
Thomas  Pitot  frères,  enfants  mineurs  de  Robert,  actuellement 
au  collège  à  Paris  »,  avait  versé  quatre  cent  cinquante  livres 
de  contribution  patriotique,  au  nom  des  deux  mineurs,  pour 
obéir  au  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  6  octobre  précé- 
dent-. 

p°°  lui  consentie  par  le  s'  Rouillard  nég'  à  l'Isle  de  France  conté  à  S'-Malo 
le  23  par  Bouteiller  pour  15  s. 

fol.  44  r  Du  22  avril  1789. 

Acte  de  dépôt  fait  par  Louis  Robert  sieur  de  la  Mennais  d'une  ratifi- 
cation sous  seing  privé  du  s'  Jean  Julien  Gaune  et  dame  Marie  Pitot  son 
épouse  touchant  la  vente  faite  par  ladite  dame  au  s"^  de  la  Mennais  par 
contrat  du  18  juillet  1788  à  la  suite  du  quel  est  écrit  ledit  acte  de  dépôt 
contrôlé  à  S'-Maio  ledit  jour  par  Billot  pour  15  s. 

du  15  May. 
Contrat  de   vente   fait   par  le  s"^  Charles  Pitot  de  la  métairie  de  la  Vil- 
lehoux   pour  la  somme  de  10.000  1.  au  profit  de  Philippe  Jacques   Sept- 
livres   et  dame  Perrine  Rose  Derennes  son  épouse,  controllé  et  insinué 
le  16  par  Billot  pour  227  1.  9  s. 

fol.  45  r"  du  17  juin  1789. 

Traité  passé  entre  L^  f»  Robert  s^  de  la  Mennais  porteur  de  procuration 
de  P'*  Louis  Robert  s-^  de  la  Mennais  son  fils  tuteur  des  enfants  mineurs 
du  sr  Robert  Pitot  et  le  s^  Charles  Pitot  par  lequel  ce  dernier  cède  aux- 
dits  mineurs  à  titre  d'assiette  la  métairie  de  la  Basse  rue  et  autres  objets 
pour  faire  face  aux  reprises  qui  sont  à  exercer  par  la  succession  de  leur 
mère  :  conté  à  S'-Malo  par  Billot  pour  82  1.  10  s. 
fol.  49  v°  du  20  mars  1790 

Acte  de  ferme  passé  entre  le  s^  P"  Louis  Robert  de  la  Mennais  bail- 
leur comme  tuteur  des  mineurs  Robert  Pitot  et  Julien  Gaudin  et  Thomas 
Renault  preneurs,  la  métairie  de  la  Basse  rue  en  s'  Coulomb  ppur  6001. 
par  an,  conté  le  22  pour  10  1.  10  s. 

1.  Arch.  déparlem.  cVl Ile-et-Vilaine,  L  IZ,  p.  316. 

2.  Arch.  commun,  de  Sainl-Malo,  LL  83  (G.  10)  reg.  fol. 

Du  29  mai  1790,  art.  1138. 
Du  même  jour  a  comparu  Pierre  Robert,  sieur  de  la  Mennais  fils  aîné, 
tuteur  d'Edouard  et  Thomas  Pitot  frères,  enfans  mineurs  de  Robert, 
actuellement  nu  collège  à  Paris,  lequel  déclare  avec  vérité  que  la  somme 
de  quatre  cent  cin(inante  livres  dont  ils  contribueront  aux  besoins  de 
l'Ktat  est  confornie  aux  fixations  établies  par  le  décret  de  l'Assemblée 
nationale  du  six  octobre  dernier,  concernant  la  contribution  patriotique, 
laquelle  somme  il  s'engage  d'acquitter  aux  divers  termes  établis  par 
l'article  onze  du  décret  et  a  signé  :  Mennais  Robert  fils. 
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Quand  Edouard  et  Thomas  Pitot  eurent  achevé  leurs  études 
à  Paris,  ils  vinrent  attendre  à  Saint-Malo   le  moment  d'aller 
tenter  la  fortune  aux  colonies  :  l'un   d'eux  —  le  plus  jeune, 
Charles-Thomas  Pitot  —  devient  alors  l'intime    ami  de  Féli- 
cité de  La  Mennais.  11    a  rapporté  de  Paris  les  goûts   à  la 
mode.   A  parcourir  la  liste  de  leurs   auteurs  favoris,  on  se 
rend  compte  que  leur   conversation   est  sans  doute  devenue 
légère,  et  l'on  entrevoit  le  courant  habituel  de  leurs  nouvelles 
préoccupations.  Anacréon,  Catulle,  le  Tasse,  Métastase  sont 
leurs  poètes  de  prédilection  ^  Féli  écrit  de  sa  main  une  imita- 
tion de  l'ode  EU  'Eaoxov;  Anacréon  y- chante  l'amour  de  saGly- 
cère  et  les  si  doux  baisers  de  sa  jeune  maîtresse-  ;  il  traduit 
librement  les  A^ers  de  Catulle  :  Surrîpui  iibi,  dam  ludis,  mel- 
lite  Favenii...  ;  Catulle   s'y  lamente  d'avoir  dérobé,  sur  les 
lèvres  de  sa  Lydie,  un  baiser  dont  ses  sévérités  le  punissent 
cruellement  3.  Et  voici  maintenant  une  autre  traduction  où 
l'on   déclare    «    qu'il   est    aisé  de   languir  dans   les    chaînes 
d'amour!  qu'il  est  difficile  d'en  sortir^!  ».  Les  deux  cousins 
sont  à  l'âge  où  Ton  attend  la  passion,  où  l'on  invoque  l'amour, 
qui  fera  votre  destinée.  Heure  charmante  et  troublée,  heure 
inquiète   et  pourtant  lumineuse,  que  d'espoirs,  que  de  rêves 
en  un  jour  formés  et  déçus!  De  quels  élans  ce  cœur  ardent 
et  mobile  doit-il  s'élancer  vers  la  chimère!  et  qui  soulèA^era 
le  voile  de  pudeur  et  de  silence  qui  recouvre  aujourd'hui  les 
mystérieux   désirs  et  les  premières   curiosités  de   ces  jeunes 
années  ? 

C'est  par  cette  voie,  du  moins,  nous  le  savons,  que  se 
préparait  son  retour  à  la  foi  vécue.  Imaginez  sa  destinée  si, 
à  cette  heure  où  rien  n'est  encore  arrêté  en  lui-même,  il  eut 
rencontré  la  main  discrète  et  sûre  qui,  se  posant  dans  la 
sienne,  eût  fixé  le  sens  de  sa  vie.  Ces  révoltes  que  l'amour 
seul  peut. apaiser,  les  inconstances  de  cette  mobile  vivacité, 
si  proches  encore  de  l'enfance,  et  qu'une  tendresse  féminine 
eût  pu  seule  comprendre  et  calmer,  ces  inquiétudes  philoso- 
phiques et  religieuses,  que  l'ordre  enfin  trouvé  eût  fait  tom- 


1.  Blaize,  t.  I.  Introd.,  p.  15. 

2.  Ibid.,  pp.  15-16. 

3.  Jbid.,  pp.  16-17. 

4.  Ibid.,  p.  17.  Cf.  rimitation  d'Anacréon  publiée  par  Roussel,  dans 
VHermine,  du  20  juillet  1911,  pp.  158-160,  sous  ce  titre  :  Quelques  vers  iné- 
dits de  Lamennais. 


42  LA    CONVERSION 

ber  comme  d'elles-même,  ces  sécheresses,  ces  duretés  persis- 
tantes que  l'intimité  d'un  véritable  foyer  eût  pu  seule  résoudre, 
cette  horreur  de  Tautorité,  que  l'exercice  de  Tautorité  même 
nécessaire  dans  la  famille  aurait  apaisée,  tous  ces  éléments 
de  souffrance  amassés  et  vivant  en  lui  étaient  emportés  d'un 
seul  coup.  Ce  rêve,  sans  doute,  obscurément,  il  Ta  formé  ;  il 
répondait  trop  aux  exigences  secrètes  de  sa  sitiuition  morale 
pour  qu'il  ne  Tait  pas,  alors,  ardemment  vécu  par  l'esprit. 
La  seule  trace  ([ui  nous  en  reste,  ce  sont  ces  lignes  inédites 
retrouvées  parmi  ses  papiers  :  «  Ah  !  si  j'avais  la  plume,  je 
te  dirais  aussi  bien  des  jolies  choses,  des  choses  charmantes, 
amusantes,  réjouissantes;  je  te  ferais  rire  sans  dire  du  mal 
de  rien  ni  de  personne;  après  cela,  que  ne  ferais-je  pas  ?  Mais 
tout  cela  vaudrait-il  un  vrai  et  simple  je  t'aime,  tel  qu'il 
se  trouve  toujours  sur  le  bord  du  cœur  quand  on  pense  à 
toi'  ?  » 

Des  ol)stacles  frivoles  et  terribles,  qu'il  ne  pouvait  soup- 
çonner, s'opposaient  à  la  réalisation  de  son  rêve  :  un  physique 
disgracieux  et  mesquin,  une  timidité  poussée  jusqu'à  l'ex- 
trême gaucherie,  le  mépris  naturel,  et  qu'il  gardera  toute  sa 
vie,  de  Fêlégance  et  même  de  la  simple  correction  dans  la 
mise  et  dans  la  tonu(^  des  manies  et  des  négligences,  des 
rudesses  même  de  garçon  qui  n'a  jamais  vécu  qu'entre  hommes, 
surtout  l'ignorance  totale  de  la  manière  dont  on  plait  et 
même  dont  on  parle  aux  femmes,  enfin  ce  je  ne  sais  quoi 
de  maladroit  et  d'emprunté  qui,  dans  le  monde,  fait  sou- 
rire, à  moins  qu'il  ne  soit  dominé  et  voilé  par  l'éclat  rayon- 
nant du  génie  consacré  :  autant  d'obstacles  inaperçus,  mais 
réels,  invincibles,  à  cette  passion  partagée  qui  aurait  été  son 
salut.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'accuser  de  coquetterie,  ni 
même  de  frivolité,  la  jeune  fille  donl  il  semble  bien  qu'il 
rêva  ^.  (Qu'elle  ait  a|)|)artenu  ou  non  aune  famille  amie  de  la 
sifmne,  on  ne  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  su  deviner 
sous  cette  enveloppe  si  fruste  tous  les  trésors  dissimulés.  Fé- 
licité (h;  j^n  Alenuais  paye  cru(dlement  le  défaut  d'influence 
féminine'  au  foyer  paternel  pendant  ses  années  d'adolescence; 

1.  Inédit.  Fait  partie  de  mes  archives  personnelles,  comme  tous  les 
inédits  cités  sans  autre  référence  au  cours  du  présent  ouvage. 

2.  Cf.  h  ce  sujet  Pkignk,  Lamennais  à  la  Chênaie,  p.  2<S  ;  Saintk-Beuvk, 
Porlr.  contemp.,  t.  1,  p.  211  ;  VEiHiKï{E,  I.aniennais  avant  /'  <<  Essai  sur  iin- 
différence  »,  p.  3G. 
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une  telle  lacune,  pour  des  natures  comme  la  sienne,  est  à  ja- 
mais irréparable. 

11  avait  alors  18  ans  :  l'épreuve  douloureuse  et  Funeste  qui 
le  blessait  à  la  fois  dans  ses  espoirs  et  dans  son  amour-propn; 
accrut  chez  lui  cette  mélancolie  naturelhi  qu'il  devait  à  son 
tempérament  nerveux  jusqu'à  la  maladie.  Son  caractère  s'as- 
sombrit et  s'aigrit  encore;  le  rire  chez  lui  devint  plus  amer. 
C'est  en  songeant  plus  tard  à  cette  dure  expérience  de  sa  jeu- 
nesse, qu'il  rappellera  «  l'insuffisance  et  le  vide  »  des  illu- 
sions qu'il  a  quelques  instants  vécues  :  «  Ces  fruits  de  la  terre, 
séduisants  au  dehors,  cachent  tous  une  secrète  et  cuisante 
amertume.  Les  plaisirs,  les  affections  même,  s'usent  et  dou- 
loureusement et  bien  vite...  Il  en  est  de  même  de  l'ardeur 
qui  nous  entraine  vers  les  sciences,  comme  aussi  de  ces  doux 
rêves,  de  ces  illusions  charmantes  dont  nous  nous  berçons 
dans  le  jeune  âge.  Tout  passe,  et  ne  laisse  après  soi  que  le 
dégoût,  l'anxiété,  et  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de 
la  vie  humaine  ^  »  Il  se  promenait  seul  dans  les  chemins  dé- 
tournés, passant  des  heures  à  rêver,  au  coin  d'un  champ,  sur 
ses  illusions  })erdues.  Sa  famille,  qu'il  rendait  en  partie  res- 
ponsable de  sa  misère,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  misan- 
thropie que  les  premières  atteintes  de  l'automne  rendirent  plus 
profonde  encore  et  plus  déchirante 2.  Il  écrit  alors  des  ré- 
flexions dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  Problème  à  résoudre  : 
x\ccumuler  dans  un  temps  donné  la  plus  grande  somme  de 
maux  possible.  Solution  :  La  vie  limnaine^.  » 

11  songe  donc  à  quitter  la  France.  Le  2  octobre  1800  il  écrit  à 
son  cousin  Pitot  pour  lui  confier  son  désir  d'aller  le  rejoindre  à 
rile  de  France^.  La  poursuite  de  la  fortune  le  distrairait  sans 
doute,  de  son  désespoir  et  de  ses  angoisses.  Dans  une  autre 
grande  crise  de  sa  vie,  il  songera  de  même  à  s'expatrier. 

La  réponse  de  son  cousin  ne  fut  pas  très  encourageante. 
Aux  colonies  comme  en  France,  la  guerre  suspendait  toutes 
les  affaires  :  «  Notre  place,  si  brillante  en  temps  de  paix, 
voit  à  peine  en  un  mois  quelques  opérations  s'entamer,  et 
encore,  quelles  opérations^!  »  lui  répondait  son  meilleur  ami. 


1.  Essai  sur  V indifférence,  t.  I,  chap.  ix,  pp.  284-235  (éd.  Garnier). 

2.  Peigné,  Lamennais  à  la  Chênaie,  p.  28. 

3.  Inédit. 

4.  Blaize,  t.  1.  Introd..  p.  19. 

5.  Ibid. 
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Certes  eu  apportant  dos  l'oiuls,  il  pourrait  rivaliser  heu- 
reusement avec  les  agents  de  change,  et,  les  plaçant  solide- 
ment, en  tirer  un  revenu  considérahle.  Mais  la  carrière 
de  la  fortune  uv  pourrait  s'ouvrir  pour  hii  (pi'à  la  paix; 
encore  l'audrait-il  ([u'il  y  Int  secondé  par  ses  parents'.  Féli- 
cité ne  pouvait,  dans  ces  conditions,  espérer  voir  s'ouvrir 
«  la  carrière  de  la  fortune  )>.  î^es  affaires  de  M.  de  La  Men- 
nais,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  ])i'illantes,  et  la  guerre 
ne  leur  était  pas  moins  contraire  qu'aux  colons  de  l'Ile  de 
France.  Il  n'aurait  donc  pu  distraire  des  capitaux  pour  les 
confier  à  Féli.  Le  projet  fut  abandonné. 

D'autres  distractions  survenaient,  et  (pu  valaient  bien  les 
voyages. 

1.  Blaize,  t.  I,  Iiitrod.,  p.  19. 


CHAPITRE  II 


LES  PRÉLUDES  DE  LA  CONVERSION 


Premiers  symptômes.  —  L  Le  voyance  de  M.  de  La  Mennais  en  Espagne  : 
M.  de  La  Mennais  intime  d'après  sa  coirespondance  en  voyage.  — 
IL  I^es  préoccupations  de  Jean-Marie  et  de  Félicité  :  les  mœurs,  la  situa- 
tion religieuse,  les  travaux  des  champs.  —  III.  La  vie  intérieure  :  de 
Chateaubriand  à  Pascal. 


C'est  au  printemps  de  1802  que  le  Génie  du  Christianisme 
a  paru  :  Félicité  le  lut  aussitôt.  Le  jour  même  où  le  premier 
consul  signait  les  ratifications  de  la  paix  d'Amiens,  et  où  par 
un  Te  Deum  solennel,  à  Notre-Dame,  environné  de  tous  les 
grands  corps  de  l'Etat,  il  célébrait  la  signature  du  Concor- 
dat, il  avait  voulu  que  le  Mercure,  par  la  plume  de  Fontanes, 
annonçât  dans  un  article  devenu  célèbre  le  chef-d'œuvre  dont 
la  publication  justifiait  si  brillamment  ses  vues^. 

En  s'appliquant  à  montrer  que  le  catholicisme  doit  être 
vrai  parce  qu'il  est  excellent,  le  Génie  du  Christianisme 
effaça  pour  un  temps  le  sourire  sur  les  lèvres  mondaines,  et 
fit  taire  la  raillerie  facile  que  les  philosophes  avaient  mise  à 
la  mode.  Selon  le  précepte  apologétique  de  Pascal,  il  fit  dési- 
rer à  beaucoup  d'incrédules  que  la  religion  fût  vraie.  Grâce 
à  lui,  le  prédicateur  pourra  être  écouté  dans  la  chaire  ou 
suivi  dans  le  livre,  sans  qu'au  premier  mot  l'auditeur  ou  le 

1.  Cf.  Victor  Giraud,  Chateaubriand  ;  Etudes  littéraires.  Paris,  Hachette, 
1904,  in-18,  pp.  93-94.  En  1802-1803,  La  Mennais  était  un  lecteur  assidu  du 
Mercure  et  du  Journal  des  Débats  qu'il  dépouillait  avec  soin.  (Duine, 
Lettres  inédites  de  La  Mennais,  Annales  de  Bretagne,  janvier  1913,  p.  198.) 
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lecteur,  affectant  un  air  de  supériorité  facile,  oppose  l'invin- 
cible préjugé  dont  la  source  est  son  ignorance  aux  efforts 
inutiles  de  la  preuve.  C'est  ainsi  qu'il  dut  agir  sur  Féli- 
cité ' . 

A  cette  influence,  s'ajoute  celle,  plus  profonde  encore,  des 
événements  intimes  que  nous  avons  rapportés.  La  main  pe- 
sante et  consolante  du  sort,  en  s'alourdissant  sur  sa  tête, 
ramène  Félicité  de  La  Mennais  des  pensées  profanes  à 
d'autres  préoccupations.  L'exubérance  orgueilleuse  et  trop 
contente  d'elle-même,  l'étourderie  joyeuse  maintenant  ont 
vécu.  La  confiance  en  soi-même  avec  laquelle  il  abordait 
la  vie,  et  son  goût  de  se  dépenser  font  place  au  vœu  de  la 
retraite.  Sans  doute,  il  demeure  toujours  fidèle  disciple  de 
Rousseau  ;  mais,  de  1800  au  printemps  de  1802  le  besoin 
d'expansion  presque  païenne,  qui  s'était  épanoui  depuis  179G, 
est  l'emplacé  de  plus  en  plus  par  un  idéal  ascéticpie-. 
L'exemple  de  Jean-Marie,  qu'il  observe,  n'est  pas  sans  agir 
sur  lui.  Quelle  paix  et  quelle  sécurité  chez  lui  !  Jamais  il  n'a 
douté  ;  dès  l'enfance  il  s'est  voué  au  sacerdoce  dont  il  appro- 
che à  présent,  et  comme  il  n'a  heurté  à  nulle  porte  profane, 
il  n'a  point  connu,  après  l'emportement  des  rêves  passionnés, 
l'amertume  de  leurs  déceptions.  Cette  mélancolie  qui  ronge 
Félicité,  ces  dépressions  qui  l'accablent  lui  paraissent  aujour- 
d'hui le  châtiment  de  ses  années  d'adolescence  insensées  et 
moralement  perdues.  Ainsi,  peu  à  peu,  son  cœur,  son  faible 
cœur,  s'incline  d'une  courbe  insensible  et  sûre  vers  Jean- 
Marie  ;  et  comme,  du  temps  que  Mme  des  Saudrais  en  gui- 
dait les  premières  démarches,  il  s'agenouillait  pieusement 
devant  les   autels  ;   comme,   du  temps  que  l'oncle  des  Sau- 


1.  11  sera  désormais  aç<iuis  à  Thistoire  littéraire  que  Félicité  de  la  Men- 
nais a  lu  le  Génie  du  Chrislianiame  aussilôl  (ju'il  a  paru.  Le  manuscrit 
autographe  des  notes  qu'il  a  prises  ne  laisse  à  cet  éî^ard  aucun  doute. 
L'inflMence  exercée  par  (Chateaubriand  sur  La  Mennais  fut  considéi-able  : 
on  lira  avec  intérêt  les  pages  précises  et  substantielles  consacrées  par 
M.  Victor  Giraud  à  la  ({uestion  dans  ses  Nouvelles  éludes  sur  Chateau- 
briand, Hachette,  1912,  in-16,  p.  126-129. 

2.  Biographie  de  M.  Vabbé  de  La  Mennais,  par  un  solitaire,  Paris,  1841, 
in-18,  p.  l.">(>  :  «  Ou'aprés  une  démonstration  momentanée  de  ferveur,  dit 
très  exactement  le  biographe,  l'abbé  l'arbier,  M.  de  La  Mennais  se  soit 
un  peu  ralenti,  je  le  veux  bien  ;  mais  toujours  est-il  qu'à  dix-huit  ans  il 
inclinait  vers  les  idées  ascétiques.  »  L'abbé  Barbier  est,  pour  cette 
péiiodc,  avec  Sainte-Beuve  (dans  son  article  de  1S82)  le  |)lus  si"^rement 
informé  d<'  tous  les  biographes. 
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(irais  régnait  en  maître  sur  ce  cœur,  Rousseau  avait  par  lui 
gagné  l'accès  de  sa  pensée;  comme,  plus  récemment,  le  cou- 
sin Pitot,  créole  sensuel  et  païen,  ayant  supplanté  Robert  des 
Saudrais,  y  avait  installé  de  trop  profanes  admirations  ;  main- 
tenant, l'idéal  de  Jean-Marie  va  lentement  s'insinuer,  par  la 
même  voie,  dans  l'esprit  de  Félicité.  Combien  cette  influence 
dut  s'affermir  et  s'accuser  davantage  lorsque,  ses  premiers 
vœux  exaucés,  ce  frère  aîné,  si  heureux  et  si  sage,  revient 
de  Paris,  au  commencement  de  1802  !  Le  21  décembre  1801, 
M.  de  Pressigny  lui  a  conféré  successivement  la  tonsure,  les 
ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  ^  :  il  rentre  à  Saint-Malo 
pour  y  vivre  seul  avec  Félicité  pendant  une  année  presque 
tout  entière;  il  y  rentre  prêtre,  et  prêtre  fervent. 


La  paix  d'Amiens,  qu'il  croit  durable,  a  décidé  M.  de  La 
Mennais  à  entreprendre  un  grand  voyage  à  travers  la  France 
et  l'Espagne  pour  renouer  d'une  façon  solide  toutes  ses  rela- 
tions d'affaires.  Il  emmène  son  fils  aîné,  Louis-Marie,  pour 
le  présenter  à  sa  clientèle  et  peut-être  le  marier-. 

Ils  quittent  Saint-Malo  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1802,  séjournent  assez  longuement  à  Paris,  où  ils 
assistent  place  du  Carrousel  à  une  revue  que  passe  le  pre- 
mier consul  en  personne  ;  le  24  et  le  25  septembre  ils  font 
leurs  visites  d'adieu,  et  par  Orléans  et  Barbezieux,  arrivent 
à  Bordeaux,  où,  reçus  et  fêtés  dans  la  meilleure  société,  chez 
lord  Rolland  en  particulier,  ils  font  un  assez  long  séjour^. 
Par  Mont-de-Marsan,  ils  atteignent  Bayonne  le  30  octobre, 
y  assistent  à  un  spectacle  qu'ils  jugent  détestable;  moyen- 
nant 800  livres  tournois,  ils  louent   la  voiture  qui   doit  les 


1.  Laveille,  Jean-Marie  de  La  Mennais,  t.  I,  chap.  ii,  pp.  32-38.  Il  fut 
fait  diacre  le  24  septembre  1803,  à  Rennes,  et  prêtre  le  25  février  1804. 
76 /cf.,  pp.  45-46. 

2.  Carnet  inédit  de  voyage  de  Louis-Marie  de  La  Mennais.  Arch.  des 
Frères  de  VInstruction  chrétienne. 

3.  Ihid. 
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porter  à  Madrid,  et  font  le  6  novembre  leurs  emplettes  dont 
la  liste  ne  manque  pas  de  piquant^. 

Puis  par  Saint- Jean-de-Luz,  Tolosa,  Yittoria,  Burgos, 
Lerma,  13utrago,  nos  voyageurs  s'acheminent  vers  Madrid, 
peu  satisfaits  des  auberges  espagnoles,  ne  trouvant  parfois 
que  deux  matelas  pour  quatre  personnes,  et  quelle  cuisine! 
Ils  sont  à  Madrid  le  20  novembre.  Après  six  jours  de  repos 
et  d'excursions  à  travers  la  ville,  ils  louent  une  voiture 
qui,  moyennant  65  doublons,  les  mènera  en  13  jours  à 
Cadix.  C'est  là  qu'après  avoir  traversé  Aranjuez,  Mance- 
narès,  Santa  Cruz,  Cordoue,  Séville,  ils  arrivent  le  11  dé- 
cembre'-. Les  affaires,  les  promenades  dans  la  ville  et  au 
dehors  (une  de  ces  excursions  les  conduit  jusqu'à  Malaga), 
les  réceptions  et  les  dîners  chez  d'innombrables  correspon- 
dants 3,  les  courses  de  taureaux  et  les  processions  les  retien- 
nent plusieurs  mois  dans  la  ville  sœur  de  Saint-Malo^.  Parmi 
les  projets  qui,  dans  la  pensée  de  M.  de  La  Mennais  rétabli- 
ront sa  situation  commerciale,  il  en  est  un  bien  séduisant  : 
un  mariage  avantageux  de  Louis-Marie.  Mais  son  aîné  ne 
se  prête  pas  de  très  bon  cœur  à  ses  desseins.  Je  lis  dans  son 
carnet,  à  la  date  du  26  avril  :  Dîner  chez  M,  Rivet;  et, 
plus  bas,  cette  ligne  dont  le  mystère  s'explique  sans  diffi- 
culté : 

02  s53s  827382  •  1  •  2p45s2r  lO'^i'^  745rl  m. 

ce  qui  veut  dire  : 

Je  suis  décidé  à  épouser  Mlle  Couram. 


1.  La  voici  telle  qu'on  la  relève  sur  le  carnet  de  Louis-Marie  : 
4'  de  sucre.  3  Tasses  à  caffé. 

H/2  id.  cadé.                              12  bouteilles  vin  roupie  de  Bordeaux. 
Du  thé.  0  d° blanc  de  Durançon. 

2  cafîelierres.  1  Jambon. 

3  petits  verres.  1  fromage  de  Roquefort. 
H  cuillères  à  calîé. 

1  théhière  {sic). 

2  fioles  de  sirop. 

1  cuillère  de  buis. 

2.  Carnet  inédit  de  voyage  de  Louis-Marie  de  La  Mennais.  Arch.  des 
Frères  de  Vlnslruclion  chrélienne. 

'6.  Ibid.,  lô,  IG,  19,  20,  22,  23,  29,  30,  31  décembre  ;  1",  2,  5,  (J,  i»,  13,  16, 
18,  19,  27,  30  janvier;  2,  6,  7,  9,  10,  13,  21,  23,  2(5,  27  février,  etc. 

4.  Cf.  C.  M.\i{Ef;nAL,  la  Famille  de  Lamennais  sous  VAncien  Régime  et 
la  Héuolution,  chap.  i,  pp.  G-7. 
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C'est  que,  le  lendemain,  27  avril,  le  carnet  porte  : 

Dîner  chez  le  marquis  de  l'Eglise^ 
et  plus  bas  : 

J'13  •  v5  •  15j45rcrh53  •  10^i'M2. 

L  2gl3s2,  2112  •  n'2st  •  n3  •  b32n  .  n3  •  1011  •  1015vl3s  • 
d3n2r  •  7rlss25x  •  =  a^  +  2ab  +  b^  =  200  103112  9rln7s  • 
2u  •  101r31g2. 

02  p2ns2  •  82  •  pl5s  •  2n  •  pl5s  •  1  •  10^"2745rlm. 

Cela  s'interprète  : 

J'ai  va  aujoarclhai  Mlle  de  rÊglise,  elle  n'est  ni  bien  ni 
mal.  Mauvais  diner,  crasseux.  En  somme,  deux  cent 
mille  francs  en  mariage.  Je  pense  de  plus  en  plus  à 
Mlle  Couram. 

Les  projets  de  M.  de  La  Mennais,  par  la  grâce  de 
.Mlle  Couram,  se  trouvaient  définitivement  compromis.  Le 
carnet  en  porte  encore  la  preuve,  le  lendemain  28  avril  1803  : 

93n3  •  n4s  •  7410pt2s  •  lv27  •  12  •  101rq53s  •  82  • 
L'2gl3s2  •  —  Lisez  : 

Fini  nos  comptes  avec  le  marquis  de  l  Eglise  K 
A  bon  entendeur,  salut. 

Les  bruits  de  guerre,  pressentis  avec  inquiétude,  puis 
malbeureusement  confirmés,  troublèrent  et  hâtèrent  la  fin  de 
ce  voyage  :  «  On  parle  de  guerre,  écrit  ^L  de  La  Mennais  ; 
])laise  à  Dieu,  et  surtout  pour  nous,  ({ue  ces  bruits  ne  soient 
pas  fondés.  »  Le  15  mai,  Louis-Marie  note  anxieusement 
sur  son  carnet  :  <c  II  est  arrivé  aujourd'hui  à  6  heures  du 
soir  un  courrier  extraordinaire  venant  de  Madrid,  adressé 
au  consulat  espagnol,  qui  ar\nonce  la  déclaration  de  guerre 
faite  par  V Angleterre  à  la  France  le  4  mai  1803"^-.  »  Il  est 
vrai  qu'il  ajoute,  le  même  jour,  un  peu  plus  bas  :  «  Cette 
nouvelle  était  fausse.  Mais  le  courier  avait  apporté  la 
nouvelle.  La  frégate  la  Revanche  a  mouillé  sur  la  rade  de 
Cadix '\  )) 

1.  Inédit.  Carnet  de   voyage   de  Louis-Marie  de  La  Mennais.  Arch.  des 

1  2  8  4  5  6  7  8  9  10 
Frères.  (Chiffre  secret  du  carnet  :  —----■::  —  :j7  — )• 
^  aeiouDcdfm 

2.  Ihid.  Inédit. 

3.  Ibid.  Inédit. 

Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  4 
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Si  la  nouvelle  était  prématurée,  elle  n'allait  pas  tarder 
cependant  à  recevoir  conl'irmation.  Le  29  mai,  jour  de  la 
Pentecôte,  on  lit  sur  le  carnet  de  Louis-Marie  :  «  Arrivé  ce 
matin  un  courier  à  M.  G"'"'  Baron,  annonçant  ta  rupture 
des  négociations  entre  la  France  et  l Angleterre.  Il  est 
venu  de  Paris  en  huit  Jours  et  denii^.  »  Dès  lors  le  séjour  de 
M.  de  La  Mennais  en  Espagne  devient  sans  objet  et  les 
deux  voyageurs  ont  hâte  de  rentrer  en  France.  Le  6  juin, 
ils  commencent  leurs  visites  d'adieu,  et,  le  14,  ils  louent 
1 .800  livres  un  coche  qui  les  emporte  vers  Rayonne  en  com- 
pagnie de  Mme  Floquet,  de  Paris  :  par  Séville,  Cordoue, 
Baylen,  Madrid,  Aranda,  Saint-Jean-de-Luz,  ils  gagnent  la 
frontière  qu'ils  franchissent  le  14  juillet;  le  15  ils  prennent 
la  diligence  pour  Bordeaux;  ils  traversent  Rochefort,  la 
Rochelle,  Nantes,  Rennes;  le 26  juillet  1803 ils  sont  de  retour 
à  Saint-Malo'-. 


Profitons  de  ce  voyage  pour  compléter  le  portrait  de  M.  de 
La  Mennais  à  l'aide  de  ses  lettres  inédites  que  nous  avons 
retrouvées  ^  :  nous  avons  ailleurs  fait  connaître  l'homme  pu- 
blic, nous  allons  pénétrer  dans  l'intimité  du  père  de  famille. 
Les  plus  humbles  détails  auront  ici  tout  leur  prix.  Voici  par 
exemple  des  renseignements  minutieux  sur  l'achat  de  trois 
burettes  en  cristal  qui  ont  coûté  21  livres.  Peut-être  aurait- 
on  pu  les  payer  18  livres  ;  on  y  fait  mettre  des  ornements  qui 
coûtent  13  livres  10,  et  l'on  en  a  pris  trois,  afin  qu'en  cas 
d'accident,  «  de  malheur  »  (pensez  donc,  des  burettes  à 
7  livres  la  pièce!  1  il  y  en  ait  une  de  rechange.  Peut-être  d'ail- 
leurs ne  conviendront-elles  pas  ;  mais  alors  «  il  n'y  aura  rien 
de  perdu  ».  M.  de  La  Mennais  «  fera  faire  un  porte-huillier 
en  ébene  »,  et  elles  serviront  pour  les  Corbières  à  «  mettre 
de  l'huile  dans  l'une  et  du  vinaigre  dans  l'autre^  » .  Vous  en- 

1.  Carnet  inédit  de  voyage  de  Louis-Marie  de  La  Mennais.  Arch.  des 
Frères. 

2.  Ibid.  lnc(Jit. 

3.  Arch.  des  /"/vr- s  de  l Inslraclion  chrétie   ne,  n"  110. 

4.  Inédi!.  fhi.l.  La  ieltre  iTc-l  ,.,i8  (Jaléc,  ru.iis  M.  do  La  Mennais  écriL  : 
'<  Je  compte  tiiiliii  (juitler  l\>ris  liincli  inocliaiii.  »  Or  le  carnet  inédit  de 
vojaj^e  (ic  Louis-Marie  de  La  Mennais  intlicjue,  à  la  date  du  diinanclie 
26  sep  enibre  1802  (4  vendéndaiie  an  XI)  :  «  Partis  de  l'aris  à  7  h.  du 
soir  pour  Bordeaux.  Il  faut  donc  dater  cette  lettre  lin  septembre  1802  et 
I)lus  exactement,  entre  le  lundi  20  et  le  dimanche  20  septemhic. 
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tendez  bien  :  l'huile  d'un  côté,  le  vinaigre  de  l'autre;  soyons 
précis,  car  c'est  affaire  d'importance. 

Passons  sur  des  détails  du  même  genre,  relatifs  à  l'em- 
plette d'un  vin  qu'il  faudra  garder  pour  soi,  surtout,  quand  il 
sera  arrivé  à  destination  ^,  et  venons-en  au  gouvernement  du 
jardin  et  des  terres  qui  inspire  à  l'armateur  des  recommanda- 
tions minutieuses,  détaillées.  On  sent  que  l'intérêt  dominant, 
après  les  affaires,  est  là.  Il  faut  a  planter  des  patates  dans  le 
grand  quartier;  comme  la  moitié  est  déjà  en  pois  et  en  fèves, 
il  suffira  d'en  mettre  dans  le  reste  -  ».  Les  économies  de  fu- 
mier et  de  terreau,  «  cette  matière  précieuse  »,  sont  recom- 
mandées ;  ne  l'a-t-on  pas  un  peu  gaspillé  en  employant  pour 
le  jardin  tout  celui  que  le  maître  du  logis  avait  caché  dans 
la  planche  vis-à-vis  les  couches  en  brique  -^  ?  Hélas  !  on  a 
découvert  la  cachette.  Mais  on  a  bien  fait  de  commencer  la 
taille  de  bonne  heure,  puisqu'il  n'a  pas  gelé  cette  année ^. 
Voilà  maintenant  des  prescriptions  détaillées  sur  l'emploi  de 
graines  qu'on  fait  expédier  par  Vilmorin  '^.  En  voici  d'autres 
sur  le  foin,  qu'il  faut  avertir  Marie,  leur  sœur,  de  ménager; 
la  luzerne  repousse-t-elle^-*.^  Que  fera-t-on  pousser  dans  l'en- 
clos, et  qu'en  pense  Mathurin"?  N'oublions  pas  les  vaches  : 
il  faut  vendre  la  vache  stérile  pour  en  avoir  une  autre,  et  ne 
pas  hésiter  à  la  payer  plus  cher  pour  l'avoir  bonne ^.  Mais 
voilà  une  idée  :  recueillons-la  :  «  J'aurais  l'idée  d'acheter  un 
cochon  à  la  Saint-Servan,  que  nous  nourririons  cet  été  pour  le 
tuer  vers  Noël.  Il  faudrait  prendre  une  bête  de  7  à  8  mois,  ce 
qu'on  appelle  une  bonne  nourriture'"^.  » 

Ainsi,  ce  qui  intéresse  d'abord  ce  gentilhomme  campa- 
gnard en  voyage,  c'est  la  culture,  labourage,  pâturage, 
semailles,  récoltes,  vie  rurale,  dans  les  pays  qu'il  traverse. 

L  Inédit.  Arch.  des  Frères,  n"  110.  LeUre  du  3  avril  1808. 
2.  Ihid.  Inédit.  Lettre  du  1"  février  1808. 
8,  Ibid.  Lettre  inédite  du  8  avril  1808. 
4.  Ibid.  Lettre  inédite  du  l^-^  février  1808. 
ô.  Ibid. 

6.  Ibid. 

7.  Ibid.,  fin  septembre  1802. 

8.  Ibid.  Ce  passage  est  plein  de  finesse,  d'esprit  et  de  cœur  :  «  Pen- 
dant que  les  vaches  donneront  du  lait,  il  faut  en  profiter,  et  en  vendre 
deux  à  la  fin  de  décembre.  Marie  dira  celles  qu'elle  veut  garder,  ce  qui 
déterminera  celles  à  vendre.  Il  ne  faut  pas  lui  donner  le  chagrin  de  pro- 
noncer leur  arrest  de  mort.  D'ailleurs  elle  imitera  le  Sénat.  Il  s'est  con- 
duit ainsi  pour  désigner  les  14  tribuns  qui  sortent  cette  année.  » 

9.  Inédit.  Ibid.  Lettre  du  4  avril  1808. 
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Il  en  décrit  sans  se  lasser  et  sans  crainte  de  lasser  ses  fils  aux- 
quels il  s'adresse,  toutes  les  particularités  oi'iginales  :  labou- 
rage après  les  semailles,  par  quinze  ou  vingt  charrues  à  la 
fois,  et  tous  les  deux  ans,  par  exemple,  nuiseignements  sur  la 
volaille  ou  le  gibier,  détails  sur  les  maisons  et  les  rues'. 
Et  c'est  pour  conclure  à  l'avantage  de  Saint-Malo  :  «  Ne 
nous  plaignons  ])as  de  ce  (pie  la  providence  nous  a  accordé  : 
notre  lot  est  bien  le  meilleur-.  » 

Du  reste,  s'il  ne  fait  grâce  à  ses  correspondants  d'aucune 
de  ses  marches  et  contremarchi^s,  embarquements  et  débar- 
quements, courses  en  coche  ou  à  cheval,  dont  il  additionne 
consciencieusement  les  lieues*'^,  il  s'intéresse  aussi  aux  mœurs 
et  aux  événements  politiques.  Il  se  scandalise  de  la  déprava 
tion  des  habitants  de  Madrid,  des  vices  des  grands  et  du 
clergé,  des  habitudes  des  étudiants  qui  vont  jusqu^à  mendier 
sur  les  grands  chemins  et  qui,  s'ils  sont  riches  ou  aisés, 
mènent  la  vie  la  plus  licencieuse^,  du  caractère  frivole  de  la- 
semaine  sainte  en  bspagne^. 

La  politique  non  plus  ne  le  laisse  pas  indifférent.  Il  c  om 
muiiique  les  nouvelles  d'Espagne ^  et  surtout  ses  craintes 
d'une  guerre  qui  ruinerait  Cadix'.  Il  attend  impatiemment 
les  nouvelles  de  France  ^,  sans  leur  attribuer  cependant 
toute  l'importance  qu'on  pourrait  croire  :  chez  lui,  le  sens 
])ratirpi(;  ne  fait  jamais  défaut  ;  la  leçon  des  événements  l'a 
instruit,  et  si  les  Français  d(;  Cadix  j)araissent  contents 
de  ce  qui  se  fait  et  se  dit  sur  le  (]ode  civil,  lui  se  déclare, 
de  son  ((Me,  «  troj)  occupé  pour  prendre  un  grand  intérêt  à 
tout  cela''  ». 

Et  cependant,  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend,  toutes 
ses  pensées  et  tous  ses  actes   sont   rapportés  à  Saint-Malo. 

1.  Arch.  des  Frères  de  ilnslraclion  chrétienne,  n»  110.  Lettre  du  2-1  dé" 
cembre  1802.  Inédit. 

2.  Ihid.  Lettre  inédite  datée:  Poncorvo,  11  juillet  (180H). 

3.  Ihid.  :  ((  Nous  avons  voyagé  50  jours  en  coche  de  Coliezai-,  2  jours  à 
cheval  et  8  jours  sur  une  barque.  En  tout  (K)  jours  jiendynt  lesquels 
nous  avons  parcouru  500  lieues  de  :^.128  toises,  puis  779  lieues  de  2.200 
toises  le  tout  jusqu'à  Bayonne.  » 

4.  Ihid. 

5.  Jbid.  Lettre  inédite  du  5  avril  1808. 

G.  Ihid.  Lettre  inédite  du  11  juillet  1808. 

7.  Ihid.  Mardi  5  avril  1803. 

8.  Ibid.  Lettre  inédile  du  3  avril  1803. 

9.  Ihid.  Lettre  inédite  du  lundi  4  avril  1803, 
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Ya-t-il  une  gelée  à  Malagti?  aussitôt  ou  songe  à  la  Bretagne, 
et  l'on  se  rassure  en  pensant  à  la  grande  distance  des  lieux  ^. 
Les  lettres  de  France  sont  impatiemment  attendues,  et,  dès 
qu'on  peut  disposer  d'une  heure  de  loisir,  on  la  consacre,  re- 
tiré dans  sa  chambre,  à  écrire  rue  Saint-Vincent  ~.  Si,  après 
avoir  passé  toute  sa  matinée  k  rédiger  des  lettres  d'à  flaires, 
M.  de  La  Mennais  est  un  peu  excédé  par  la  fatigue  et  le  tra^ 
vail,  il  reprend  courage  en  pensant  que  dans  deux  mois  il 
sera  en  France.  Que  de  choses  à  raconter,  au  coin  du  feu,  aux 
Corbières  :  «  Hier  au  soir  Louis  disait  :  nous  aurons  de  quoi 
raconter  pendant  six  mois  à  notre  retour  à  Saint-Malo^.  » 
Reconnaissons  à  ce  trait  l'authentique  descendant  de  ces  ma- 
rins qui  ne  courent  les  aventures  que  pour  mieux  s'enraciner, 
au  retour,  sur  le  roc  qui  les  a  vus  naitre,  et  qui  n'élargissent 
jamais  tellement  leurs  horizons  de  voyage  ou  de  rêve,  que 
rimage  étroite,  mais  précise  et  vivante,  de  leur  ville  ou  de  leur 
foyer,  s'en  efface  ou  s'en  obscurcisse  :  qu'ils  goûtent  bien, 
ceux-là,  par  contraste,  la  douceur  dont  ils  ne  se  lassent  point 
de  la  minutie  domestique  ! 

M.  de  La  Mennais  porte  maintenant  en  matière  de  religion 
le  même  sens  pratique,  positif,  et  pour  ainsi  dire  local.  Il  est 
beaucoup  moins  séduit  par  le  pittoresque  des  processions  es- 
pagnoles que  scandalisé  du  laisser-aller  qui  s'y  étale  :  «  Rien 
n'est  moins  édifiant...  Rien  n'inspirait  la  piété.  Les  prêtres, 
les  étudians  causaient  et  riaient,  personne  ne  semblait  affecté, 
ni  s'intéresser  à  la  chose  même.  Les  rues  étaient  pleines  de 
femmes  riant  et  causant  et  se  faisant  voir  dans  leurs  parures 
du  Dimanche.  Je  n'ai  vu  personne  prier  Dieu;  enfin  rien  ne 
ressembloit  moins  à  une  cérémonie  religieuse^.  » 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  La  Mennais,  à  cette  époque  du 
moins,  ait  encore  une  foi  très  profonde.  Mais  «  tout  cela  ne 
ressemble  point  à  ce  qui  se  passe  à  Saint-Malo  ^)).  Il  apprécie 
surtout  l'ordre  et  la  santé  morale  que  la  religion  bien  com- 
prise fait  régner  dans  sa  ville  natale;  c'est  là  proprement  sa 
manière  d'être  chrétien.  Nul  ne  l'est  pour  des  raisons  moins 
spéculatives  :  «  C/est  comme  dans  les    premiers   siècles  du 


1.  Arch.  des  Frères,  n"  110.  I.ettre  inédito  du  lundi  1  avril  180S. 

2.  Ibid.  3  avril  1803. 
8.  Inédit.  Ibid. 

4.  Inédit.  Ibid.  Lettre  du  mardi  T)  avril  1803. 

5.  Inédit.  Ibid.  Lettre  du  3  avril  1803, 
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Christianisme,  écrit-il  à  Jean-Marie  à  propos  d'une  tournée 
pastorale  du  nouvel  évéque  ;  les  successeurs  des  Apôtres,  en 
visitant  leurs  Diocèses,  logeoient  chez  leurs  amis,  ils  voya- 
geoient  sans  frais,  instruisoient  les  ignorants,  portoient  par- 
tout Tesprit  de  paix  et  d'union,  étoul'aut  {sic)  l'hérésie.  Nos 
évesques  en  font  autant  aujourd'huv,  au  moins  ceux  qui  ont  le 
talent  et  les  vertus  de  M.  de  Maillé  :  on  peut  dire  ([u'il  trou- 
vera à  Saint-Malo  une  familh^  bien  unie,  celle  de  son  clergé; 
c'est  peut-être  une  des  villes  de  France  où  les  mœurs  sont  le 
moins  altérées  ;  on  doit  ces  avantages  inappréciables  aux  bons 
exemples  donnés  par  nos  Evesques,  et  les  Prestres  depuis 
plus  de  cent  ans  ;  car  la  nïcillcurc  manière  d*'  prouver  les 
véi'ités  évangéliques,  c'est  de  les  pi'ati([uer  ^.  >>  C'est  de  ce 
point  de  vu(;  qu'il  juge  à  pi'ésent  le  schisme  constitutionnel, 
dont  il  est  bien  revenu  :  la  coi'ruption  des  mœurs  sous  l'in- 
fluence de  la  Philosophie  du  dix-huitième  siècle,  et  les  pas- 
sions politiques,  lui  semblent  les  seules  causes  d'une  division 
({ui  ne  devait  pas  durer  : 

<(  Mon  chei'  ami,  le  schisme  ne  pouvoit  subsistei'  longtems, 
encore  moins  se  reuouvellei',  il  tenoit  bien  plus  aux  opinions 
politiques  qu'aux  idées  religieuses  (les  idées  politiques 
avaient  en  effet  déterminé  sa  première  adhésion).  Une  partie 
des  constitutionnels  étoient  cori'ompus  par  la  Philosophie 
moderne,  les  autres  étoient  vi'aiment  les  Jacobins  du  clergé, 
ils  auroient  voulu  pouvoir  établir  dans  l'Eglise  un  gouverne- 
ment démocratique.  Les  premiers  se  sont  séparés  pour  tou- 
jours du  corps  dont  ils  étoient  indignes  d'être  mend)res, 
les  autres  ont  cédé,  aussitôt  qu'ils  ont  reconnu  ([uc  leurs 
pi'incipes  de  liberté  se  ti'ouvoient  en  contradiction  avec  ceux 
du  gouvernement,  en  vérité  c'est  Bonaparte  ([ui  les  a 
convertis  -.  » 

Le  voilà  loin  des  idées  (juc  onze  ans  plus  tôt  il  paitageait 
avec  son  frère  sur  la  liberté  religieuse  et  le  schisme  consti- 
tutionnel. Mais  le  souvenir  de  ses  erreurs  ])ass(''es  rinellne 
à  l'indulgence  pcnir  les  constitutioinu^ls  repentis  :  «  Une  seule 
Brebis  étoit  égarée,  elle  vsi  rentrer!  dans  le  bercail,  j'en  suis 
hi<Mi  aise*.  Il  est  heureux  (pril  ne  reste  sous  ce  rapport  aucune 


1.  Inédit.  Arch.    des  Frères  de    rinslriiclion  chrétienne,  n"  11<>.  Lettre  de 
fin  seplenjbie  1H02. 

2.  Inédit.  Ihid. 
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trace  des  anciennes  divisions  *  ».  Et,  après  avoir  chargé  ses 
l'ils  de  le  rappeler  au  souvenir  de  «  MM.  Le  Saout  et  Enger- 
rand  »,  qui  tous  deux  avaient  été  persécutés  et  chassés  sous 
la  Révolution  :  «  Je  félicite,  ajoute-t-il,  le  dernier  du  plaisir 
qu'il  aura  de  recevoir  chez  lui  notre  Evesque,  et  je  regrette 
d'être  privé  de  l'avantage  et  du  plaisir  de  faire  sa  connais- 
sance -.  » 

Il  revient  ensuite  à  la  question  des  prêtres  constitutionnels 
qui,  décidément,  lui  tient  au  cœur  :  «  Je  désire  bien  apprendre 
que  M.  Norjau,  curé  constitutionnel  de  Saint- Pierre  de 
Plesguen,  s'est  réconcilié  ;  c'est  réellement  un  honnête 
homme,  et  de  mœurs  pures,  je  ne  le  crois  guère  en  état  ni 
convenable  à  remplir  une  cure,  mais  c'est  un  homme  essentiel 
à  notre  paroisse  de  Saint-Malo,  il  faut  lui  donner  une  place 
de  chantre,  une  modique  rétribution  ajoutée  au  casuel  des 
messes,  lui  donner  de  quoi  vivre,  et  il  ne  demande  que  cela. 
Je  serais  bien  fâché  que  la  cathédralle  de  Rennes  nous  l'en- 
levât. Dis-le  à  M.  le  Curé,  M.  Norjau  seul  soutiendra  le 
chœur  mieux  que  tout  le  reste  de  nos  chantres,  et  il  n'est  pas 
indifférent  que  le  service  intéresse  par  sa  dignité.  Tu  sens 
bien  que  je  te  laisse  juge  de  mon  opinion  à  cet  égard,  il  est 
très  probable  que  tu  ne  voudras  pas,  et  avec  raison,  te  mesler 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  distribution  des  hommes,  qui  seront 
placés  d'après  des  vues  sûrement  bien  meilleures  que  les 
miennes.  Je  puis  d'ailleurs,  dans  le  moment,  me  laisser 
séduire  ou  influencer  par  mOn  goût  pour  la  musique  et  les 
belles  voix,  depuis  que  j'ai  entendu  celles  de  la  cathédralle  de 
Paris  ^.  » 

Gette  réserve  nous  rappelle  à  propos  qu'avec  lui  le  bon  sens 
ne  perd  jamais  ses  droits.  Il  juge  donc,  à  part  lui,  ses  fils  un 
peu  exaltés.  Aussi,  quand  par  hasard  il  lui  arrive  avec  Jean 
ou  Féli,  de  discuter  des  idées  religieuses  et  morales,  c'est 
pour  les  rappeler  à  la  modération,  et  combattre  toute  apparence 
d'exaltation  ou  d'excès.  Lui  ont-ils  vanté  la  résignation  aux 
décrets  de  la  Providence  ?  il  leur  répond  que  cette  résignation 
ne  doit  pas  être  l'indifférence  aux  choses  d'ici-bas  : 


1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  n°  110. 

2.  Inédit.  Ibid.  Fin  septemlire  1802.  Sans  doute  Mgr  de  Maillé  venait  à 
Saint-Malo  pour  présider  à  l'inauguration  du  collège  qui  allait  s'ouvrir 
en  octobre. 

3.  Inédit.  Arch.  des  Frères.  n°  110,  fin  septembre  1802. 
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a  RiiMi  de  si  vrui  que  ce  que  vous  Jittes  de  la  Provideuee,  et 
en  même  Lenis  de  si  consolant  ;  mais  cette  résignation  par- 
faite à  ses  décrets  est  fort  rare,  ne  l'a  pas  ([ui  veut.  Le  plus 
heureux  des  hommes  est  sûrement  celui  qui  a  le  plus  de  cou- 
rage pour  supporter  le  malheur,  le  chrétien  voit  dans  le 
malheur  même  raccomplissement  des  décrets  de  la  divinité, 
il  ne  doit  s'affliger  que  de  ses  fautes,  tout  cela  est  vrai,  mais 
l'homme  a  été  créé  faible,  et  plus  ou  moins  sensible  à  la  dou- 
leur phisique  ou  morale.  Les  réflexions  chrétiennes  peuvent 
adoucir  ses  maux,  mais  non  pas  l'empêcher  de  souffrir  plus 
ou  moins  d'après  son  caractère,  son  tempéramment,  celui 
même  qui  verrait  tous  les  événements  avec  indifférence  serait 
fort  à  plaindre  et  fort  peu  estimable,  je  ne  voudrais  pas  de 
lui  pour  ami.  Je  me  rappelle  l'histoire  d'une  dévotte  de  notre 
ville  {le  voilà  de  nouveau  à  Sainl-Malo)  à  qui  on  annonça  la 
mort  de  son  mari.  Elle  se  jette  à  genoux,  reste  un  quart 
d'heure  en  oraison  et  se  lève  en  disant  :  «  Le  sacrifice  est 
fait.  »  Elle  était  réellement  consolée.  N'est-ce  pas  là  Tabus 
d'une  grande  idée  religieuse  ?car  je  ne  pense  pas  que  la  rési- 
gnation, telle  qu'elle  nous  est  prescrite,  doive  nous  rendre 
insensibles  aux  maux  que  le  Ciel  nous  envoie.  Vous  ferez  une 
distinction  juste  :  c'est  qu'elle  doit  nous  faire  oublier  les 
nôtres  et  non  ceux  d'autrui.  Mais  en  s'accoutumant  à  ne 
s'affecter  de  rien,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'un  homme  devenu 
insensible  d'après  des  idées  religieuses,  ne  soit  ni  un  mari 
tendre,  ni  un  bon  frère,  ni  un  époux  sensible.  Mon  chei*  ami, 
vos  principes  sont  justes,  c'est  par  où  j'ai  commencé  cette 
petite  discution  [sic),  mais  il  ne  faut  pas  les  suivre  ri- 
goureusement, ni  trop  s'accoutumer  à  regarder  avec  indif- 
férence les  choses  d'ici-bas.  C'est  le  cas  du  rat  dans  le 
fromage.  Nous  nous  (U'corderons  sur  tout  cela  au  coin  du 
feu,  aux  Corbières,  où  nous  aurons  bien  des  choses  à  nous 
dii'e  ^  )) 

Le  voilà  de  nouveau  chez  lui  :  admirons  comme  tout  Tv 
ramène.  Rien  ne  prouve  mieux  la  santé  morale  d(î  ce  solide 
nudouin,  issu  d'une  lignée  bretonne,  (jue  ce  perpétuel  n^tour 
au  sol  et  à  l'horizon  natal.  Qualités  et  défauts,  chez  lui,  tout 
en  sort  et  tout  y  revient.  Cette  vertu  de  la  l'ace  annonce  une 
descendance  honnête,    énergique,    sachant  regarder    et   voir, 

1.  Arrh.  dea  J'rèreu,  n°  110.  I.ollre  du  .'^  ivril  180H. 
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sachant  croire  parce  qu'on  le  doit,  ca[)al)le  de  se  prendre 
soit  aux  faits,  soit  môme  aux  idées  dans  la  mesure  où  ils  en- 
gagent les  intérêts  du  foyer  ou  les  bases  de  la  cité.  Alors, 
la  notation  sera  minutieuse,  la  description  consciencieuse  et 
complète,  et  l'obstination  à  défendre  la  vérité  ira  jusqu'à  la 
passion.  Voilà  de  solides  assises  pour  la  destinée  littéraire, 
philosophique  et  religieuse  de  Félicité  de  La  Mennais,  son 
fils. 


lï 


Que  devenaient,  pendant  ce  temps,  Jean-Marie  et  Félicité? 

N'allons  pas  nous  imaginer  ces  deux  jeunes  gens,  dont 
l'un  a  vingt  ans  et  l'autre  vingt-deux  ans,  comme  de  graves 
philosophes,  tout  absorbés  dans  leurs  pensées,  uniquement 
occupés  de  leurs  peines  intellectuelles.  C'est  pour  Féli  que 
Louis-^larie  s'applique  à  décrire  minutieusement  ce  qu'il  voit; 
et  s'il  insiste  en  particulier  sur  la  vie  rui^ale,  c'est  à  la  demande 
expresse  de  son  frère.  Nul  n'aime  davantage  la  campagne  et 
les  voyages.  C'est  affaire  de  tempérament,  de  milieu,  d'habi- 
tudes d'enfance,  de  lectures.  Comme  Montaigne,  qu'il  a  déjà 
beaucoup  pratiqué,  il  goûte  les  détails  originaux,  les  particu- 
larités des  mœurs  étrangères.  Louis-Marie  hii  destine  donc 
son  explication  de  la  misère  espagnole  dont  il  s'enquiert  cu- 
rieusement. Le  24  décembre  1802,  le  voyageur  écrit  de  Cadix  : 
«  Féli  m'engage  à  vous  donner  la  suite  de  mes  observations 
sur  l'Espagne...  On  est  surpris  de  voirie  pays  le  plus  heu- 
reusement situé  et  le  plus  fertile  de  l'Europe  presque  inculte, 
et  la  majeure  partie  de  ses  habitans  dans  une  extrême  misère. 
En  voici  la  principale  raison  :  le  terrein  {sic)  n'est  point  divisé, 
ce  sont  au  contraire  d'immenses  propriétés  qui  appartiennent 
soit  aux  grands  seigneurs,  soit  à  l'Eglise.  Au  moment  des 
récoltes,  les  bras  manquent,  et  les  journées  se  payent  jusqu'à 
une  piastre;  alors  dans  Tintérieur  l'activité  est  grande,  et  le 
journalier  gagne  dans  un  court  espace  de  temps  de  quoi  se 
procurer  du  pain,  de  l'ail,  de  l'huile  et  du  piment  dont  il  se 
nourrit  le  reste  de  l'année.  Le  travail  pour  ensemencer  est 
presque  nul  ;  il  se  borne  à  donner  un  seid  labour  à  la  tei're 
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tous  les  deux  ans  '.  »  Après  Tavoir  ainsi  remuée  à  quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur,  on  l'ensemence  :  «  Lorsqu'il  pleut 
au  printemps  les  récoltes  sont  excellentes;  mais  la  sécheresse 
détruit  tout,  ce  qui  n'arriverait  pas  s'ils  donnaient  un  premier 
labour  à  la  terre  avant  de  Tensemencer.  Les  terres  restées  en 
jachère  servent  de  pâture  aux  moutons,  mais  une  (quantité 
beaucoup  plus  grande  est  absolument  inculte...  jamais  on  ïw 
porte  de  fumier  où  l'on  sème;  on  le  brûle  pour  n'avoir  pas  la 
peine  d'aller  couper  du  bois  à  une  plus  grande  distance,  tant 
est  grande  l'inertie...  Les  grands  n'habitent  point  leurs  terres, 
les  plus  riches  couvents  sont  toujours  à  court  d'argent,  et  il 
faut  un  sol  aussi  riche  pour  entretenir  une  pareille  fainéan- 
tise-. »  L'appréciation,  juste  et  sévère,  est  adressée  à  quel- 
qu'un qui,  sans  doute,  ne  passe  point  pour  un  partisan  du 
droit  d'aînesse,  ni  des  biens  de  mainmorte,  ecclésiastiques 
ou  non. 

Féli  n'est  pas  moins  curieux  des  coutumes  religieuses  que 
son  frère  Jean-Marie.  Leurs  correspondants  leur  envoient  sans 
compter  les  détails  qu'ils  peuvent  désirer;  les  processions  sont 
longuement  décrites,  ainsi  que  les  offices,  dans  leurs  moindres 
particulaiûtés  :  «  On  annonce  ici  comme  ailleurs  les  Églises  où 
il  y  a  des  indulgences,  le  nom  du  prédicateur,  etc.  et  à  la  porte 
de  ces  églises  on  voit  un  prêtre  et  une  femme  pour  recevoir  les 
aumônes.  Hier,  à  l'église  Saint- Antoine,  un  prêtre  qui  remplis- 
sait cette  charge  demandait  pour  Saint- Antoine,  et  l'autre  de- 
niîuidait  pour  la  sainte  Trinité  :  il  n'y  avait  dans  les  plats  que 
des  monnayes  de  cuivi'e  3.  »  Malheureusement,  les  mœurs  du 
clergé  d'Espagne  ne  sont  faites  pour  édifier  ni  les  voyagcnirs, 
Jii  leurs  curieux  correspondants  :  «  Les  mœurs  de  Madrid,  si 
l'on  en  croit  les  habitans  honestes  de  cette  capitale,  sont  les  phis 
débordées  de  toute  l'Europe.  Les  grands  et  le  clergé  donnent 
l'exemple  de  tous  les  vices.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail, 
ils  sali  l'aient  le  papier,  mais  le  vice  ne  se  cache  pas,  il 
marche  la  teste  levée,  et  c'est  aloi's  le  deniier  excès  de  hi 
dé])i'avation.  Le  nombre  des  étudians  excède  cinquante 
milhî  en  Espagne.  Vous  en  trouvez  frécpiemment  sur  les 
grands  chemins  demandant  l'aumône,  et  on  iTaime  pas  à  les 
y  rencontrer.  Notn;  conducteur  pria  hier  iiiidec(îs  Messieurs 

1.  Inédit.  Arc'i.  des  Frères,  ii"  110. 
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qui  nous  suivait  de  marcher  devant  ou  derrière.  Nous  lui 
avions  fait  la  charité.  Ils  apprennent  à  pincer  la  guitare  et 
vont  faire  dancer  dans  les  campagnes;  enquêtant,  de  là  ils 
viennent  dans  les  villes,  continuent  leurs  études  bien  faibles, 
ils  reçoivent  les  ordres  dès  qu'ils  peuvent  dire  la  messe  :  ils 
ont  de  quoi  vivre,  et  les  meilleurs  prêtres  sortent  eiicoi-e  de 
cette  classe.  Les  étudians  riches  ou  aisés  mènent  la  vie  la 
plus  licentieuse;  nous  l'avons  vu  très  souvent.  Comment 
pourrait-on  espérer  des  ministres  du  culte  dignes  du  sacer- 
doce avec  une  pareille  éducation  ^  ?  » 

Les  Bulles  du  Pape  concernant  le  clergé  espagnol  intéres- 
sent beaucoup  Jean-^Iarie  et  Félicité;  ils  voudraient  force 
détails  à  ce  sujet;  mais  leur  frère  est  bien  en  peine  de  leur 
en  donner  :  a  On  ne  parle  point  ici  des  BuUes  du  Pape  con- 
cernant le  clergé  d'Espagne,  écrit-il  le  Dimanche  des  Rameaux, 
et  sùrem(3nt  beaucoup  moins  qu'en  France.  Il  y  en  a  qui  vont 
jusqu'à  douter  de  leur  existence.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
qu'on  craint  de  se  compromettre,  et  qu'on  attend  la  décision 
de  la  cour  de  Madrid,  non  sans  y  penser,  mais  sans  émettre 
d'opinion'  ...»  Le  mardi  suivant,  le  correspondant  a  \m 
recueillir  quelques  renseignements  plus  précis  qu'il  s'em- 
presse de  communiquer:  «  On  croit  généralement  que  peu 
à  peu  on  réformera  les  abus,  mais  on  doit  aller  fort  douce- 
ment. On  croit  aussi  que  le  Roy  ne  fera  usage  des  dernières 
Bulles  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  sui'tout  si  la 
guerre  a  lieu.  Cependant  les  moines  seroient  fort  peu  regrettés  ; 
mais  le  renvoi  dans  la  société  de  plus  de  quarante  mille  indi- 
vidus sans  état  pourrait  être  dangereux  3.  »  —  La  révolution  l'a 
rendu  beaucoup  plus  prudent  qu'autrefois. 

Félicité  demande  aussi  des  renseignements  sur  la  politique 
espagnole,  en  échange  de  ceux  qu'il  envoie  sur  le  Code  civil, 
et  qui,  du  reste,  on  l'a  vu,  sont  médiocrement  accueillis. 
M.  de  La  Mennais,  si  occupé  qu'il  soit,  trouve  pourtant  le 
moyen  de  satisfaire  à  ces  curiosités;  le  11  juillet  1803  il  lui 
mande  de  Poncorvo  quelques  détails  sur  la  famille  royale  : 
elle  «  était  dans  la  capitalle,  elle  se  montrait  tous  les  jours 
soit  aux  taureaux  ou  au  Prado,  et  j'ai  été  surpris  du  morne 
silence  qu'on  garde  en  sa  présence.  11  est  l'expression  dumé- 

1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  n»  110,  11  juillet  1803. 

2.  Inédit.  Ibid.  3  avril  1803. 

3.  Inédit.  Ibid.  5  avril  1803. 
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contontemcut  gviirral  qui  porto  principallcnKMit  sur  la  Roine 
et  le  Prince  de  la  Paix  qui  depuis  assez  longtemps  ne  se  voyent 
que  politiquement.  Le  fav<)ri  a  montré  la  plu8  grande  ingra- 
titude pour  sîi  bienfaitrice  ^  » 

La  curiosité  satisfaite,  on  s'occiqie  des  travaux  des  champs, 
et  Dieu  sait  avec  quelle  ardeur  et  ([uel  soin  notre  Féli  s'y 
appli({ue:  il  a,  dès  la  mi-janvitu',  fait  commencer  la  taille  des 
ai'bres;  il  va,  de  concert  avec  Jean-Marie,  planter  des  patates; 
il  s'inquiète  de  fumer  la  terre  :  le  tem.ps  est-il  venu  ?  faudra- 
t-il  employer  tout  le  fumier  de  Tétable  ?  en  faudra-t-il  mettre 
partout?  Son  père  le  tranquillise.  Il  ne  faut  pas  faire  de  très 
bonne  heure  une  grande  couche,  ni  surtout  aller  dépenser 
tout  le  fumier  des  vaches  2.  En  mars,  Féli  sème  des  glands 
de  liège  et  rêve  d'une  serre  à  construire.  Et  les  orangers  ?  on 
ne  doit  pas  les  sortir  avant  la  mi-may,  et  encore,  si  le  temps 
est  beau  ;  «  mais  dès  la  mi-avril  ouvi-ez  la  fenêtre  du  midi 
toute  la  journée,  et  arrosez  plus  que  dans  l'hiver,  A^oilà  la 
meilleure  méthode  ».  Du  reste,  tout  ce  qu'ils  décident  et  tout 
ce  qu'ils  exécutent,  M.  de  La  Mennais  est  résolu  à  le  trouver 
pour  le  mieux:  il  leur  a  cédé  la  main,  à  distance  on  ne  peut 
juger  aussi  bien  que  sur  place '^ 

.Mais  nos  gentilshommes  campagnards  ont  d'auti'os  préoc- 
cupations plus  graves,  auxtpielles  il  faut  bien  cependant 
revenir.  Félicité,  qui  s'intéresse  aux  études  de  Jean-Marie, 
s'en  entretient  naturellement  avec  lui.  Chateaubriand  a  j)ré- 
paré  les  voies  en  détournant  l'attention  sympathique  de  Féli- 
cité vers  la  religion.  Il  a  la  curiosité  religieuse.  Seulement, 
Cliateaubriand,  ([ui  l'a  réveillée,  ne  l'a  pas  pleinement  satis- 
faite. 


III 


Sans  doute,  au  milieu  des  magnificences  verbales  ([u'il 
pi'odiguc  à  toutes  les  pages,  (;t  parmi  ces  chants  d'un  poète 
inspiré,  de  fortes  pensées  se  recueillent,  souvenirs  des 
démonstrations  passées,  ou    même    inventions  du    génie,   fé- 

1.  Inédit.  Arnh.  dea  Frèrea,  iv  11(»,  11  juillet    IHo:}. 
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condes  pour  d'autres  nsprits.  Telles,  pur  <;xompl(%  les  ligru;s 
où  l'auteur  montre  les  dogmes  chrétiens  tournant  «  dans  le 
cercle  d'une  logique  inévitable  )),  en  sorte  qu'en  nier  ou  con- 
tester un  seul,  c'est  s'obliger  aies  abandonner  tous,  comme  au 
contraire  en  accepter  un,  c'est  aussi  les  embrasser  tous  : 
«  Un  seul  point  admis  vous  force  d'admettre  tous  les  autres, 
îl  y  a  plus  :  si  vous  espérez  échapper  en  niant  le  principe, 
tel,  par  exemple,  que  le  péché  originel,  bientôt,  poussés  de 
conséquence  en  conséquence,  vous  serez  forcés  d'aller  vous 
perdre  dans  l'athéisme  :  dès  l'instant  où  vous  reconnaissez 
un  Dieu,  la  religion  chrétienne  arrive,  malgré  vous,  avec  tous 
ses  dogmes^.  »  Projet  d'une  apologétique  démonstrative  et 
contraignante,  que  Félicité  fera  sienne,  quand  les  temps  seront 
arrivés.  —  Dans  le  détail,  bien  des  suggestions  frappantes 
se  gravent  à  jamais  pour  lui  :  la  preuve  du  péché  originel, 
tirée  du  contraste  entre  l'universelle  harmonie  et  la  désunion 
intérieure  qui  fait  la  misère  de  l'homme  :  ce  Un  choc  perpétuel 
existe  entre  son  entendement  et  son  désir,  entre  sa  raison  et 
son  cœur...  L'homme,  tel  que  nous  le  voyons,  n'est  vraisem- 
blablement pas  l'homme  primitif.  Il  contredit  la  nature  : 
déréglé,  quand  tout  est  réglé,  double,  quand  tout  est  simple, 
mystérieux,  changeant,  inexplicable,  il  est  visiblement  dans 
l'état  d'une  chose  qu'un  accident  a  bouleversée  :  c'est  un  palais 
écroulé  et  rebâti  avec  ses  ruines  :  on  y  voit  des  parties 
sublimes  et  des  parties  hideuses,  de  magnifiques  péristyles 
qui  n'aboutissent  à  rien,  de  hauts  ])ortiques  et  des  voûtes 
abaissées,  de  fortes  lumières  et  de  ])ro fondes  ténèbres.  »  C'est 
l'orgueil  de  la  pensée  qui  perdit  l'homme  en  détruisant  Téqui- 
libre  des  facultés,  et  produisant  la  fausse  science  dont  le 
siècle  est  fier.  «  Tel  fut  l'incident  ([ui  changea  l'harmonieuse 
et  immortelle  constitution  de  l'homme.  Depuis  ce  jour,  les  élé- 
ments de  son  être  sont  restés  épars,  et  n'ont  pu  se  réunir'-.  » 
—  Voici  encore  la  preuve  de  l'immortalité  par  «  ce  désir  de 
bonheur  qui  nous  tourmente  » ,  tandis  que  «  nos  passions  ici- 
bas  se  peuvent  aisément  rassasier»,  «  insatiable  et  sans  objet 
naturel  est  notre  désir  de  félicité  » .  «  Il  est  certain  que  notre  àme 
demande  éternellement;  à  peine  a-t-elle  obtenu  l'objet  de  sa 
convoitise,  qu'elle  demande  encore  ;  l'univers  entier  ne  la  satis- 


1.  Chateaubriand,    Génie  du  Christianisme,  h"   partie,  liv.  I",  chap.  iv. 
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t'ait  point.  L'inl'ini  est  le  seul  champ  qui  lui  convienne  ^  » 
—  Ailleurs,  c'est  la  démonstration  que  Tathéisme  est  funeste 
au  bonheur  humain-,  car  il  prive  les  misérables  de  leur  seule 
consolation,  et  désole  d'inquiétudes  les  heureux  du  monde  ;  ou 
bien,  la  critique,  plus  frappante  sinon  plus  juste,  de  la  philoso- 
j)hie  politique  du  dix-huitième  siècle  :  «Les  sages  de  la  Grèce 
envisageaient  la  société  sous  des  rapports  moraux  ;  nos  der- 
niers philosophes  l'ont  considérée  sous  les  rapports  politiques. 
Les  premiers  voulaient  que  le  gouvernement  découlât  des 
mœurs;  les  seconds,  que  les  mœurs  dérivassent  du  gouver- 
nement. La  philosophie  des  uns  s'appuyait  sur  la  religion,  la 
philosophie  des  autres  sur  l'athéisme.  Platon  et  Socrate 
criaient  aux  peuples  :  «  Soyez  vertueux,  vous  serez  libres  »; 
nous  leur  avons  dit  :  «  Soyez  libres,  vous  serez  vertueux.  » 
La  Grèce,  avec  de  tels  sentiments,  fut  heureuse.  Qu'obtien- 
drons-nous avec  les  principes  opposés  ^  ?  »  Enfin,  tou- 
jours dans  cette  pensée  inquiète  du  ])onheur  humain,  quelles 
pages  d'une  vérité  profonde  et  définitive,  qui  montrent  l'uti- 
lité des  couvents  et  des  monastères,  et  quelle  flétrissure  méri- 
tée elles  impriment  sur  les  fronts  des  faiseurs  de  ruines  : 
«  C'est  une  philosophie  bien  barbare  et  une  politi(|ue  bien 
cruelle,  leur  dit-il,  que  celles-là  qui  veulent  obliger  Tinfor- 
tuné  à  vivre  au  milieu  du  monde...  Il  faut  une  charité  plus 
magnifique  que  la  notre  pour  soulager  l'indigence  d'une  àme 
infortunée  ;  Dieu  seul  est  assez  riche  i)Our  lui  faire  l'au- 
mône ^    » 

Mais  ces  vérités  précieuses  qui,  en  évoquant  la  réflexion, 
contribuent,  elles  aussi,  dans  le  Génie  du  Christianisme,  à 
ramener  la  gravité  sur  des  lèvres  habituées  au  rire,  à  désar- 
mer l'insouciance  railleuse,  ne  s(!  rencontrent  que  par  accident 
au  cours  du  célèbre  ouvrage;  tout  son  effort  porte  ailleurs  : 
enchanter,  surprendre  et  séduire,  et  substituer  la  mode 
chrétienne  à  la  mode  antireligieuse,  tels  furent  ses  moyens  et 
son  but.  Ils  excluaient  les  développements  arides,  ou  simple- 
ment sévères,  et  ces  démonstrations  qui  exigent  l'attention  [)a- 
tiente  et  soutenue  que  les  salons  n'accordent  point.  Sans  tom- 
ber dans  le  ridicule  de  reprocher  à  Chateaubriand  les  insuffi- 

1.  CiiATKALMRiAND,  Génie  du  Chrislianisme,  h"  partie,  liv.  VI,  chap.  i. 

2.  Ibid.,  ch.'ip.  V. 

:}.  Jhid.,  2«  partie,  liv.  I,  cliap.  iv. 
4.  Ibid.,  4"  partie,  Jiv.  III,  cliap.  m. 
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sances  d'une  œuvre  qui  l^ut  ce  qu'il  la  voulut,  et  dont  la  portée 
fut  immense;  sans  nier  même  qu'à  ce  point  de  vue  les  émo- 
tions qu'il  éveille  durent  agir  très  puissamment  sur  la  vive 
imagination  de  Féli,  et  sur  son  cœur  déjà  malade;  sans  mé- 
connaître surtout,  qu'admirablement  adaptée  à  la  fin  reli- 
gieuse qu'elle  poursuivait,  elle  a,  retournant  l'opinion,  ruiné 
l'athéisme  mondain,  reconnaissons  cependant  qu'elle  ne  pou- 
vait jusqu'au  bout  satisfaire  ceux  qui,  dans  cette  voie  nou- 
velle, désiraient  continuer  leur  marche.  Oui,  le  résultat  ac- 
quis, le  génial  introducteur  leur  ayant  fait  passer  le  seuil  du 
temple  et  leur  en  ayant  détaillé  les  splendeurs,  que  d'àmes 
désiraient  davantage  !  Félicité  de  La  Mennais  était  de  ces 
âmes -là. 

A  vrai  dire,  Chateaubriand  même  ne  l'aurait  pas  délaissé; 
au  lecteur  qui  réclame  un  guide,  et  qui  rêve,  s'attachant  au 
temple,  d  y  demeurer  et,  non  seulement  d'y  prier,  mais  d'en 
vivre  l'âme  profonde,  vous  savez  de  quel  geste  et  de  quel  ton 
il  présente  Pascal  :  «  Il  y  avait  un  homme  qui,  à  douze  ans, 
avec  des  barres  et  des  ronds,  avait  créé  les  mathématiques; 
qui,  à  seize,  avait  fait  le  plus  savant  traité  des  coniques 
, qu'on  eût  vu  depuis  l'antiquité;  qui,  à  dix-neuf,  réduisit  eu 
machine  une  science  qui  existe  tout  entière  daus  l'entende- 
ment; qui,  à  vingt-trois  ans,  démontra  les  phénomènes  de  la 
pesanteur  de  l'air  et  détruisit  une  des  grandes  erreurs  de 
l'ancienne  physique;  qui,  à  cet  âge  où  les  autres  hommes 
commencent  à  peine  de  naître,  ayant  achevé  de  parcourir  le 
cercle  des  sciences  humaines,  s'aperçut  de  leur  néant,  et 
tourna  ses  pensées  vers  la  religion;  qui,  depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente-neuvième  année,  tou- 
jours infirme  et  souffrant,  fixa  la  langue  que  parlèrent  Bos- 
suet  et  Racine,  donna  le  modèle  de  la  plus  parfaite  plaisan- 
terie comme  du  raisonnement  le  plus  fort;  enfin,  qui,  dans 
les  courts  intervalles  de  ses  maux,  résolut  par  abstraction 
un  des  plus  hauts  problèmes  de  géométrie,  et  jeta  sur  le  papier 
des  pensées  qui  tiennent  autant  du  dieu  que  de  l'homme  :  cet 
effrayant  génie  se  nommait  Biaise  Pascal. 

«  Il  est  difficile  de  ne  pas  rester  confondu  d'étonnement, 
lorsqu'en  ouvrant  les  Pensées  du  philosophe  chrétien,  on 
tombe  sur  les  six  chapitres  où  il  traite  de  la  nature  de 
l'homme.  Les  sentiments  de  Pascal  sont  remarquables  sur- 
tout par   la  profondeur    de  leur  tristesse  et  par  je    ne  sais 
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quelle  immensité  :  on  est  suspendu  au  milieu  de  ces  senti- 
ments comme  dans  l'inlini.  » 

Or,  Pascal  n'a  tant  de  génie  que  parce  qu'il  est  chrétien.  Il 
est  facile  de  «  l'aire  voir  combien  Pascal  sophiste  eût  été  infé- 
rieur à  Pascal  chrétien  ».  Nulle  part  il  n'est  plus  grand  que 
«  dans  ses  six  chapitres  sur  l'homme.  Or  ces  six  chapitres, 
(pii  roulent  entièrement  sur  la  chute  originelle,  n  existeraient 
pas  si  Pascal  eût  été  incrédule^  » 

Tel  est  le  guide  auquel  Chateaubriand  confie  celui  qu'il  sut 
gagner  :  «  Quels  rapports  moraux,  politiques  ou  religieux, 
se  sont  dérobés  à  Pascal  ?  Quel  coté  des  choses  n'a-t-il  point 
saisi?  ((  Le  Génie  du  Christianisme  lui-même,  et  de  l'aveu  de 
son  auteur,  n'est  autre  chose  qu'  «  une  petite  et  faible  partie  » 
de  l'ouvrage  rêvé  par  Pascal'-.  Dans  les  citations  relevées 
plus  haut,  celles  dont  la  force  de  pensée  semble  avoir,  plus 
qu'aucune  autre,  séduit  notre  Félicité,  qui  déjà  n'a  reconnu 
Pascal  ?  L'auteur  du  Génie  dont  on  ne  saurait  exauérer  la 
dette  envers  l'auteur  des  Pensées^  mais  qui  s'en  acquitte  en 
quelque  manière  par  le  puissant  renouveau  qu'il  va  lui  don- 
ner, conduit  donc  au  Pascal  compris,  c'est-à-dire  vécu,  débar- 
rassé de  l'inintelligent  commentaire  d'un  Voltaire  ou  d^ui 
Condorcet.  Il  a  fait  justice,  en  effet,  de  ces  deux  éditions 
fâcheuses,  où  l'étroitesse  d'esprit  des  philosophes  s'étale  avec 
outrecuidance  :  «  Il  y  a  un  monument  curieux  de  la  philosophie 
chréti(mne  et  de  la  philosophie  du  jour  :  ce  sont  les  Pensées 
de  Pascal  commentées  par  les  éditeurs.  On  croit  voir  les 
ruines  de  Palmyre,  restes  superbes  du  génie  et  du  temps,  au 
])ied  desquelles  l'Arabe  du  désert  a  construit  sa  misérable 
hutte '^  » 

Avant  d'accomj)agner  Féli  jus(]u'à  ces  l'uines  magnifiques 
que  Chateaubriand  lui  montre  du  geste,  prenons  avec  lui  la 
main  de  Jean-Marie,  qui  parcourt  une  voie  prochaine,  et  qui 
d'autre  sorte,  y  conduit.  En  suivant,  comme  Félicité,  l'une 
après  l'autre,  ces  deux  routes,  nous  no  nous  égarerons  point. 

1.  CuATEALiiiuAND,  Génie  du  Christianisme,  H"  partie,  liv.  II,  chap.  vi. 

2.  F.  de   Lamennais   dira   au   contraire  :   «  L'ouvrage   de   Pascal  doit 
ten.vr  en  entier  dans  le  mien  et  n'en  fera  guère  plus  de  la  moitié.  » 

3.  DuATEAL'BiuAND,  Génie  du  Chrislianisme,  ii»"  partie,  liv.  Il,  chap.  vi. 
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LA  CONVERSION  DE  FÉLICITÉ  DE  LA  MENNAIS  (1802-1804) 


I.  Guérison  intellectuelle  :  Nicole  et  Pascal  contre  Jean-Jacques.  — 
IL  Premiers  résultats,  inquiétudes,  sollicitations  du  milieu. —  III.  L'ar- 
ticle inédit  sur  Parnv.  —  IV.  La  victoire  de  Jean-Marie. 


Tandis  que  Félicité  s'enchante  de  Chateaubriand,  nous 
connaissons  les  lectures  de  Jean-Marie  avec  lequel,  de 
septembre  1802  à  juillet  1803,  pendant  tout  le  voyage  de  leur 
père  et  de  Louis-Marie  en  Espagne,  il  reste  onze  mois  tète 
à  tête  :  elles  concernent  surtout  «  l'autorité  de  l'Eglise  et  les 
moyens  de  repousser  les  sophismes  des  hérétiques^  ».  Et 
nous  comprenons  à  demi-mot  quelles  intentions,  quels  be- 
soins pressants  et  tout  proches  de  lui  aiguillonnent  le  jeune 
sous-diacre  dans  ses  recherches,  quelles  objections  il  veut 
réfuter,  quelle  âme  enfin  il  veut  regagner  à  Dieu.  11  lit  le 
Traité  des  Prescriptions  de  Tertullien,  les  petits  Traités  de 
Nicole,  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  et  celle  de  Fleury, 
le  Traité  du  Sacerdoce  de  saint  Jean  Ghrysostome^.  Par- 
tout c'est  l'apologie,  c'est  la  défense  de  l'autorité  contestée 
par  Rousseau,  qu'il  cherche  et  qu'il  veut  trouver, 

1.  RoPARTZ,  la  Vie  et  les  Œuvres  de  J.-M.  Robert  de  la  Mennais,  1  vol. 
in-8,  Paris,  Lecoffre,  s.  d.,  p.  30.  Lettre  de  J.-M.  de  La  Mennais  du  10  dé- 
cembre 1802. 

2.  Ibid. 

Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  5 
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Voilà  donc  venu  l'instant  décisif  où  se  heurtent  dans  l'es- 
prit de  Félicité  deux  courants  opposés  d'idées  ;  sa  conversion 
intellectuelle  va  résulter  de  ce  conflit  entre  l'individualisme 
religieux  soutenu  par  tout  son  passé  d'enfance  et  de  famille, 
et  par  ce  tempérament  mobile  que  les  plus  dures  épreuves  ne 
dompteront  pas,  et  le  catholicisme  appelé  par  la  lassitude 
présente,  par  les  troubles  du  cœur  et  les  émotions  qu'éveilla 
le  Génie  du  Chrislianisme,  enfin  par  ses  confuses  aspirations 
vers  un  ordre  nouveau  d'où  sortiraient  pour  lui  le  bonheur  et 
la  paix. 

Point  de  philosophie  contentieuse  et  desséchante,  mais 
aussi,  point  de  «  fanatisme  meurtrier  »  ;  une  religion  sans 
mystères,  sans  obscurités,  sans  recours  au  principe  d'auto- 
rité, qui  divise  à  jamais  les  hommes;  une  religion  indiffé- 
rente aux  dogmes  spéculatifs,  indifférente  aux  cérémonies  du 
culte,  pure  affaire  de  police,  mais  qui,  révélée  dans  la  con- 
science, dans  le  cœur  de  chacun  de  nous,  n'y  présente  que  des 
vérités  claires,  utiles,  universelles  :  voilà  le  sommaire  et  l'es- 
sence de  la  doctrine  religieuse  de  Rousseau:  «  Qu'on  me 
prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je  suis  obligé  de  me 
soumettre  aux  décisions  de  quelqu'un,  dès  demain  je  me  fais 
catholir[ue,    et    tout  homme   conséquent  et  vrai   fera  comme 


moi 


Or,  en  ces  années  du  dix-huitième  siècle  finissant,  Port- 
Roval,  entre  le  double  succès  de  V Emile  et  du  Dictionnaire 
Philosophique,  jette  encore  une  dernière  flamme.  Le  bon 
Nicole  surtout-,  avec  sa  morale  très  pure,  très  chrétienne,  et 
pourtant  d'une  humanité  si  intime  et  si  vraie,  sait  encore  le 
chemin  des  âmes  ^ 

1.  Rousseau,  Le//,  de  la  Mont.,  part.  I,  lettre  II.  Cf.  sur  Lamennais 
et  Rousseau  :  F.  Duine,  Noies  de  Lamennais  en  marge  d'un  exemplaire  de 
Rousseau.  Brochure  in-8,  Rennes,  imprimerie  Simon,  1907.  (Extrait  de 
VHermine,  n"  de  janvier  1907.) 

2.  Estais  de  morale  de  Nicole,  Paris,  Guillaume  Desprez,  1730,  9  vol. 
in-I8.  [Catalogue  de  la  bibliothèque  de  F.  Lamennais,  p.  25,  n"  890.) 

Je  pense  qu'il  faut  reporter  à  cette  époque  ce  que  Sainte-Beuve  écrit 
de  Félicité  de  La  Mennais  :  «  //  goûtait  les  Essais  de  Morale  de  Nicole  plus 
que  le  reste.  »  Sainte-Beuve  a  dû  mal  interpréter  les  notes  que  Tabbé 
Jean  lui  avait  communiquées,  à  moins  que  la  famille  n'ait  imaginé  cette 
extraordinaire  précocité  pour  rendre  vraisemblable  la  légende  des  dis- 
cussions théologi(|ues  et  du  refus  de  première  communion  à  dix  ans. 
Cf.  Sainte-Beuve,  Porlr.  contemp.,  t.  I,  p.  210. 

3.  LÉON  SÉCHÉ,  les  Derniers  Jansénistes,  in-8,  Paris,  Perrin,  1891,  t.  I, 
pp«  230-237, 
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Combinez  donc  la  doctrine  des  Traités  de  Morale  avec 
celle  de  V Histoire  ecclésiastique  et  des  Prescriptions^  les 
principales  objections  de  Rousseau  tombent,  et  lui-même, 
ainsi  corrigé,  semble  vous  conduire  par  la  main  à  la  vérité 
catholique.  Perdu  dans  cet  océan  des  doctrines  et  des  opinions 
contraires,  vous  cherchez  la  certitude,  et  vous  posez  en  prin- 
cipe que  Dieu,  qui  vous  la  doit,  vous  en  a  procuré  les  voies. 
Ces  voies  sont-elles  la  «  raison  seule  »  ?  Sans  doute  «  si  Dieu 
ne  donne  à  votre  esprit  que  les  lumières  naturelles,  vous 
pourrez  vous  sauver  avec  la  religion  naturelle  ;  mais  si  à  ces 
lumières  il  en  ajoute  de  nouvelles  que  vous  rejetiez,  qu'y  a-t-il 
d'étonnant  que  Dieu  vous  punisse  du  mépris  que  vous  aurez 
fait  de  ses  dons  ?  N'admettez-vous  pas  qu'on  est  justement 
puni  du  mépris  qu'on  fait  des  lumières  naturelles  ^  ?  » 

Or,  si  faible  et  si  caduque,  votre  raison  ne  peut  vous  éclairer. 
Si  la  lumière  existe,  elle  n'est  qu'en  Dieu,  et  puisque  les  voies 
naturelles  d'y  accéder  vous  sont  fermées.  Dieu  seul,  par  la 
révélation  seule,  peut  vous  y  faire  participer.  Le  mot  de  révé- 
lation vous  effraie  ?  «  Vous  trouviez  les  mêmes  embarras,  les 
mêmes  mystères,  la  même  obscurité,  quand  il  était  question 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'àme.  Tout  cela 
cependant  ne  vous  a  point  arrêté.  Pourquoi,  lorsqu'il  s'agit  de 
la  révélation,  les  prémisses  étant  les  mêmes,  la  conclusion 
seule  a-t-elle  changé'-?  » 

Il  faut  donc  une  révélation.  Cette  révélation  est-elle  inté- 
rieure comme  le  croit  Rousseau  ?  Voilà  que  votre  raison  in- 
dividuelle s'en  institue  de  nouveau  juge,  juge  en  dernier 
ressort,  juge  infaillible  et  souverain.  Mais  débile  comme  elle 
l'est,  qu'aurons-nous,  je  vous  prie,  gagné?  La  révélation  ne 
participera-t-elle  pas  de  toutes  les  faiblesses,  de  toutes  les 
incertitudes  de  la  raison  qui  l'explique  ?  Dans  le  principe 
même  de  Rousseau,  il  faut  donc  que  la  révélation  soit  exté- 
rieure :  elle  ne  nous  fera  certains  qu'à  ce  prix.  Mais  alors, 
la  raison  individuelle  perd  tous  ses  droits  à  la  juger.  Est-ce 
à  dire  que  nous  soyons  réduits  à  cette  extrémité  de  choisir 
au  hasard,  sans  autre  alternative  qu'une  croyance  aveugle, 
une  obéissance  servile  à  l'autorité  des  hommes,  que  le  fana- 
tisme en  un  mot,  avec  son  cortège  de  violences  et  de  crimes, 


1.  DuiNE,  Notes  de  Lamennais  en  marge  d'un  exemplaire  de  Rousseau,  p.  9. 
2i  Ibid.,  pp.  8-9.  Je  cite  le  texte  même  de  Féli* 
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OU  le  scepticisme?  Notre  soumission  sera  raisonnable,  au  con- 
traire; car,  puisque  la  certitude  est  nécessaire  à  la  vie  de 
Tesprit,  et  ne  se  trouve  point  dans  les  voies  naturelles;  puis- 
qu'on s'accorde  à  reconnaître  que  le  Créateur  a  dû  nous  en 
accorder  les  moyens;  est-il  une  attitude  plus  raisonnable  que 
celle  de  la  raison  humiliée  et  soumise,  et,  pour  tout  dire, 
sanctifiée  par  la  grâce?  Des  preuves  lui  sont  offertes,  contes- 
tables à  la  vérité  pour  une  raison  sans  discipline,  évidentes 
pour  celle  qui  comprit  son  néant,  et  l'impossibilité  de  trouver 
par  une  autre  voie  un  terrain  solide  où  s'asseoir.  Rien  n'est 
plus  raisonnable  que  soumettre  sa  raison  dans  les  choses  qui 
sont  de  la  foi. 

Mais  cette  raison  disciplinée  se  plie  aux  volontés  des 
hommes,  à  l'autorité  que  Rousseau  redoute  si  fort.  Qui  le 
croira?  S'il  est  vrai  qu'elle  fait  profession  de  ne  s'in- 
cliner que  devant  la  parole  divine:  n'obéir  qu'à  Dieu,  c'est 
être  affranchi  des  hommes,  c'est  véritablement  être  libre. 
Direz-vous  que,  passant  par  les  mains  humaines  qui  nous  la 
transmettent,  la  révélation  nous  met  sous  la  dépendance  des 
hommes  qui  s'en  instituent  les  gardiens  ?  Mais  l'Eglise  est 
d'institution  divine  ;  elle  a  reçu  les  promesses  avec  le  dépôt  ; 
elle  se  borne  à  conserver  pieusement  ce  dépôt,  n'y  ajoutant 
rien,  n'en  retranchant  rien;  elle  oppose,  par  son  magistère 
infaillible,  les  définitions  nécessaires  de  la  doctrine  révélée, 
une,  immuable,  universelle,  aux  criminelles  tentatives  des 
hérétiques  contre  le  trésor  inestimable  dont  elle  a  reçu  la 
garde.  —  Que  la  raison  soumise  remonte  donc  le  cours  inin- 
terrompu de  la  tradition,  depuis  le  moment  présent  jusqu'à 
la  seconde,  et  plus  haut  encore,  la  première  révélation;  elle 
ne  s'écriera  pas,  comme  la  raison  rebelle:  que  d'hommes 
entre  Dieu  et  moi  !  Mais  elle  bénira  ces  témoignages  una- 
nimes et  continus  qui,  l'arrachant  aux  incertitudes,  aux 
misères  de  la  condition  mortelle,  fondent  sa  science  et  sa 
certitude  sur  la  révélation  divine,  sur  Dieu  même  qu'ils  lui 
font  toucher.  Plus  d'opinions  Jmmaines,  dès  lors,  pour  régler 
notre  conduite,  mais  des  dogmes  certains,  et  qu'il  est  souve- 
l'ainement  raisonnable  de  croire  :  comme  la  raison  indivi- 
duelh;,  abandonnée  à  elle-même,  nous  livre  sans  défense  à 
la  tvranni(!  (h'S  passions  et  dcîs  liommcs,  la  raison,  appuyée 
et  fondée  sur  la  révélation,  nous  fait  participants  de  la  vérité, 
nous  rend  certains  et  nous   affranchit.  L'autorité  de   la  rêvé- 
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lation,  au  sens  catholique,  est  le  fondement  de  la  certitude, 
le  principe  de  la  raison,  la  base  de  la  liberté. 

Le  bon  Nicole  s'adresse  pourtant  à  l'esprit  plus  qu'au 
cœur.  Lorsque  ses  Essais  avaient  paru,  l'abbé  de  Rancé, 
encore  sous  le  charme  de  cette  analyse  si  délicate,  si  pré- 
cise, et  d'une  impitoyable,  mais  si  pénétrante  et  si  exacte 
rigueur,  avait  félicité  l'auteur  :  «  J'ai  lu  votre  livre,  écrivait- 
il,  avec  un  plaisir  et  une  édification  que  je  ne  puis  exprimer. 
Toutes  les  vérités  y  sont  pures  et  vives,  et  vous  les  rendez 
si  sensibles  et  si  palpables,  que,  si  notre  corruption  n'était 
pas  telle  qu'elle  est,  que  nos  âmes  fussent  moins  appesanties 
par  le  poids  de  nos  cupidités  et  de  nos  anciennes  habitudes^ 
vous  nous  feriez  faire  un  grand  chemin  en  peu  de  temps. 
Cependant,  si  le  cœur  nest  pas  emporté,  l'esprit  est  con- 
vaincu, et  n'a  rien,  ce  me  semble,  dont  il  puisse  se  servir 
pour  combattre  des  principes  si  constants  et  des  preuves  si 
solides  et  si  évidentes  ^  »  Voilà,  plus  de  cent  ans  à  l'avance 
aperçu,  l'état  où  l'excellent  Nicole  dut  laisser  son  jeune  lec- 
teur. 


Un  autre,  à  travers  les  glaces  d'une  première  conversion 
intellectuelle-,  les  sollicitations  de  l'amour-propre  humain,  les 
angoisses,  les  sécheresses  intérieures,  et  cette  sombre  déso- 
lation dont  l'exacte  vision  de  l'humanité  vivante  a  comme 
imprégné  ses  Pensées,  un  autre  s'est  élevé  aux  délicieux  trans- 
ports de  l'ineffable  et  parfaite  union 3.  Si  la  page  célèbre  du  Gé- 
nie du  Christianisme  ^,  si  la  récente  édition  qui  avait  remis  les 
Pensées  en  une  éclatante  lumière  n'attiraient  pas  l'œil  deFéli, 

1.  Cf.  SÉCHÉ,  Derniers  Jansénistes,  t.  I,  p.  237. 

2.  Voyez  à  ce  sujet  la  Conversion  de  Pascal  dans  l'Inquiétude  religieuse 
(2^  série),  de  Henri  Bremond,  1  vol.  in-16,  Paris,  Perrin,  1909. 

3.  Cf.  Victor  Giraud,  Biaise  Pascal,  I  vol.  in-16,  Hachette,  1910,  pp.  276- 
330. 

4.  Troisième  partie,  livr.  II,chap.  vi.  De  l'étude  des  citations  de  Pascal 
dans  le  premier  volume  de  V Essai  sur  l'Indifférence,  il  résulie  que  Félicité 
de  La  Mennais  avait  lu  Pascal  dans  l'édition  de  Paris,  in-12  (1725  et  1772). 
Une  seule  citation  en  effet  ne  se  réfère  pas  à  cette  édition  :  elle  se  trouve 
dans  les  dernières  lignes  du  tome  I"  et  renvoie  aux  Pensées,  t.  II,  p.  233, 
édit.  de  1803  :  c'est  à  Saint-Sulpice  quil  avait  dû  exceptionnellement  em- 
prunter l'exemplaire  auquel  cette  citation  se  réfère.  L'édition  de  1803  ne 
figure  pas  au  catalogue  de  sa  bibliothèque.  On  y  trouve  :  1"  Pensées  de 
Pascal  sur  la  religion  et  autres  sujets,  Paris,  1725,  in-12  (n°  624,  p.  33)  et 
2'  Pensées  de  Biaise  Pascal,  Paris,  Renouard,  1772,  2  vol.  in-12  (n°  525,  p.  33). 
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il  n'en  eût  pas  moins  découvert  cette  incomparable  source  de 
méditations  et  de  vie^.  La  voie  de  Nicole  à  Pascal  est  tracée  : 
c'est  la  même  pensée  qu'on  retrouve,  avec  les  éclats  du  génie, 
et  ces  accents  qui  vont  au  cœur,  dont  Nicole  ignorait  le  se- 
cret :  «  Il  faut,  dit  Pascal,  après  avoir  connu  la  vérité  par  la 
raison,  tâcher  de  la  sentir,  et  de  mettre  notre  foi  dans  le  sen- 
timent du  cœur;  autrement  elle  sera  toujours  incertaine  et 
chancelante-.  »  Nicole  n'avait  pas  vu  cela;  et  c'est  le  mal, 
le  mal  cruel  dont  souffre  tant  Félicité.  Qui,  soulevant  cette 
âme  inclinée  vers  la  terre,  y  allumera  l'étincelle  et  lui  fera 
sentir  son  Dieu?  Qui  donc,  aux  affections  humaines,  de  dé- 
ceptions en  déceptions  inlassablement  poursuivies,  substituera 
l'amour  divin,  en  ce  cœur  trop  tendre  pour  l'homme,  en  ce 
cœur  si  passionné  pour  la  créature  ?  Comment  triomphera-t-il 
de  son  indifférence  pour  Dieu,  si  haut,  si  lointain,  et  trop 
silencieux  aussi,  ce  chercheur  de  tendresse,  cet  exigeant 
d'amour,  qui  les  veut  pour  lui  sans  réserve,  et  qui  n'en  a  pas 
rencontré  la  réalité  sur  la  terre  ? 

Il  est  des  expériences  d'amour,  d'amour  féminin,  maternel, 
et  du  plus  profane  peut-être,  sans  lesquelles  l'amour  divin 
reste  une  abstraction  pour  nous.  Celui  qui  ne  fut  pas  aimé 
de  cet  amour  exclusif  et  tendre,  n'entrera  pas  dans  le  sanc- 
tuaire par  la  porte  d'ivoire,  par  la  porte  enchantée  des  rêves. 
D'autres,  et  de  plus  sûres  peut-être,  lui  resteront  ouvertes, 
pourvu  que  le  désir  ardent,  anxieux  d'être  aimé  ne  règne  pas 
en  maître,  en  tyran,  sur  son  âme  et  sur  sa  pensée.  Ce  renon- 
cement du  cœur  à  toute  affection  terrestre,  facile  aux  heureux 
qui  goûtèrent  la  douceur  des  irremplaçables  tendresses, 
facile  encore  à  ceux-là  mêmes  qui  n'en  sentirent  pas  le  besoin, 
est  insurmontable  aux  âmes  qui,  sans  les  avoir  connues,  en 
portent  comme  un  mal  incural)ie,  l'irréalisable  espérance, 
l'invincible  besoin  en  elles.  Voilà  le  mal  de  Félicité. 

S'il  ouvre  les  Pensées  telles  qu'il  les  avait  alors,  et  qui, 
sous  leur  petit  volume,  dans  leur  pieuse,  discrète  et  si  ado- 
rable simplicité,  avaient  su  conserver  l'esprit  de  leur  auteur; 


1.  Féli  «  avait  tait,  dès  1802,  des  extraits  de  l'auteur  des  Pensées  ». 
(DuiNE,  Lellre.s  inédites  de  La  Mennais  et  documents  nouveaux.  Annales  de 
Bretagne,  n°  de  janvier  1913,  p.  200).  Il  nous  (reste  un  cahier  de  ces  extraits. 

2.  Pensées  de  M.  Pascal  sur  la  religion  el  sur  quelques  autres  sujets,  à 
Paris,  chez  Guillaume  Desprez,  rue  Saint-Jacques,  à  Sainl-Prosper, 
■6"  édit.,  1  vol.  in-12,  1671,  S  XXVIIl. 
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s'il  les  lit  à  son  habitude,  la  plume  en  main,  et  sans  perdre  de 
vue  les  précieuses  indications  de  la  Préface  sur  «  le  dessein  de 
M.  Pascal  »  et  le  plan  qu'il  avait  conçu,  quelle  lumière!  et 
d'abord,  quelle  confirmation  dans  sa  voie  !  Voici  dès  l'abord 
des  encouragements,  sévères  sans  doute,  et  i'aits  pour  effrayer, 
mais  d'une  éloquence  si  passionnée,  si  ardemment  persuasive, 
contre  ces  sécheresses  intérieures,  cette  stérilité  religieuse  du 
cœur,  ce  délaissement  spirituel  qui  ressemblent  tant  à  de 
l'indifférence,  et  qui  sont  le  châtiment  réservé,  peut-être,  à 
l'indifférence  passée.  Dès  le  volume  ouvert,  éclate  le  premier 
chapitre  Contre  V indifférence  des  athées^.  Qu'ils  appren- 
nent au  moins  quelle  est  cette  religion  qu'ils  combattent, 
avant  que  de  la  combattre.  Se  vante-t-elle  de  leur  donner  une 
vue  claire'  de  Dieu  ?  Elle  dit  au  contraire  que  l'homme  est 
dans  les  ténèbres,  que  Dieu  est  un  Dieu  caché,  qui  ne  se 
découvrira  par  les  marques  sensibles  qu'il  a  mises  dans  son 
Eglise,  qu'à  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur.  Et 
puisqu'ils  font  hautement  profession  de  négligence  dans  la 
recherche  du  vrai,  que  font-ils,  que  confirmer  par  cette  obs- 
curité où  ils  sont,  l'une  de  ces  vérités,  qui  est  la  misère  de  la 
condition  humaine,  sans  toucher  à  l'autre,  qui  est  la  rédemp- 
tion par  le  Christ  ?  Insupportable  négligence,  à  ne  considérer 
que  leurs  intérêts  :  «  L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui 
nous  importe  si  fort,  et  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il 
faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indifférence 
de  savoir  ce  qui  en  est-.  »  Leur  indifférence  est  monstrueuse, 
car  il  s'agit  de  leur  tout  ;  entre  eux  et  le  néant  ou  une  éter- 
nité de  malheur,  il  n'y  a  que  la  vie,  qui  est  la  chose  du 
monde  la  plus  fragile  ;  et  s'ils  se  plaisent  dans  ce  doute,  s'ils 
y  sont  tranquilles  et  satisfaits,  s'ils  en  font  profession,  s'ils 
s'en  vantent,  quel  mot  qualifiera  leur  extravagance  ^  ?  Lui  qui 
si  longtemps  A^écut  dans  une  orgueilleuse  ignorance  des  seules 
vérités  essentielles,  de  quelle  âme  croyez-vous  qu'il  entende, 
qu'il  reçoive  ces  célèbres  invectives  ? 

Mais  que  de  clartés  pour  ceux  qui  veulent  voir  !  Félicité  — 
son  œuvre  un  jour  en  témoignera  —  recueille  passionnément 
ces  rayons  qui  peut-être  échaufferont  son  cœur.  Car  il  dé- 


1.  Cf.  l'édition  de  Paris  in-12(1671  et  1725),  pp.  1  et  sq. 

2.  Pensées,  éd.  in-12,  pp.  3-4. 

3.  Ibid.,  p.  7. 
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couvre  rexplicatiou  pénétrante  et  sentie  des  contradictions  qui 
le  déchirent  et  des  niorlelies  angoisses  qui  l'étreignent.  11  si; 
voit,  peint  pour  lui-même,  avec  son  espoir  impatient,  inlassé 
du  bonheur,  le  mirage  dont  vivent  désormais  et  son  cœur  et 
tout  son  esprit,  le  principe  secret  de  ses  maux,  et  le  remède, 
l'unique  et  victorieux  remède  dont  il  appelle,  en  criant  vers 
Dieu,  le  bienl'ait.  Connaître  Dieu  en  chrétien  !  En  avoir  cette 
connaissance  d'amour  dont  la  source  est  le  vil*  sentiment  de 
notre  misère  et  de  notre  indignité  i  !  Mouvement  victorieux  du 
cœur  qui,  par  l'entremise  du  Sauveur,  nous  unissez  pour 
jamais  à  son  Père,  c'est  vous  qu'entre  le  désespoir  et  l'orgueil, 
à  travers  des  sécheresses  cruelles,  poursuit,  appelle  ce  cœur 
si  tendre  et  si  facile  aux  créatures.  Et  pourtant.  Dieu  sen- 
sible au  cœur  sera-t-il  jamais  son  partage  ? 

Il  ne  suffit  pas,  sans  doute,  d'avoir  compris,  ni  même 
d'être  soumis  pour  goûter  la  suprême  félicité  de  l'esprit  con- 
fondu en  Dieu,  ni  l'allégresse  de  l'âme  religieuse  qui,  com- 
muniant avec  son  Créateur,  n'agit  et  ne  vit  plus  qu'en  lui  : 
amertume  et  paix  crucifiante  sont  encore,  sont  toujours  le 
lot  de  Féli.  La  joie  immense,  le  bonheur  sans  mélange  dont 
il  entrevoit  les  douceurs,  ne  fait  qu'aviver  la  souffrance  de  la 
privation!  Hélas,  même  avec  Pascal  il  n'entre  qu'en  songe, 
en  de  fugitifs  instants,  au  céleste  jardin  des  âmes. 


II 


Dans  les  hautes  régions  de  l'intelligence  où  le  combat  s'est 
livré,  Rousseau  désormais  semble  vaincu  ;  mais  il  n'est  pas 
chassé  du  cœur.  Sans  doute,  vivant  tout  près  de  Jean,  sou- 
tenu, consolé  par  lui.  Félicité  subit,  dans  ces  obscures  régions 
de  la  sensibilité  où  s'élaborent  les  conversions,  rinfluencc;  de 
ce  jeune  (^t  charnuint  apôtre.  La  douce  habitude  dc'  ne  se  point 
(piitter,  la  force  persuasive  qui  émane  de  la  ferme  conviction 
de  Jean-Marie,  h;  besoin  d'aim(;r  qui  tourmente  Félicité,  ce 
passionné  besoin    (Vuw  a[)pui,   d'un  conseiller  et  d'un   gnide  à 

1.  Pensées,  éd.  de  Paris,  in-12,  §è  XX,  p.  149 
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qui  se  confie  tout  son  cœur,  aspiration  douloureuse  qui  trouve 
en  un  frère  aine  si  ferme  dans  sa  voie,  si  désintéressé,  si 
scrupuleux,  d'un  si  beau  caractère,  un  admirable  objet,  tout 
conspire  à  gagner  son  àme  à  la  vérité  (ju'il  comprend.  Déjà 
même  il  va  la  prêchant,  non  sans  quelque  intempérance,  et 
quelques  excès  de  logique  :  s'il  écrit  à  son  père,  en  commun 
avec  Jean-Marie,  et  s'il  vante,  dans  sa  lettre,  la  résignation 
chrétienne  à  la  Providence,  c'est  pour  pousser  le  précepte  jus- 
qu'à l'indifférence  totale  et  l'absolu  mépris  des  choses  d'ici- 
bas  i.  Et  s'il  prend  la  plume,  c'est  déjà  pour  la  mettre  au 
seyvice  de  l'Eglise.  Témoin  un  article  inédit  sur  les  Indul- 
gences^^  dont  nous   avons   pu  retrouver  le   manuscrit  auto- 


1.  Arch.  des  Frères,  n»  110.  Lettre  de  M.  de  La  Mennais  du  3  avril  1803. 

2.  Voici  cet  article  entièrement  inédit  : 

Indulgences. 

Un  certain  Abbé  Gautier,  qui  signe,  Le  citoyen  Prêtre  Michel  Gautier^  a 
fait  réimprimer  à  Turin,  en  1800,  un  Catéchisme  sur  les  Indulgences,  ou 
plutôt  contre  les  Indulgences,  composé  par  Mgr  Sciarelli,  évèque  de 
Colle  en  Toscane,  petit  in-12  de  46  pages,  y  compris  le  frontispice  et  la 
pj-éface. 

L'auteur  établit  d'abord  que  «  ITndulgence  est  une  rémission  ou  dimi- 
nution de  la  pénitence  prescrite  par  les  canons  à  ceux  qui  seroient  tom- 
bés dans  quelque  faute  grave  ».  Il  s'étend  ensuite  sur  l'ancienne  dis- 
cipline relativement  à  la  pénitence,  et  il  convient  que  l'Eglise  a  le  droit 
de  dispenser  des  peines  portées  contre  les  pécheurs  par  les  canons, 
toutefois  avec  beaucoup  de  réserves  et  sans  que  l'auteur  se  rende  trop 
garant  de  ce  qui  en  pourra  résulter  :  car  voici  comme  il  s'explique  (p.  23)  : 
"  D.  S'il  en  est  ainsi,  l'Eglise  ne  peut  donc  pas  user  arbitrairement  du 
«  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  d'accorder  des  Indulgences?  R.  Non 
«  certes.  L'Indulgence  est  un  acte  de  juridiction  et  même  de  justice,  qui 
«  présuppose  une  espèce  de  discussion  et  de  jugement,  pour  savoir  s'il  con- 
«  vient  ou  non  de  l'accorder,  et  en  quel  degré  on  doit  l'accorder.  De  là 
«  vient  que  toujtes  les  Indulgences  ne  sont  pas   égales   pour  tous  »,  etc. 

Ces  développements  vont  jusqu'à  la  page  24  où  commence  une  autre 
question...  Je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  Luther  qui  parle: 

<■  D  L'indulgence  qui  est  accordée  correspond-elle  à  un  temps  quel 
«  conque  pendant  lequel  on  devait  souffrir  dans  le  Purgatoire  ?  J'avais 
«  oui  dire,  etc., 

«  R.  C'est  une  erreur  très  grossière. 

«  D.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  l'Eglise  un  certain  trésor  inépuisable  com- 
«  posé  des  mérites  de  J.-C.  et  des  saints,  etc.  ?... 

«  R.  Vous  êtes  dans  une  très  grave  erreur.  Votre  trésor  est  une  inven- 
«  tioQ  de  quelques  théologiens  scolastiques  qui  vivaient  dans  les  siècles 
"  d'ignorance,  lesquels  ayant  perdu  de  vue  la  réalité  de  l'Indulgence 
«  qui  consiste  dans  la  dispense  de  quelque  partie  de  la  pénitence  pres- 
«  crite  parles  canons,  pénitence  tombée  alors  en  désuétude;  et  qui,  d'un 
«  autre  côte,  trouvant  dans  la  tradition  que  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'ac- 
«  corder  des  Indulgences,  inventèrent  un  prétendu  trésor,  dont  la  dispo- 
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graphe,  et  qui  est  de  beaucoup  le  plus  ancien  qu'il  nous  ait 
laissé  de  sa  main.  Le  document  prouve  que,  dès  le  com- 
mencement de  1803,  et  peut-être  même  plus  tôt,  Félicité 
rompait  des  lances  en  faveur  des  doctrines  qui,  dans  la  reli- 
gion catholique,  sont  trop  souvent  la  pierre  d'achoppement  de 
ceux  qui  n'ont  pas  la  foi,  même  lorsqu'ils  en  ont  le  désir. 

N'allons  pas  nous  y  tromper  cependant  :  la  conversion  n'est 
pas  complète.  Retour  imparfait  encore  de  l'enfant  prodigue 
et  sauvage,  timide  réconciliation,  elle  l'assied  au  divin  ban- 
quet, mais  non  loin  des  portes  ouvertes,  aux  places  que  l'on 
garde  aux  passants.  Le  Christianisme  est  devenu  pour  lui  une 

«  sition  et  la  distribution  dépendoit  de  la  Volonté  et  du  bon  plaisir  de 
«  l'Eglise  ou  plutôt  du  Pape.  » 

On  a  vu  ce  que  c'est  que  les  Indulgences  selon  l'auteur  ;  voyons  selon 
lui  encore  comment  l'Eglise  doit  les  appliquer. 

"  D.  L'Eglise  peut-elle  user  généralement  envers  tout  le  monde  de  cette 
«  Indulgence,  remettant  en  général  à  tous  les  pénitens  tout  ou  partie  de 
«  leur  pénitence  ? 

«  R.  S'il  en  était  ainsi,  l'E.  bien  loin  d'être  une  fidèle  dépositaire  de  la 
«  puissance  que  Christ  lui  a  confiée,  en  serait  plutôt  une  dispensatrice 
«  infidèle.  J'ai  dit  que  l'Indulgence  se  concède  par  une  espèce  dejuge- 
«  ment,  un  acte  de  juridiction  et  comme  de  justice,  qui  suppose  un  exa- 
«  men  précédent,  une  connoissance  de  la  cause,  et  des  motifs  pressans 
«  qui  la  déterminent  à  préférer  l'indulgence  à  la  rigueur.  D'après  cela 
<<  vous  comprenez  bien  qu'une  Indulgence  accordée  à  tous  indifférem- 
«  ment  ne  peut  avoir  lieu.  » 

Mais  s'il  faut  un  jugement  avant  d'accorder  une  Indulgence,  qui  le 
portera  ?  Les  Evêques.  «  Un  tel  jugement  appartient  à  ceux  qui  sont 
«  dépositaires  de  l'autorité  de  .J.-C,  lesquels  sont  principalement  les  Ev. 
«  Ce  sont  eux  donc  qui,  selon  l'ancienne  commune  et  la  décrétale  citée 
«  d'Alexandre  VIII,  doivent,  dans  les  cas  particuliers,  avoir  présents  la 
«  faute  du  pénitent,  son  état  actuel,  ses  dispositions, afin  d'user  envers  lui 
«  de  la  bénignité  et  de  la  condescendance  de  l'Eglise.  » 

Tout  cela  e^t  admirable,  voyoub  ce  qui  suit: 

P.  37.  «  D.  Peut-on  gagner  l'Indulgence  pour  les  morts?. 

w  R.  (L'auteur  rappelle  ses  principes,  puis  il  conclut)  : 

'«  Vous  voyez  bien  que  toutes  ces  conditions  ne  peuvent  se  vérifier 
par  rapport  aux  âmes  déjà  jugées  par  Dieu.  » 

P.  42.  «  D.  L'E.  ne  peut  donc  délivrer  les  âmes  du  Purgatoire  ? 

«  IVon  certainement.  » 

«  D.  Mais  est-ce  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'une  messe  célébrée  à  un  autel 
privilégié  délivre  une  âme  du  I»urgat.  ? 

«  R.  C'est  une  de  ces  erreurs  vulgaires  qui  déshonorent  souveraine- 
«  ment  la  Religion,  scandaJisent  les  hérét.  (ce  qui  est  beaucoup  plusdan- 
"  gereux  que  de  scandaliser  les  cath.)  et  exposent  l'E,  à  la  dérision  des 
«  Libertins. 

«  D.  Donc  à  quelque  autel  qu'on  célèbre  une  messe  pour  les  défunts, 
«  c'est  la  même  chose  ? 

«  Oui  certainement.  » 

Cet  article  inédit  est  tout  entier  de  la  main  de  F.  de  La  Mennais. 
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opinion  très  probable,  qu'il  défend  dans  le  monde,  qu'il  pro- 
duit en  conversation,  mais  qui  ne  gouverne  encore  ni  son 
cœur,  ni  sa  vie  *. 

Cet  état  d'esprit,  dans  lequel  M.  de  La  Mennais  dut  retrou- 
ver Félicité,  quand  il  revint  d'Espagne  en  compagnie  de  Louis- 
Marie,  le  26  juillet  1803 -,  après  plus  de  dix  mois  d'absence, 
se  prolonge  jusqu'en  mars  1804.  Etat  heureux  sans  doute,  et 
pourtant  tourmenté,  parce  que  les  vérités  qui  sont  dans  son 
intelligence  n'ont  pas  encore  trouvé  l'accès  de  son  cœur. 

Comprenons  bien  sa  misère  :  ses  lectures,  ses  entretiens 
avec  Jean-Marie,  et  ce  besoin  d'ordre  qu'il  éprouve,  l'incli- 
nent vers  la  vérité  catholique.  Il  la  comprend,  elle  le  séduit 
comme  un  thème  brillant  à  développer,  il  ne  la  vit  pas  encore. 
La  Vérité  dans  son  intelligence  est  comme  une  sublime  étran- 
gère :  son  âme  n'en  est  pas  changée.  Il  ne  suffit  point  de  sa- 
voir, il  faut  vouloir  ce  que  l'on  sait.  Mais  si  vouloir,  c'est  réfor- 
mer entièrement  sa  vie,  si  vouloir,  c'est  mater  l'orgueilleuse 
révolte  qui  vous  détourne  des  aveux  pénibles,  si  vouloir,  c'est 
humilier  jusqu'à  cette  pensée  dont  on  est  si  fier,  que  de  pré- 
textes un  esprit  mobile,  un  cœur  oi^ueilleux,  une  imagina- 
tion forte  et  féconde  trouveront  pour  ne  pas  vouloir  !  Ainsi  la 
vérité  habitera  l'intelligence,  et  les  mœurs  et  les  habitudes 
resteront  les  mêmes.  Et  si  quelque  crise  violente  et  décisive 
ne  vient  pas  dénouer  ce  douloureux  enchevêtrement  de  vérités 
et  d'erreurs,  de  convictions  et  de  lâchetés,  d'affirmations  et 
de  trahisons,  en  éclairant  d'un  jour  brutal  ces  tristes  profon- 
deurs de  l'âme,  le  mal  peut  survivre  et  durer,  avec  l'impuis- 
sance désolante  où  nous  sommes,  le  connaissant,  d'en  triom- 
pher. 

Telle  nous  semble  être,  aux  euAdrons  de  juillet  1803,  la  situa- 
tion misérable  de  Félicité.  Situation  d'autant  plus  douloureuse 
que  les  tempéraments  comme  le  sien,  nerveux  et  impressionna- 
bles ,  subissent  plus  que  d'autres  encore  les  influences  du  milieu  : 
s'ils  paraissent  quelquefois  devancer  leur  temps,  c'est  qu'avec 
une  extrême  et  presque  maladive  sensibilité,  ils  en  pressen- 
tent les  premières  émotions,  à  l'heure  où  ces  légères  secousses 
sont  encore  imperceptibles  aux  autres.  C)r,  de  1800  à  1805,  la 
renaissance  religieuse  éclate  en  France  et  s'y  développe  avec 


1.  Cf.  Sainte-Beuve,  Portr.  contemp.,  1. 1,  p,  211. 

2.  Carnet  Inédit  de  Louis-Marie  de  La  Mennais.  Arch.  des  Frères. 
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un  entrainement  extraordinaire.  Sans  doute  le  culte  catho- 
lique n'avait  jamais  été  entièrement  suspendu,  même  sous  la 
Terreur  ^  Mais  n'était-ce  rien  que  cette  in([uiétude  perpé- 
tuelle, cette  constante  menace  pour  les  pasteurs  et  les  fidèles, 
ces  craintes  qu'un  gouvernement  faible  comme  celui  du  Direc- 
toire, même  animé  d'une  bonne  volonté  qui  lui  manqua  sou- 
vent, ne  pouvait  faire  cesser  ? 

Tenons  mieux  compte  des  dispositions  morales  du  pouvoir  : 
dès  le  Consulat,  les  catholiques  avaient  goûté  l'inappréciable 
bienfait  de  la  sécurité.  Les  innombrables  adresses  de  reconnais- 
sance reçues  par  Bonaparte  montrent  à  quel  besoin  profond 
du  pays  répondait  cette  politique  -.  Lorsqu'on  avait  appris  en 
Bretagne  que  le  5  juin  1800,  neuf  jours  avant  Marengo,  le 
premier  consul  avait  affirmé  aux  curés  de  Milan  sa  ferme  inten- 
tion de  servir  la  religion  catholique,  sa  religion,  «  la  seule  qui 
puisse  procurer  un  bonheur  véritable  à  une  société  bien  ordon- 
née, et  affermir  la  base  des  bons  gouvernements  -^  »  ,1a  joie  pu- 
blique y  avait  éclaté  sans  mélange.  On  ne  s'étonnera  pas  que 
le  grand-père  de  Félicité,  papa  Mennais,  comme  on  l'appelait, 
eut  sur  sa  cheminée  un  buste  du  grand  homme  ^  Après  la 
signature  du  Concordat  en  juillet  1801,  après  sa  mise  en  Ad- 
gueur  en  avril  1802,  quels  sentiments  de  reconnaissance  et 
d'espoir  animèrent  tous  les  catholiques  lorsqu'au  mois  d'août 
1802,  ils  virent  renaître  et  se  développer  une  foule  de  commu- 
nautés avec  la  permission  et  sous  le  contrôle  de  l'Etat  !  Sœurs 
de  la  Charité,  sœurs  de  Saint-Thomas,  sœurs  de  Saint-Charles, 
sœurs  Vatelottes,  pendant  le  voyage  de  M.  de  La  Mennais  en 
Espagne,  reprennent  leur  place  dans  l'assistance  publique  et 


1.  Debidour,  l'Eglise  et  l'Etal,  pp.  188-184.  Il  était  même  rétabli  de  fait  en 
bien  des  endroits.  Cf.  Alb.  Cassagne,  la  Vie  politique  de  François  de  Cha- 
teaubriand, m-^,  Paris,  Plon-Nourrit,  1912,  1. 1. 

2.  Cf.  Debidouh,  V Eglise  et  VEtat,  pp.  18G-187. 

3.  Dkbidour,  l'Eglise  et  l'Etat,  pp.  192-198.  Comte  d'Haussonvili.e,  l'Eglise 
Romaine  et  le  Premier  Empire,  II,  le  Concordat. 

4.  Arch.  des  Frères.  Lettre  de  Louis-Marie  de  La  Mennais  à  Jean-Marie 
son  irère,  17  tliernudor  an  X  :  «  J'ai  vu  avant  hier  Bonaparte  à  la  parade. 
Le  premier  consul  était  su^un  cheval  blanc  de  toute  beauté  et  richement 
enharnaché.  11  n'avait  (lu'im  simple  habit  vert  d'uniforme  de  cavalerie, 
avec  deux  épaulettes  à  gros  grains  et  un  chapeau  à  trois  cornes  tout  uni 
et  sans  galons.  Il  est  très  petit  et  jaune,  mais  je  te  charge  de  dire  à  papa 
Mennais  que  le  buste  qu'il  a  sur  sa  cheminée  est  ressemblant  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  se  rapproche  beaucoup  pour  les  traits,  quoique  l'ensemble  ne 
soit  pas  tout  à  fait  le  même.  » 
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dans  l'enseignement,  sous  la  haute  protection  de  Mme  Letizia 
Bonaparte  ^  L'Institut  des  Ecoles  chrétiennes  reparaît  en 
France;  à  côté  des  lycées  qui,  le  l®*"  mai  1802,  ont  remplacé 
les  écoles  centrales,  le  premier  consul  encourage  la  fondation 
d'écoles  secondaires  libres  dont  la  plupart  sont  organisées  et 
dirigées  par  des  ecclésiastiques'-^  :  on  le  sait  bien  à  Saint-Malo, 
où  Jean-Marie,  en  compagnie  de  MM.  Engerran  et  Vielle,  sou- 
tient de  tous  ses  efforts  le  collège  qu'ils  viennent  de  fonder  3. 
Dans  le  courant  de  1803,  on  a  successivement  appris  que  Bo- 
naparte assurait  des  traitements  aux  chanoines  des  églises 
cathédrales  et  aux  desservants  des  succursales  ;  qu'il  accordait 
aux  évêques  des  immeubles  nationaux  pour  établir  des  sémi- 
naires; que  cinq  cardinaux  français,  dont  le  cardinal  Fesch, 
oncle  de  Bonaparte,  étaient  institués  par  le  pape  :  gage  de  la 
réconciliation  du  Saint-Siège  et  du  gouvernement  français.  Le 
sacre,  le  2  décembre  1804,  sera  bientôt  l'apothéose  théâtrale 
et  grandiose  de  cette  politique  religieuse  '*.  Le  flot  montant  du 
siècle  soulève  de  nouveau  FEglise,  le  courant  roule  à  Jéhovah. 
Sous  cette  invincible  impulsion,  à  partir  de  1800,  la  renais- 
sance religieuse,  philosophique  et  littéraire,  qui  s'était  des- 
sinée quatre  ans  plus  tôt,  s'est  affirmée  sur  toute  la  ligne. 
La  communauté  de  Saint-Sulpice  s'est  reformée  à  Paris,  et 
Frayssinous  a  commencé  ses  conférences.  Le  Journal  des 
Débais,  que  Félicité  lit  avec  attention,  a  restauré  solennelle- 
ment la  critique  littéraire  :  Dussault,  Fiévée,  Feletz,  Delalot, 
Frayssinous,  Saint -Victor,  l'abbé  de  Boulogne  écrivent 
dans  ce  journal  et  lui  donnent  sa  nuance  de  vive  et  intelligente 
sympathie  pour  le  mouvement  religieux  du  temps.  Dans  la 
même  ligne,  au  Mercure  de  France  régénéré  —  l'oncle 
des  Saudrais,  qui  le  communique  à  ses  neveux,  est  un  de 
ses  plus  fidèles  abonnés  —  collaborent  La  Harpe,  l'abbé 
de  Vauxcelles,  Gueneau  de  Mussy,  Bonald,  Chateaubriand, 
plusieurs  écrivains  des  Débais;  Fontanes  y  a  publié  —  dans 
le  premier  numéro  —  son  spirituel  et  cinglant  article 
contre    Mme    de    Staël.    Chaque   numéro     du     Mercure   est 


1.  Debidour,  VÉglise  et  l'Etat,  pp.  228  et  sq.  Comte  d'Haussonville, 
rEglise  et  le  Premier  Empire,  III,  la  publicatiofl  du  Concordat,  et  IV,  la 
cour  de  Rome  et  le  premier  consul  avant  le  sacre. 

2.  Ibid.,  pp.  228-2il. 

3.  Laveille,  J.-M.  de  La  MennaiSy  t.  I,  p.  42  et  sq. 

4.  Debidour,  l'Eglise  et  l'Etat,  pp.  228-241. 
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annoncé  avec  louanges  dans  son  auxiliaire  quotidien  qui  en 
donne  de  longs  extraits.  La  Harpe  converti  a  repris  ses 
cours,  mais  en  un  sens  tout  chrétien;  et  la  même  ardeur  et 
le  même  talent  qu'autrefois  il  mettait  au  service  de  la  Phi- 
losophie, il  les  dépense  l)i'illamment  contre  le  dix-luiitiême 
siècle  et  contre  la  Révolution  :  les  Débats  du  lendemain,  le 
Mercure  de  la  semaine  reproduisent  ou  commentent  ses  pa- 
roles. Le  Génie  du  Christianisme  est  comme  un  diamant  d'un 
incomparable  éclat,  où  se  reflètent  tous  les  joyaux  de  l'étiu- 
celante  couronne*. 


111 


Ainsi,  non  seulement  sa  famille,  mais  l'époque  entièi*e,  de 
cette  voix  si  prenante  pour  les  natures  comme  la  sienne, 
appelle  Félicité  de  La  Mennais  à  la  foi  pratique.  C'est  contre 
le  courant  du  siècle,  contre  les  mille  suggestions  qui  l'enve- 
loppent chaque  jour,  à  chaque  heure,  que  sa  volonté  se  révolte 
encore.  Ces  transports  du  moment,  ces  riants  espoirs  d'un 
lendemain  pacifique  et  pieux,  l'inclinent  sans  doute  et  le  pré- 
parent secrètement  à  la  décisive  démarche,  mais  comment 
pourraient-ils  suffire  à  la  provoquer  ?  Ces  lentes  insinua- 
tions, ces  cheminements  obscurs  dans  l'âme  ne  révèlent  toute 
leur  efficacité  qu'à  l'heure  de  l'intervention  décisive  qui  brus- 
quement renverse  les  obstacles  qu'ils  avaient  usés.  Jusque-là, 
c'est  l'impuissance  et  sa  compagne  douloureuse,  l'inquiétude 
d'un  malheureux  qui  ne  sait  pas  vouloir. 

Autour  de  lui  tout  est  joie  et  pieuse  allégresse.  S'il  con- 
temple l'horizon  intellectuel  de  son  pays,  il  voit,  d'un  élan 
rajeuni,  dans  les  mesures  du  pouvoir  et  dans  l'attitude  des 
foules,  dans  le  Génie  du  Christianisme  et  dans  les  écrits 
de  Bonald,  la  vérité  catholique  accourir.  S'il  regarde  tout 
près  de  lui,  dans  sa  famille,  son  frère  Jean-Marie  s'acliemine 
à  pas  pressés  vers  le  sacerdoce  :  le  24  septembre  1803,  il 
est  ordonné  diacre  à  Rennes,  et  le  25  février  1804,  il  est 
ordonné   prêtre   par   Mgr   de  Maillé  2.  Sa    sœur  Marie,  ren- 

1.  Cf.  Sainte-Belve,  Porlr.  de  femmes  {Mme  de  Slaël),  pp.  Ul-Ur). 

2.  La  VEILLE,  J.-M.  de  La  Mennais,  t.  I,  pp.  45-46- 
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trée  au  foyer  avant  le  départ  de  son  père,  va,  cette  même  an- 
née 1804,  épouser  Ange  Blaize  ',  et  son  prochain  bonheur, 
et  sa  piété  fervente  mettent  leur  rayonnement  autour  d'elle. 
Tout  s'ordonne  autour  de  lui;  s'il  regarde  en  lui-même,  tout 
est  désordre,  déchirement,  conflit. 

Le  duel  qu'il  eut  à  la  fin  de  1803  pour  un  motif,  paraît-il, 
futile-,  et  dans  lequel  il  blessa  son  adversaire,  a-t-il  été  le 
point  de  départ  de  la  crise  salutaire  et  décisive  ?  J'inclinerais 
à  le  croire.  Le  contraste  ainsi  violemment  accusé  dut  frapper 
son  imagination  ;  et  peut-être  même  se  vit-il  tombé  plus  bas 
qu'il  n'était.  L'absence  de  son  frère,  en  retraite  à  Rennes  de- 
puis le  mois  d'août  1803,  pour  ses  ordinations,  la  préoccupa- 
tion dominante,  rue  Saint-Vincent,  du  mariage  de  sa  sœur 
Marie,  rendent  Félicité  à  sa  solitude  morale.  La  maîtrise  de 
ses  pensées,  de  ses  habitudes,  de  ses  mœurs,  que  l'exemple 
et  ia  société  de  Jean-Marie  lui  rendaient  jusque-là  facile,  dé- 
sormais il  ne  l'exerce  plus.  Une  rechute  s'est  produite  alors, 
un  retour  aux  agitations,  aux  égarements,  aux  négations,  aux 
faiblesses  passées,  et  le  duel  fut  sans  doute  le  plus  profond 
degré  de  cette  chute. 

Au  commencement  de  mars  1804,  lorsque  Jean-Marie, 
prêtre  nouvellement  consacré,  rentre  à  Rennes,  Félicité  de  La 
Mennais  est  déjà  sur  la  voie  du  retour.  Ecoutez  plutôt  comment, 
dans  l'article  inédit  qu'il  écrivit  dans  les  premiers  jours  de 
1804,  à  l'occasion  de  la  réception  de  Parny  par  Garât  à  l'Aca- 
démie française,  il  s'emporte  avec  véhémence,  avec  toutes  les 
ardeurs  de  la  foi  totale,  contre  la  corruption  d'un  Parny  et  les 
impiétés  d'un  Garât.  On  sait  que  la  réception  du  poète  licen- 
cieux de  la  Guerre  des  dieux  par  l'idéologue  fit  scandale  dans 
certains  milieux  ^^.  L'article  de  Félicité  de  La  Mennais  nous 
apporte  un  écho  de  cette  indignation  : 

«  Si  dans  une  séance   publique   de  l'académie  française,  à 

1.  Blaize,  Œuvres  inédiles  de  F.  Lamennais,  t.  I,  Introd.,  p.  21. 

2.  Sainte-Beuve,  Porlr.  contemp.,  t.  I,  p.  212;  Blaize,  Œuvres  inédites 
de  F.  Lamennais,  t.  I,  Introd.,  p.  20.  Ce  passage  de  Napoléon  Peyrat, 
Béranger  et  La  Mennais,  Correspondance,  Entretiens  et  Souvenirs,  ferait-il 
allusion  à  ce  duel?  l'auteur  parle  de  «  sa  passion  (de  La  Mennais)  pour 
leclîeval,la  cliasse,  les  armes,  et  de  .son  audacieux  défi  à  Surcouf,  le  fameux 
corsaire  qui  faisait  trembler  l'Océan  Indien  »  (1  vol.  in-16,  Paris,  Meyruels, 
1802,  p.  111). 

3.  Cf.  Sainte-Beuve,  Portr.  contemp.,  Paris,  Didier,  1852,  in-12,  t.  III, 
p.  147-150.  La  réception  de  Parny  avait  eu  lieu  le  28  décembre  1803  (6  ni- 
vôse an  XII). 
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Tépoque  même  où  la  philosophie  y  régnoit  presque  sans  par- 
tage, le  président  de  cette  académie  eût  osé  élever  la  voix  pour 
justifier,  louer,  préconiser  un  livre  infâme  autant  qu'impie, 
un  livi-e  qui  attaque  ouvertement  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
chez  les  hommes,  \r  religion  et  les  mœurs,  sans  doute  que  l'in- 
dignation publique  universellement  manifestée  eût  fait  justice 
sur  le  champ  même  d'un  attentat  qui  eût  annoncé  dans  son 
auteur  le  dernier  degré  de  l'avilissement,  de  l'impudence  et  de 
la  rage.  Aujourd'lnii  cet  homme  s'est  trouvé,  et  il  a  été  entendu 
sans  murmures  :  ce  fait  seul  suffiroit  pour  montrer  combien 
en  peu  de  temps  nous  nous  sommes  perfectionnés,  et  pour  jus- 
tifier en  quelque  sorte  les  espérances  de  M.  (jarat.  Il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  le  suivre  dans  les  idées  qu'il  a  déve- 
loppées vers  la  fin  de  son  discours,  très  extraordinaire  à  tous 
les  égards,  pour  me  servir  de  l'expression  la  plus  douce,  et 
qui  sûrement  fera  époque  dans  l'histoire  des  lettres  et  de  la 
philosophie. 

«  Comme  s'il  eût  soupçonné  qu'on  pourrait  en  douter,  il  com- 
mence par  protester  de  la  pureté  de  ses  intentions.  «  Quand 
((  les  intentions  sont  pures,  dit-il,  on  aime  surtout  à  exprimer 
((  sa  pensée  toute  entière  devant  une  assemblée  choisie  et  nom- 
«  breuse  où  la  voix  de  la  nature  et  de  la  conscience  est  toujours 
«  si  sûre  de  se  faire  entendre.  »  Ces  idées,  et  jusqu'à  ces  expres- 
sions ne  rappellent-elies  pas  ces  tems  à  jamais  fameux,  où  en 
invoquant  la  nature  et  la  conscience,  on  outrageoit  également 
toutes  les  deux,  où  l'on  égorgeoit,  noyoit,  massacroit  avec 
des  intentions  pures,  où  pour  le  plus  grand  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  on  en  détruisoit  les  plus  précieux  monu- 
mens,  on  brûloit  les  bibliothèques,  on  guillotinait  les  artistes 
et  les  savans  ?  Y  aurait-il  donc  quelques  rapports  de  doctrine, 
de  nature  ou  de  conscience  entre  les  hommes  d'alors  et 
M.  Garât  ^  ?  » 

A  l'emportement  du  ton,  mesurons  toute  la  distance  qui 
sépare  ces  pages  de  celles  ([n'en  1802-1803  Félicité  dii'igeait 
contre  «  le  citoyen  prêtre  Michel  Gautier  ».  Certes,  hi  pro- 
grès est  sensible,  et  l'enfant  prodigue  touche  le  seuil;  il  cite 
encore  Garât  dans  la  suite  : 

«  En  composant  ce  poëme  {la  Guerre  des  dieux),  dit-il  à 
M.  Parny,  en  le  publiant,  et  ce  (jui  devant  toutes  les  opinions 
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doit  honorer  votre  caractère,  en  le  signant,  vous  n'avez  pas 
pu  sans  doute  vous  promettre  des  succès  sans  regrets  et  des 
triomphes  sans  douleur.  » 

a  Si  M.  Parny  s'est  promis  des  succès,  il  s'est  étrangement 
ahusé;  son  poëme  n'en  a  eu  et  ne  devoit  en  avoir  d'aucune 
espèce.  Sous  le  rapport  littéraire  il  est  infiniment  au-dessous 
de  la  Pucelle;  mais  peut-être  en  est-il  par  là  même  plus  dan- 
gereux, n'en  étant  que  mieux  assorti  au  goût  de  cette  classe 
de  lecteurs  dont  les  ouvrages  ohscènes  sont  la  seule  littéra- 
ture, comme  la  philosophie  est  leur  seule  morale.  C'est  insul- 
ter également  le  hon  sens  et  Montesquieu  que  de  comparer 
cet  ouvrage  aux  Lettres  persannes  (sic),  qui  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  entièrement  irrépréhensibles,  mais  où  rien  n'approche, 
même  de  loin,  de  Timpiété  et  du  cynisme  révoltant  qui  carac- 
térisent le  poëme  de  M .  Parny  ^  •  » 

Plus  tard,  il  sera  moins  accommodant  pour  les  Lettres  per- 
sanes ;  cette  concession  à  Montesquieu,  cette  faiblesse  laisse 
entrevoir  bien  des  attaches  secrètes,  et  des  liens  que  rien  n'a 
rompus;  du  moins  il  est  sans  complaisance  pour  Parny  et 
Garât,  dont  il  rapporte  les  paroles  : 

((  Eh  !  qu'il  a  dû  vous  en  coûter  pour  affliger  ces  âmes 
innocentes  et  craintives  qui,  ne  trouvant  rien  d'assez  pur  sur  la 
la  terre  pour  leurs  affections ,  les  ont  toutes  élevées  vers  le  ciel  ; 
qui  n'ont  soumis  leur  raison  au  joug  de  la  foi  que  pour  mieux 
retenir  toutes  les  passions  sous  le  saint  empire  de  la  vertu  ; 
dont  les  regards  dans  l'histoire  de  l'Evangile  et  du  christia- 
nisme ne  se  fixent  que  sur  des  modèles  trop  parfaits  pour  ne 
point  paraître  célestes,  et  dont  l'imagination  trop  effrayée 
par  ce  cercle  de  reproductions  et  de  destructions  où  tout 
sort  du  néant  pour  y  rentrer,  se  porte  incessamment  au- 
delà  delà  nature,  pour  revivre  avec  les  générations  évanouies 
dans  une  félicité  qui  n'aura  de  bornes  ni  pour  ses  délices,  ni 
pour  sa  durée  ;  dont  la  charité  enfin  est  si  tendre  et  si  uni- 
verselle, que,  pour  altérer  la  douceur  infinie  de  leurs  immor- 
telles espérances,  il  suffit  de  la  seule  idée  qu'une  religion  où 
elles  puisent  tant  de  vertus  et  de  bonheur  peut  trouver  des 
incrédules  ~.  » 

Félicité   n'est   pas   choqué  par  cet  amphigouri  ;    on   n'est 
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pas  impunément  de  son  temps.  Du  moins,  à  la  faveur  de 
cette  pesante  citation,  aborde-t-il,  en  la  commentant,  la  ques- 
tion religieuse  ;  et  voyez  de  quel  ton  il  le  prend  : 

«On  ne  sauroit  faire,  dit-il,  delà  religion  un  éloge  plus  ma- 
gnifique, et  l'on  n'en  est  ensuite  que  plus  étonné  d'apprendre 
qu'une  religion  qui  a  le  pouvoir  de  retenir  les  passions  sous 
le  saint  empire  de  la  vertu,  une  religion  pleine  d'immor- 
telles espérances,  ai  oii  Von  puise  tant  de  bonheur  et  de  vertu, 
que  cette  religion,  dis-je,  a  pour  premier  effet  d'éteindre  le 
seul  flambeau  qui  puisse  guider  V homme  à  travers  tant  de 
ténèbres  et  de  dangers  semés  le  long  de  la  vie.  Mais  com- 
ment l'homme  abandonné  à  ces  dangers  et  dans  ces  ténèbres, 
pourrait-il  trouver  le  bonheur  et  la  vertu?  Ce  seroit  bien  là 
le  plus  heureux  de  tous  les  hazards,  ou  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles,  et  si  la  religion  le  fait,  que  demandez-vous  de 
plus  ?  Que  produira  de  plus  précieux  la  raison,  ce  flambeau 
unique? Elle  apprendra,  dites-vous,  à  V imagination ànepoint 
s'effrayer  de  ce  cercle  de  reproductions  et  de  destructions 
où  tout  sort  du  néant  pour  y  rentrer.  Eh!  quoi,  est-ce  là 
cette  vérité  si  importante,  si  certaine,  si  consolante,  qu'il 
faille  pour  l'inculquer  aux  hommes  appel  1er  à  son  secours 
le  charme  des  passions  naturelles  et  leur  séduction?  Mais 
si  elle  est  si  certaine,  pourquoi  répugne-t-elle  tant  à  l'esprit 
et  au  cœur  de  l'homme?  Pourquoi  a-t-elle  besoin  pour  persua- 
der de  l'attrait  du  libertinage?  Si  elle  est  si  consolante,  pour- 
quoi ne  produit- elle,  le  plus  souvent,  dans  ceux  qui  en  sont 
imbus,  que  la  tristesse  et  le  désespoir?  Ah!  sans  doute  il  y  a 
bien  loin  de  cette  vérité-là  aux  erreurs  de  la  religion,  et  le 
crime  n'est  pas  plus  éloigné  de  la  vertu  ^.  » 

Ce  jeune  apologiste  de  vingt-deux  ans  excelle  déjà  dans  la 
dialectique  ;  il  sait  mettre  son  adversaire  en  contradiction 
avec  lui-même  ;  on  doit  lui  rendre  cette  justice.  Au  reste,  c'est 
encore  et  surtout,  ici  même,  pour  la  morale  qu'il  combat  : 
rappelons-nous  avec  quelle  fierté  son  père  célèbre,  en  toute 
occasion,  la  pureté  des  mœurs  dans  sa  ville  natale.  Une  nou- 
velle citation  de  Garât  aiguille  la  question  sur  cette  voie  : 

((  La  morale  fondée  sur  des  croyances  qui  peuvent  s'ébran- 
ler, sur  des  espérances  qui  peuvent  s'affoiblir,  leur  paroit 
trop  incertaine,  trop  facile  à  être  égarée;  et  ils  veulent  l'éta- 
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blir  sur  les  immuables  bazes  d'un  petit  nombre  de  vérités 
assez  sensibles  pour  être  saisies  par  l'ignorance  même,  assez 
évidentes  pour  être  démontrées  aussitôt  qu'elles  sont  expri- 
mées, assez  touchantes  et  assez  sublimes  pour  devenir  le  pre- 
mier culte  des  âmes  qui  les  reçoivent.  Trop  amis  de  l'huma- 
nité et  de  la  vertu  pour  vouloir  leur  enlever  aucune  de  leurs 
consolations  et  de  leurs  espérances,  (Si  par  ces  consolations 
et  ces  espérances,  vous  entendez  celle  de  la  religion,  il  est 
évident  que  vous  vous  contredites  puisqu'il  s'ensuivroit  que 
l'amour  des  hommes  vous  porte  à  ménager  des  opinions  que 
vous  accusez  d'éteindre  runique  flambeau  qui  puisse  guider 
les  hommes)  ils  leur  en  présentent  aussi  de  magnifiques  et 
d'impérissables  dans  ces  accroissements  de  sagesse,  de  puis- 
sance et  de  félicité,  qui  seront  les  résultats  nécessaires  des 
progrès  toujours  croissants  des  lumières.  » 

a  Le  voilà  donc  ce  grand  secret,  cet  arcane  de  la  philosophie 
moderne,  la  voilà  cette  révélation  depuis  si  longtems  attendue, 
qui  va  enfin  donner  une  baze  à  la  morale,  qui  jusqu'ici  n'en 
avoit  point  eu,  ou  n'en  avoit  eu  qu'une  chancelante.  Cepen- 
dant qu'on  me  permette  de  le  demander  encore  une  fois,  que 
produiront  ce  petit  nombre  de  vérités,  ce  couple  de  dogmes, 
comme  a  dit  un  autre  philosophe,  que  produiront-ils  de  mieux 
que  le  bonheur  et  la  vertu  ? 

('  La  Religion  à  qui  nous  devons  ces  deux  choses,  éteint,  dit- 
on,  le  flambeau  de  la  raison  allumé  par  la  philosophie.  Voilà 
certes  entre  la  philosophie  et  la  religion  une  différence  telle 
qu'il  ne  peut  guère  en  exister  de  plus  grande,  et  la  même 
opposition  doit  se  retrouver  dans  leurs  effets.  Quels  sont 
donc  ceux  de  la  philosophie?  Je  l'ignore,  mais  très  sûrement 
c'est  toute  autre  chose  que  le  bonheur  et  la  vertu. 

(c  Je  ne  vois  pas  trop  encore  comment  l'accroissement  incer- 
tain des  lumières  dans  l'avenir,  suffira  pour  arrêter  l'igno- 
rance qui  verra  dans  un  crime  sans  danger  l'accroissement 
sur  et  présent  de  sa  félicité  personnelle.  Tout  le  monde  ne 
partage  pas  l'enthousiasme  de  M.  Garât  pour  les  sciences. 
Groit-on  par  exemple,  que  cette  touchante  et  sublime  vérité, 
eût  fait  beaucoup  d'impression  sur  les  assassins  de  septembre, 
croit-on  qu'elle  eût  réussi  à  sauver  beaucoup  de  leurs  vic- 
times ?  Je  m'en  rapporte  à  M.  Garât  i.  » 
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Le  trait,  dirigé  coatre  l'ancien  ministre,  est  sanglant.  Le 
jeune  écrivain  reprend  aussitôt  le  discours  de  son  adver- 
saire : 

«  Ils  pensent  enfin  que  si  la  terre  peut  mériter  un  jour  que 
le  législateur  des  mondes  lève  le  voile  qui  le  cache  à  nos 
regards,  et  interrompe  le  silence  où  il  s'enveloppe,  ce  jour 
resplendira  sur  le  genre  humain  lorsqu'il  se  présentera  à 
l'auteur  des  êtres  parvenu  aux  derniers  développemens  des 
germes  de  perfectibilité  déposés  dans  son  intelligence.  » 

«  J'avoue  que  j'ai  été  obligé  de  relire  deux  fois  ce  passage 
avant  d'en  croire  mes  yeux.  Voilà  M.  Garât  qui  espère,  qui 
attend  une  révélation  ;  mais  il  pense  qu'elle  ne  sera  accordée 
à  l'homme  que  lorsqu'il  sera  parvenu  aux  derniers  dévelop- 
pemens des  germes  de  perfectibilité  déposés  dans  son  intel- 
ligence, c'est-à-dire  jamais,  ou  quand  il  n'en  aura  plus 
besoin;  car  une  perfectibilité  à  l'infini  n'a  point  de  bornes,  ni 
de  terme,  et  s'il  était  possible  qu'elle  en  eût,  il  ne  le  seroit 
pas  à  Dieu  môme  d'ajouter  aux  connoissances  ou  à  la  perfec- 
tion d'un  être  infiniment  parfait,  puisqu'il  n'y  a  rien  au  delà 
de  l'infini.  Si  c'est  là  la  seule  révélation  que  les  philosophes 
aient  à  craindre,  ils  peuvent  donc  être  fort  tranquilles^.   » 

Certes,  voilà  le  combat  pied  à  pied  contre  la  licence  et 
l'impiété,  voilà  le  vif  élan  d'un  esprit  qui  semble,  dès  mainte- 
nant, religieusement  convaincu.  Héhis  !  sous  le  dialecticien 
vigoureux  et  subtil,  prompt  à  l'attaque  et  forçant  l'adversaire, 
l'homme  se  dissimule  à  peine,  hésitant,  déchiré. 


IV 


Il  a  cherché  la  vérité  de  bonne  foi,  déjà  même  il  croit, 
avec  l'aide  de  son  frère,  l'avoir  trouvée;  et  s'il  suffit  d'aA^oir 
compris  et  bien  défendu  la  doctrine  pour  mériter  de  s'asseoir 
au  festin  de  réconciliation,  il  l'a  comprise  et  défendue:  mais 
il  ne  sait  pas,  mais  il  ne  peut  pas  le  vouloir.  Et  quelle  est  la 
racine,  quel  est  le  nœud  de  cette  impuissance  ?  D'où  vient 
cette  accablante  apathie,  ce  vide   d'idées,  de  sentiments  et 
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d'énergies,  qui  le  livre  aux  sursauts  de  l'instinct  ?  Ah  !  c'est 
qu'il  ne  vit  pas  ce  qu'il  sait.  Contre  l'autorité  vivante  et  par- 
lante de  l'Eglise,  contre  cette  autorité  que  son  intelligence 
accepte,  puisque  volontiers  elle  s'arme  de  dialectique  pour  y  as- 
servir les  autres,  son  cœur,  que  le  joug  indigne,  se  révolte 
secrètement.  Non,  jamais  répugnance  à  croire,  jamais  inca- 
pacité de  vivre  une  vérité  que  l'on  justifie  par  des  arguments 
vraisemblables,  ne  fut  plus  violente,  ne  régna  plus  tyranni- 
quement  sur  une  âme  désemparée.  Qui  fera  sentir  au  disciple 
de  Rousseau  qu'il  doit,  pour  se  guérir,  s'incliner,  se  sou- 
mettre ?  Qui  vaincra  son  indifférence  ? 

Sera-ce  l'émotion  que  lui  cause  —  à  lui  qui  rêva  d'un 
foyer  —  le  mariage  de  sa  sœur  Marie,  qui  vient  d'avoir  vingt 
ans,  avec  Ange  Blaize,  qui  en  a  vingt-six?  Il  est  présent  à 
la  cérémonie,  le  5  avril  1804,  et  Louis,  son  frère  aine,  signe 
comme  témoin  *.  —  Sera-ce  le  chagrin  qu'il  éprouve,  le  7  mai 
suivant,  au  lit  de  mort  de  son  grand-père,  Louis-François 
Robert,  celui  qu'on  appelait  dans  la  famille  papa  Mennais,  et 
qui  meurt  âgé  de  88  ans,  à  11  heures  trois  quarts  du  matin-  ? 
Que  d'événements  propres  à  faire  songer,  se  pressent  dans 
ces  trois  mois  î  En  mars,  l'ordination  de  Jean-Marie;  en  avril, 
le  mariage  de  Marie  ;  en  mai,  la  mort  du  grand-père  Men- 
nais. Que  d'appels  de  la  destinée!  Mais  suffiraient-ils  encore 
à  convertir  Félicité  ?  Quel  saint  produira  ce  miracle? 

Un  seul  le  pouvait:  l'abbé  Jean.  Le  jeune  prêtre  eut  une 
inspiration  qui  révèle  à  la  fois  une  bien  intime  connaissance 
de  celui  qu'il  voulait  conquérir,  et  son  admirable  vocation  de 
pêcheur  d'âmes.  C'est  à  ce  cœur  tendre  et  souffrant  qu'il  faut 
s'adresser,  à  ce  cœur  qui  déjà,  séduit  et  gagné  par  Jean- 
Marie,  a  su  guider  l'intelligence  et  la  soutenir  jusqu'à  ces 
hauteurs  voisines  de  la  foi,  auxquelles  elle  se  tient  mainte- 
nant. Certes,  la  tendresse  de  Féli  pour  Jean  ne  peut  amener 
son  esprit  au  delà  de  cette  sympathie  qui,  préjugeant  de  la 
justesse  des  idées,  les  fait  accueillir  et  défendre  en  paroles 
sans  qu'elles  puissent  jamais  devenir  la  chair  et  le  sang  de 
celui  qui  les  emprunte.  Mais  Jean,  maintenant,  est  prêtre; 
ce  caractère,  en  lui,  n'est  pas  séparable  des  autres.  Féli  l'au- 
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rait-il  oublié?  Ce  que  l'affection  pour  le  frère  ne  peut  obtenir, 
laffection  pour  le  prêtre  ne  le  gagnera-t-elle  pas  ?  Refuser 
d'accepter  cette  base  première  de  la  vie  de  Jean,  cette  croyance 
sur  laquelle  il  édifie  son  avenir,  n'est-ce  pas  le  repousser 
lui-même,  est-ce  encore  aimer  Jean?  Mais  ce  qui  contrarie 
l'inclination  qu'il  se  sent  maintenant  à  faire  siennes  toutes 
les  idées  de  son  frère,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  obstina- 
tion opiniâtre  et  blâmable  dont  le  pi-inoipe  est  dans  l'orgueil  ? 
Car  une  longue  expérience  lui  a  appris,  il  le  sait,  qu'il  n'est 
pas  d'idée,  ([u'il  n'est  pas  de  vérité  qui  s'impose  si  l'on  ne 
s'élance  vers  elle  !  Qu'est-ce  donc  qui  retient  cet  élan  chez 
Féli,  sinon  une  excessive  complaisance  pour  soi-même,  et 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable  et  de  plus  caduc  en  soi, 
pour  ce  passé  de  faiblesse  qu'il  renie  ?  Quel  geste  à  la  fois 
évoquant  la  tendresse  et  brisant  l'orgueil  coui'bera  cette  âme 
insoumise  et  lui  rendra  la  paix,  si  du  moins  elle  peut  la 
trouver  ?  Ce  geste,  il  vient  d'inspiration  à  Jean.  «  Confesse- 
toi  »,  dit- il  à  Féli.  —  Confesse-toi  —  c'est-à-dire  confie-toi 
tout  entier  à  ce  prêtre,  ton  meilleur  ami,  à  ce  frère  qui, 
consacré  par  Dieu  même,  peut  et  doit  tout  entendre,  peut  et 
doit  tout  absoudre  et  tout  oublier.  Que  l'amour  t'aide  à 
briser  les  rébellions  de  l'orgueil  ;  avoue-le  cet  orgucùl  ; 
oblige-le  de  confesser  tes  faiblesses  ;  et  que  cet  aveu,  con- 
traignant ton  intelligence  à  reconnaître  l'obstacle  auquel  se 
sont  heurtés  jusqu'ici  tes  désirs  de  croire,  renverse  d'un 
seul  coup  cet  obstacle  qui  ne  peut  t(;nir  que  parce  qu'il  se 
dissimule  et  qu'il  se  sait  ignoré.  —  A  l'instant  même.  Féli- 
cité se  met  à  gcmoux  ;  et  ([uand  il  se  relève,  l'œuvre  du 
salut  s'est  accomplie,  la  gi'àce  Téclaire  :  ce  J'ai  la  foi,  dit-il, 
et  je  suis  surpris  de  n'avoir  pas  compris  ce  que  tu  m'expo- 
sais tout  à  l'heure.  »  Et  lui-même  le  déveloi)pant  avec  infini- 
ment de  force  et  de  clarté,  démonti-e  avec  évidence  que,  cette 
fois  du  moins,  la  vérité  a  [)énétré  son  être,  et  qu'il  est  réel- 
lement convertie 


1.  Cf.  Laveillk,  J.-il/.  de  La  Mennais,  t.  I,  pp.  47-48.  C'est  au  cours  d'un 
sermon  5  Saint-Brieuc  que  l'abbé  .lean  rappela  en  traits  voilés  cette 
conversion  : 

«  OueUiu'un  m'amena  un  jour  un  de  ses  amis  qui  s'était  particulière- 
ment appliqué  à  l'étude  des  mathématiques,  et  qui  ne  savait  de  la  reli- 
gion que  ce  (lu'il  avait  lu  dans  les  livres  écrits  contre  elle.  Ce  pauvre 
jeune  homme  cherchait  la  vérité  de  bonne  foi,  et  je  n'eus  pas  de  peine  à 
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Aussitôt,  il  en  veut  donner  un  témoignage  public.  Foulant 
aux  pieds  le  respect  humain,  ilfait bientôt  après,  en  1804,  sa 
première  communion.  Ce  fut  au  mois  de  mai,  in  hymnis  et  can- 
ticis,  à  l'époque  où  communiaient  les  enfants  nés  en  ces  heures 
de  trouble  qui  l'avaient  écarté  de  la  tal)le  sainte  ;  ils  accé- 
daient en  même  temps   que  lui  au  port  qu'il  avait  méconnu. 

Peut-être,  en  se  faisant  professeur  de  matliématiques  dans 
le  collège  ecclésiastique  fondé  en  commun  par  Jean-Marie, 
M.  Engerran  et  M.  Vielle  i,  voulait-il  réparer,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  l'inutilité  complète,  au  point  de  vue  du  seul  né- 
cessaire, de  ces  années  qu'il  appellera  désormais  des  années 
toutes  de  crimes. 

Et  pourtant,  quelque  chose,  nous  le  verrons,  manque 
encore  à  cette  conversion:  la  vie  religieuse  intérieure,  sous 
forme  non  de  privation, mais  d'intime,  d'ineffable  union  avec 
Dieu  est  un  monde  auquel  il  aspire  déjà,  auquel  il  ne  re- 
noncera jamais  et  qui,  cependant,  lui  reste  et  lui  restera  sans 
doute  à  jamais  fermé. 


la  lui  découvrir.  »  (Cette  première  partie  du   développement    s'applique 
tout  à  fait  à  la  conversion  intellectuelle  de  Félicité.) 

«  Cependant,  il  avait  toujours  une  répugnance  secrète  dont  il  ne  pou- 
vait connaître  la  cause  à  croire  un  de  nos  dogmes  {sans  doute  celai  de 
l'autorité  de  l'Eglise).  Les  preuves  que  je  lui  en  donnais  ne  lui  parais- 
saient pas  encore  suffisantes  pour  soumettre  pleinement  sa  raison.  — 
«  Confessez-vous  »,  lui  dis-je.  A  l'instant  même,  il  se  met  à  genoux;  les 
larmes  coulent  de  ses  yeux,  la  grâce  l'éclairé,  et,  se  levant  :  «  J'ai  la  foi, 
«me  dit-il,  et  je  suis  surpris  de  n'avoir  pas  compris  ce  que  vous  m'expo- 
((  siez  tout  à  l'heure.  »  Et  le  voilà  de  le  développer  lui-même  beaucoup 
mieux  et  avec  infiniment  plus  de  clarté  et  de  force  que  je  ne  l'avais  pu 
faire.  Depuis  ce  temps-là,  chaque  fois  que  je  le  voyais,  il  déplorait  et 
l'ignorance  et  l'aveuglement  dans  lesquels  il  avait  vécu  ;  il  me  commu- 
niquait les  réflexions  qui  se  présentaient  à  son  esprit  sur  les  plus  hauts 
mystères  du  christianisme,  et  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  trouvé  personne 
qui  sût  mieux  les  défendre  et  en  qui  se  fût  vérifié  d'une  manière  plus 
frappante  ce  que  dit  l'Ecriture,  que  l'amour  enseigne  toutes  choses  :  do- 
cebit  vos  de  omnibus.  »  [Arch.  des  Frères.)  Cf.  Lettres  inédites  deJ.-M.  et 
F.  de  La  J/e;2;zrt/s,  recueillies  par  H.  de  Courcy,  Paris,  Bray,  1862,  in-I6,p.  28, 
où  l'on  cite  une  annotation  autographe  de  l'abbé  Brute  déclarant  que  le 
frère  de  Félicité  (l'abbé  Jean)  «  lavait  regagné  à  Dieu  ». 

1.  Laveille,  J.-M.  de  La  Mennais,  t.  I,  p.  49. 
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I,  La  Réponse  aux  objections  des  athées.  —  II.  Les  vacances  à  la  Chê- 
naie :  les  Témoignages  des  philosophes  modernes  en  faveur  de  la  Religion 
chrétienne.  —  III.  Félicité  de  La  Mennais  contre  le  baron  d'Holbach.  — 
IV.  Les  Philosophes  modernes  jugés  par  eux-mêmes. 


Si,  comme  Pascal  l'a  fait  sentir,  le  moi  est  ce  qui  nous 
éloigne  du  divin,  et  si  la  machine  rebelle  s'oppose  à  la  victo- 
rieuse invasion  de  Dieu  dans  les  âmes,  ne  serait-ce  pas  ici  la 
cause  des  froideurs,  des  abandonnements  dont  souffre  encore 
Félicité  ?  Suivant  le  conseil  de  Pascal,  il  brisera  ces  résis- 
tances par  les  pratiques  et  par  les  œuvres.  Les  derniers  mois 
de  1804  et  toute  l'année  1805  sont  consacrés  à  cet  effort  : 
jours  de  recueillement  et  de  silence  ;  jours  de  travail,  de  paix 
et  de  confirmation  dans  la  foi  reconquise. 

Félicité  de  La  Meunais  avait,  dès  le  commencement  du 
siècle,  étudié  les  mathématiques  sous  la  direction  d'un  de  ses 
amis,  M.  Querret.  Il  lui  faisait  lire,  en  échange,  Cicéron  et 
Tacite  ^ 

En  1804,  notre  héros,  d'élève,  devient  maître  de  mathéma- 
tiques à  son  tour.  11  les  enseigne  dans  le  collège  fondé  en 
1802  par  son  frère  Jean-Marie  et  par  MM.  Engerran  et  Vielle. 
Ils  viennent  de  s'adjoindre  un  quatrième  collaborateur,  l'abbé 

1.  Notice  sur  M.  Querret,  ancien  professeur  de  mathématiques,  ancien 
membre  résidant  de  la  Société  royale  académique  de  Nantes,  par  M.  Anto- 
NiN  Macé,  dans  la  Vigie  de  VOuest,  n°'  du  8  mai  1840  et  suivants.  Bibl.  mu- 
nie, de  Saint-Malo 
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Hay.  Les  classes  ont  eu  lieu  d'abord  dans  les  mansardes  de 
la  vaste  maison  de  M.  Engerran  :  on  avait  voulu  profiter  sans 
tarder  de  l'autorisation  donnée  par  Bonaparte  de  fonder  con- 
jointement avec  les  lycées  que  prescrivait  la  loi  du  11  floréal 
an  X  (1^'^  mai  1802)  des  écoles  secondaires  libres.  M.  Vielle 
s'était  donc  empressé  de  réunir  aux  élèves  de  M.  Engerran, 
les  quelques  élèves  qu'il  instruisait  chez  lui.  Le  nouvel  éta- 
blissement recevait  les  enfants  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  il  accueillait  aussi  ceux  qui,  moins  nombreux, 
il  est  vrai,  se  préparaient  aux  carrières  civiles  ^ 

Il  fallut  bientôt  renoncer  à  loger  comme  pensionnaires  dans 
la  maison  de  M.  Engerran  les  nouveaux  venus  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  affluer  de  Saint-Malo  et  des  environs.  On  prit  alors 
comme  externes  ceux  qui  habitaient  la  ville,  et  les  autres 
furent  logés  dans  des  familles  honnêtes  :  leurs  parents  leur 
envoyaient,  les  jours  de  marché,  de  petites  provisions  de 
beurre,  de  lard,  d'œufs  et  de  confitures.  Une  chambre  de  la 
maison  de  M.  Engerran  transformée  en  chapelle  servait  aux 
exercices  religieux  ^ 

Témoin  de  ces  humbles  et  difficiles  débuts  qu'il  soutient 
de  tout  son  effort.  Félicité  de  La  Mennais  comprend  mieux 
à  présent  cette  foi  féconde  en  œuvres  qu'il  avait  jadis  mécon- 
nue. Où  trouverait-on  ailleurs  de  tels  dévouements  ?  Et 
quels  intérêts  de  la  terre  obtiendraient  de  Jean-Marie  cette 
ardeur  inlassable  qui  lui  fait  cumuler  les  fonctions  de  vicaire 
à  la  cathédrale,  les  charges  de  la  prédication,  les  soucis  de 
l'enseignement  thêologique  au  collège  de  Saint-Malo  ?  Songez 
qu'il  a  dû  grouper  ses  élèves  en  plusieurs  séries,  et  qu'il  a 
jusqu'à  trois  cours  par  jour-^  !  L'enseignement  des  sciences, 
pour  tout  le  collège,  ne  laisse  guère  non  plus  de  loisir  à  Fé- 
licité ^. 


1.  E.  Herpin,  etc.,  Histoire  du  Collège  de   Saint-Malo,  1  vol.  in-8,  Ploër- 
mel,  imprimerie  Saint- Yves,  P*  partie,  chap.  IV,  pp.  35  et  sq. 

2.  Ibid.,  p.  39. 

3.  Ibid.,  p.  40. 

4.  Laveille,  J.-M.  de  La  Mennais,  t.  I,  p.  49. 
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C'est  pourtant  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  rédaction 
de  la  Réponse  aux  objections  des  athées,  que  plus  tard,  en 
mars  et  avril  1809,  les  deux  frères  songcn^ont  à  utiliser  :  «  Vous 
nous  reconnaîtrez,  écrira  plaisamment  Jean-Marie  à  l'abbé 
Brute,  en  lui  envoyant  ce  petit  écrit,  vous  nous  reconnaîtrez, 
j'espère,  pour  les  compatriotes  de  ce  bon  archidiacre  que  Von 
voyait  sans  cesse  écrire,  écrire  ce  qu'il  avait  Jadis  entendu 
dire  ^ .  » 

Le  manuscrit  inédit  de  cette  Réponse  aux  objections  des 
athées  se  retrouve  parmi  les  papiers  de  l'abbé  Jean.  C'est  un 
cahier  de  36  pages,  tout  entier  de  la  main  de  Jean-Marie,  et 
surchargé  de  corrections  et  de  ratures  ;  il  est  intitulé  :  De 
Dieu-.  La  devise  placée  en  exergue  est  empruntée  à  Vincent 
de  Lérins  :  Eadem  quae  didicisti  doce,  ut  cum  dicas  nove, 
non  dicas  nova.  Vinc.  Ler.  par.  22^.  En  se  disant  com- 
patriote du  bon  archidiacre  que  l'on  voyait  sans  cesse  écrire 
ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire.  Félicité  traduisait  librement, 
mais  avec  exactitude,  la  formule  de  Vincent  de  Lérins.  Cette 
remarque  suffirait  seule  à  identifier  l'écrit,  si  d'ailleurs  le 
texte  lui-même  pouvait  laisser  le  moindre  doute. 

L'ouvrage  a  deux  parties  :  l'une  combat  les  objections  des 
athées  contre  l'existence  de  Dieu^,  l'autre  défend  contre  eux 
les  bienfaits  de  sa  Providence  '\  L'auteur  part  de  cette  re- 
marque que  la  vue  de  l'univers  proclame  l'existence  de  Dieu, 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de 
méditer  davantage  pour  le  découvrir  par  l'univers,  que  pour 
supposeï'  l'horloger  à  la  vue  d'une  horloge  ^\  L'argument 
du  consentement  universel,   ou   du    sentiment    commun  des 


1.  II.  DE  CouRCY  et  E.  DE  LA  GouRNERiE,  Lettres  inédites  de  J.-M.  et  F.  de 
La  Mennais,  adressées  à  Mgr  Brute,  de  Rennes.  Paris,  Ambroise  Bray, 
18H2,  p.  60.  Lettre  de  Féli,  1"^  mai  1801). 

2.  Arch.  des  Frères  de  V Instruction  chrétienne,  dossier  I,  n°  685. 

3.  Inédit.  Ibid.,  p.  1. 

4.  Ihid.,  pp.  1-28. 

5.  Ibid.,  pp.  23-36. 

6.  Ibid.,  p.  1. 
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hommes  le  retient  plus  longtemps  :  «  Tous  les  peuples,  dans 
tous  les  siècles,  ont  reconnu  son  existence  ^  » ,  et  partout  où  l'on 
peut  aller,  toujours  on  trouve  «  des  temples  et  des  autels ^  ». 
Un  si  parfait  accord  ne  peut  tenir  à  l'éducation  qui  change 
avec  les  temps,  les  lieux,  les  circonstances^,  ni  à  l'ignorance, 
s'il  est  vrai  que  les  plus  grands  génies  ont  toujours  cru  en  Dieu, 
dont  Newton  ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  se  découvrir. 
((  Belle  leçon  pour  nos  modernes  philosophes,  qui  sembhmt 
avoir  d'autant  plus  d'orgueil  qu'ils  ont  moins  de  connais- 
sances, et  qui  s'imaginent  montrer  qu'ils  ont  beaucoup  de 
force  dans  l'esprit,  quand  ils  nient  ce  que  tout  le  monde  croit 
et  qu'ils  soutiennent  ce  que  personne  n'a  jamais  cru,  et  ce 
qu'ils  ne  croient  pas  eux-mêmes^.  »  Sans  doute  les  athées 
prétendent  qu'on  a  trouvé  dans  certaines  contrées  éloignées 
et  parmi  les  sauvages  des  hommes  qui  leur  ressemblent; 
mais  ces  prétendues  observations  ont  toujours  été  démontrées 
inexactes  parles  relations  des  voyageurs  •"*. 

Si  donc  l'existence  de  Dieu  est  une  vérité  universellement 
crue,  ((  qui  voudrait  demeurer  étranger  à  la  croyance  de  tous 
ses  semblables  6  »  ?  Ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la  folie  : 
«  Il  faudrait  qu'il  se  mit  hors  de  V espèce  humaine''  »,  et 
pourquoi  ?  Pour  se  priver  et  priver  les  autres  de  toutes 
les  consolations  que  procure  une  telle  croyance.  «  Oui,  me 
dit  l'athée,  souffre  et  tais-toi.  Voilà  donc  les  tristes  consé- 
quences du  système  que  tu  me  présentes  ?  Ah  !  elles  suffisent 
pour  me  le  faire  rejeter  à  l'instant:  quelle  doctrine  que  celle 
qui  conduit  tous  les  malheureux  au  désespoir,  comme  à  la 
seule  ressource  qui  leur  reste,  et  qui  dans  le  cas  qu'elle  soit 
fausse,  attirera  certainement  dans  l'autre  vie  sur  ceux  qui 
l'auront  embrassée,  des  maux  plus  grands  encore^.  » 


1.  Inédit,  Arch.  des  Frères. 

2.  Inédit. /6/d.,  p.  2. 

3.  Ibid. 

4.  Inédit.  Ibid.,  p.  3,  dossier  I,  n"  685,  p.  3.  Cf.  le  ms.  des  Philosophes, 
par  Robert  des  Saudrais,  où  cet  état  d'esprit  des  philosophes  est  mis  en 
lumière;  et  le  passage  de  Rousseau  dans  V Emile  sur  «  les  philosophes 
modernes  ».  Voyez  suprà,  p.  20. 

5.  Ibid.,  pp.  3-4. 

6.  Inédit.  Ibid.,  p.  5.  Cf.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  1,  chap.  m,  p.  69  : 
«  Cet  instinct  religieux  qui  se  retrouve  dans  tous  les  hommes  est  aussi  le 
même  dans  tous  les  hommes,  etc.  » 

7.  Inédit.  Ibid. 

8.  Inédit.  Ibid.,  p.  6. 
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Jean-Jacques  Rousseau  dicte  ces  lignes  ;  tout  à  l'heure 
nous  devions  à  son  influence  la  preuve  du  sentiment  commun, 
et  maintenant,  rappelons-nous  la  fameuse  prosopopée  de  la 
conscience,  au  quatrième  livre  de  V Emile  :  «  O  idée  d'un 
Dieu,  que  tu  es  douce  !  que  tu  m'es  chère  !  que  de  charmes 
tu  répands  sur  cette  vie  d'un  jour  !  eh  !  que  serais-je  sans 
toi,  ô  idée  d'un  Dieu?  tu  fais  naitre,  tu  nourris  l'espérance 
au  fond  de  mon  cœur  et  avec  elle  la  confiance  et  la  joie^.. 
Le  néant  !  c'est  le  cri  que  font  retentir  dans  les  enfers  les 
méchants  qui  les  habitent,  et  c'est  leur  désespoir  qui  l'invoque. 
Que  ceux  qui  les  imitent  sur  la  terre,  que  les  tyrans  qui  la 
désolent,  que  les  monstres  qui  la  souillent  adoptent  cette  af- 
freuse doctrine,  je  le  conçois,  mais  pour  moi  qui  ne  veux 
partager  ni  leur  honte,  ni  leurs  crimes,  ni  leurs  remords,  je 
t'aurai  sans  cesse  présente  à  l'esprit,  tu  seras  toujours  dans 
mon  cœur,  ô  idée  d'un  Dieu-  !  »  Un  passage  barré  plus  tard 
sur  le  manuscrit,  mais  qui  appartenait  à  la  rédaction  pri- 
mitive, et  facilement  lisible  encore,  nous  rappelle  les  enchan- 
tements de  cet  amour  divin,  si  vainement  poursuivi  par  Féli- 
cité :  «  Amour,  amour,  vie  de  Dieu,  toi  seul  peux  faire  le 
bonheur  de  l'homme  ;  viens  donc  embraser  mon  âme,  viens 
la  remplir  tout  entière;  elle  t'appelle,  elle  te  désire;  quand 
elle  te  possède,  il  lui  semble  être  déjà  unie  aux  célestes  in- 
telligences qui,  prosternées  aux  pieds  du  trône  de  l'Eternel, 
chantent  et  répètent  sans  cesse  le  cantique  de  l'amour. 
L'amour  les  pénètre,  l'amour  les  transporte,  il  est  la  félicité 
des  saints^.  » 

L'auteur  n'admet  pas  que  le  consentement  universel  soit 
un  argument  favorable  au  polythéisme  ;  car  celui-ci  n'a 
commencé  que  longtemps  après  le  déluge,  n'a  pas  été  adopté 
par  les  juifs,  chrétiens  ou  mahométans,  favorise  les  passions 
que  combat  la  croyance  d'un  Dieu,  et  ne  fut  dans  l'antiquité 
qu'une  superstition  populaire  dont  se  moquaient  les  païens 
instruits^. 

Suit  la  preuve  philosophique  a  coniingenlia  mundi^.  ^lais, 
objectent  les  athées,  comment  Dieu  aurait-il  pu  nous  tirer  du 


1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  dossier  I,  n"  685,  p.  6, 

2.  Inédit.  Ibid.,  p.  8. 

3.  Inédit.  Ibid.,  p.  7. 

4.  Ibid.,  p.  9. 

5.  Ibid.,  pp.  10-11-12. 
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néant?  «  Du  néant!  s'écrient  les  incrédules,  nous  ne  conce- 
vons pas  que  de  rien  il  ait  pu  produire  quelque  chose  et  qu'il 
ait  donné  aux  corps  des  propriétés  qu'il  n'a  pas. 

((  Et  moi  non  plus  je  ne  conçois  pas  que  vous  osiez  prétendre 
que  votre  ignorance  soit  la  règle  de  ce  que  Dieu  peut,  et  je 
conçois  encore  moins  que  vous  vous  imaginiez  follement  que 
pour  créer  il  ait  fallu  qu'il  agît  sur  le  néant  et  en  quelque 
sorte  qu'il  le  mit  en  œuvre.  Certes  il  n'a  pas  pris  la  matière 
où  elle  n'était  pas,  mais  il  lui  a  donné  l'être  qu'elle  n'avait 
pas,  et  de  même  que  lorsque  je  remue  mon  bras,  mon  âme 
lui  donne  une  qualité  qu'elle  ne  possède  point  (car  un  esprit 
n'a  point  de  situation),  ainsi  la  Divinité,  dont  la  puissance 
sans  doute  n'est  pas  inférieure  à  la  mienne,  a  fort  bien  pu 
donner  aux  corps  des  parties  et  une  figure,  quoiqu'elle  n'ait 
elle-même  ni  parties,  ni  figure.  Dixit  et  facta  sunt;  manda- 
vit  et  creata  suntK  » 

Point  d'originalité  de  pensée  dans  ces  pages  ;  elles  exposent 
les  arguments  classiques  avec  une  fidèle  correction  :  preuve 
du  premier  moteur^,  preuve  a  contingentia,  par  la  série  suc- 
cessive des  générations  humaines,  dont  l'origine  suppose  un 
créateur 3,  preuve  des  causes  finales^.  Ailleurs  nous  ren- 
controns des  développements  plus  heureux  :  l'auteur,  inspiré 
de  saint  Augustin,  se  rapproche  alors  de  Pascal;  il  découvre 
les  mobiles  secrets  des  athées  :  «  Ne  cherchons  que  dans 
la  corruption  de  leur  cœur  la  cause  de  cette  erreur  déplorable  ; 
la  croyance  d'un  Dieu  qui  voit  tout  et  qui  connaît  nos  pen- 
sées les  plus  secrettes  les  importune  et  les  gêne.  Voulant 
n'écouter  que  leurs  passions,  ils  cherchent  à  s'étourdir  pour 
ne  point  entendre,  pour  méconnaître  celui  qui  les  condamne  et 
qui  les  menace.  Peu  leur  importerait  qu'il  y  eût  un  Dieu  s'il 
était  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ^...  »  Leur 
athéisme  n'a  donc  pour  objet  que  de  les  mettre  à  l'aise  : 
«  Nous  avons  été  les  tristes  témoins  des  funestes  effets  que 
produit  l'athéisme;  les  hommes  qui  s'efforcent  d'effacer  et  de 
détruire  au  fond  de  leur  àme  l'idée  d'un  Dieu  qui  lui-même 
l'y  a  mise,  ne  sauraient  laisser  en  repos  ceux  qui  par  leurs 


1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  dossier  I,  n"  685,  pp.  12-13, 

2.  Ibid.,  I  III,  pp.  14-15. 

3.  Ibid.,  §  IV,  pp.  15-16. 

4.  Ibid.,  I  V,  pp.  16-19. 

5.  Inédit.  Ibid.,  |  VI,  pp.  19-20. 
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vortus  la  liMir  rappollent  sans  cosse.  Un  athée  est  donc  into- 
lérant j)ar  besoin,  «  c'est  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa 
liberté  que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore.  Aussi  tous  les 
législateurs  ont-ils  poursuivis  [sic)  comme  ennemis  de  l'Etat 
les  ennemis  de  Dieu,  et  Rousseau  veut-il  c[u'on  les  chasse  de 
la  société,  parce  qu'ils  ne  peuvent  que  la  troubler  et  lui  nuire. 
Il  est  vraiment  étonnant  que  les  plus  cruels  despotes  n'aient 
pas  osé  nier  cette  vérité  (ju'ils  craignaient,  et  que  Robespierre 
même  (qui  attendrait  d'un  pareil  monstre  un  pareil  aveu  ?)  ef- 
frayé des  affreuses  conséquences  de  ses  abominables  prin- 
cipes, n'ait  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  donner  à  l'être 
suprême  un  certificat  d'existence  et  à  notre  âme  un  brevet 
d'immortalité  K  » 

Après  aA^oir  cité  des  pensées  empruntées  à  Voltaire,  à  Bayle, 
à  Rousseau  et  à  La  Bruyère  contre  les  athées  '^  (les  témoi- 
gnages philosophiques  en  faveur  de  la  Religion  sont  déjà 
pour  lui  pleins  d'attraits),  Félicité  s'égaie  de  l'embarras  des 
modernes  philosophes  :  renonçant  à  détruire  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  ils  «  ont  du  moins  taché  de  se  débar- 
rasser de  sa  Providence 3 » .  Combien  J.-J.  Rousseau  a  raison 
de  se  moquer  d'eux  !  «  Il  semble  à  les  entendre  que  ce  soit 
un  embarras  pour  la  puissance  divine  de  veiller  sur  chaque 
individu.  Ils  craignent  qu'une  attention  partagée  et  continue 
ne  la  fatigue  ;  et  ils  trouvent  bien  plus  beau  qu'elle  fasse  tout 
par  des  lois  générales,  sans  doute  parce  qu'elles  lui  coûtent 
moins  de  soins.  O  grands  Philosophes,  (pie  Dieu  vous  est 
obligé  de  lui  fournir  ainsi  des  méthodes  commodes  et  de  lui 
aljréger  le  travail^!  »  Comment  peut-on,  sans  limiter  arbi- 
trairement la  toute-puissance  divine,  supposer  que  (juoi  que 
ce  soit  dans  l'univers  reste  inconnu  à  son  auteur  ?  Il  faut  aussi 
que  la  même  puissance  qui  a  produit  les  créatures  les  sou- 
tienne et  les  conserve,  puisqu'elles  sont  aussi  incapables 
de  subsister  par  elles-mêmes  que  de  se  l'aire  elles-mêmes''. 
De  Malebranche  laissons -nous  ramcîner  à  Rousseau,  des 
causes  occasionnelles  h  la  pnMive  par  le  témoignage  de 
la    conscience,    d'où    dérive    celle    du    sentiment    commun  : 


1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  dossier  I,  n"  686,  |  VII,  pp.  21-22. 

2.  Ihid.,  p.  22. 

:i.  Inédit.  Jbid.,  %  VIII,  p.  23. 

4.  76 /d.,  pp.  23-24. 

5.  Ibid.,  pp.  24-26. 
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«  Cette  vérité,  est  si  profondément  gravée  dans  notre  âme, 
que  tous  les  malheureux,  quelque  soient  (sic)  leurs  loix 
et  leur  culte,  lèvent  les  yeux  vers  le  ciel,  lorsqu'ils  sont 
entièrement  abandonnés  sur  la  terre,  et  adressent  leurs  vœux, 
leurs  prières,  à  la  divine  providence  qui  devient  alors  leur 
unique  espérance.  Elle  est  le  trésor  du  pauvre,  et  c'est  dans 
son  sein  que  se  réfugient  tous  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleu- 
rent. Dans  les  périls,  dans  les  pressans  dangers,  d  mon  Dieu! 
voilà  le  cri  de  tous  les  mortels.  Au  milieu  de  leurs  peines  et 
de  leurs  alarmes  une  inspiration  secrète  les  porte  à  chercher 
dans  les  cieux  un  ami  et  un  frère  quand  leurs  semblables 
les  oppriment.  0  lestimoniam  anlmœ  naturaliter  chris- 
iianœ  ^  !  » 

^lais  notre  petitesse  ne  saurait  intéresser  l'infinie  grandeur 
de  Dieu.  Gomme  si  Dieu  jugeait  de  ses  œuvres  par  le  diamè- 
tre du  corps,  et  comme  si  l'âme  humaine  n'était  pas  son  plus 
bel  ouvrage  -  !  Bayle  a  fourni  aux  ennemis  de  la  Providence 
des  difficultés  plus  sérieuses.  Comment  concilier  l'existence 
du  mal  avec  celle  d'un  Dieu  bon  ?  Félicité  rejette  sans  l'exa- 
miner «  le  sistème  ridiculement  absurde  »  des  Manichéens, 
repris  par  Bayle,  qui  supposait  un  bizarre  traité  d'alliance 
entre  le  principe  du  bien  et  le  principe  du  mal  ^  ;  il  observe 
«  que  Dieu  n'ayant  pu  rien  créer  d'égal  à  lui-même,  son 
ouvrage  est  nécessairement  imparfait  et  infiniment  au-des- 
sous de  lui^  ».  Comment  d'ailleurs  Bayle  ne  s'est-il  pas  rap- 
pelé «  que  nos  idées  naturelles  ne  peuvent  point  être  la  me- 
sure commune  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme,  et 
que  comme  il  n'y  a  point  de  proportion  entre  le  fini  et  l'infini, 
il  ne  faut  jamais  se  permettre  de  mesurer  à  la  même  aune  sa 
conduite  et  la  notre?  »  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec  Isaïe  : 
Non  enim  cogitationes  niese  cogitaiiones  vesirœ,  neque  viœ 
vesirœ,  viœ  meœ  *. 

Mais  surtout,  la  chute  rend  compte  de  nos  souffrances 
ici-bas  :  «  La  foi  nous  apprend  que  nous  sommes  nés 
enfants  de  colère,  et  les  étonnantes  contrariétés  que  l'homme 
rencontre  en   lui-même,   les   souffrances    qu'il    éprouve    dès 


1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  dossier  I,  n"  685,  p.  25. 

2.  Ibid.,  pp.  26-27. 

3.  Ibid.,  I  IX,  pp.  27-28. 
i.  Inédit.  Ibid.,  p.  28. 

5.  Inédit.  Ibid.,  pp.  29-30. 
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sa  naissuiice,  ne  lui  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne 
descende  d'un  Père  coupable.  Nous  ne  sommes  donc  ici  que 
dans  un  lieu  d'épreuve  et  d'exil,  les  maux  que  nous  ressen- 
tons sont  des  moyens  de  mériter  le  bonheur  éternel  que  Dieu 
nous  prépare  ;  ils  sont  de  véritables  biens  dans  les  vues  de 
l'être  infiniment  bon  qui  nous  a  faits,  et  sous  la  direction  de 
sa  providence  1.  »  Connaissons-nous  d'ailleurs  le  détail  infini 
de  l'univers  ?  et  quelle  n'est  donc  pas  la  présomption  de  ces 
((  chétifs  Philosophes  »  ([ui  prétendent  «  donner  des  leçons  à 
l'éternel  géomètre ^  ».  L'objection  du  mal  moral  se  réfute  de 
la  même  manière  que  celle  du  mal  phvsique  :  «  Pour  rendre 
parfaitement  compte  de  la  conduite  de  Dieu,  il  faudrait  con- 
naître sa  pensée  et  être  instruit  de  ses  desseins 3.  »  Du  moins 
nous  apparaît-il  clairement  que  «  la  sainteté  de  Dieu  n'exige 
pas  qu'il  empêche  tout  le  mal  possible,  seulement  il  ne  doit 
jamais  coopérer  au  péché,  ni  déterminer  ses  créatures  à  le 
commettre^)).  Or,  la  grâce  qu'il  donne  à  tous  dit  à  cet  égard 
ses  volontés,  «  et  si  malgré  les  secours  qu'il  nous  accorde 
pour  pratiquer  la  vertu,  nous  ne  le  faisons  point,  n'est-ce 
pas  nous  qui  sommes  coupables,  et  ne  serait-il  pas  absurde 
de  juger  de  la  volonté  de  Dieu  par  l'effet  que  produit  la  vo- 
lonté de  l'homme  ^  ?  » 

Ce  sont,  en  général,  conclut  l'auteur,  citant  Rousseau, 
les  heureux  du  monde  «  qui  accusent  la  Providence 
et  les  pauvres  qui  la  bénissent...  O  vous  qui  blasphémez 
le  Dieu  qui  vous  nourrit,  allez  donc  vous  instruire  à 
l'école  du  malheur  :  suivez  le  ministre  charitable  de  cette 
religion  sainte  que  vous  avez  voulu  détruire,  et  qui  va  conso- 
ler dans  sa  chaumière  un  malade  infect  et  dégoûtant,  qui  ne 
repose  que  sur  quelques  poignées  d'une  paille  à  d^mi  pourrie. 
Vous  entrez  dans  le  séjour  de  la  douleur  :  eh  bien  !  c'est  là 
que  règne  la  paix  la  plus  profonde,  et  qu'on  trouve  la  sou- 
mission la  plus  parfaite  aux  ordres  de  la  Divinité;  pas  un 
murmure,  pas  une  plainte;  la  ndigion  verse  un  baume  salu- 
taire sur  toutes  les  plaies  de  l'infortuné  qui  souffre,  l'espé- 
rance le  soulage,  elle  adoucit  ses  maux,  et  dans  son  affliction 


1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  dossier  I,  n"  (585,  §  IX,  p.  30. 

2.  Inédit.  Ihid.,  p.  31. 

3.  Inédit.  Ihid.,  p.  32. 

4.  Inédit.  Ibid.,  pp.  32-33. 
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il  aime  encore,  il  remercie,  il  loue  sans  cesse  le  Dieu  bon 
qui  l'éprouve  et  qui  prépare  à  sa  patience  une  récompense 
immortelle  ^  !  » 

Quoique  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  inédit  soit  de  la  main 
de  Jean-Marie,  on  a  pu  reconnaître  soit  au  début,  soit  à  la 
fin,  la  touche  de  Félicité  de  La  Mennais,  comme  on  trouve 
aisément  à  toutes  les  pages  son  inspiration.  Invoquer  les  plii- 
losoplies  contre  eux-mêmes,  prendre  Bayle  à  parti,  surtout 
mettre  Jean-Jacques  Rousseau  à  si  large  contribution,  c'est 
affaire  à  Félicité.  Nous  touchons  du  doigt  ici  la  place  impor- 
tante que  le  philosophe  de  Genève  n'a  pas  cessé  d'occuper 
dans  l'esprit  de  celui  qui  s'en  est  nourri  si  longtemps,  et  sur- 
tout si  jeune.  Et  c'est  pourquoi  ce  travail  philosophique,  qui 
s'épanouira  plus  tard  dans  VEssai  d'un  système  de  philoso- 
phie catholique  et  dans  V Esquisse  d'une  philosophie ^  per- 
met déjà  de  pressentir  l'orientation  de  ses  écrits. 


II 


La  Réponse  aux  objections  des  athées  n'avait  été  pour  les 
deux  frères  qu'un  délassement  des  fatigues  que  l'enseignement 
leur  imposait.  Après  une  année  de  labeur  écrasant,  aux 
vacances,  ils  se  retirent  à  la  Chênaie  pour  y  chercher  le  repos 
dont  ils  ont  besoin.  Mais  le  repos,  pour  eux,  ne  va  pas  sans 
les  livres.  Voilà  donc  Félicité  de  La  Mennais  dans  cet  Enfer 
où,  dix  ans  plus  tôt,  il  avait  puisé  à  pleines  mains.  Il  a,  selon 
son  haliitude,  apporté  de  Saint-Malo  plusieurs  registres,  de 
ceux  où,  dans  la  maison  de  commerce  de  son  père,  il  copiait 
soigneusement  sa  correspondance  d'affaires.  Il  en  choisit  un. 
Avec  ce  soin  minutieux  qu'il  doit  à  la  fois  à  son  hérédité  pa- 
ternelle et  à  son  éducation  commerciale,  il  inscrit  de  sa  main, 
au  verso  de  la  couverture,  la  date  :  25  août  1805.  Les  philo- 
sophes, comme  autrefois,  sont  près  de  lui;  et  c'est  à  eux  qu'il 
va  s'en  prendre.  Il  les  choisit  sur  les  rayons,  les  meilleurs, 
les  plus  audacieusement  emportés  contre  la  religion,  Ravnal, 
Diderot,  Vauvenai^gues,  d'Alembert,  et  même  un  écrit  ano- 
nyme en   deux  volumes  intitulé  :  le  Bon  Sens  puisé  dans 

1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  dossier  I,  n"  685,  §  IX,  pp.  35-36. 

Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  7 
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la  nature^  suivi  du  testament  du  curé  Meslier.  Il  en  connaît 
Fauteur;  c'est  d'Holbach.  Tous  parleront  pour  la  foi  :  Féli- 
cité de  La  Mennais  en  a  fait  la  gageure  ;  il  la  tiendra.  Il 
ouvre  son  cahier,  et  pendant  une  vingtaine  de  jours,  au 
courant  de  ses  lectures,  il  réunit  sous  ce  titre  superbement 
calligraphié  : 

Témoignages  des  philosophes  modernes 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne^ ^ 

des  fragments  bien  choisis  pour  mettre  en  vive  lumière  les 
vertus  incomparables  de  ce  qu'ils  ont  tant  combattu. 

Le  recueil  porte  en  exergue  cette  devise  qui  en  annonce 
les  intentions  :  Mentita  est  iniquitas  sibi  {Ps.).  L'iniquité  s'est 
démentie.  Ces  70  pages  si  soigneusement  rédigées  sont  pro- 
bablement destinées  à  Timpression  :  elles  commenceront 
sans  doute  une  collection  d'apologétique  chrétienne. 

Le  choix  des  textes  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  uns 
sont  dirigés  contre  les  protestants  et  le  sens  propre  :  Raynal 
approuve  les  théologiens  catholiques  d'avoir  montré  que  de 
tout  temps  les  Ecritures  diversement  entendues  ont  donné 
naissance  aux  opinions  les  plus  extravagantes  et  les  plus 
impies,  et  que  le  sentiment  intérieur  pris  pour  interprète  de 
la  révélation  permet  de  soutenir  les  dogmes  les  plus  con- 
tradictoires'-; il  avoue  qu'a  on  voit  moins  dans  la  Réforme 
l'ouvrage  de  la  raison  que  de  la  passion-^»,  et  surtout  il 
montre  que  «  par  une  impulsion  fondée  dans  la  nature  même 
des  religions,  le  catholicisme  tend  sans  cesse  au  protestan- 
tisme, le  protestantisme  au  socinianisme,  le  socinianisme  au 
déisme,  le  déisme  au  septicisme  ^  » .  Les  anabaptistes  sont  sortis 
du  luthéranisme,  et  qu'était-ce  que  cette  religion  nouvelle,  sinon 
une  révolte  du  fanatisme  destinée  seulement  à  secouer  le  joug 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  parla  chimère  de  l'égalité  de  fait,  qui 
ne  peut  jamais  produire  que   du  brigandage  et  des  crimes  •? 

Voilà    maintenant  Diderot   qui  bataille   contre   le  scepti- 

1.  Ms.  autographe  et  inédit. 

2.  Témoignages,  etc.,  pp.  29-30.  Extr.  inédit  de  Raynal,  Hist.  philosoph., 
t.  IX,  p.  33,  éd.  in-8,  à  Neuchâtei  et  à  Genève,  chez  les  libraires  asso 
ciés,  1783. 

3.  Ibid.,  p.  36.  Extr.  inédit.  Raynal, ///s/,  phil.,  t.  IX,  p.  110. 

4.  Ibid.,  p.  31.  Extr.  inédit.  Ravnal,  Hist.  phil.,  t.  IX,  pp.  35-36. 

5.  Ibid.,  pp.  2^-27.  Raynal,  Ilisl.  phil.,  t.  VII,  pp.  128  et  suiv. 


PREMIERS  TRAVAUX  CHRETIENS  99 

cisme  et  rathéisme  :  après  avoir  distingué  les  vrais  athées 
des  athées  sceptiques  et  des  fanfarons  du  parti,  il  dit  en 
propres  termes  qu'il  déteste  les  fanfarons,  plaint  les  vrais 
athées,  et  prie  Dieu  pour  les  sceptiques  qui  manquent  de 
lumières  1.  L'incrédulité  lui  paraît  «  quelquefois  le  vice  d'un 
sot,  et  la  crédulité  le  défaut  d'un  homme  d'esprit-  ». 

Même  la  tolérance  des  opinions  est  sacrifiée  parles  philo- 
sophes :  Raynal  avoue  que  l'intolérance  «  est  une  consé- 
quence nécessaire  »  de  ce  qu'il  appelle  «  l'esprit  superstitieux. 
Ne  convient-on  pas  que  les  cliàtiments  doivent  être  propor- 
tionnés aux  délits  ?  Or,  quel  crime  plus  grand  que  l'incré- 
dulité aux  yeux  de  celui  qui  regarde  la  religion  comme  la 
base  fondamentale  de  la  morale  ?  D'après  ces  principes, 
l'irréligieux  est  l'ennemi  commun  de  toute  société,  l'infrac- 
teur  du  seul  lien  qui  unit  les  hommes  entre  eux,  le  promo- 
teur de  tous  les  crimes  qui  peuvent  échapper  à  la  sévérité 
des  lois...  ))  Nous  punissons  les  voleurs,  les  assassins,  et 
méprisons  les  lâches,  et  nous  exigeons  que  l'homme  reli- 
gieux laisse  l'incrédule  blasphémer  à  son  aise  son  maître, 
son  père,  son  créateur?  Il  faut  ou  dire  que  toute  croyance 
est  absurde,  ou  gémir  sur  l'intolérance  comme  sur  un  mal 
nécessaire.  Saint  Louis  raisonnait  très  conséquemment  lors- 
qu'il disait  à  Joinville  :  «  Si  tu  entends  jamais  quelqu'un 
parler  mal  de  Dieu,  tire  ton  épée  et  lui  perce  le  cœur  ;  je  te 
le  permets^.  » 

Les  considérations  sur  les  rapports  de  la  morale  et  de  la 
religion,  en  particulier  sur  l'utilité  de  la  religion  pour  la  vie 
morale,  sont  nombreuses  dans  ce  recueil  :  «  Le  Déiste 
assure  l'existence  d'un  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  ses 
suites  ;  le  sceptique  n'est  point  décidé  sur  ces  articles  ;  l'athée 
les  nie.  Le  sceptique  a  donc  pour  être  vertueux  un  motif  de 
plus  que  l'athée,  et  quelques  raisons  de  moins  que  le 
déiste^.  »  C'est  encore  Diderot  qui  déclare  que  «  la  Religion 
bien  entendue  et  pratiquée  avec  un  zèle  éclairé  ne  peut  man- 
quer d'élever  les  vertus  morales...  La  Religion  et  la  Morale, 
ajoute-t-il,  ont  des  liaisons   trop  étroites  pour  qu'on  puisse 


1. Témoignages, p.  ii.  Œuvres  philosophiques  ef  dramatiques  de  M.  Diderot, 
Amsterdam,  1772,  t.  III,  De  V interprétation  de  la  nature,  %  XXII,  p.  29. 

2.  Ibid.,  p.  45.  Extr.  inédit.  Œuvres,  etc.,  t.  III,  |  XXXII,  p.  40. 

3.  Ibld.,  pp.  27-28.  Extr.  inédit.  Raynal,  Hist.  philosoph.,  t.  VII,  p.  176. 

4.  Ibid.,p.  44.  Extr.  inédit.  Œuvres,  etc.,  t.  III,  |  XXIII,  p.  30. 
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faire  contraster  leurs  pi'incipes  l'ondamentaux.  Point  de  vertu 
sans  religion,  point  de  bonheur  sans  vertu ^..  »  Comment  ne 
pas  trouver  absurdes  les  dogmatistes  modernes  qui  affirment 
((  que  la  Divinité  n'est  qu'un  vain  fantôme,  que  le  vice  et  la 
vertu  sont  des  préjugés  d'éducation,  que  l'immortalité  de 
l'àme,  que  la  crainte  des  peines  et  l'espérance  des  récom- 
penses à  venir  sont  chimériques  »  ;  ne  devraient-ils  pas  gar- 
der pour  eux  ces  belles  vérités,  et  nous  laisser  dans  nos 
préjugés  qui  leur  sont  avantageux '-? 

De  telles  observations  assuVent  le  triomphe  du  christia- 
nisme :  «  La  pureté  de  la  morale  peut  faire  présumer  la 
vérité  d'un  culte;  mais  si  la  morale  est  corrompue,  le  culte 
qui  préconise  cette  dépravation  est  démontré  faux.  Quel 
avantage  cette  réflexion  seule  ne  donne-t-elle  pas  au  Chris- 
tianisme, sur  toutes  les  autres  religions  !  Quelle  morale  com- 
parable à  celle  de  Jésus-Christ ^  !  »  Plus  tard,  V Essai  sur 
l'Indifférence  invoquera  de  la  môme  manière  l'utilité  du 
christianisme,  doctrine  souverainement  vraie,  utile ^  et  par  là 
même  pleine  àe  sens  et  de  réalité.  Nous  y  retrouverons  aussi 
la  haine  des  doctrines  étroitement  matérialistes  de  la  philo- 
sophie du  temps  :  Yauvenargues  est,  ici  déjà,  appelé  en 
témoignage  à  son  tour  pour  protester  contre  l'abus  des 
sciences  physiques  aux  dépens  des  recherches  morales  : 
((  Nous  nous  appliquons  à  la  chimie,  à  Tastronomie,  ou  à  ce 
qu'on  appelle  érudition,  comme  si  nous  n'avions  rien  à  con- 
naître de  plus  important.  Nous  ne  manquons  pas  de  prétexte 
pour  justifier  ces  études.  Il  n'y  a  point  de  science  qui  n'ait 
quelque  côté  utile.  Ceux  qui  passent  toute  leur  vie  à  l'étude 
des  coquillages,  disent  qu'ils  contemplent  la  nature.  0  démence 
aveugle!  La  gloire  est-elle  un  nom,  la  vertu  une  erreur,  la 
foi  un  fantôme?  Nous  nions  ou  nous  recevons  ces  opinions 
que  nous  n'avons  jamais  approfondies,  et  nous  nous  occupons 
tranquillement  de  sciences  purement  curieuses^.  » 

1.  Témoignages,  p.  48.  Extr.  inédit.  Œuvres,  etc.,  t.  1,  Essai  sur  le  mé- 
rite cl  la  verlu,  Ép.  dédicat. 

2.  Jbid.,  pp.  Ô1-52.  Extr.  inédit.  Œuvres,  etc.,  t.  I,  Essai  sur  le  mérile  et 
la  vertu,  p.  48. 

3.  Ibid.,  p.  52.  Extr.  inédit.  Œuvres,  t.  I,  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu, 
p.  52. 

4.  Ibid.,  p.  59.  Extr.  inédit.  Œluvres  de  Vauvenargues,  2  vol.  pet.  in-12, 
Paris,  an  V-17!)7,  chez  Couret- Villeneuve.  Disc,  prélim.  de  Vintrod.  à  la 
conn.  de  V esprit  humain,  t.  I,  p.  8. 
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Mais  surtout,  les  textes  relatifs  à  l'utilité  sociale  du 
christianisme  sont  recueillis  avec  un  soin  attentif  :  Raynal 
avoue  que  «  la  superstition  la  plus  cruelle,  la  plus  insensée» 
(lisez  :  le  christianisme)  «  avait  cependant  peu  à  peu  tiré  l'Es- 
pagne du  joug  des  AraÎDes^  »  ;  il  reconnaît  que  Rome  a  tou- 
jours protégé  les  lettres  et  les  arts-,  que  les  moines,  au 
Moyen  Age,  menaient  une  existence  utile  à  leur  patrie-^,  et 
que  la  Suède  était  plus  peuplée  il  y  a  trois  siècles,  quoique 
la  religion  catholique,  qu'on  y  professait  alors,  autorisât  les 
cloîtres  et  prescrivit  au  clergé  le  célibat^;  que  le  christia- 
nisme seul  a  pu  corriger  la  cruauté  des  Danois  et  des  Nor- 
végiens-^, enfin  que  les  Jésuites  ont  civilisé  la  Californie: 
leur  gouvernement  théocratique  du  Paraguay  était  admirable 
et  assurait  le  bonheur  des  peuples  ^,  leur  conduite  au  Brésil 
arrache  au  philosophe  ce  cri  :  «  Je  ne  connais  pas  une  vertu 
plus  héroïque'^.  »  Aussi  Raynal  qualifie-t-il  le  christianisme 
de  religion  sainte,  et  même  de  «  la  plus  sainte  des  religions^», 
et  d'Alembert  reconnaît  qu'il  est  (c  un  bien  plus  puissant  que 
tous  les  autres,  auquel  l'Europe  entière  doit  aujourd'hui 
l'espèce  de  société  qui  s'est  perpétuée  entre  ses  membres,  le 
Christianisme  9». 

L'idée  était  amusante  :  obliger  les  philosophes  à  démon- 
trer, en  se  gardant  d'y  rien  mettre  du  sien,  que  la  Réforme 
va  se  perdre  naturellement  dans  le  scepticisme,  que  l'incré- 
dulité est  le  vice  d'un  sot,  que  l'intolérance  contre  les  blas- 
phémateurs et  les  impies  est  justifiée,  que  le  Christianisme 
est  la  condition  nécessaire  de  toute  vie  morale,  que  la 
société,  enfin,  lui  doit  ses  progrès  et  même  son  existence, 
quelle  jolie  revanche  sur  eux,  avec  une  pointe  de  malice  très 
française,  et  que  c'était  bien  leur  faire  payer  comme  il  conve- 
nait tout  le  mal  qu'ils  avaient  pu  faire  ! 


1.  Témoignages,  p.  1.  Raynal,  Hisl.  philosoph.,  t.  I,  p.  19. 

2.  Ibid.,  pp.  1-2.  R\YN\i^,  Hist.  philosoph.,  t.  I,  pp.  23-24. 

3.  Ibid.,  pp.  2-3.  Raynal,  Hist.  philosoph.,  t.  II,  p.  82. 

4.  Ibid.,  p.  6.  Raynal,  Hist.  philosoph.,  t.  II,  p.  290. 

5.  Ibid.,  pp.  5-6.  Raynal,  Hist.  philosoph.,  t.  II,  p.  258. 

6.  Ibid.,  pp.  8-14.  Raynal.  Hist.  philosoph.,  t.  IV,  pp.  137  et  suiv. 

7.  Ibid.,  pp.  19-21.  Hist.  philosoph.,  t.  IV,  pp.  279  et  suiv. 

8.  Ibid.,  p.  8.  Raynal,  Hist.  philosoph.,  t.  III,  p.  287  et  t.  IV,  p.  108. 

9.  Ibid.,  pp.  69-70.  Lettre  de  d'Alembert  à  l'Impératrice  de  Russie  (Voyez 
les  Mémoires  secrets  de  Madame  de  Tencin). 
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ÏII 


Dans  quelle  mesure  Félicité  de  La  Mennais  était-il  fidèle 
à  la  pensée  de  ceux  auxquels  il  empruntait  en  se  jouant  des 
armes  pour  les  combattre  ?  Examinons  à  ce  point  de  vue  le 
plus  caractéristique  et  le  plus  original  des  ouvrages  mis  à 
contribution  par  notre  jeune  apologiste  :  le  Bon  Sens  puisé 
dans  la  nature^  suivi  du  testament  du  curé  Meslier,  2  volumes 
petit  in-12,  à  Paris,  chez  Bouqueton,  l'an  I«''  de  la  République  ^ 
Ce  livre,  véritable  manuel  de  l'athéisme,  est  une  sorte  de  ré- 
sumé du  fameux  Système  de  la  nature  du  baron  d'Holbach  2  : 
il  était  destiné  à  en  vulgariser  les  idées.  D'Holbach  avait 
rédigé  lui-même  et  publié  cet  abrégé  dont  une  première  édi 
tion  in-12  avait  paru  en  1772,  à  Londres- Amsterdam,  chez 
M.  M.  Rey  sous  ce  titre  suggestif  :  le  Bon  Sens  —  ou  idées 
naturelles  opposées  aux  idées  surnaturelles  —  sans  nom 
d'auteur.  Une  autre  édition  du  même  format  fut  imj)rimée  en 
1791  à  Rome  (Paris)  sous  le  nom  de  feu  M.  Meslier,  curé 
d'Etrepigny.  En  1792,  parut  l'édition  sur  laquelle  Félicité  a 
travaillé;  bien  entendu,  l'ouvrage  fut,  depuis,  plusieurs  fois 
réimprimé. 

Il  se  signalait  spécialement  à  l'attention  parce  qu'il  résu- 
mait un  traité  complet  et  cohérent  de  matérialisme,  et  parce 
que,  à  dater  de  la  publication  du  Système  de  la  nature,  en 
1770,  c'est  contre  lui  et  son  auteur  que  la  polémique  de  Vol- 
taire contn;  l'athéisme,  jusque-là  un  peu  dispersée,  a  été  spé- 
cialement dirigée.  —  Le  Système  de  la  nature  s'inspire  de 
la  philosophie  spinoziste  entrevue  sans  doute  à  travers  les 
écrits  de  Bayle  :  dans  la  })remière  partie,  d'Holbach,  expo- 
sant la  j)hvsique  matérialiste,  en  tire  des  conclusions  sur 
la  crainte  de  la  mort,  la  vie  future  et  la  morale.  Il  commence 
par  nier  absolument  la  métaphysique  :  l'homme,  être  pure- 
ment physique,  ne  doit  se  laisser  guider  que  par  l'expérience; 

1.  Cf.  Témoignages,  p.  56. 

2.  Système  de  la  nalure,  ou  des  lois  du  monde  physique  et  du  monde  mo- 
ral,])air  M.  MiRABAUD,  secrétaire  perpétuel,  l'un  des  Quarante  de  l'Aca- 
démie françoiBe,  Londres,  1770,  et  :  Nouvelle  édition  augmentée  par  /'ou- 
leur,  Londres,  1774.  Ce  livre  est  un  exposé  systématique  de  l'athéisme  au 
dix-huitième  siècle. 
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le  surnaturel  est  une  dangereuse  erreur.  La  nature  est  «  le 
grand  tout  qui  résulte  de  l'assemblage  des  différentes  ma- 
tières et  des  différents  mouvements  que  nous  voyons  dans 
l'univers  1  ».  Tout  est  mouvement  :  si  l'homme  croit  à  l'exis- 
tence de  sa  volonté,  c'est  pure  ignorance  des  causes  qui  le 
déterminent.  Les  lois  du  mouvement  —  attraction,  répulsion, 
tendance  à  la  conservation  de  l'être  —  sont  communes  à  tous 
les  êtres  dans  la  nature,  et  la  nécessité  des  liaisons  entre  les 
causes  et  les  effets  n'existe  pas  moins  dans  l'ordre  moral  que 
dans  l'ordre  physique  :  le  monde  est  éternel  et  la  création  im- 
possible. Nulle  réalité  objective  dans  les  notions  d'ordre  et 
de  désordre.  L'homme,  produit  de  la  nature,  est  soumis  à  la 
nécessité  universelle,  et  c'est  par  ignorance  des  forces  natu- 
relles qu'il  suppose  un  être  intelligent.  Il  ne  faut  tenir  compte 
ni  du  dualisme  cartésien,  ni  des  romans  métaphysiques  de 
Descartes  et  de  Malebranche  gâtés  par  la  théologie,  encore 
moins  des  extravagances  de  Berkeley  -  :  il  n'y  a  ni  idées  innées, 
ni  libre  arbitre;  que  l'homme  s'en  tienne  à  la  connaissance 
sensible  et  aux  vertus  de  société  :  il  trouvera  dans  la  résigna- 
tion à  la  nécessité  universelle  le  secret  de  sa  nature  et  le 
moyen  de  son  bonheur. 

Ainsi,  dès  ce  premier  livre,  d'Holbach  reprend,  sans  pré- 
cision ni  rigueur,  et  de  seconde  main,  quelques  idées  de  Bayle 
et  peut-être  de  Spinoza.  Elles  servent  de  fondement  à  son 
athéisme. 

Celui-ci  s'étale  ouvertement  dans  le  deuxième  livre  :  De  la 
divinité  ;  des  preuves  de  son  existence  ;  de  la  manière  dont 
elle  influe  sur  le  bonheur  des  hommes.  L'argumentation  y 
est  uniquement  consacrée  à  l'examen  et  à  la  critique  des 
notions  théologiques.  La  crainte  aveugle  des  hommes  a  divi- 
nisé les  forces  naturelles  ;  la  notion  commune  de  Dieu,  étant 
composée  d'attributs  négatifs  et  inconcevables,  infinité,  éter- 
nité, immatérialité,  immutabilité,  en  même  temps  que  de  qua- 
lités humaines,  est  une  notion  confuse  et  contradictoire.  Rien 
ne  prouve  que  la  vie  future  doive  nous  consoler  du  mal  pré- 
sent; Dieu,  s'il  existait,  ne  devrait  rien  à  ses  créatures  :  ses 
oracles  seraient  douteux  et  son  injustice  certaine.  Aucune  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  proposées  par  Clarke,  Newton 

1.  Sysf.  de  la  nat,,  liv.  I,  chap.  i.  Cf.  Morale  universelle,  éd.  de  1820,  in-8, 
t.  I,  chap.  H,  p.  5. 

2,  Jbid,,  liv.  I,  chap.  vu. 
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et  les  grands  philoso})hes  du  dix-septième  siècle  ne  résiste  à 
l'examen.  D'Holbach  rend  hommage  à  Descartes,  «  restaura- 
teur de  la  philosophie  »,  mais  lui  interdit  de  conclure  de  l'idée 
de  Dieu  à  son  existence.  Pour  lui  comme  pour  la  plupart  de 
ses  contemporains,  le  système  de  Spinoza,  dont  ils  se  l'ont 
d'ailleurs  des  idées  si  lantaisistc^s,  est  le  ])rolongement  logi- 
que des  principes  du  cartésianisme,  et  Malebranche  est  un 
panthéiste  inconscient. 

Le  théisme  n'est  pas  plus  solide  que  les  traditions  reli- 
gieuses. Son  tort  est  de  croire  que  l'erreur  et  la  tromperie 
peuvent  tourner  au  profit  du  genre  humain,  qu'une  opinion 
utile  doit  être  considérée  comme  vraie.  «  Nous  examinerons 
si  les  avantages  de  la  croyance  en  Dieu  sont  aussi  réels  qu'on 
le  dit;  en  attendant,  il  est  question  de  savoir  si  l'opinion  de 
l'existence  d'un  Dieu  est  une  erreur  ou  une  vérité.  »  Or  la 
notion  de  Dieu  est  une  erreur,  et  toute  erreur  est  funeste. 
L'optimisme  du  déiste  est  une  étrange  infatuation  :  la  nature, 
mélangée  de  biens  et  de  maux,  est  dominée  par  la  loi  de  la 
guerre  ;  l'on  ne  peut  attribuer  raisonnablement  à  son  auteur 
«  ni  bonté,  ni  malice,  ni  justice,  ni  injustice,  ni  intelligence, 
ni  déraison  ^  » . 

Sans  doute  le  théiste,  cet  enthousiaste  heureux,  est  moins 
dangei'eux  que  le  superstitieux  atrabilaire;  mais  les  dieux  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  des  chimères,  et  jamais  il  n'y  aura 
qu'un  pas  du  théisme  à  la  superstition.  Les  superstitions  reli- 
gieuses ne  sont  que  des  théismes  dénaturés  :  telle  la  doctrine 
de  Socrate  coi-rompue  par  Platon  et  par  les  néo-platoniciens;  et 
la  doctrine  de  Jésus,  méconnue  par  ses  principaux  disciples. 

Le  théisme  n'est  donc  pas  moins  erroné  que  les  supersti- 
tions religieuses.  Or,  si  l'utile  n'est  pas  nécessairement  le 
vrai,  en  revanche,  le  vrai  ne  peut  être  qu'utile,  et  il  y  a  un 
intérêt  majeur  pour  la  morale  et  pour  la  société  à  en  poursuivre 
la  recherche.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  notions  théologiques 
qu'il  faut  donner  pour  base  à  la  morale,  mais  celle  de  la  né- 
cessité des  choses  :  notre  propre  conservation,  notn^  propre 
bonheur,  auquel  nous  tendons  naturellement,  conditionné 
par  le  bonheur  des  autres,  fait  le  fondement  de  l'obligation 
morale.  Au  contraire,  en  fondant  la  morale  sur  l'existence  de 
Dieu,  on  est  conduit  à   la  plus  funeste  résignation,  celle  qui 

1.  Sijsl.de  la  nat.,  liv.  II,  cliap.  vu. 
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empêche  de  clierclier  à  des  maux  naturels  des  remèdes  natu- 
rels ;  et  l'on  subordonne  à  tort  les  rapports  des  hommes  entre 
eux  aux  rapports  des  hommes  à  Dieu. 

Un  athée  —  les  théolog;iens  prodi^'uent  ce  nom  à  tous  les 
penseurs  originaux  —  est  donc  «  un  homme  qui  détruit  des 
chimères  nuisibles  au  genre  humain  pour  ramener  les  hommes 
à  la  nature,  à  l'expérience,  à  la  raison.  C'est  un  penseur  qui 
ayant  médité  la  matière,  son  énergie,  ses  propriétés  et  ses 
façons  d'agir,  n'a  pas  besoin,  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  l'univers  et  les  opérations  de  la  nature,  d'imaginer  des 
puissances  idéales,  des  intelligences  imaginaires,  des  êtres 
de  raison,  qui,  loin  de  faire  mieux  connaître  cette  nature,  ne 
font  que  la  rendre  capricieuse,  inexplicable,  méconnaissable^ 
inutile  au  bonheur  humain  i.  » 

Cet  athéisme  n'est  pas  seulement  compatible  avec  la 
morale  :  les  athées  ont  leur  morale  et  jamais  ils  n'ont  boule- 
versé les  sociétés  :  «  Le  paisible  Epicure  n'a  point  troublé  la 
Grèce  ;  le  Poème  de  Lucrèce  n'a  pas  causé  de  guerre  civile  à 
Rome,  Bodin  n'a  point  été  l'auteur  de  la  Ligue.  Les  écrits 
de  Spinosa  n'ont  point  excité  en  Hollande  les  mêmes  troubles, 
que  les  disputes  de  Gomar  et  d'Arminius,  Hobbes  n'a  point 
fait  répandre  de  sang  en  Angleterre  où,  de  son  temps,  le 
fanatisme  religieux  fit  périr  un  roi  sur  l'échafaud^.  »  Dira- 
t-on  que  la  religion,  inutile  aux  philosophes,  est  nécessaire 
pour  contenir  le  peuple,  comme  le  prétendent  tous  les  jours 
des  personnes  détrompées  elles-mêmes  de  la  religion  ?  Rai- 
sonner ainsi,  n'est-ce  pas  dire  «  que  le  poison  est  utile  au 
peiq)le,  qu'il  est  bon  de  l'empoisonner  pour  l'empêcher 
d'abuser  de  ses  forces  ^  ?  » 

Une  société  d'athées  pourrait  donc  subsister.  En  fait,  on 
n'en  a  pas  d'exemple;  mais  en  droit,  c'est  une  vérité.  D'Hol- 
bach fait  sienne  la  théorie  de  Bayle  :  «  Des  athées  ras- 
semblés en  société,  quelque  insensés  qu'on  les  suppose,  se 
conduiraient-ils  entre  eux  (Tune  façon  plus  criminelle  que 
ces  superstitieux  remplis  de  vices  réels  et  de  chimères 
extravagantes?...  On  ne  peut  le  prétendre;  au  contraire  on 
avance  très  hardiment  qu'une  société  d'athées,  privée  de  toute 
religion,    gouvernée   par    de  bonnes    lois,   formée   par  une 

1.  Syst.  de  la  nat.,  liv.  II,  chap.  xi. 

2.  /6/d.,liv.  H,  chap.  xii. 

3.  Ibid. 


106  LA.    CONVERSION 

bonne  éducation,  invitée  à  la  vertu  par  des  récompenses,  dé- 
tournée du  crime  par  des  châtiments  équitables,  dégagée 
d'illusions,  de  mensonges  et  de  chimères,  serait  infiniment 
plus  honnête  et  plus  vertueuse  que  ces  sociétés  religieuses 
où  tout  conspire  à  enivrer  l'esprit  et  à  corrompre  le  cœur^.  » 
Les  sanctions  naturelles  rendraient  une  société  humaine  plus 
morale  même  que  la  crainte  ou  Tespoir  des  sanctions  reli- 
gieuses :  la  société  idéale  est  une  société  d'athées.  Seulement, 
l'athéisme,  comme  toutes  les  doctrines  philosophiques,  n'est 
point  fait  pour  le  vulgaire  ni  même  pour  le  plus  grand  nombre 
des  hommes,  et  il  faut  attendre  le  moment  désirable,  mais 
lointain,  où  il  pourra  se  trouver  des  souverains  philosophes, 
où  surtout  les  physiciens  se  contenteront  d'observer  attenti- 
vement la  nature.  D'Holbach  termine  son  ouvrage  par  une 
fervente  prière  à  la  nature  divinisée. 


Tel  était  l'ouvrage  à  l'abrégé  duquel  Félicité  de  La  Men- 
nais  prétendait  emprunter  de  force  quelques  témoignages  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne.  La  gageure  était  hardie  :  et 
voici  comment  il  la  tint. 

Le  §  20  du  Bon  Sens  puisé  dans  la  nature  est  ainsi  conçu  : 

((  A  force  de  métaphysiquer,  l'on  est  parvenu  à  faire  de 
Dieu  un  pur  Esprit;  mais  la  Théologie  moderne  a-t-elle  fait 
en  cela  un  pas  de  plus  que  la  Théologie  des  Sauvages  ?  Les 
sauvages  reconnaissent  un  grand  Esprit  pour  le  maître  du 
monde.  Les  sauvages,  ainsi  que  tous  les  ignorants,  attribuent 
à  des  esprits  tous  les  effets  dont  leur  inexpérience  les  em- 
pêche de  démêler  les  vraies  causes.  Demandez  à  un  sauvage 
qui  fait  marcher  votre  montre  ?  il  vous  ré[)ondra,  cest  un 
Esprit.  Demandez  à  nos  docteurs  ce  qui  fait  marcher  l'uni- 
vers ?  ils  vous  diront,  c''est  un  Esprit.  » 

Le»  théologiens  ont  donc  gardé  Iji  mentalité  des  sauvages, 
et  cependant  leur  explication  vaut  celle  des  Polynésitms. 
Félicité  retient  cet  aveu  : 

«  Les  sauvages  reconnaissent  un  grand  esprit  pour  le 
maître  dn  monde'*.  » 

1.  Sijsl.  de  la  nat.,  liv.  III,  chap.  xui. 

2.  Témoignages,  p,  56, 
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Un  sentiment  commun  aux  sauvages  et  aux  docteurs  a  bien 
des  chances  pour  être  universel  —  et  le  consentement  du 
genre  humain  est,  aux  yeux  de  Rousseau  lui-même,  une  marque 
de  vérité. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  Félicité  extrait  encore  ces  lignes  : 
«  Demandez  à  un  sauvage  ce  qui  fait  marcher  votre  montre,  il 
vous  répondra  :  c'est  un  esprit.  Demandez  à  nos  docteurs  ce 
qui  t'ait  marcher  l'univers  ;  ils  vous  diront  :  c'est  un  esprit  K  » 

Ont-ils  tort  les  uns  et  les  autres  ?  Mais  plutôt,  comment  d'Hol- 
bach n'aurait-il  pas  tort  lui-même  de  penser  autrement 
qu'eux?  les  rouages  de  la  montre  ne  se  sont  pas  assemblés 
seuls,  c'est  un  esprit  qui  les  a  assemblés,  suivant  une  inten- 
tion, et  pour  réaliser  une  fin;  et  s'il  faut  un  esprit  pour  con- 
struire une  montre,  comment  n'en  faudrait-il  pas  un  pour  con- 
struire l'univers  ?  Sans  doute  le  sauvage  ignorant  ne  connaît 
pas  les  causes  secondes,  et  le  théologien  néglige  volontiers 
de  s'en  occuper;  mais  l'ignorant  n'est-il  pas  aujourd'hui 
celui  qui,  reculant  en  deçà  de  la  sauvagerie  primitive, 
ignore  la  cause  première  que  le  sauvage  même  reconnaissait  ? 
L'athée  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  voulant  traiter  les  théolo- 
giens de  sauvages  ignorants,  il  réédite  la  fameuse  preuve 
des  causes  finales,  la  preuve  physico-théologique  vulgarisée 
sous  cette  forme  :  S'il  faut  un  architecte  pour  bâtir  une  maison, 
à  plus  forte  raison  a-t-il  fallu  un  créateur  pour  construire  l'uni- 
vers. La  preuve  se  dresse  contre  l'athée,  et  c'est  lui-même 
qui  l'a  produite  :  Mentita  est  iniquitas  sibi. 

Cette  preuve  téléologique  est  celle-là  même  contre  la- 
quelle d'Holbach  a  surtout  bataillé;  dans  le  passage  où  son 
adversaire  a  trouvé  des  armes  contre  lui,  il  s'essayait,  selon 
son  habitude,  à  ridiculiser  le  finalisme.  Le  ridicule,  en 
fin  de  compte,  est  pour  lui  :  on  aperçoit  le  sourire...  Ailleurs 
encore,  on  le  retrouvera;  notre  baron  allemand  s'évertue  au 
§  43  du  Bon  Sens  à  prouver  le  déterminisme  universel  : 
«  Ainsi  donc,  direz-vous,  l'homme  intelligent,  de  même  que 
l'univers  et  tout  ce  qu'il  renferme,  sont  les  effets  du  hazard ! 
non,  vous  répéterai-je,  l'univers  n'est  point  un  effet;  il  est 
la  cause  de  tous  les  effets  :  tous  les  êtres  qu'il  renferme  sont 
des  effets  nécessaires  de  cette  cause,  qui  quelquefois  nous 
montre  sa  façon  d'agir,  mais  qui  bien  plus  souvent  nous  dé- 

l,  Témoignages,  p.  56, 
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robe  sa  marche.  Les  hommes  se  servent  du  mot  hazard  pour 
couvrir  rigiiorance  où  ils  sont  des  vraies  causes  :  néanmoins, 
quoiqu'ils  les  ignorent,  ces  causes  n'agissent  pas  moins 
(faprès  des  loix  certaines.  Il  n'est  point  d'effets  sans 
causes. 

(c  La  Nature  est  un  mot  dont  nous  nous  servons  pour  dési- 
gner l'assemblage  immense  des  êtres,  des  matières  diverses, 
des  combinaisons  infinies,  des  mouvements  variés  dont  nos 
yeux  sont  témoins.  Tous  les  corps,  soit  organisés,  soit  non 
organisés,  sont  des  résidtats  nécessaires  de  certaines  causes 
faites  pour  produire  nécessairement  les  effets  que  nous 
voyons.  Rien  dans  la  Nature  ne  peut  se  faire  au  hazard; 
tout  y  suit  des  loix  fixes  ;  ces  loix  ne  sont  que  la  liaison  né- 
cessaire de  certains  effets  avec  leurs  causes.  Un  atome  de 
matière  ne  rencontre  pas  ïovtmtoïïieni  ou  par  hazard  un  autre 
atome;  cette  rencontre  est  due  à  des  loix  permanentes,  qui 
font  que  chaque  être  agit  nécessairement  comme  il  fait,  et  ne 
peut  agir  autrement  dans  des  circonstances  données.  Parler 
du  concours  fortuit  des  atomes^  ou  attribuer  quelques  effets 
au  hazard,  c'est  ne  rien  dire,  sinon  que  l'on  ignore  les  loix 
par  lesquelles  les  corps  agissent,  se  rencontrent,  se  combi- 
nent ou  se  séparent. 

«Tout  se  fait  au  hazard  pour  ceux  qui  ne  connoissent  point 
la  Nature,  les  propriétés  des  êtres  et  les  effets  qui  doivent 
nécessairement  résulter  du  concours  de  certaines  causes.  Ce 
n'est  point  le  hazard  qui  a  placé  le  soleil  au  centre  de  notre 
système  planétaire,  c'est  que  par  son  essence  même  la  sub- 
stance dont  il  est  composé  doit  occuper  cette  place,  et  de  là  se 
répandre  ensuite  pour  vivifier  les  êtres  renfermés  dans  les 
planètes.  » 

Voilà  de  solides  raisons  contre  les  partisans  du  hasard, 
^lais  tandis  que  le  baron  d'Holbach  aligne  contre  eux  non 
sans  quelque  lourdeur,  ses  arguments,  tout  préoccupé  de  bien 
compi'endi'c;  lîayle,  et  de  ne  point  s'écarter  de  la  voie  du 
matéi'ialisnKî  auquel  il  prétend  aboutir,  le  malin  lireton  le 
guette  au  détour  du  chemin,  et  l'oblige  à  confesser  lui-même 
qu'il  vient  d'avouer  cet  ordre  universel  contre  lequel  il  s'est 
tant  dépensé.  Je  l'entends  distinctement  qui  s'écrie  :  «  0  lour- 
daud d'All(;mand  (vous  savez  ([u'il  est  sans  respect  dans  sa 
gaîté  comnn^  dans  ses  colères),  se  peut-il  (jue  vous  m'accor- 
diez qu'il  n'y  a  pas  d'<'ffet  sans  cause,  que  tout  a  lieu  d'après 
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•des  lois  certaines  et  nécessaires,  et  que  vous  n'aperceviez  pas 
la  conséquence  qu'il  en  faut  bien  tirer,  s'il  est  ^rai  que  toute 
loi  suppose  un  législateur,  et  tout  effet  une  cause,  par  rap- 
port à  l'univers,  qui  n'est  qu'une  série  d'effets  ordonnés  sui- 
vant des  lois?  Vous  l'avez  dit,  cependant  : 

((  Les  hommes  se  servent  du  mot  hazavd  pour  couvrir 
l'ignorance  où  ils  sont  des  vraies  causes  :  néanmoins, 
quoiqu'ils  les  ignorent,  ces  causes  n'agissent  pas  moins 
d'après  des  lois  certaines.  Il  n'est  point  d'effets  sans  causes... 
Parler  du  concours  fortuit  des  atomes  ou  attribuer  quelques 
effets  au  hazard,  c'est  ne  rien  dire,  sinon  que  l'on  ignore 
les  lois  par  lesquelles  les  corps   agissent,  se  rencontrent,  se 


» 


combinent  et  se  séparent 

Pure  distraction  d'un  athée  qui,  tout  à  sa  chimère  de  divi- 
niser la  nature,  n'a  pas  songé  qu'à  l'instant  même,  il  ren- 
dait les  armes  aux  finalistes.  Sans  doute  sera-t-il  plus  dan- 
gereux en  attaquant  directement  les  croyants;  Félicité  s'ar- 
rête au  I  78,  et  lit:  «  Le  mal  physique  passe  communément 
pour  être  la  punition  du  péché.  Les  calamités,  les  maladies, 
les  famines,  les  guerres,  les  tremblements  de  terre  sont  des 
moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  châtier  les  hommes  pervers. 
Ainsi  l'on  ne  fait  pas  difficulté  d'attribuer  ces  maux  à  la  sévé- 
rité d'un  Dieu  juste  et  bon.  Cependant  ne  voyons-nous  pas 
ces  fléaux  tomber  indistinctement  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants,  sur  les  impies  et  sur  les  dévots,  sur  les  innocents 
et  sur  les  coupables  ?  Comment  veut-on  nous  faire  admirer 
dans  ce  procédé  la  justice  et  la  bonté  d'un  être,  dont  l'idée 
parait  si  consolante  à  tant  de  malheureux  ?»  —  Il  n'y  a  rien 
là  dont  un  enfant  qui  sait  son  catéchisme  ne  puisse  aisément 
se  jouer  :  nous  n'avons  sondé  ni  les  reins  ni  les  consciences, 
et  qui  peut  se  dire  innocent  ?  Et  du  reste  ces  maux,  du  point 
de  vue  surnaturel,  ne  sont  que  des  épreuves  destinées  à  nous 
faire  gagner  l'éternelle  félicité  des  justes.  Notre  lecteur 
passe  donc  sans  s'arrêter;  il  continue:  «  11  faut  sans  doute 
que  ces  malheureux  aient  le  cerveau  troublé  par  leurs  infor- 
tunes, puisqu'ils  oublient  que  leur  Dieu  est  l'arbitre  des 
choses,  le  dispensateur  unique  des  événemens  de  ce  monde; 
dans  ce  cas  ne  serait-ce  pas  à  lui  qu'ils  devraient  s'en  prendre 
des  maux   dont  ils  voudraient  se   consoler  entre   ses  bras  ? 

1 .  Témoignages,  pp.  56-57. 
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Pèro  infortune  !  tn  te  consoles  dans  le  sein  de  la  Providence 
de  la  pei'te  d*Lin  entant  chéri,  ou  d'une  épouse  qui  faisait  ton 
bonheur  !  hélas  !  ne  vois-tu  pas  que  ton  Dieu  les  a  tués  ?  Ton 
Dieu  t'a  rendu  misérable,  et  tu  veux  que  ton  Dieu  te  console 
des  coups  affreux  qu'il  t'a  portés  ?  » 

Voilà  encore  de  la  déclamation  :  car  enfin,  un  père  punit  et 
console  ensuite  son  enfant;  et  le  chrétien  croit  que  Dieu  lui 
rendra  plus  tard,  et  dans  un(*  autre  vie,  s'il  l'a  mérité,  les 
êtres  aimés  et  les  biens  dont  il  l'a  privé  en  celle-ci.  Félicité 
ne  s'arrête  donc  pas  à  cet  accès  de  sensibilité;  mais  voici  qui 
mérite  plus  d'attention  : 

«  Les  notions  fantasques  ou  surnaturelles  de  la  Théologie 
ont  réussi  tellement  à  renverser  dans  l'esprit  humain  les 
idées  les  plus  simples,  les  plus  claires,  les  plus  naturelles, 
que  les  dévots,  incapables  d'accuser  Dieu  de  malice,  s'accou- 
tument à  regarder  les  plus  tristes  coups  du  sort  comme  des 
preuves  indubitables  de  la  bonté  céleste.  Sont-ils  dans  l'afflic- 
tion, on  leur  ordonne  de  croire  que  Dieu  les  aime,  que  Dieu 
les  visite,  que  Dieu  veut  les  éprouver.  Ainsi  la  Religion 
est  parvenue  à  changer  le  mal  en  bien  !  Un  profane  disoit 
avec  raison:  Si  le  bon  Dieu  traite  ainsi  ceux  qu'il  aime^ 
je  le  prie  très  instamment  de  ne  point  songer  à  moi. 
Il  a  fallu  que  les  hommes  eussent  pris  des  notions  bien 
sinistres  et  bien  cruelles  de  leur  Dieu,  qu'ils  disent  si  bon, 
pour  se  persuader  que  les  calamités  les  plus  affreuses  et  les 
afflictions  les  plus  cuisantes  sont  des  signes  de  sa  faveur! 
un  génie  malfaisant,  un  démon  seroit-il  donc  plus  ingénieux 
à  tourmenter  ses  ennemis  que  ne  l'est  quelquefois  le  Dieu  de 
la  bonté,  si  souvent  occupé  à  faire  sentir  ses  rigueurs  à  ses 
plus  chers  amis  ?  » 

Or,  tandis  que  notre  athée  s'acharne  contre  l'optimisme,  il 
a  laissé  échapper  un  aveu  que  Féli  recueille  avec  empres- 
sement et  malice  :  il  a  reconnu  que  cette  nature  indifférente 
ou  mauvaise,  h»  leligion  apprend  à  l'homme  à  la  trouver 
bonne,  par  les  rapports  qu'elle  établit  entre  elle  et  le  sur- 
naturel; il  confesse  que  le  christianisme  a  opéré  ce  mi- 
racle, il  «  est  parvenu  à  changer  le  mal  en  bien  »  !  La  lourde 
ironie  du  matérialiste  se  retourne  toute  contre  lui:  car  si  la 
nature  est  telle  qu'il  la  montre, quelle  doctrine  est  préférable, 
celle  qui  livre  l'homme;  à  l'aveugle  nécessité  d'un  mécanisme 
impitoyable,  ou  celle  qui   lui   montrant  du   doigt  un  avenir 
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brillant  après  l'épreuve,  enchante  ses  maux  présents  de  ses 
espoirs  d'immortalité!  ?  ■    . 

Visiblement,  d'Holbach  est  sujet  aux  distractions,  et  ce 
massif  adversaire  prête  le  flanc  aux  attaques  de  l'agile  Féli. 
Le  voilà  tout  occupé  de  défendre  le  matérialisme  contre  une 
objection  courante:  écoutez-le,  et  voyez  comme,  au  moment 
le  moins  attendu,  son  lecteur,  avec  ironie,  prendra  note 
d'une  involontaire  concession  ^r 

«  On  nous  objecte  que  le  matérialisme  fait  de  l'homme  une 
pure  machine;  ce  que  l'on  juge  très  déshonorant  pour  toute 
l'espèce  humaine.  Mais  cette  espèce  humaine  sera-t-elle  bien 
plus  honorée  quand  on  dira  que  l'homme  agit  par  les  impul- 
sions secrettes  d'un  esprit,  ou  d'un  certain  je  ne  sçais  quoi, 
qui  sert  à  l'animer,  sans  qu'on  sache  comment  ?  Il  est  aisé 
de  s'appercevoir  que  la  supériorité  que  l'on  donne  à  Vesprit 
sur  la  matière,  ou  à  l'âme  sur  le  corps,  n'est  fondée  que 
sur  l'ignorance,  où  l'on  est,  de  la  nature  de  cette  âme,  tandis 
que  l'on  est  plus  familiarisé  avec  la  matière  ou  le  corps  que 
l'on  s'imagine  connaître,  et  dont  on  croit  démêler  les  res- 
sorts; mais  les  mouvements  les  plus  simples  de  nos  corps 
sont,  pour  tout  homme  qui  les  médite,  des  énigmes  aussi 
difficiles  à  deviner  que  la  pensée.  » 

C'est  ici  que  Féli  l'arrête,  pour  noter  sur  son  registre: 
«  Les  mouvements  les  plus  simples  de  nos  corps  sont,  pour 
tout  homme  qui  les  médite,  des  énigmes  aussi  difficiles  à 
deviner  que  la  pensée  3.  »  Tout  absorbé  par  son  effort  pour 
montrer  que  le  corps  ne  le  cède  pas  à  l'âme  en  dignité, 
d'Holbach  n'a  pas  songé  que  si  les  mouvements  du  corps 
sont  des  énigmes  comme  les  pensées,  ce  n'est  pas  la  philo- 
sophie qui,  jusqu'ici  du  moins,  sut  donner  la  clé  de  l'énigme, 
mais  seulement  la  religion. 

Quelles  armes  cet  écrivain  si  peu  français  en  notre  langue, 
ne  met-il  pas  aux  mains  d'un  jeune  homme  prompt  à  décou- 
vrir le  faible  de  l'ennemi  !  Après  avoir  défini  lourdement  le 
mystère  «  une  absurdité  palpable^  »  et  même  insulté  les 
prêtres  en  disant  que  «  si  la  religion  était  claire,  les  prêtres 
n'auraient  pas  tant  d'affaires   ici  bas  »,  le  baron  d'Holbach 

1.  Cf.  Témoignages^  p.  57. 

2.  Le  Bon  Sens,  etc.,  §  10.5. 
3L  Témoignages,  p.  57. 

4.  Le  Bons  Sens,  etc.,  §  111. 
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attaque  la  religion  naturelle,  mais  de  telle  sorte  qu'en  vou- 
lant écraser  la  religion  l'évélée  avec  elle,  il  n'attcnnt  que  le 
déisme,  et  fournit,  dans  les  lignes  suivantes,  un  bon  argu- 
ment en  faveur  de  la  divinité  du  Clii'istianisme  :  a  Point  de 
religion  sans  mystère,  le  mystère  est  de  son  essence;  une 
religion  dépourvue  de  mystères  serait  une  contradiction  dans 
les  termes.  Le  Dieu  qui  sert  de  fondement  à  Irréligion  natu- 
relle, au  théisme  ou  au  déisme  est  lui-même  le  plus  grand 
des  mystères  pour  un  esprit  qui  veut  s'en  occu[)ei' i.  »  Ainsi 
donc,  voilà,  par  la  plume  du  baron  d'Holbach,  le  débat  tran- 
ché entre  le  déisme  et  la  religion  révélée  :  ce  n'est  pas  à  l'avan- 
tage du  déisme.  Celui-ci  fonde  sa  prétention  à  remplacer  la 
révélation  sur  ce  qu'il  exclut  le  mystère,  et  d'Holbach  lui 
montre  qu'il  ne  peut  l'exclure,  et  que  mystère  et  religion^owi 
inséparables.  Qu'importe  qu'auparavant  il  ait  proclamé  le  \\\ys- 
lève  une  absurdité  palpable,  si,  nous  l'avons  vu,  il  déclarait 
quelques  pages  plus  haut  que  le  corps  n'est  pas  une  énigme 
moins  compliquée  que  la  pensée  ?  Une  énigme  n'est-elle  pas 
un  mystère  ?  Le  déisme  abattu  par  ses  soins,  le  christianisme 
peut  affronter  sans  grand  péril  cet  athéisme  inconséquent. 

De  même  au  cours  d'un  long  exposé  des  contradictions 
qu'est  censée  renfermer  la  notion  de  Dieu-,  d'Holbach  tran- 
che involontairement  le  débat  entre  les  athées  et  les  scep- 
tiques en  matière  de  religion  ;  car  il  laisse  écha})per  ceci  : 
«  Les  gens  sensés  se  moquent  avec  raison  d'un  pyrrhonisme 
absolu,  et  même  le  jugent  impossible  ^  »  Il  confesse  donc 
encore  une  fois  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  religion  et 
l'athéisme  ;  que  ce  milieu  soit  le  déisme  ou  le  scepticisme,  il  le 
repousse  également.  Et  rien  n'est  plus  conforme  aux  disposi- 
tions d'esprit  de  Félicité,  lequel  répugne  aux  positions 
njoyennes.  Aussi,  bien  que  le  baron  d'Holbach  condamne 
pour  des  motifs  matérialistes  l'indifférence  religieus(\  Féli 
tire  argument  du  dogmatisme  de  son  adversaire  en  faveur  de  sa 
propre  cause  ;  il  enregistre  donc  ce  fragment  de  la  longue  dé- 
monstration de  l'athée,  et  son  choix  fait  déjà  pressentir  la 
tactique  de  V Essai  sur  r Indifférence  :  «  Le  doute  vient  pour 
l'ordinaire  ou  de  paresse,  ou  de  faiblese,  ou  d'indifférence, 
ou  d'incapacité.   Douter,  pour  bien  des  gens,  c'est  craindre 

1.  Témoignages,  p.  57. 
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la  peine  d'examiner  les  choses  auxquelles  on  n'attache  que 
fort  peu  d'intérêt.  Cependant  la  religion  étant  présentée  aux 
hommes  comme  la  chose  qui  doit  avoir  pour  eux  les  plus 
grandes  conséquences  et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  le 
scepticisme,  et  le  doute  à  son  sujet,  ne  peuvent  être  pour 
l'esprit  qu'un  état  désagréable,  et  ne  lui  offrent  rien  moins 
qu'un  oreiller  commode  ^  »  Cet  athée  parle  comme  Pascal; 
empressons-nous  de  noter  ses  aveux.  Et  sans  doute  il  croit 
que  le  sceptique  ouTindifférent  doivent  se  jeter  dans  l'athéisme. 
Mais,  avec  Pascal  encore,  Félicité  se  juge  assuré  de  vaincre 
dans  le  débat  ainsi  circonscrit  ;  il  note  donc,  pour  finir, 
ces  dernières  lignes,  dans  ce  long  fragment  :  «  Ceux  qui  se 
donnent  pour  sceptiques  sur  les  points  fondamentaux  de  la 
religion,  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des  indolens,  ou  des 
hommes  peu  capables  d'examiner 2.  »  Pour  qui  pense,  comme 
lui,  que  la  religion  ne  craint  qu'une  chose,  le  parti  pris  de 
ceux  qui  refusent  d'examiner  ses  preuves,  quelle  aubaine  que 
ces  réflexions  d'un  Allemand  consciencieux  et  sans  ruse  ! 

Le  voilà  qui,  du  même  train,  et  croyant  porter  de  grands 
coups  à  la  religion  révélée,  suggère  le  meilleur  des  ar- 
guments en  faveur  de  la  foi^.  «  Les  disciples  de  Pythagore, 
écrit-il,  ajoutaient  une  foi  implicite  à  la  doctrine  de  leur 
maître  :  //  Va  dit,  étoit  pour  eux  la  solution  de  tous  les 
problèmes.  Les  hommes,  pour  la  plupart  se  conduisent  avec 
aussi  peu  de  raison.  En  matière  de  Religion,  un  curé,  un 
prêtre,  un  moine  ignorant  deviennent  les  maîtres  des  pensées.  » 
Sans  doute,  il  conviendrait  que  notre  athée  se  demandât  si  la 
doctrine  qu'enseigne  ce  curé,  ce  prêtre,  ce  moine  ignorant 
n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  leur  facile  triomphe;  mais 
tenons-nous-en  à  ses  constatations  :  «  La  foi,  continue- 
t-il,  à  la  grande  joie  de  Féli,  qui  note  cette  ligne  au  pas- 
sage, la  foi  soulage  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  pour 
qui  l'application  est  communément  un  travail  très  pénible^  »  ; 
mais  si  l'esprit  humain  est  communément  faible  et  incapable 
d'examiner,  n'est-il  pas  naturel  et  nécessaire  que  le  commun 
des  hommes  se  trouve  conduit  par  la  foi  ?  Que  signifient  dès 
lors  ces  mots  :  «  Il  est  bien  plus  commode  de  s'en  rapporter 

1.  Témoignages,  pp.  57-58. 

2.  Ibid.,  p.  58. 

3.  Lt  Bon  Sens,  etc.,  |  138. 

4.  Témoignages,  p.  58. 
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il  d'autres,  que  d'examiner  soi-même  ?»  Le  commun  des 
hommes  est-il,  oui  ou  non,  incapable  de  cet  examen  ?  s'il  l'est, 
il  ne  s'agit  donc  plus  de  commodité,  mais  d'une  impérieuse 
nécessité  pour  lui  de  se  laisser  conduire  à  la  foi  ;  Féli  néglige 
ce  membre  de  phrase  (jui  ne  signilie  rien,  à  ses  yeux,  hors 
une  contradiction  avec  le  contexte  ;  mais  il  note  :  «  L'examen, 
étant  lent  et  difficile,  déplaît  également  aux  ignorants  stu- 
pides  et  aux  esprits  trop  ardents  ' .  »  — -  Voilà  qui  confirme 
ses  constatations  relatives  à  la  nécessité  de  la  foi.  Qu'après 
cela  d'Holbach  déclame  :  «  Moins  les  hommes  ont  de  lu- 
mières et  de  raison,  plus  ils  montrent  de  zèle  pour  leur  reli- 
gion »  ;  a  dans  toutes  les  factions  religieuses,  les  femmes, 
ameutées  par  leurs  directeurs,  montrent  un  très  grand  zèle 
pour  des  opinions  dont  il  est  évident  qu'elles  n'ont  aucune 
idée,  etc.  »  ;  Félicité  croit  pouvoir  négliger  ces  propos  qui  se 
rétorquent  avec  force  contre  l'athéisme  :  s'il  existe  un  fana- 
tisme religieux,  il  est  aussi  un  fanatisme  irréligieux  :  l'homme 
est  partout  le  même.  Ainsi  la  seule  partie  solide  de  cette  argu- 
mentation Anent  à  l'appui  du  christianisme  ;  encore  une  fois 
d'Holbach  —  bien  involontairement  —  a  prêté  des  armes  à 
l'apologiste. 

Même  lorsque  le  développement  tout  déclamatoire  et  hostile 
à  la  religion  —  fondé  d'ailleurs  sur  une  observation  que  Féli 
doit  trouver  inexacte  —  n'offre  nulle  ressource  apparente,  il 
s'appuie  du  moins  sur  une  maxime  générale  (jui  sera  précieuse 
à  cueillir,  et  qui,  rapprochée  du  contexte,  ne  manquera  pas 
d'ironie.  Par  exemple  d'Holl)acli,  traitant  (Kîs  funestes  effets 
politiqucîs  de  la  l'eligion  -,  veut  fair(^  accroire  à  son  lec- 
teur que  «  les  flattei'ies  sacerdotales  réussissent  à  pervertir 
les  Princes  et  à  les  changer  en  tyrans  »  ;  «  les  tyrans  de 
leur  côté  corrompent  nécessairement  et  les  grands  et  le 
peuple  ».  Il  ajoute  que  «  la  Religion,  loin  d'être  un  frein 
pour  les  Souverains,  h's  a  mis  à  ])ortée  de  se  livrer  sans 
(•rainte  et  sans  remors  à  des  égaremens  aussi  funestes  ])our 
eux-mêmes  ([ue  pour  les  nations  ([u'ils  gouvernent  »,  — 
comme  si  le  pouvoir  n^ligieux  ne  s'était  pas  opposé  maintes 
fois  aux  excès  du  j)Ouvoir  civil  !  (^ucdle  satisfaction  et 
quel   amusement  pour   Félicité  de   recm^illir  sur  son   album, 
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au  même  instant,  et  de  la  plume  même  du  philosophe 
qui  t'ait  bon  marché  de  l'histoire,  cette  maxime  par  laquelle  il 
se  condamne  lui-même  avec  ses  pareils  :  «  Ce  n  est  jamais 
impunément  que  Ion  trompe  les  hommes  K  »  Il  s'amuse  aussi 
—  car  n'oublions  pas  qu'il  est  en  vacances  —  à  transformer 
en  «  sermon  sur  les  dangers  de  ne  point  penser  à  Dieu  »  la 
démonstration  du  baron  d'Holbach  :  que  l'idée  de  Dieu  n'en 
impose  à  personne,  et  n'occupe  réellement  que  des  «  rêveurs  ^)) . 
((  Les  hommes,  enseigne  notre  Allemand,  les  hommes  pour  la 
plupart  pensent  rarement  à  Dieu,  ou  du  moins  n'en  sont  pas 
fort  occupés.  Son  idée  a  si  peu  de  fixité,  elle  est  si  affligeante, 
qu'elle  ne  peut  arrêter  l'imagination  que  de  quelques  rêveurs 
tristes  et  mélancoliques,  qui  ne  constituent  pas  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  ce  monde.  Le  vulgaire  n'y  conçoit 
rien  ;  son  faible  cerveau  s'embrouille  dès  qu'il  veut  y  penser. 
L'homme  d'affaires  ne  songe  quà  ses  affaires;  le  courtisan 
à  ses  intrigues;  les  gens  du  monde ^  les  femmes^  les  jeunes 
gens  à  leurs  plaisirs;  la  dissipation  efface  bientôt  en  eux 
les  notions  fatigantes  de  la  religion.  Les  ambitieux^  les 
avares,  les  débauchés  écartent  soigneusement  des  spécula- 
lions  trop  faibles  pour  contrebalancer  leurs  passions  di- 
verses. » 

Encore  une  fois,  tout  le  passage  en  italiques  revient  à  juste 
titre  à  Pascal,  et  méritait  d'être  conservé-^  :  d'Holbach  y 
constate,  après  l'auteur  des  Pensées,  cette  incroyable  aberra- 
tion de  la  nature  corrompue,  qui,  pour  échapper  à  sa  trop 
réelle  misère,  ne  trouve  de  ressource  qu'à  se  divertir  :  elle  se 
plonge  ainsi  plus  avant  et  s'égare  à  jamais  dans  cette  misère 
même.  Ce  n'est  donc  pas,  au  fond,  le  procès  de  la  religion  qui 
a  bien  connu  Vhomme,  c'est  le  procès  de  l'humanité,  c'est  sa 
propre  condamnation  que  le  philosophe  développe  dans  la 
suite  :  «  A  qui  est-ce  que  l'idée  de  Dieu  en  impose  ?  c'est  à 
quelques  hommes  affaiblis,  chagrins  et  dégoûtés  de  ce 
monde;  à  quelques  personnes  en  qui  les  passions  sont  déjà 
amorties  soit  par  l'âge,  soit  par  les  infirmités,  soit  par  les 
coups  de  la  fortune.  La  religion  n'est  un  frein  que  pour  ceux 
que  leur  tempérament  ou  les  circonstances  ont  déjà  mis  à  la 
raison.  La  crainte  de  Dieu  n'empêche  de  pécher  que  ceux  qui 
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ne  le  veulent  jjtis  bien  fort,  ou  qui  ne  sont  plus  en  état  de  le 
faire  ^  » 

Oui,  répondrait  Pascal,  le  plus  souvent;  car  la  nature  hu- 
maine est  mauvaise  :  «  Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et 
plein  d'ordure.  »  Concluez  donc  avec  moi  contre  l'humanité, 
mais  non  contre  la  religion  qui  seule  lui  apprend  à  se  dé- 
passer. Telle  est  l'attitude  de  Félicité  ;  il  recueille  les  obser- 
vations de  l'athée,  mais  sacrifie,  non  sans  sourire,  ses  mal- 
veillantes insinuations. 

Et,  pour  finir,  c'est  du  plus  pédantesque  et  du  plus  décla 
matoire  fragment  que  notre  avisé  Breton  va  tirer  la  for- 
mule définitive  par  laquelle  il  prend  congé  de  son  germa- 
nique adversaire.  Celui-ci,  longuement  et  consciencieusement, 
s'applique  à  prouver  que  la  religion,  «  sous  prétexte  d'in- 
struire et  d'éclairer  les  hommes..., les  retient  réellement  dans 
l'ignorance  et  leur  ôte  jusqu'au  désir  de  connoitre  les  objets 
qui  les  intéressent  le  plus  ».  Les  objets  dont  la  religion  les 
sèvre.  ce  sont  «  la  physique,  la  morale,  la  législation,  la  poli- 
tique »  qui,  par  suite  des  «  préjugés  religieux,»  restent  «  des 
énio'mes  pour  eux  ^  ».  Vous  reconnaissez  ici  Idipensée  à  laquelle 
yi.  Homais  fera  faire,  sous  une  forme  un  peu  différente,  si 
grande  fortune  parle  monde  :'«  Les  prêtres  ont  toujours  croupi 
dans  une  ignorance  turpide  où  ils  s'efforcent  d'engloutir  avec 
eux  les  populations  ».  Que  la  majeure  partie  des  hommes,  une 
fois  délivrés  de  V obscurantisme  clérical,  doivent  s'instruire 
et  devenir  savants  qd. physique,  en  morale,  en  législation  et 
qh  politique ,  c'est  ce  que  Félicité  met  d'avance  sérieusement 
en  doute.  Aussi,  l'aveu  du  baron  d'Holbach  prend-il  une  saveur 
piquante:  «  La  religion  tient  lieu  de  tout  »,  a-t-il  écrit.  En 
privant  de  la  religion  ces  hommes  pour  les(|uels  la  physique, 
la  morale,  la  législation  et  la  politique  resteront  toujours 
lettre  morte,  vous  les  priverez  donc  de  tout,  ô  philosophe. 
Et  Féli  note  sur  son  album  :  «  La  religion  tient  lieu  de 
loai'K  »  Il  (juitte  le  baron  là-dessus  :  c'est  son  coup  de  cha- 
peau fin  a  F*. 

1.  Le  Bon  Sens,  etc.,  §  lOG. 
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Félicité  de  La  Mennais  ne  juge  pas  encore  la  victoire  suf- 
fisante. Il  n'est  pas  homme,  on  le  sait,  à  se  contenter  d'un 
demi-succès.  Le  20  septembre  1805 ^  son  premier  travail  ter- 
miné, il  commence  donc  un  autre  recueil.  Sans  doute  les  phi- 
losophes se  sont  démentis  eux-mêmes  ;  mais  il  faut  encore 
que,  jugeant  leur  caractère,  et  montrant  à  nu  sa  laideur,  ils  se 
condamnent  ainsi  sans  appel.  Le  titre  de  ce  nouveau  cahier  en 
résume  les  intentions  :  Les  philosophes  modernes  Jugés  par 
eux-mêmes-.  Diderot  ouvre  la  marche  avec  cette  devise,  em- 
pruntée à  son  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron: 

e  sens  profond  de  la  doctrine  de  d'Holbach  ;  que  dans  ses  extraits  sur 
le  scepticisme  en  matière  de  religion  il  ne  retient  que  la  condamnation 
du  scepticisme  et  l'attitude  dogmatique  de  d'Holbach,  ôtant  ainsi  à  ses 
attaques  toute  leur  portée  ;  enfin  qu'il  élimine  systématiquement  toutes 
Jes  attaques  contre  la  théologie  et  les  prêtres  dont  sont  remplies  les 
œuvres  du  philosophe.  On  conclurait  que  ces  citations  ne  manifestent 
point  d'autre  souci  que  celui  de  faire  servir  à  une  démonstration  nou- 
velle, en  les  détournant  de  leur  sens  premier,  et  à  la  faveur  de  véritables 
équivoques, les  arguments  empruntés  à  un  ouvrage  de  vulgarisation  anti- 
religieuse. 

Ce  serait,  je  crois,  méconnaître  la  vraie  portée  de  ces  extraits.  Le 
choix  de  l'ouvrage,  celui  des  passages  mêmes  auxquels  ils  sont  emprun- 
tés, prouvent  une  connaissance  réelle  de  la  doctrine  du  baron  d'Holbach. 
Si  Félicité  choisit  tel  fragment  dans  lequel  l'athée  rompt  une  lance 
contre  la  preuve  téléologique,  ou  tel  autre  qui  développe  une  conception 
spinoziste  de  la  nature,  ou  celui-ci,  dans  lequel  il  bataille  contre  l'opti- 
misme, ou  cet  autre  encore  qui  lui  sert  à  faire  valoir  le  matérialisme, 
ce  n'est  pas  hasard,  croyez-le  ;  mais  notre  jeune  apologiste  n'ignore  pas 
que  le  finalisme  et  l'optimisme  sont  les  deux  bêtes  noires  de  son  adver- 
saire qui,  dans  toute  sa  polémique,  tend  perpétuellement  à  tirer  du  spi- 
nozisme  les  conséquences  matérialistes  qu'il  lui  paraît  naturellement 
impliquer.  Mais  il  y  a  mieux,  et  c'est  ici  que  se  révèle  toute  la  malice  — 
ou,  si  vous  préférez  la  finesse  —  de  Félicité  de  La  Mennais.  H  emprunte 
à  un  fragment  destiné,  dans  la  pensée  du  baron  d'Holbach,  à  ruiner  le 
finalisme,  une  citation  très  favorable  aux  causes  finales  ;  comme  le  pas- 
sage qui  prétend  condamner  l'œuvre  divine  fournit  un  argument  précieux 
en  faveur  de  la  religion.  Tel  est  le  jeu  :  faire  avouer  au  philosophe  sur 
le  terrain  qu'il  a  choisi,  lui  faire  confesser  de  sa  bouche  la  vérité  qu'il 
veut  détruire.  On  reconnaît  l'arme  redoutable  qu'avait  si  bien  maniée 
Voltaire.  Ainsi  le  philosophe  s'en  va,  comme  chez  Platon  le  sophiste, 
berné,  bafoué,  sous  les  rires. 

1.  La  date  est,  de  la  main  de  Félicité  de  La  Mennais,  à  l'intérieur  de  la 
couverture. 

2.  Ms.  autographe  et  inédit. 
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«J'ai  (lit  assez  d'absurdités  dans  ma  vie  [xjiii' m'y  connaître  ^  » 
Le  plus  curieux,  cette  fois,  c'est  que  Jean-Jacques  Rousseau 
passe  au  nombre  des pA//osop/ies  contre  lesquels  il  s'est  élevé 
lui-même  avec  tant  d'ardeur.  Les  onze  premières  pages  du  ca- 
hier reproduisent  les  diatri])es  violentes  de  Diderot  contre  Jean- 
Jacques.  Diderot  déclan^  qu'il  s'est  laissé  tromper  dix-sept  ans 
par  un  sophiste  et  unl'ourlxî  :  «  Jettez  loin  de  vous  son  infâme 
libelle  (te  Confessions).,.  Détestez  l'ingrat  qui  dit  du  mal 
de  son  bienfaiteur;  détestez  l'homme  atroce  qui  ne  balance 
pas  à  noircir  ses  anciens  amis;  détestez  le  lâche  qui  laisse 
sur  sa  tombe  la  révélation  des  secrets  qui  lui  ont  été  con- 
fiés, ou  qu'il  a  sur])ris  de  son  vivant-...  »  Il  continue  sur  ce 
ton,  et  sans  se  lasser,  à  flétrir  Jean-Jacques  Rousseau  «  que 
ses  plus  ardents  défenseurs  n'absoudraient  de  méchanceté 
qu'en  l'accusant  de  folie  3».  Ccmiment  Diderot  s'y  trompe- 
rait-il? «  Ce  qu'il  a  écrit  à  M.  de  Malesherbes,  déclare-t-il, 
il  me  l'a  dit  vingt  fois  :  «  Je  me  sens  le  cœur  ingrat;  je 
hais  les  bienfaiteurs,  parce  ([ue  le  bienfait  exige  de  la  recon- 
naissance, que  la  reconnaissance  est  nn  devoir,  et  que  le 
devoir  m'est  insupportable^...  »  Il  lui  conteste  même  son 
originalité  d'écrivain,  et  signale  âprement  ses  contradic- 
tions, ses  plagiats  :  «  Il  serait  aisé  de  prouver  qu'il  doit 
à  Sénèque,  à  Plutarque,  à  Montaigne,  à  Locke  et  à  Sidnev 
la  plupart  des  idées  philosophiques  et  des  ])rincipes  de  morjde 
et  de  politique  qu'on  a  le  plus  loués  dans  ses  écrits  ^...  » 
J'en  passe  et  des  meilleurs.  La  Mettrie,  «  auteur  sans  juge- 
ment^ »,  Montesquieu,  qui  ne  savait  pas  le  grec  et  se  trompait 
grossièrement  dans  tout  ce  qu'il  disait  de  la  République 
d'Athènes",  Mably,  auteur  su])ei'ficiel,  écrivant  sur  ce  qu'il 
ne  connaît  pas  ^,  Marmontel,  intéressé,  flatteur,  faux,  lent, 
long,  lourd  dans  la  conversation^,  ne  sont  pas  davantage 
épargnés.  La  verve  satiri([ue  de  Félicité  de  La  Mennais 
s'exerce  ici,    dans    le  simple   rai)prochement   des    textes  qui 


1.  Les  Philosophai  modernes,  etc.,  p.  1 

2.  Ihid,  pp.  1-2. 
:i  ]hid.,  p.  8. 

4.  Jbid.,  p.  5, 
n.  Ihid.,  p.  6, 
(i.  Ihid  ,  p.  1>. 
7.  Ihid.,  p.  12. 
H.  Ihid.,  p.  r^. 
9.  Ihid.,  p.  13. 
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mettent  en  lumière  à  la  fois  l'orgueil  et  la  bassesse  philoso- 
phiques. 


La  rentrée  des  classes,  qui  survint  en  octobre, mit  fin  à  ces 
distractions.  Il  fallut  se  remettre  à  la  tâche  :  le  collège  et  la 
paroisse  occupèrent  de  nouveau  Jean- Marie  et  Félicité.  Mais 
aux  fatigues  qu'ils  s'imposaient  ainsi,  vint  s'ajouter  bientôt  la 
cruelle  douleur  que  leur  causa  la  mort  de  leur  frère  aîné  Louis- 
Marie  :  il  mourut  le  17  décembre  1805,  à  29  ans^,  emporté 
par  une  maladie  de  poitrine. 

Ce  malheur  acheva  d'altérer  la  santé  des  deux  frères  déjà 
compromise  par  les  fatigues  du  travail  et  de  l'enseignement. 
Jean-^Iarie  souffrait  de  la  poitrine.  Félicité  de  troubles  ner- 
veux accompagnés  d'oppression  et  d'inflammation.  Sur  le 
conseil  du  médecin,  dans  les  derniers  jours  de  décembre  1805, 
ils  retournent  à  la  Chênaie.  Ils  y  passent  un  mois  environ, 
et  cherchent  une  diversion  à  leur  peine  dans  le  travail  et  dans 
l'étude. 

Une  trace  de  leurs  recherches  subsiste  dans  la  lettre 
importante  que  Félicité  de  La  Mennais  adresse  le  11  janvier 
1806  au  baron  de  Sainte-Croix  2,  l'auteur  de  l Examen  cri- 
liqne  des  historiens  d'Alexandre^.  Le  baron  de  Sainte-Croix 
avait  formulé  ce  principe  de  critique  historique  :  il  ne  faut 
pas  se  régler  sur  la  vraisemblance  des  faits  pour  rejeter  ceux 
qui  sont  attestés  par  des  témoignages  dignes  de  foi.  Et  cepen- 
dant, il  avait  rejeté  comme  invraisemblable  le  miracle  de 
Typase,  attesté  par  Procope  et  par  cinq  autres  témoins  ocu- 
laires. Ils  rapportaient  tous  que  des  chrétiens  à  qui  Huneric, 
en  484,  avait  fait  arracher  hi  langue,  avaient  cependant  re- 
couvré l'usage  de  la  parole.  Félicité  de  La  Mennais  lui 
reproche  d'avoir  ainsi  manqué  aux  exigences  de  la  méthode 
qu'il  avait  lui-même  formulée.  Objection  importante  à  noter 
au  passage,  puisqu'elle  nous  montre,  dès  cette  époque,  Féli- 
cité de  La  Mennais  réfléchissant  sur  la  méthode  historique, 
et  plaçant  Tautorité  du  témoignage  qui  établit  un  fait  bien 


1.  Mairie  de  Saint-Malo.  Élat  civil,  années  1805-1806,  fol.  16.  Acte  de  dé- 
cès de  Louis-Marie  Robert,  âgé  de  29  ans,  célibataire,  négociant,  fils  de 
Pierre-Louis  Robert  de  La  Mennais,  domiciliée  Saint-Malo,  âgé  de  61  ans. 

2.  Reu.  d'Hist.  lilt.  delà  France.,  avril-juin  1899,  pp.  271-276. 

3.  Paris,  Dessain,  1775,  in-4. 
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au-dessus  des  prétentions  de  la  raison  critique  individuelle. 
Déjà  l'autorité  lui  paraît  appelée  à  s'imposeï'  en  reine,  à  com- 
mander la  soumission  de  la  raison  humaine  impuissante  et 
déchue  ^ 

A  la  lin  de  janvier  180G,  l'état  des  deux  frères  n'était  pas 
meilleur.  Ils  se  décident  alors  à  consulter  le  célèbre  médecin 
Pinel,  et  se  mettent  en  route  pour  Paris. 


1.  On  trouvera  un  intéressant  commentaire  de    cette  lettre  dans  Feu- 
GÈRE,  Lamennais  avant  iEssai  sur  r Indifférence,  ^cliap.  iv,  p.  61. 


CHAPITRE  V 


L'INFLUENCE  DE   SAINT-SULPICE 


l.  Le  voyage  à  Paris  :  Saint-Sulpice.  —  IL  Le   péril  religieux  en  1806. 
III.  Le  plan  de  défense  de  Saint-Sulpice.  —  IV.  La  leçon  de  Bossuet. 


Le  voyage  de  Saint-Malo  à  Paris  en  diligence,  à  cette 
époque,  durait  de  trois  à  quatre  jours:  c'était  beaucoup  pour 
des  malades.'  La  saison  était  dure,  la  campagne  glacée,  le 
véhicule  peu  confortable.  Le  pittoresque  sauvait  tout,  pour  des 
imaginations  si  vives  et  pour  des  esprits  si  curieux.  Ils 
descendirent  au  séminaire  des  Missions  étrangères,  au  coin 
de  la  rue  du  Bac  et  de  la  rue  de  Babylone  ^  Ils  étaient  mieux 
que  partout  ailleurs  dans  cette  vaste  maison,  mieux  surtout 
qu'à  l'hôtel,  assurés  qu'ils  étaient  de  mille  soins  empressés  et 
discrets.  Ils  y  trouvaient,  leur  écrivait  plaisamment  leur 
oncle,  amitiés  et  sympathies  à  foison,  c'est-à-dire  «  avec  qui 
s'accoster  et  avec  qui  parler,  ou,  à  défaut,  avec  qui  se  taire, 
ce  qui  a  parfois  son  prix  -  » . 

Suivant  les  conseils  de  son  père  et  de  son  oncle,  Jean-Marie 
conduisit  Félicité  chez   le  docteur  Pinel,   le   plus  célèbre  et 

1.  Laveille,  J.-M.  de  La  Mennais^  t.  I,  p.  62,  etFoRGUES,  Lamennais  cri- 
tique et  bibliophile,    le  Livre,  n"  du  10  janvier  1884,  p.  23. 

2.  Roussel,  Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus.  Rev.  des 
Quest.  hist.,  l*^  avril  1908,  p.  581. 
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mémo,  je  crois,  lepromicM-  spécialiste  des  maladies  nerveuses  ^ 
Trouverait -il  nu  remède  pour  guérir  l'étrange  maladie  de  son 
rrèr(\  spasmes  nerveux  allant  jusqu'à  l'évanouissement,  dé- 
pressions accablantes,  idées  noires,  brusques  sursauts  de  co- 
lère, suivis  (le  langueur,  d'apathie,  d'un  vide  absolu  d'idées, 
de  volonté  et  de  ressoi't  ? 

Il  ne  pouvait  du  moins  le  confier  à  de  meilleures  mains  : 
«  Pinel,  écrit  un  d(;  ses  anciens  élèves,  avait  le  tact  mé- 
dical au  supi-éme  degré,  il  se  trompait  rarement.  Sa  sim- 
])licité,  sa  bonté  étaient  extrêmes.  Il  avait  horreur  de  tout 
ce  qui  sentait  la  pose,  Tariectation,  le  charlatanisme  -.  » 
Ses  })rescriptions,  en  el'l'et,  n'ont  rien  d'un  charlatan  :  il 
se  borna  à  recommander  l'usage  du  lait,  l'exercice  au  grand 
air,  et  peu  de  travail  intellectuel.  «  Surtout  l'exercice  », 
écrit  l'oncle  des  Saudrais,  en  commentant  l'ordonnance  du 
docteur,  l'exercice  qui  pour  Féli  est  le  premier  des  remèdes; 
mais  aussi  Paris  n'est-il  pas  le  lieu  le  plus  distrayant'  du 
monde  ? 

Ce  Paris,  objet  des  rêves  des  jeunes  gens  élevés  en  |)ro- 
vince,  ils  le  retrouvèrent  tel  à  peu  près  qu'ils  l'avaient  laissé 

1.  Idéologue  autant  que  médecin,  8on  premier  ouvrage,  publié  en  1798, 
était  une  application  à  son  art  des  principes  de  Condillac  et  des  règles 
de  Descartes.  Sa  méthode  était  l'analyse,  qu'il  employait  continuelle- 
ment à  décomposer  les  objets  compliqués,  pour  en  considérer  les  élé- 
ments à  part,  et  après  en  avoir  bien  déterminé  le  caractère,  s'élever  à 
des  notions  justes  à  l'égard  des  ensembles.  L'application  de  cette  mé- 
thode aux  névroses  lui  avait  valu  sa  réputation  européenne  comme  mé- 
decin aliéniste.  En  1804,  il  avait  fait  paraître  son  Traité  médical  et  philo- 
sophique sur  l'aliénation  mentale  ou  la  manie,  dans  lequel,  après  avoir 
étudié  les  écrits  des  psychologues  modernes,  Locke  et  Flarris,  Condillac, 
Smith,  Stewart,  il  avait  saisi  par  l'analyse  et  tracé  les  variétés  comprises 
dans  la  dénomination  générale  de  l'aliénation  de  l'esprit.  Le  succès  fut 
très  vif  parmi  les  philosophes  et  dans  le  public  éclairé.  (Cf.  Picavet,  les 
Idéologues,  1  vol.  in-8,  Paris,  Alcan,  18î)l, pp.  172-173.)  —  C'esten  appliquant 
cette  méthode  qu'il  avait  introduit  à  la  Salpétrière  les  réformes  les  plus 
heureuses  dans  le  traitement  des  aliénés  :  les  chaînes,  les  carcans,  les 
cellules  humides  où  l'on  tenait  ces  malheureux  enfermés,  disparurent; 
on  cessa  de  leur  parler  brutalement,  et  Pinel  démontra  et  fit  admettre 
qu'ils  étaient  des  malades  à  traiter  comme  les  autres,  sensibles  aux  bons 
et  aux  mauvais  traitements,  et  qui  méritaient  les  égards  compatibles 
avec  les  précautions  à  prendre  contre  leurs  accès  et  leurs  crises.  L'étude 
minutieuse  et  patiente  des  habitudes,  du  caractère,  des  penchants  des 
aliénés,  avait  conduit  le  docteur  Pinel  à  ces  conclusions  que  l'expérience 
vérifia.  (Cf.  Poumiks  de  la  Smourn:,  Souvenirs  d'un  médecin  de  Paris, 
178ÎMH53,  publiés  par  M.  Joseph  Durieux,  JRev.  hel>dom.,  28  aoiH  1909, 
p.  537.) 

2.  Ihid.,  p.  r>38. 
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à  Jcurs  pivcôdcnts  voyages,  l'un  eu  1796,  rauli'e  en  i<S()l  . 
Partout  s'y  lisaient  les  empreintes  de  la  Révolution.  «  C'étaient 
(les  églises,  des  couvents  à  demi  ruinés,  délabrés,  aban- 
donnés. Sur  leui's  murs,  ainsi  qm;  siu*  un  gi'and  nondjre  de 
])àtiments publics,  on  lisait  :  Propriété  nationale  à  vendre  ^  » 
Je  ne  crois  pas,  (Tailleurs,  ([u'ils  se  soient  abandonnés  long- 
t(^mps  à  la  mélancolie  d(;  ces  mines.  Mais  je  les  vois  distinc- 
tement, nos  d(nix  pi'ovinciaux,  allant  par  les  rues  étroites. 
Fangeuses  ;  quebpies-unes  n'étaient  pas  pav(''es.  P(hi  attirés 
])ai'  les  boutiques  noires,  sans  ornement  ni  décor;  médio- 
crement choqués  par  les  vêtements  négligés  ou  même  par  les 
guenilles  de  cette  p()])ulation  de  600. 000  âmes  (ils  n'étaient 
pas  difficiles  sur  cet  ai'ticle),  je  les  vois  impatientés  d'attendre 
les  voitures  publiques,  peu  nombreuses,  liideus(rs,  vermou- 
lues, à  moitié  brisées,  sans  lanternes  ;  et  l'iant  des  chevaux, 
de  mauvaises  rosses  mal  luirnachées,  sous  l'œil  irrité  des 
cochers,  véritables  sauvages,  (iont  ils  durent  essuyer  plus 
d'une  fois  les  insultes  :  car  la  çrrossièreté  de  leurs  manières, 
de  leur  langage,  était  en  rapport  avec  les  vêtements  sordides 
dont  ils  étaient  couverts.  Mais  que  de  pittoresque,  en  tout 
ceci!  Quelle  distraction  de  traverser  les  rues  après  les  orages 
et  quelle  aventure  !  Car  il  n'existait  que  très  peu  d'égouts. 
Après  les  grandes  pluies,  des  (piartiers  devenaient  rivières, 
torrents  fougueux,  infranchissables.  Point  de  communications, 
même  par  les  voitures  ;  il  faut  pourtant  rentrer  chez  soi  ; 
alors,  on  s'adresse  aux  commissionnaires  les  plus  proches  ; 
ils  im])rovisent  des  ponts  volants  avec  des  planches  ;  ils  les 
jettent  sur  ces  rivières,  et  l'on  [)aye  un  péage  })our  les  tra- 
verser. 

A  cha([U(;  pas,  ce  sont  des  spectacles  nouveaux,  un  chapitre 
de  plus  aux  encombrements  de  Paris.  Les  marchands,  les 
revendeurs  courent  les  rues,  couvrent  les  places,  augmentant 
ainsi  l'embarras.  Mais  surtout,  c'est  au  Palais-Royal  qu'aus- 
sitcjt  débarqué,  l'on  s'empresse  :  merveilleux  bazar,  rendez- 
vous  des  étrangers,  la  capitale  de  Paris,  {jm^  fois  n'est  pas 
coutume,  et  comment  ne  pas  admirer  ces  boutiques  décorées 
à  l'intérieur  selon  le  caprice  des  propriétaires,  ce  jardin 
éclairé  de  lanternes,  ces  galeries  de  pierre  ou  de  bois,  où  dé- 


1.  PouMiÈs  DE  LA  SiBOUTiE,  Souuenirs  d'un  médecin  de  Paris  (1789-18.53), 
publiés  par  M.  Joseph  Durieux.  Rev.  hebdom.,  21  août  1909,  p.  373. 
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Ijordciil  les  i'lala<^'es,  pruiiKMuidc  l'avorite  Thiver,  qu'empli 
toujours  une  foule  pressée  ?  Au  reste,  les  distractions  les  plus 
goûtées  du  Palais-Royal  eurent  sans  doute  pour  nos  Malouins 
peu  d'attrait  :  les  cales  et  les  restaurants,  les  deux  théâtres 
qui  se  partageaient  la  faveur  du  public,  les  cafés-spectacles 
ou  de  ventriloques  et  les  trois  maisons  de  jeu^  ne  reçurent 
point  leur  visite. 

S'ils  ne  dépensaient  pas  leur  argent  au  jeu,  ils  n'en  man- 
quaient pas  cependant  ;  ils  pouvaient  prendre  chez  Perrée,  cor- 
respondant de  leur  père,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  2,  et 
lorsque  Tenvie  leur  venait  d'une  promenade  un  peu  excentri- 
que, ils  allaient  voir  à  Charonne  leur  cousin  Ghampy^,  direc- 
teur des  poudres  et  salpêtres,  qui  les  avait  pris  en  grande 
amitié,  et  voulait  même,  à  toute  force,  attirer  leur  oncle  à 
Paris  ^. 

Grâce  au  soin  de  ne  rien  boire  ni  manger  qui  enflamme  et 
échauffe  le  sang\  les  heureux  résultats  du  régime  ne  tardent 
pas  à  se  faire  sentir  :  bonnes  digestions,  bon  sommeil^.  Mais 
alors,  que  la  dernière  recommandation  du  docteur  parait 
lourde  !  «  Peu  de  travail  intellectuel  !  »  En  vain  l'oncle  des 
Saudrais  rappelle  en  des  lettres  pressantes  que  «  toute  appli- 
cation trop  forte  de  l'esprit  est  dangereuse,  parce  qu'elle  al- 
tère et  vicie  le  sang  et  les  humeurs^  »;  comment  vivrait-on 
sans  penser  ? 

Heureusement,  la  rue  de  Babylone  est  proche  de  Saint-Sul- 
pice,  que  Jean- Marie,  depuis  longtemps,  désire  tant  connaître 
de  près;  et,  quand  on  a  dépassé  Saint-Sulpice,  le  chemin  n'est 
pas  long  jus([u'au  Collège  de  France.  Félicité  y  suit  les  cours 
de  riielléiiistc;  Gail,  avec  lequel  nous  l'avons  vu  déjà  corres- 
pondre en  1800^  :  plus  d'une  fois,  son  frère  l'accompagne. 
Gail  apprécie    beaucoup  ces   auditeurs   instruits  et  curieux. 


1.  PoL'MiÈs  DE  LA  SiiiOUTiE,  Souuenirs,  etc.,  lieu,  hehdom.,   21  août  1909» 
pp.  373-375. 

2.  iloussiiL,  Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus.   Reu.  des 
Quest.  hist.,  1"  avril  1908,  p.  581, 

3.  Ihid.,  pp.  580-581. 

4.  Ibid.,  le^  juillet  1908,  p.  2.32. 

5.  Ibid.,  1"'  avril  1908,  p.  586. 

6.  Ibid.,  p.  583. 

7.  Ibid.,  pp.  583  et  586. 

8.  FoRGUES,   Œuvres  posthumea  de  Lamennais,  t.  I,   Notes  et  Souvenirs, 
pp.  vi-vii;  Blaize,  Œuvres  inédites  de  F.  Lamennais,  t.  I,  Introd., pp. 14-15. 
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Aussi  lorsqu'ils  ont  manqué  plusieurs  cours  de  suite,  le  pro- 
fesseur s'inquiète,  il  écrit  à  Félicité  pour  l'engager  à  revenir. 
Et  quand  celui-ci,  au  printemps,  s'est  décidé  à  reparaître  au 
Collège  de  France,  le  maître  est  rempli  d'attentions  pour  son 
jeune  disciple.  Il  sait  de  quels  ménagements  on  entoure  un 
convalescent,  et,  dans  l'intervalle  d'un  cours  à  l'autre,  il  lui 
offre  la  libre  disposition  de  sa  chambre  avec  des  livres  et 
du  feui.  C'est  que  Félicité  se  montre  beaucoup  plus  assidu 
que  son  frère.  L'attrait  de  Saint-Sulpice  détourne  l'abbé 
Jean  ;  et  ce  qu'il  y  apprend  alors,  les  relations  qu'il  y 
noue,  les  inspirations  qu'il  y  puise,  pèseront  d'un  tout  autre 
poids  sur  leur  commun  avenir,  et  surtout  dans  la  destinée  de 
Félicité,  que  les  enseignements  de  Gail.  L'assiduité  au  Col- 
lège de  France,  c'est  le  dernier  rayon  des  études  profanes; 
le  charme  de  Saint-Sulpice,  c'est  le  premier  pas  dans  la  voie 
des  études  sacrées. 


C'est  par  l'abbé  Brute  que  Jean-Marie  fut  introduit  à  Saint- 
Sulpice  :  et  rien  n'était  plus  naturel.  Les  Brute  de  Rémur, 
imprimeurs  du  Roi  à  Rennes  depuis  des  générations,  étaient 
des  personnages  quasi  officiels  à  la  fin  de  l'ancien  régime  ; 
M.  de  La  Mennais,  subdélégué  de  l'intendant  de  Bretagne, 
avait  eu  plus  d'un  rapport  avec  eux  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

Simon-Guillaume-Gabriel  Brute  de  Rémur  était  né  à  Rennes 
le  20  mars  1779  —  trois  ans  avant  Félicité  de  La  Mennais. 
Sa  mère  avait  épousé  en  premières  noces  M.  Yatar  de  Jouan- 
net,  avocat  au  Parlement  et  imprimeur  du  Roi  et  du  Parle- 
ment de  Rennes;  veuve,  elle  se  remaria  avec  M.  Brute  de 
Rémur,  avocat  au  Parlement  et  intendant  des  domaines  de 
la  couronne  en  Bretagne.  On  lui  avait  promis  la  place  de 
fermier  général  à  Paris,  et,  sans  doute,  escomptant  les  béné- 
fices considértdjles  qu'il  devait  retirer  d'une  pareille  situation, 
il  dépensait  sans  compter.  Lors  de  la  réunion  des  Etats  de 
Bretagne,  il  donna  des  fêtes  splendides  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Saint-Hélier.  Une  partie  des  députés  et  des  prélats 

1.  EuG.  FoRGUES,  le  Livre,  10  janvier  1884,  pp.  23-24, 
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(le  la  ])rovince  y  assistaient.  Ces  prodigalités  ébranlèrent  sa 
Fortune  ;  unt^  confiance  imprudente  dans  des  enn)runteurs  qui 
ne  la  justifiaient  aucunement  fit  le  reste.  Quand  il  mourut 
en  177G,  on  s';q)er(;ut  ([ue  ses  affaires  étaient  extrêmement 
embrouillées,  et  ([u'il  avait  cautionné  des  personnes  insolva- 
bles pour  })lus  d'un  million.  Les  biens  personnels  de  sa  femme 
y  passèrent,  avec  la  fortiuie  de  son  père  ;  mais  du  moins 
l'honneur  était  sauf  ^ 

Veuve  de  nouveau,  avec  ce  fils  unique  de  sept  ans  à  peine, 
Mme  Brute,  femme  de  mérite,  intelligente,  pieuse,  et  d'une 
grande  force  de  caractère,  conserva  la  charge  d'imprimeur 
du  Roi.  C'était  le  ])lus  clair  de  ses  ressources.  Elle  les  em- 
ploya à  élever  son  fils  dans  des  sentiments  de  ferveur  et  de 
piété.  Dès  qu'il  eut  huit  ans,  elle  lui  donna  pour  confesseur 
l'abbé  Carron,  que  nous  retrouverons  bientôt  aux  côtés  de 
Félicité  de  La  Mennais,  sur  la  destinée  duquel  il  aura  tant 
d'influence.  C'est  par  son  ami  Brute  qu'il  le  connut;  et 
celui-ci  l'avait  eu  pour  directeur  dès  la  première  enfance, 
alors  ([ue,  très  jeune  prêtre  encore,  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Germain,  1  abbé  Carron  édifiait  déjà  la  ville  de  Rennes 
par  sa  vie  sainte  et  dévouée  -.  Le  directeur  s'efforça  d'accen- 
tuer autant  que  possil)le  les  dispositions  pieuses  que  cultivait 
déjà  Mme  Brute.  Ainsi  doublement  entraîné,  l'enfant,  en  1791, 
fit  une  première  communion  fervente,  et  dont  il  garda  jusqu'à 
sa  mort  un  souvenir  ineffaçable  3. 

Pendant  qu'il  suivait  les  cours  du  collège,  la  Terreur  se 
déi'oulait  ;  et,  comme  on  l'envoyait  assister  aux  séances  du 
Tribunal  révolutionnaire,  afin  d'en  rendre  compte  ensuite  à 
des  personnes  auxquelles  leur  âge  et  leurs  opinions  ne  per- 
mettaient pas  de  s'y  montrer  sans  danger,  il  conserva  dans 
des  notes  écrites  de  sa  main  la  mémoire  des  scènes  tragi({ues 
aux([uelles  il  avait  assisté^.  Alors  aussi  Mme  Brute  de  Rémur, 
([ui  habitait  le  palais  du  Parlement  de  Bretagne,  ayant  fait 
ériger  un  autel  secret  dans  une  chambre  située  immédiate- 
ment sous  la  chapelle  du  palais,  y   entendait  la  messe  avec 

1.  Vie  de  Mgr  Jirulé  de  Fémur,  premier  évèque  de  Vincennes  (Etats- 
Unis),  par  Pabbé  Charles  Brute  de  Rémur,  Rennes  et  Paris,  1887,  1  vol. 
in-8,  chap.  i,  pp.  1-3. 

2.  Ibid.,  pp.  '.i-'). 

3.  Ihid.,  pp.  r>-l(). 

4.  Jbid.,  chap.  ii,  pp.  14-16  etsq. 
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son  fils  ;  et  celui-ci,  déguisé  en  apprenti  l)oulanger,  allait 
porter  aux  prisonniers,  nouveau  Tarcisius,  l'Eucharistie '. 

Vers  la  fin  de  1795,  ses  classes  terminées,  Gabriel  Brute, 
renonçant  à  l'Ecole  polytechnique,  se  tourna  du  côté  de  la 
médecine,  et,  après  deux  ans  d'études  à  Rennes,  vint  à  Paris 
suivre  les  cours  de  la  Facidté '-.  Dans  ce  milieu  si  hostile  au 
christianisme,  il  mit  à  défendre  ses  croyances,  à  marquer 
sa  dési^)probation  lorsqu'elles  étaient  attaquées  par  les  pro- 
fesseurs dans  leurs  cours,  une  ardeur  des  plus  courageuses. 
Il  n'était  pas  seul  au  combat:  des  jeunes  gens  que  l'avenir 
devait  illustrer,  Récamier,  Cruvelier,  Laënnec,  Fiseau,  te- 
naient tète  avec  lui  à  l'incrédulité 3.  Entre  temps,  il  continuait 
à  Paris  les  visites  de  charité  qu'il  avait  commencées  à 
Rennes,  et,  affilié  à  la  fameuse  Congrégation  du  P.  Bour- 
dier-Delpuits,  il  multipliait  les  bonnes  œuvres  ^.  Elles  ne 
rempéchaient  pasd'achever  brillamment  ses  études.  En  1803, 
il  présentait  une  thèse  qui  portait  pour  titre  :  Essai  sur 
r histoire  et  les  avantages  des  institutions  cliniques  '\ 

11  obtint  avec  tous  les  honneurs  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  et  la  même  année  il  reçut,  après  un  remarquable 
examen,  le  premier  prix  Corvisart  ^.  Peu  après  le  gouverne- 
ment le  nommait  médecin  d'un  des  premiers  hôpitaux  de 
l^aris  '' .  C'est  alors  qu'à  la  surprise  générale  il  donna  sa 
démission,  et  que,  renonçant  à  l'avenir  qui  s'ouvi'ait  pour 
lui,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ^.  Il  y  avait  passé 
trois  ans  déjà,  édifiant  tout  son  entourage  par  ses  pieuses 
mortifications,  et  manifestant  dans  toute  sa  conduite  cette 
spontanéité  primesautière,  ces  élans  quelquefois  imprudents 
d'une  àme  généreuse,  qui  devaient  marquer  plus  tard  si  pro- 

1.  Vie  de  Mgr  Brûlé,  etc.,  chap.  ni,  pp.  64-65. 

2.  Ibid.,  chap.  m,  pp.  68--71. 
8.  Ihid.,  pp.  71-72. 

4.  Ibid.,  p.  75. 

5.  Essai  sur  les  avantages  des  inslilutions  cliniques;  dissertation  présen- 
tée et  soutenue  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  le  (s.  d.)  prairial  an  XI  par 
S.-G.-G.  Brute,  de  Hennés,  département  d'IUe-et-Vilaine,  ancien  élève  de 
l'Ecole  pratique, et  Membre  de  la  Société  d'Instruction  médicale.  —  A  Pa- 
ris, chez  Belin  imprimeur,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  n»  22.  —  Gabon, 
libraire,  rue  des  Cordeliers,  près  de  l'Ecole  de  médecine,  an  XI,  1803, 
brochure  de  136  pages.  (Cf.  Bibliothèque  des  Frères  de  Tlnstruction  chré- 
tienne. Recueil  de  pièces  n°  157.) 

H.  Vie  de  Mgr  Brûlé,  etc.,  chap.  iv,  p.  81. 

7.  Ibid.,  pp.  81-82. 

8.  Ibid.,  p.  82. 


428  LA    CONVERSION 

fondement  son  caractère,  lorsque,  par  ses  relations  de  famille 
et  par  Tintermédiaire  du  P.  Bourdier-Delpuits,  à  la  Congré- 
gation du([U('l  il  a[)j)artenait  aussi,  Jean-Marie  de  LaMennais 
venu  à  Paris  pour  soigner  sa  santé,  fit  connaissance  avec 
lui  :  il  n'était  pas  de  ceux  avec  lesquels  on  se  lie  à  moitié,  ni 
pour  peu  de  temps.  A  peine  arrivés  à  Paris,  les  deux  La  Men- 
nais  eurent  bientôt,  grâce  à  lui,  leurs  grandes  entrées  à  Saint- 
Sulpice.  • 


Les  Sulpiciens  datent  du  dix-septième  siècle,  dont  ils  con- 
servaient, au  début  du  dix-neuvième  siècle,  toute  la  tradition 
religieuse,  a  A  part  les  murs  et  les  meubles,  tout  est  ancien  à 
Saint-Sulpice;  on  s'y  croit  complètement  au  dix-septième 
siècle.  Si  l'on  veut  voir  ce  qui,  de  nos  jours,  rappelle  le  mieux 
Port-Royal,  l'ancienne  Sorbonne,  et  en  général  les  institu- 
tions du  vieux  clergé  de  France,  c'est  là  qu'il  faut  aller ^  » 
Je  ne  sais  si  ce  jugement  était  encore  rigoureusement  vrai 
quand  il  fut  porté  par  un  ancien  séminariste  dont  le  témoi- 
gnage est  suspect,  mais  je  sais  qu'il  s'applique  à  merveille 
au  Saint-Sulpice  de  180G. 

Le  fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  est  M.  Olier, 
qui  mourut  en  1657.  Belle  et  curieuse  figure,  en  laquelle 
s'unissent  le  mysticisme  et  l'esprit  «l'organisation,  et  dont 
la  vie  exprime  l'idéal  de  formation  sacerdotale  sur  lequel  se 
modèleront  ses  disciples.  Il  faudrait  le  voir  dans  son  milieu, 
à  l'issue  du  seizième  siècle,  à  l'heure  même  où  sonnait 
cette  réforme  du  clergé  et  des  peupb^s  que  la  décadence  re- 
ligieuse avait  rendue  nécessaire.  Il  faudrait  surtout  étu- 
dier de  près  son  caractère  ardent,  mobib;,  d'une  impétuo- 
sité extrême,  si  semblable  à  celui  de  Félicité,  dont  rien 
ne  savait  fixer  les  écarts  pendant  son  enfance.  Il  faudrait  aussi 
l'appcder  par  ([uelles  épreuves,  [)ar  quels  troubles  nerveux 
ci'uels,  il  dut  passer  avant  de  coninùtre  sa  vocation.  Car  on 
s'expli([uerait  alors  comment,  à  Saiiit-Sul|)ice,  on  aura  tou- 
jours un(;  raison  maitress(;  d(î  voir  dans  de  pareils  états  des 
signes  probables  d'éhîction.  A  ceux  ([u'airiigeront  de  pareils 
tourments  —  à   Félicité   en   particulier  —   on  aura  tout  de 

1.  Rknan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  p.  268  (l   vol,  in-y,  Paris, 
Calmann-Lévy,  1893,  24«  édition). 
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même  un  conseil  à  donner,  qui  sera  selon  la  tradition  de  la 
maison,  selon  Tesprit,  selon  la  vie  même  de  son  fondateur: 
adopter  la  simplicité,  la  candeur  du  petit  entant.  Rapproche- 
ments curieux  ([iii  joueront  leur  rôle,  plus  tard,  dans  l'avenir 
de  notre  héros. 

Des  visions,  des  apparitions  et  des  songes  avaient  appelé 
M.  Olier  à  sa  vocation.  Délivré  de  ses  peines,  à  l'époque 
même  où  il  fonda  le  séminaire,  il  se  trouva  comblé  de  fa- 
veurs singulières  :  la  principale  était  une  union  extraordinaire 
avec  Jésus-Christ,  où  il  sembhiit  que  l'homme  extérieur  aussi 
bien  que  l'homme-  intérieur  n'eussent  plus  d'autre  vie  que 
celle  de  Jésus-Christ  agissant  en  eux.  Il  y  aura  toujours  à 
Saint-Sulpiceun  courant  mystique,  un  petit  groupe  encouragé, 
soutenu,  exalté  dans  cette  voie  par  l'exemple  de  M.  Olier. 

Renoncement  au  monde  et  à  ses  maximes,  mortification  des 
sens,  pénitences  corporelles  réglées  par  l'obéissance,  morti- 
fication intérieure,  abnégation  du  jugement  et  de  la  volonté, 
l'obéissance  étant  toujours  préférée  aux  révélations  particu- 
lières, fidélité  à  l'observation  du  règlement,  humilité,  tels 
étaient  les  principes  sur  lesquels  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  fut  fondée  La  modération  en  tout  y  r(\stera  toujours  de 
règle  :  il  faut  y  joindre  une  franchise  entière,  qui  ne  dissi- 
mule rien;  en  matière  littéraire,  Toubli  total  de  la  forme,  vé- 
ritable preuve  de  la  sincérité;  dans  les  études,  une  extrême 
réserve,  aboutissant  à  la  suppression  presque  totale  de  l'ému- 
lation, considérée  comme  dangereuse  pour  le  caractère. 

A  l'époque  où  nos  deux  Malouins  les  connurent,  les  Sid- 
piciens  joignaient  à  cet  esprit  «  l'ardeur  du  retour,  le  zèle  de 
la  reconstruction  religieuse,  et  je  ne  sais  quelle  divine  in- 
spiration, mêlée  de  vertu  et  de  prudence,  qui  les  poussait  à 
reconquérir-  ».  Tous  travaillaient  avec  zèle  à  répondre  à 
leur  vocation:  la  piété,  la  régularité,  le  silence,  tous  les 
anciens  usages  du  Saint-Sulpice  de  M.  Olier  étaient  remis 
en  vigueur.  Sur  la  demande  des  élèves,  l'heure  d'oraison 
était  rétablie  tout  entière.  Le  séminaire  était  vraiment  une 
communauté  fervente  :   on  y  vivait  dans  une  grande  union, 

1.  Cf.  Vie  de  M.  Olier,  fondateur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  par 
M.  Faillon,  piètre  de  Saint-Sulpice,  i"  édition  revue  et  considérablement 
augmentée  par  l'auteur.  —  3  vol.  in-8,  Paris,  Wattelier,  1873. 

2.  MÉRic,  IIi>itoire  de  M.  Eniery  et  de  l'Eglise  de  France  pendant  la  Réuo- 
lulion  et  le  1^'  Empire,  2  vol,  in-lO,  Paris,  l.  I,  p[).  \-.\i. 
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avec  simplicité  cl  candeur  ^  Les  dirccteui'S,  apj)clcs  dès  1800 
par  M.  Emci'N  ,  dcjiiiiaiciit  les  premiers  Texcmple  :  c'étaieiiL 
AI.  Bover,qui  prolessa  la  philosophie,  M.  Montaigne,  M.  Four- 
nier,  (lei)uis  évèqm^  de  iMontpcUier,  M.  Garnierqui,  rappelé  de 
la  mission  de  Baltimore,  enseignait  à  la  fois  l'Ecriture  sainte, 
l'hébreu  et  les  sciences  physiques  et  mathématiques  2. 

Ces  hommes  d'étude  et  d(^  talent,  dont  les  noms  repjirais- 
sent  constamment  dans  la  correspondance  de  Félicité  de  La 
Mennais  à  partir  de  cette  époque,  étaient  aussi  des  modèles  de 
pieuse  édification  :  constamment  mêlés  aux  séminaristes,  on 
les  voyait  exacts  a  tous  les  exercices,  aux  récréations,  aux 
promenades;  comme  eux,  ils  faisaient  leur  demi-heure  d'ado- 
ration, respectaient  la  règle,  agissaient  en  tout  avec  dépen- 
dances Leur  vie  se  passait  ainsi  sans  bruit,  égale,  uniforme, 
mais  utile,  sainte  et  remplie. 

Entre  tous  se  distinguait,  admirable  figure,  le  supérieur 
de  cette  pieuse  communauté.  M.  Emery  avait  traversé  sans 
faiblir  les  orages  de  la  Révolution-^.  11  avait  jadis,  avec  sa- 
gresse  et  modération  sans  doute,  mais  avec  une  inébranlable 
fermeté,  tenu  tête  aux  Jansénistes  dans  leur  propre  citadelle, 
à  Lyon.  Avec  la  même  énergie,  il  s'était  prononcé,  dès  1790, 
contre  la  Constitution  civile  du  clergé.  Emprisonné  sous  la 
Terreur,  enfermé  à  la  Conciergerie,  ce  vestibule  de  l'écha- 
faud,  il  avait,  oublieux  des  périls  qui  le  menaçaient,  consacré 
tous  ses  instants  a  encourager,  à  soutenir,  à  exhorter  ceux 
que  la  liste  journalière  appelait  à  mourir.  On  l'avait  long- 
tenips  épargné,  à  cause  du  calme  que  sa  parole  faisait  régner 
dans  la  prison,  et  comme  il  avait  atteint  de  cette  manière 
l'époque  où,  Robespierre  renversé,  la  Terreur  prit  fin,  il 
échappa  miraculeusement  a  cette  mort  qu'il  avait  su  braver 
en  face.  Il  soi'tit  donc  de  la  Conciergerie  avec  l'auréole  du 
martyre  qu'il  n'avait  pas  ci'aint  d'appeler,  et  la  réputation 
méritée  d'un  homme  dont  la  conscience  ne  ployait  pas.  Cette 
raison  paisible  et  forte,  et  toujours  maîtresse  d'elle-même,  et 
cette  puissance  sur  ro])inion  (ju'il  avait  conquise  au  péril  de 
sa  vie,  il  les  employait  sans  compter  au  service  de  l'Eglise. 

1.  Henrion,  Vie  de  M.  Frayssinous  (Paris,    Le   Clerc,  1844,  2   vol.  in-8), 
t.  I,  liv.  I,  chap.  V,  p.  25. 

2.  Mkhk:,  t.  Il,  pp.  22,  2(5  et  27. 

3.  Cf.    CossELiN,  Vie  de  M.  Emery,    t.   I,    ]r«  partie,  in-8,    Paris,  Jouby, 
édit.,  18G1. 


l'influence    de    SAINT-SULPICE  131 

C'est  dans  ce  milieu  d'étude  et  de  haute  vertu  que  Jean- 
Marie  et  Félicité  de  La  Mennais  vont  puiser  des  inspirations 
précieuses  sur  les  dangers  qui  menacent  l'Eglise  de  France  et 
les  moyens  d'y  remédier. 


II 


La  situation  de  l'Eglise,  en  1806,  apparaissait  difficile,  et 
les  Sulpiciens,  en  activant  la  défense,  ne  s'en  dissimulaient 
pas  les  dangers.  Les  premières  heures  brillantes  de  joie  et 
d'espoir  étaient  passées  ;  et,  très  nettement,  ils  voyaient  trois 
sortes  de  périls  contre  lesquels  ils  s'armaient  :  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  et  les  héritiers  de  ses  négations  impies; 
le  matérialisme  des  idéologues  ;  les  projets  de  plus  en  plus 
apparents  d'usurpation  du  pouvoir  civil  et  politique  sur  le 
pouvoir  religieux. 

Le  dix-huitième  siècle  avait  vu  s'éteindre  l'idée  chrétienne 
emportée  par  le  développement  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles, qui  détournaient  les  esprits  des  recherches  mathé- 
matiques, métaphysiques,  morales,  théologiques  du  siècle 
précédente  Aussi  ses  idées  n'étaient-elles  qu'un  ensemble  de 
protestations  ou  de  négations  :  révélation,  tradition,  autorité 
constituaient  tout  le  christianisme;  il  les  avait  rejetées  pour 
leur  opposer  la  raison  personnelle,  la  prétention  de  l'individu 
à  trouver  la  vérité  par  ses  seules  forces,  la  liberté  de  croyance 
et  dépensée,  et,  sous  le  nom  de  loi  du  progrès  et  de  perfecti- 
bilité indéfinie,  le  mépris  ignorant  du  passé -.  On  a  pu  résu- 
mer ainsi  son  Credo:  toute  législation  est  déraisonnable, 
toute  autorité  despotique,  toute  religion  d'invention  humaine, 
toute  morale  inutile  et  tvrannique.  Il  faut  rejeter  ces  artifi- 
cieuses inventions  de  tyrans  subtils  pour  revenir  à  la  nature  : 
l'homme  naturel  est  bon  3. 

1.  E.  Faguet,  XVIII"  Siècle,  1  vol.  in-16,  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1890. 
Avant-propos,  pp.  viii  et  sq.  (7«  édition). 

2.  Voyez  E.  Faguet,  XVIII^  Siècle.  Avant-propos.  Cf.  F.  Brunetière, 
Études  sur  le  XVIII^  siècle,  Hachette,  1911. 

3.  Ibid.,  pp.  291-292.  Il  faut  ajouter  que  le  mal  avait  commencé  au 
xvir  siècle,  et  que  les  vulgarisations  théologiques  étaient  les  vraies  cou- 
pables. 
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Entre  1800  et  1803,  à  l'heure  où  commençaient  les  recons- 
structions  sociales,  l'héritage  direct  de  cette  philosophie  ne 
s'était  point  perdu.  Les  cercles  philosophiques  et  littéraires 
de  Mme  Suard,  de  Mme  d'Iloudetot,  de  l'abbé  Morellet,  que 
présidait  sa  nièce,  Mme  CJiéron,  eu  avaient  conservé  l'es- 
prit'. Là  se  groupaient  en  une  opposition  discrète  k  les  débris 
du  monde  philosophique  et  dcî  l'aristocratie  libérale  du  dix- 
huitième  siècle,  les  derniers  représentants  de  ces  salons  qui 
avaient  librement  pensé  à  tout,  mis  tout  en  question,  tout 
espéré  et  tout  promis,  par  mouvement  et  plaisir  d'esprit  plutôt 
que  par  aucun  dessein  d'intérêt  et  d'ambition-».  Ainsi  sub- 
sistent toujours,  à  travers  toutes  les  débâcles  et  résistant  aux 
plus  terribles  hîçons,  des  esprits  impénitents,  que  les  faits 
n'ont  point  atteints  dans  les  derniers  retranchements  de  leurs 
illusions  obstinées. 

Dans  ce  groupe  modéré  par  force,  mais  entêté  d'idées  que 
l'expérience  révolutionnaire  avait  à  peine  atténuées,  Mme  de 
Staël  trouvait  ses  amis  les  plus  vrais.  A  défaut  d'un  grand 
talent  complètement  philosophe  que  Tépoque  ne  pouvait 
guère  produire,  on  aimait  en  elle  ce  protestantisme  très 
affranchi,  et  si  ouvertement  ennemi  du  catholicisme,  ce  cos- 
mopolitisme très  accusé,  tout  à  fait  indifférent  au  patrio- 
tisme, cette  doctrine  de  la  perfectibilité  indéfinie,  en  qui  revi- 
vait la  haine  de  la  tradition,  cette  opposition  à  l'ordre 
renaissant,  par  qui  se  manifestait  l'incapacité  philosophique 
de  se  plier  à  un  ordre  quelconque.  Elle  représentait  l'héritage 
philosophique,  et  les  succès  de  la  Littérature  en  1800,  de 
Delphine  en  1803,  étaient  bien  ceux  du  parti  renaissant^'. 

Le  Publiciste,  fondé  par  Suard  en  1801,  était  l'organe  de  ce 
groupe  qui  représentait  le  dix-huitième  siècle  atténué  sans 
doutes  adouci,  mais  irréductible.  La  Décade  avait  une  autre 
al lure  :  fondée  par Ginguené  en  l'an  II ,  elle  avaitconservé  l'esprit 
de  propagande  ardente  et  jetait  par  la  plume  de  ses  rédacteurs 
ses  dernières  flammes.  Ils  affirmaient  vouloir  résister  de  toutes 
hîurs  forces  aux  t(;ntatives  de  quelques  personnes  pour  faire 
rétrograder  l'esprit  humain  vers  la  barbarie  et  les  préjugés 
dont  tant  de  grands  écrivains  avaient  cherché  à  l'affranchir. 

1.  Sainte-Deuvl,  Causeries  du  lundi,  t.  I,  p.  1()7. 

2.  GuizoT,  Mémoires  pour   servir  à  Ihisloire  de    mon  lcnij)s,  8  vol.  in-8, 
Paris,  Michel  Lévy,  t.  I,  p.  5. 

3.  Sainte-Beuve,  Portr.  de  femmes ,  \) .  107  (art.  .sur  Mme  de  Slacl). 
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En  face  de  cette  réaction  menaçante,  etdont,  à  partir  de  1796, 
ils  pressentaient  de  mieux  en  mieux  le  succès,  ils  persistaient  à 
défendre  la  philosophie  telle  que  l'entendaient  les  idéologues. 
Mme  de  Staël  les  réunissait  chez  elle  à  diner  une  fois  par  décade  : 
Garât,  Cabanis,  Ghénier,  Ginguené,  Daunou,  Destutt  de  Tracy 
étaient  ses  hôtes  les  plus  liabituels.  Goût  exclusif  pour  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles,  tendance  accusée  au  matérialisme, 
antichristianisme  et  phobie  religieuse,  confusion  du  moral  et  du 
social,  et  réduction  du  premier  au  second  en  même  temps  qu'au 
physique,  les  traits  marquants  du  dix-huitième  siècle  philoso- 
phique se  retrouvent  chez  les  idéologues.  Et  si,  comme  on  l'a 
fait,  on  remonte  de  cette  seconde  génération  d'idéologues  à  la 
précédente,  à  celle  d'un  Sieyès,  qui  songe  à  faire  connaître 
Kant;  d'un  Rœderer,  ([ui  relève  de  Rousseau,  de  Turgot,  de 
Smith,  et  s'occupe  de  faire  traduire  Hobbes  ;  des  Volney,  Dupuis, 
Maréchal  et  Naigeon,  qui  rappellent  Helvétius,  d'Holbach,  Dide- 
rot, Mably;  d'un  Saint-Lambert,  représentant  d'Helvétius  et 
de  Voltaire;  enfin  des  continuateurs  de  Locke,  Bonnet  et  Gon- 
dillac*,  on  comprendra  combien  on  est  fondé  à  dire  qu'avec 
l'idéologie  c'est  tout  le  chx-huitième  siècle  des  philosophes  qui 
s'insinue,  ou  mieux,  qui  s'affirme  énergiquement,  au  début  du 
dix-neuvième  siècle,  face  à  la  reconstruction  religieuse  dont 
Fontanes,  Ghateaubriand,  Donald,  J.  de  Maistre,  La  Harpe 
et  tant  d'autres  sont  en  train  de  poser  les  assises. 

Un  autre  genre  de  péril  menace  l'Eglise  de  France  et  paraît 
plus  imminent  encore.  Après  avoir  hautement  favorisé  le 
mouvement  religieux,  l'empereur  laisse  entrevoir  maintenant 
ses  véi'itables  intentions,  et  la  mainmise  qu'il  veut  opérer 
sur  l'Eglise  et  sui-  le  clergé.  Déjà  la  réception  de  Pie  VII 
en  France,  le  soin  qu'on  avait  pris  de  dissimuler  son  pas- 
sage, autant  qu'il  était  possible,  aux  populations,  la  précau- 
tion de  le  faire  entrer  dans  Paris  la  nuit,  l'inconvenance 
de  cette  demi-heure  d'attente  à  laquelle  Napoléon,  le  jour  du 
sacre,  avait  soumis  le  Saint-Père,  son  geste  fameux,  lors- 
qu'il lui  avait  arraché  la  couronne  des  mains  pour  se  cou- 
l'onner  lui-même,  autant  d'incidents  qui,  à  l'heure  où  s'affir- 
mait le  plus  hautement,  à  la  face  du  monde,  l'union  du 
jeune  empereur  et  de  la  papauté,  accusaient,  pour  les  obser- 

1.  Cf.  PiCAVET,  les  Idéologues,  in-8,  Paris,  Alcan.  1894.  Il  ne  s'agit  ici,  on 
l'a  bien  compris,  que  de  la  manière  dont  Saint-Sulpice  et  son  groupe  envi- 
sageait alors  l'idéologie. 
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vateiirs  perspicaces,  de  prochains  et  graves  dissentiments  ^ 
A  ])artir  de  1805,  les  empiétemiMits  du  pouvoir  civil  sur 
le  pouvoir  religieux  vont  se  multipliant  :  les  curés  qui  se 
permettent  un  blâme,  une  attitude  déplaisante,  ou  même  qui 
se  montrent  simplement  tiédes  dans  la  louange,  sont  mis  en 
prison.  L'empei'eur  s'a])plique  à  empêcher  tout  concert  entre 
les  membres  du  clergé  :  il  ne  soullre  guèi'e  (ju'ils  s'assemblent, 
et  même  il  ne  veut  pas  qu'ils  lisent  ou  qu'ils  écrivent  trop.  11 
tient  sévèrement  en  bride  la  presse  ecclésiastique,  et  prescrit, 
précisément  au  début  de  180G,  que  toutes  les  publications 
périodiques  avant  un  caractère  religieux  soient  réunies  en  une 
seule,  le  Journal  des  Curés,  qui  sera  soumis  à  l'étroite 
surveillance  de  la  police  ~.  En  mai  1806,  lorsqu'il  institue 
en  principe  l'Université,  il  décide  que  les  emplois  ecclésias- 
ti(iues  de  quelque  inq)ortance,  comme  les  cures  de  l"""^  classe, 
ne  seront  donnés  qu'aux  candidats  pourvus  des  grades  qu'elle 
peut  seule  conférer.  Bientôt  même,  il  ajoute  qu'on  refusera  ces 
o-rades  aux  postulants  connus  pour  avoir  des  idées  ultramon- 
taines  ou  dangereuses  à  l'autoiité^.  Le  clergé  doit  être  une 
milice  noire  à  son  service,  et  les  évêques  doivent  s'employer 
pour  lui  de  la  même  manière  que  les  préfets.  L'ambition  de 
l'empenmr  va  plus  loin  :  il  voudiait  fain^  du  pape  le  premier 
de  ses  préfets  spirituels,  et  l'avoir  entièrement  dans  sa  main''. 
Désormais,  il  n'aura  plus  à  la  bouche  que  l'Église  gallicane 
et  les  libertés  de  1682,  et  à  mesure  que,  depuis  1805,  son  des- 
sein de  dépouiller  le  pape  de  ses  États  s'accuse  davantage,  on 
aperçoit  aussi  plus  clairement  la  fin  dernière  à  laquelle  il 
tend,  ([lû  est  d'opprimei'  l'Eglise,  et  de  la  réduire  à  n'être; 
dans  sa  main  qu'un  docile  insti'ument  du  pouvoir. 

Déjà  certains  symptômes  font  pressentir  les  difficultés 
menaçantes  :  la  police,  en  sous-main  avertie  d'avoir  l'anl  aux 
«  intrigues  des  cagots  »,  va,  d\u\  zèle  un  peu  prématuré, 
mais  l)i(;n  significatif,  mander  Frayssinous  et  lui  susciter 
quehpies  premières  difficultés  au  sujet  de   ses  conférences-'. 

1.  Comte  d'Haussonville,  r Église  romaine  el  le  Premier  Empire,  VI. 
Cf.    DRJîniouK,  l'Eglise  el  VÉlal,  p.  242. 

2.  Lettre  à  Fouclié,  du  7  fc'viier  IHor.. 

3.  LeUre  à  Poilalis,  30  juillet  IHOO. 

4.  DEun>ouR,  rÉglise  et  iÉlal,  pp.  242-243.  Comte  d'Haussonville, 
V Eglise  romaine  el  le  Premier  Empire,  VI,  commencement  des  diriicuHés 
entre  Napoléon  et  Pie  VII. 

t).  Jauifhet,  Mémoires  hislorigues  sur  les  a/Jaires  erclésiasliquesde  France, 
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La  ligne  religieuse  des  Débats  (alors  Journal  de  VEm- 
pive)  et  du  Mercure  est  moins  au  gré  de  l'empereur.  Il  ne  lui 
déplaît  pas  de  voir  la  philosophie  conserver  assez  de  forces 
pour  faire  sentir  au  clergé,  en  l'inquiétant,  la  nécessité  de 
s'appuyer  sur  lui.  Tenir  en  échec  les  uns  par  les  autres,  telle 
est  sa  politique  :  et  la  lettre  à  Fauriel  montre  (jue  les  idéo- 
logues et  tout  le  parti  philosophique,  bien  instruits  de  la  situa- 
tion, croyaient,  non  sans  quelque  naïveté,  pouvoir  un  jour  la 
mettre  à  profit  :  «  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  que  le  Jour- 
nal de  r Empire  et  le  Mercure  ne  sont  point  animés  d'un 
bon  esprit,  écrit  l'empereur  à  Fouché,  ministre  de  la  Police. 
Ces  deux  journaux  affectent  la  religion  jusqu'à  la  cagoterie. 
Au  lieu  de  réprimer  les  excès  du  système  exclusif  de  quelques 
philosophes,  ils  attaquent  la  philosophie  et  les  connaissances 
humaines...  Gela  ne  peut  pas  aller  ainsi.  »  Bientôt  on  le 
verra,  en  1808,  esquissant  à  grands  traits  le  programme 
d'une  histoire  de  France  telle  qu'il  la  concevait,  écrire  :  «  Il 
faut  faire  sentir  à  chaque  ligne  l'inriuence  de  la  cour  de 
Rome,  des  billets  de  confession,  de  la  Révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  du  ridicule  mariage  de  Louis  XIV  avec  Mme  de 
Maintenon,  etc..  Il  faut  que  le  rétablissement  du  culte  et  des 
autels  inspire  la  crainte  de  l'influence  d'un  prêtre  étranger 
ou  d'un  confesseur  ambitieux,  qui  pourraient  parvenir  à 
détruire  le  repos  de  la  France  i.  » 

Menacée  dans  son  esprit  par  les  cercles  philosophiques  et 
parles  idéologues,  la  religion  l'est  aussi  dans  son  indépen- 
dance par  le  pouvoir  politique  et  civil.  Son  existence  est  par- 
tout en  péril. 


Si  la  défense  religieuse  s'organisait  alors,  on  peut 
dire  (jue  dans  ce  qu'elle  avaitde  discret  et  de  fort  à  la 
fois,  c'est  autour  de  M.  Emery  et  de  Saint-Sulpice  qu'elle 
se  formait  et  se  groupait.  Sans  doute  la  Congrégation^ 
fondée  en  1801  par  le  P.  Bourdier-Delpuits,  était  appe- 
lée à  un  rôle  considérable-;  rjiais  la  véritable  histoire  reli- 


pendant  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  t.  II,  p.  198,  et  IIen- 
RiON,  Vie  de  M.  Frayssinous,  t.  I,  pp.  58-59. 

1.  Cf.  Saintk-Beuve,  Portr.litt.,  Il,  pp.  2()8-2G9,  note. 

2.  Cf.  Geoffroy   de   Grandmaison,  la   Con</régalion,  l  vol.   in-8,    Plon- 
Nourril,  2"  édition,  1890. 
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gieuse  d'une  époque  n'est  pas  dans  ces  cheminements  obscurs, 
dans  ces  galeries  souterraines  qui  facilitent  la  construction  de 
Fédifice  et  en  assurent  la  solidité,  mais  qui  ne  le  constituent 
pas.  Il  existe  pour  chaque  époque,  dans  l'ordre  religieux,  une 
région  dominante,  sorte  de  point  stratégique  d'où  l'historien 
embrasse  la  situation  tout  entière.  Saint-Sulpice  construit 
l'édifice  religieux  de  l'Empire.  Par  ses  préoccupations  ensei- 
gnantes, il  tient  au  monde,  et  rien  de  ce  qui  s'éveille  au  dehors 
dans  l'ordre  littéraire,  pour  peu  qu'il  touche  à  la  philosophie 
et  à  la  religion,  ne  lui  demeure  étranger.  Par  la  tache  même 
qui  est  sa  raison  d'être,  il  guide  et  domine  le  clergé,  et  non 
seulement  les  prêtres,  mais  encore  les  évêques,et  l'oncle  même 
de  l'empereur.  Le  caractère  de  son  supérieur,  l'autorité  consi- 
dérable qu'il  s'est  acquise,  font  que  Saint-Sulpice  a  les  mains 
à  la  fois  dans  l'Eglise,  dans  le  siècle,  et  jusque  dans  les  con- 
seils de  Napoléon  K  Se  placer  aux  côtés  de  l'empereur  et  parmi 
ses  comparses,  c'est  se  placer  plus  haut  peut-être,  mais  en 
dehors.  Se  mettre  au  point  de  vue  de  la  Congrégation,  comme 
on  l'a  fait  avec  tant  de  pénétration  et  de  talent,  c'est  entrer 
dans  la  place,  mais  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  descendre 
trop  bas;  Saint-Sulpice  seul  nous  met  au  centre. 

Le  siècle,  j'entends  le  siècle  religieux,  dans  lequel  il  est 
fortement  engagé,  remonte  à  Louis  XIV  pour  y  trouver  son 
point  d'appui.  Fontanes,  par  tempérament  et  par  hérédité,  se 
rattache  à  Racine,  dont  Sainte-Beuve  a  dit  qu'il  apparaît,  à 
la  fin  du  clix-liuitième  siècle,  comme  une  image  un  peu  effacée 
palissante  et  ressemblante.  Après  avoir  traversé  jusqu'aux 
approches  de  la  Révolution  ces  eaux  glacées  du  voltairianisme 
pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  il  est  revenu  au  Christianisme. 
S'il  est  de  son  siècle  par  certaines  teintes  philosophiques  et 
sentimentales  qui  se  mêlent  à  l'inspiration  religieuse,  il  n'en 
reste  pas  moins  le  dernier  des  classiques,  l'adorateur  du  dix- 
septième  siècle.  Pour  le  bien  comprendre  il  ne  faut  pas  séparer 
la  passion  du  grand  siècle  de  ce  rôle  d'excitateur  rcdigieux 
et  de  mentor  littéraire,  que  cet  esprit  si  modéré  joua  auprès 
de  René,  et  qui  représente  sa  contribution  véritable  au  dénie 
du  Christianisme  et  peut-être,  aux  yeux  de  l'avenir,  son  plus 
durable  titre  de  gloire-. 


1.  Archivea  de  Saint-Sulpice.  Correspondance  inédile  de  M.  F^nierv. 

2.  Sainti>Belve,  Porlr.  Hit.,  \.  IL  l'ontones.  p.  211. 
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En  littérature  surtout,  Fontanes  attaque  vivement  Terreur 
chère  aux  sophistes  et  aux  rhéteurs  qui  voudraient  ([ue  les 
siècles  du  goût  n'aient  pas  été  ceux  de  la  philosophie  et  de  la 
raison.  «  A  l'exception  de  trois  ou  quatre  grands  modernes, 
qui  appartiennent  encore  au  siècle  dernier,  Racine,  Corneille, 
La  Fontaine,  Boileau,  Molière,  Pascal,  Fénelon,  La  Bruyère 
et  Bossuet  ont  répandu  plus  d'idées  justes  et  véritablement 
profondes  que  ces  écrivains  à  qui  on  a  donné  rorgueilleuse 
dénomination  de  penseurs ,  comme  si  on  n'avait  pas  su  penser 
avant  eux  avec  moins  de  faste  et  de  recherche  ' .  » 

C'est  donc  par  le  retour  au  dix- septième  siècle,  que  Fon- 
tanes contribue  dès  lors  à  la  réparation  religieuse  et  sociale 
qu'il  appelle  de  ses  vœux.  Il  a  plaidé  cette  cause  avec  La  Harpe 
et  Tabbé  de  Yauxcelles  dansle  J/emor/a/qui  tenait  campagne 
dès  1797  contre  les  idéologues-.  Et  l'on  s'explique  ainsi  com- 
ment il  fut  conduit  à  louer  dans  le  Mercure  -^  comme  une 
œuA^re  classique,  et  renouant  la  chaîne  interrompue  du  dix- 
septième  siècle,  le  Génie  du  Christianisme  à  la  genèse  et  à 
l'achèvement  duquel  il  a^ait  tant  contribué.  L'ouvrage  avait 
paru  le  14  avrd  1802,  et  c'est  encore  au  titre  classique  qu'il 
provoquait  l'enthousiasme  de  La  Harpe  et  de  tout  le  parti  du 
réveil  religieux '*.  Grâce  à  Fontanes,  au  berceau  du  roman- 
tisme, l'ombre  du  grand  siècle  veillait. 

A  la  même  époque,  venu  de  plus  loin  que  Fontanes  à  T union 
des  idées  classiques  et  chrétiennes,  Joul)ert  s'y  était  pourtant 
élevé.  Ballanche,  dans  un  ouvrage  qui  annonçait  déjà  le  Génie 
du  Christianisme,  faisait  de  larges  emprunts  au  dix-septième 
siècle,  à  Bossuet  et  surtout  à  Pascal  dont  il  citait  complaisam- 
ment  les  Pensées  ■\  Gardons-nous  d'oulîlier  Ronald,  parvenu 

1.  Sainte-Beuve,  Por/r.  litî.,  pp.  238-239. 

2.  Ibid.,  pp.  ?39-240. 

3.  Du  25  germinal  an  X  (15  avril  1802).  Le  Moniteur  du  28  germinal 
(18  avril)  le  reproduisit.  Cf.  Sainte-Beuve,  Chateaubriand  el  son  groupe 
lilléraire,  i  vol.  in-lfi,  Paris,  Calmann-Lévv,  nouvelle  édition,  1878,  t.  1, 
p.  281,  note  2. 

4.  Cf.  Mémoires  d'oafre-tonibe.  Édition  Biré,  Paris,  Garnier,  t.  11, 
Appendice,  p.  568  —  V.  Giraud,  Chateaubriand.  Éludes  littéraires,  1  vol. 
in-16.  Paris.  Hachette,  1904,  pp.  9.S-94.  —  Sainte-Beuve,  Portr.  litt.,  t.  Il, 
pp.  2.55-25(i,  et  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  (nouvelle  éd.,  1878, 
Paris,  Calmann-Lévy),  t.  I,  pp.  275  et  sq. 

5.  V.  (iiRAUD,  Chateaubriand.  Études  littéraires,  pp.  98-99  et  Nouvelles 
Éludes  sur  Chateaultriand,  Hachette,  1912,  p.  93-98  ;  Un  moraliste  d'autre- 
fois, Joubert  {Revue  des  Deux  Mondes  du  15  août  1910).  —  C.  Huit,  la  Vie 
et  les  Œuvres  de  Ballanche,  pp.  25  et  sq.  (1  vol,  in-8,  Librairie  Em.  \itte, 
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par  ses  voies  propres,  (jue  nous  apprendrons  bientôt  à  con- 
naître; après  La  Harpe,  un  des  initiateui's  du  mouvement, 
mais  qui  meurt  en  1803,  Fiévée,  Feletz,  Pabbé  Frayssinous, 
toute  la  rédaction  du  Mercure  et  des  Débals,  retranchés  sur 
le  dix-septième  siècle  ou  s'armant  do  son  exemple  et  de  sa 
pensée,  tiennent  campagne  contre  la  philosophie  et  contre 
ses  héritiers.  Un  reflet  prolongé  du  grand  siècle  se  joue,  à 
Taurore  de  cet  âge  nouveau,  sur  les  plus  illustres  de  ces  fronts. 


lïl 


Saint-Sulpice  n'ignore  rien  de  cette  situation;  nulle  part  on 
n'est  mieux  armé  pour  en  profiter  et,  plus  encore,  pour  y  con- 
tribuer. L'abbé  Emery  connaît  personnellement  la  plupart  de 
ces  hommes  de  talent  et  de  goût,  revenus  au  grand  règne  par 
un  sentiment  prompt  et  vif  d'admiration  pour  les  chefs-d'œuvre, 
par  l'attrait  du  beau  langage  et  tle  l'éloquence,  surtout  par 
l'adoption  des  doctrines  reconnues  salutaires  ^  Lui-même  ne 
s'est  jamais  départi  de  la  passion  qu'il  a  contractée,  jeune,  pour 
la  littérature  et  pour  la  pensée  du  grand  siècle.  Les  lectures  des 
étudiants,  du  temps  qu'il  était  élève  de  théologie,  dominent 
toujours  son  esprit,  et  inspirent  l'enseignement  de  Saint-Sul- 
pice sous  sa  direction.  Si  l'on  étu(he  l'Église,  c'est  Bossuet 
dans  h'  di^rnier  livre  des  Variations,  dans  la  Conférence 
avec  le  ministre  Claude,  dans  les  Promesses  de  l Eglise. 
ou  Nicole  avec  F  Unité  de  V  Église,  les  Prétendus  Réformes 
convaincus  de  schisme,  les  Préjugés  légitimes.  S'agit-il  d(î 
l'Eucharistie,  ce  sont  les  ouvrages  de  Fénelon,  la  Perpétuité 
de  la  foi,  le  P.  Petau,  Bossuet  dans  son  Sixième  Avertisse- 
ment aux  protestants  ~  :  «  Bossuet,  écrit  Renan,  était  en  tout 
h'iir  oi'acle^.  »  Saint-Su][)ice  se  continue.  Renan  ([iii   fut  ti'ès 

Lyon-Paris,  1904).  L'ouvrage  de  Ballanche  a  pour  titre:  Du  Sentiment  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  la  liltéralure  et  les  arts,  par  P. -S.  Iîai-lanche 
Fils  (à  Lyon,  cho/  liallanche  et  Harret,  imprimeurs,  aux  Halles  de  la  (îre- 
nelte,  età  Paris,  chez  Calixte  Volland,  libraire,  Ouai  des  Augustins,  isoi). 

L  M.  Emery  a  fait  faire  un  Abrégé  du  Génie  du  Christ ianisme  auquel  il 
a  mis  la  main.  Cf.  Victor  Giraud,  C/iateaubriand,  1904,  et  A.  Cassac.ne, 
la  Vie  polilit/uc  de  François  de  C/iafcauhriand,  in-8,  t.  I,  Pion,  V.n2,  passim. 

2.  Mki'.ic,  llisl.  de  M.  t^lmerij  et  de  l' Église  de  France,  eXc,  t.  I,  pp.  22-23. 

^.  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  21'  (mIII.,  in-Kî.  Paris,  Calniann- 
Lévy,  ]).  212. 
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injuste  envers  lui  par  besoin  de  se  justifier,  et  qui,  parlant 
de  Saint-Sulpice,  a  si  adroitement  mêlé  les  traits  vécus  et 
l'exacte  vision  des  faits  aux  insinuations  malveillantes  et  aux 
interprétations  fausses,  Renan,  sur  ce  point  du  moins,  a  vu 
juste  :  ((  Tout,  dit-il, fut  rétabli  comme  avant  la  Révolution; 
chaque  porte  tourna  dans  ses  anciens  gonds,  et,  comme  d'Olier 
à  la  Révolution  rien  n'avait  subi  de  changement,  le  dix- sep- 
tième siècle  eut  un  point  dans  Paris  où  il  se  continua  sans  la 
moindre  modification  '.  »  Toute  la  substance  du  dix-septième 
siècle  théologique,  avec  sa  prudence,  sa  mesure,  son  génie 
raisonnable  et  sûr,  a  passé  dans  l'esprit  de  M.  Emery  pour 
se  déverser  sur  la  Compagnie  qu'il  dirige. 

Dès  1765,  il  avait  conçu  le  dessein  de  démontrer,  contre  la 
philosophie  moderne,  la  nécessité  et  la  vérité  de  la  religion 
par  les  écrits  des  philosophes  les  plus  célèbres  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir.  C'est  ainsi  qu'il  avait  publié  en  1772 
r Esprit  de  Leibniz-  dans  lequel  il  avait  su  faire  un  choix 
intelligent  et  réunir  en  deux  volumes  les  affirmations  les  plus 
solides  et  les  arguments  les  plus  sérieux  eu  faveur  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  religion  chré- 
tienne.. Il  avait  complété  son  travail  par  les  témoignages  de 
J^eibniz  favorables  à  l'Eglise  romaine  3.  En  1811,  il  devait 
en  publier  un  semblable  sui'  Descartes  ^.  Mais,  s'il  s'appuyait 
ainsi  sur  la  philosophie  profane  du  grand  siècle,  à  plus  forte 
raison  recourait-il  surtout  à  ses  penseurs  religieux. 

En  1759,  il  s'en  était  aidé  pour  combattre  le  Jansénisme  au 
grand  séminaire  d'Orléans  où,  après  son  noviciat  à  la  Soli- 
tude, il  avait  été  chargé  d'enseigner  la  théologie  dogmatique  •'^; 
et  plus  tard,  à  Lyon,  dont  le  siège  était  occupé  par  Mgr  de 
^lontazet,  qui  en  avait  fait  une  des  citadelles  les  mieux  armées 
du  Jansénisme,  il  avait,  dans  ses  cours  de  morale,  combattu 
la  secte  en  s'appuyant  sur  les  écrits  du  dix- septième  siècle 
chrétien^'.  Ces  mêmes  Jansénistes  contre  lesquels  il  avait 
lutté,  en  ces  temps  déjà  lointains,  avec  une  si  tranquille  fer- 
meté, il  les  avait  encore  retrouvés  plus  ou  moins  dissimulés 

1.  Renan,  Souvenirs  d'enfance  el  de  jeunesse,  p.  212. 

2.  Réimprimé  en  1803  sous   le   titre  de  :  Pensées  de  Leibniz  sur  la  Reli- 
gion et  la  Morale,  2  vol.  in-8. 

3.  MÉRic,  Hisl.  de  M.  Emery,  etc.,  t.  I,  pp.  37-3i), 

4.  Ihid.,  t.  Il,  p.  44.-). 
ô.  Ibid.,  t.  I,  p.  21). 
().  Ibid.,  pp.  35-36. 
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derrière  les  apologistes  de  la  Constitaiîon  civile  du  clergé^ 
au  commencement  de  la  Révolution  :  «  Disciple  de  Port- 
Roval,  comme  vous  paraissez  être  »,  dit-il  en  s'adressant  au 
P.  Lalande,  de  l'Oratoire,  qui  s'en  était  institué  défenseur. 
^I.  Emerv  se  prononce»  hautement  contre  la  Constitiiiion  ci- 
vile dans  les  deux  letti'cs  qu'il  dirige  contre  cet  oratorien,  en 
invoquant  les  Condren,  les  Bérulle,  qui  avaient  illustré  le 
premier  âge  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  et  qui  se 
montrent  si  éloignés  des  sentiments  de  leur  indigne  succes- 
seur i.  L'année  suivante,  voulant  fixer  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  le  Pouvoir  à  une  époque  où  les  secousses  imprimées  à 
l'édifice  social  paraissaient  de  plus  en  plus  menaçantes,  c'est 
encore  au  dix-septième  siècle  qu'il  avait  fait  appel,  en  publiant 
ses  Principes  de  Bossuel  et  de  Fénelon  sur  la  souveraineté-. 
Les  écrits  publiés  par  lui  dans  cette  période  de  reconstruc- 
tion sociale  qu'interrompit  Fructidor,  comme  son  Entretien 
sur  les  préjugés  du  temps  contre  la  religion  (1796),  s'ins- 
pirent aux  mêmes  sources.  En  1800,  à  l'heure  même  de  la 
l'enaissance  religieuse,  et  lorsque  Saint-Sulpice,  sous  sa  direc- 
tion, commence  à  sortir  de  ses  ruines,  il  acquiert  des  manu- 
scrits de  Fénelon,  entre  autres  une  belle  dissertation  inédite 
sur  l'autorité  du  pape;  il  presse  vivement  M.  de  Bausset, 
évêque  d'Alais,  d'écrire  la  vie  de  Fénelon,  et  non  seulement 
il  l'y  décide,  mais  il  l'aide  de  ses  conseils,  il  le  guide,  et  jus- 
qu'en 1808,  date  de  la  publication,  il  l'inspire  -K  II  l'encou- 
rage alors  à  entreprendre  la  vie  de  Bossuet,  et  réussit  à  l'y 
décider.  Les  manuscrits  de  Fleury,  qu'il  avait  découverts 
dans  ses  explorations  avec  ^L  Garnier  chez  les  libraires  de 
Paris,  offraient,  à  ses  yeux,  c(»tte  très  haute  valeur,  d'assurer 
contre  les  calomnies  intéressées  la  réputation  i-eligieuse  du 
dix-septième  siècle  français.  Cai'  il  avait  été  frappé  d'ap- 
prendre, en  lisant  les  Anecdotes  sur  r Assemblée  de  1682, 
i-ecueillies  par  J^'leury,  que  Bossuet,  Tami  de  cet  histoi'ien, 
aurait  désiré  que  Ton  s'abstînt  de  traitei'  dans  cette  asscTnbU'e 
l;i  ([uestion  de  l'autoi'ité  du  J\ape;  ({u'il  fit  écarter,  par  son 
li(HU'euse  intervention,  un  j)rojet  de  déclaration  de  l'évêque  de 
Tournai,  contraire  à  l'infaillibilité  et  à  l'indéfectibilité  même 
du  Saint-Siège  ;  et  que  le  ([uatrième  article  de  la  Déclaration 

1.  MÉRic,  ///s/,  de  M.  Emerif,  otc,  t.  I,  pp.  190-220. 

2.  Un  vol.  in-8,  Paris,  17in! 

S.  Mkrk;,  ffisl.  de  M.  Hmevy  et  de  l'Église  de  France,  olc,  t.  Il,  pp.  1.S2-198. 
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votée  par  le  clergé  était  susceptible  d'une  interpi'étatiou 
favorable  à  la  puissance  du  vicaire  de  Jésus-Christ  '.  En  étu- 
diant les  manuscrits  de  Fleury,  il  en  avait  recontré  beaucoup 
(pii  n'avaient  jamais  été  publiés,  ou  qui  avaient  été  altérés 
par  la  mauvaise  foi  des  jansénistes  et  des  ennemis  de  la  pa- 
pauté. Il  y  admira  la  droiture  et  la  correction  de  ses  senti- 
ments sur  la  doctrine  condamnée  de  Jansénius,  sa  modération 
et  sa  réserve  pleine  de  sagesse  dans  l'appréciation  de  la 
Déclaration  du  clergé  de  France  en  1682,  sa  sévérité  légi- 
time à  l'égard  des  actes  injustes  des  Parlementaires  qui  cou- 
vraient du  masque  de  la  liberté  leurs  ^dolentes  attaques  contre 
les  droits  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège  2,  de  ces  hommes  «  qui 
ne  s'opposent  à  la  nouveauté  »,  disait  Fleury,  «  que  (|uand 
elle  est  favorable  au  pape  ou  aux  ecclésiastiques,  et  font  peu 
de  cas  de  l'antiquité,  quand  elle  choque  les  intérêts  du  Roi  ou 
des  particuliers  laïques ^  ». 

Ainsi  M.  Emery  trouvait  dans  le  dix-septième  siècle  le 
point  d'appui  à  la  fois  traditionnel  et  raisonnable  dont  il  avait 
besoin  pour  résister  à  toutes  les  tentatives  d'usurpation  sur 
le  pouvoir  spirituel.  Lorsque  Napoléon,  devenu  empereur, 
manifesta  l'intention  de  transformer  le  clergé  en  une  milice  a 
son  service,  le  supérieur  de  Saint- Sulpice  fit  tous  ses  efforts 
pour  l'éclairer  sur  les  principes  inviolables  de  l'Eglise  contre 
lesquels  il  allait  vainement  se  heurter,  en  même  temps  que 
pour  maintenir  dans  le  clergé  l'intégrité  de  la  doctrine.  Dé- 
noncé à  la  police  et  poursuivi  après  la  publication  des  opus- 
cules de  Fleury,  il  répondit  très  adroitement  à  Fouché  que 
les  reproches  qui  lui  étaient  adressés  étaient  bien  peu  fondés  ; 
sans  doute,  il  avait  déclaré  que  l'autorité  du  Pape  est  souve- 
raine, et  qu'elle  s'élève  au-dessus  de  tout,  quand  il  s'agit  de 
maintenir  les  règles  et  de  faire  respecter  les  canons  ;  mais  on 
ne  pouvait  défendre  le  Concordat  et  tous  les  changements  qui 
venaient  d'avoir  lieu  dans  l'Eglise,  que  d'après  ce  principe^. 
Interrogé  plus  tard,  il  maintenait  énergiquement  la  supré- 
matie pontificale,  invoquant  le  discours  de  Bossuet  sur  l'unité 
de  l'Eglise,  et  le  préambule  de  la  Déclaration  de  1682  : 
«  Vous  avez  vu   M.  Bossuet,   écrira-t-il   au  cardinal  Fesch 

1.  MÉRic,  Hisl.  de  M.  Emery,  etc.,  l.  II,  pp.  233-234 

2.  Ibid. 

3.  Nouveaux  Opuscules  de  Fleury  (1807),  fol.  185. 
i.  MiÎKic,  Hisl.  de  M.  Emery,  etc.,  t.  II,  pp.  98-91). 
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en  1807,  dire  dans  l'oraison  funèbre  de  M.  le  chancelier  Le 
Tellier,  en  présence  de  tous  les  magistrats  du  Parlement,  que 
les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  avaient  toujours  été  em- 
plovops  contre  eWeJ.  » 

Cette  })ensée  du  dix-septième  siècle  que,  d'accord  avec  tous 
les  tenants  de  la  renaissance  religieuse,  il  appelle  alors  à 
son  aide,  s'anime  chez  lui  de  flamme,  et  se  pénètre  d'onction. 
A  riieure  où  Napoléon  cherche  à  asservir  le  clergé,  s'efforce 
de  séparer  les  uns  des  autres  les  prêtres  ou  les  évéques,  et 
voit  d'un  mauvais  œil  toute  tentative  qu'ils  font  pour  lire, 
écrire  ou  s'instruire-,  lui  ne  cesse  au  contraire  de  ranimer  et 
d'encourager  leur  zèle  :  «  Avec  cet  accent  convaincu,  avec 
cette  parole  ferme,  émue,  nourrie  des  textes  des  livres  saints, 
auxquels  il  donnait  une  interprétation  soudaine  et  vivante, 
M.  Emery  rappelait  aux  prêtres,  dans  les  conférences  ecclé- 
siastiques, la  nécessité  de  l'oraison  et  de  la  vie  intérieure, 
l'amour  de  l'étude  et  du  travail,  le  prix  de  la  chasteté  du 
cœur,  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  le  soin  des  Eglises  et 
du  culte  extérieur.  Il  insistait  particulièrement,  quand  il  par- 
iait de  l'oraison  et  de  l'étude  :  il  exposait  successivement,  et 
avec  sincérité,  les  prétextes  divers  par  lesquels  les  prêtres 
isolés  dans  les  campagnes  croyaient  excuser  leur  aversion 
pour  le  travail  intellectuel;  il  n'en  oubliait  aucun,  il  les  réfu- 
tait avec  une  grande  vigueur,  et,  après  avoir  détruit  ces 
vaines  excuses  d'une  paresse  qui  engendre  l'ignorance  et  met 
les  âmes  en  péril,  il  les  exhortait,  dans  une  prière  émue  et 
pressante,  à  sortir  de  leur  torpeur...  »  Etude  et  prière,  élans 
mystiques  et  raison,  c'est  encore,  avec  l'esprit  du  dix-sep- 
tième siècle,  l'àme  de  M.  Olier  qui  revit  dans  son  successeur 
et  qui  inspire  la  Compagnie^. 

Opposer  le  dix-septième  siècle,  avec  son  esprit  d'ordre,  de 
discipline  et  de  foi,  au  dix- huitième  siècle,  fauteur  d'anarchie 

1.  MÉnic,  Jlinl.  de  M.  Emery,  etc.,  t.  II,  pp.  238-239. 

2.  Debidour,  L'Église  ellÉlal,  etc.,  pp.  242-243. 

3.  Aucun  de  ces  conseils  ne  sera  perdu  :  nous  en  retrouverons  la  trace 
dans  le  premier  ouvrage  qu'aient  publié  nos  deux  voyageurs,  dans  leurs 
Réflexions  sur  VÉlat  de  VKglise  en  France  au  dix-huitième  siècle  et  sur  sa 
silualion  acfuelle.  Ils  y  préconiseront,  entre  autres  remèdes,  les  synodes, 
l'institution  des  doyens  ruraux,  et  surtout  «  les  conférences  doctrinales, 
l'un  (les  plus  puissants  moyens  de  conserver  et  de  ranmier  le  goût  de 
l'étude  parmi  les  ecclésiastiques  ».  Comment  ne  reconnaîtrions-nous 
pas  ici  la  pensée  môme  de  M.  Emery?  «  Si  un  zèle,  d'ailleurs  bien 
louable,  vous  porte  à  consacrer  tous  vos  instants  aux  saints  travaux  du 
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littéraire,  politique  et  sociale,  voilà  donc  en  définitive  tout  le 
programme  de  renaissance  et  de  consolidation  religieuse 
qu'au  début  du  dix-neuvième  siècle,  Saint-Sulpice  discrète- 
ment, mais  avec  une  rare  fermeté,  applique  et  dirige  en 
France.  Dès  1791,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  son  direc- 
teur a  dessiné  dans  ses  Principes  de  Fénelon  et  de  Bossuet  ^ 
le  premier  geste  de  salut  religieux  et  social  :  il  n'avait,  pour 
le  faire,  qu'à  continuer  la  tradition  à  laquelle  Saint-Sulpice 
était  toujours  resté  fidèle.  Et  par  conséquent  lorsque  Fon- 
tanes,  bientôt  après,  plus  tard  Joubert,  puis  Chateaubriand  et 
Bonald  arborent  ce  drapeau,  ils  ont  pour  l'y  planter  un  ter- 
rain déjà  préparé  par  les  soins  de  la  Compagnie.  Celle-ci, 
retrouvant,  en  1800,  les  premiers  fruits,  déjà  presque  mûrs, 
de  ses  premiers  travaux  accomplis,  se  fait  forte  à  son  tour 
des  talents  qu'elle  a  fait  éclore.  Par  l'enseignement,  par  la 
plume  et  par  la  prédication,  Saint-Sulpice  provoque  non  seu- 
lement chez  les  clercs  le  retour  au  dix-septième  siècle  qui 
doit  éclairer,  assurer  et  consolider  leur  foi,  mais  encore  dans 
le  grand  public  il  contribue,  par  les  directions  qu'il  imprime, 
à  ramener  bien  des  esprits  au  goût  intelligent  du  grand 
siècle  en  même  temps  qu'aux  croyances  chrétiennes.  Il  n'est 
guère  douteux  que  Jean-Marie  et  Félicité  de  La  Mennais,  au 
cours  de  leur  voyage  de  1806  à  Paris,  aient  subi  cet  ascen- 
dant tout  entier.  ^Nlais  peut-être  en  auraient-ils  moins  com- 
plètement éprouvé  l'efficace,  si  les  Conférences  de  l'abbé 
Frayssinous  n'avaient  achevé  de  les  entraîner. 


ministère,  écriront  les  auteurs,  ^'adressant  surtout  aux  prêtres  des  cam- 
pagnes, songez  que;  pour  être  utile,  ce  zèle  doit  être  éclairé.  Et  les 
Bossuet  aussi,  les  Fénelon,  les  Olier,  les  Chétardie,  avaient  du  zèle  ;  ils 
savaient  bien  néanmoins  trouver  des  moments  pour  l'étude,  parce  qu'ils 
en  sentaient  la  nécessité  ;  cette  nécessité  est  plus  que  jamais  pressante. 
Il  faut  qu'on  accorde  à  vos  lumières  ainsi  qu'à  vos  vertus,  la  considéra- 
tion que  vous  ne  pouvez  plus  obtenir  par  vos  richesses,  et  dont  dépend 
en  grande  partie  le  succès  de  vos  efforts.  Ne  vous  exposez  pas  à  rougir 
de  votre  ignorance  devant  l'ignorance  même,  et  abaisser  les  yeux  devant 
la  présomptueuse  impiété.  »  Sans  doute  faudra-t-il  reconnaître  ici  un 
écho  des  exhortations  de  M.  Emery,  de  même  que  tout  l'ouvrage  accu- 
sera, par  l'intermédiaire  du  dix-septième  siècle,  l'influence  de  Saint-Sul- 
pice dont  nous  nous  attachons  à  mettre  en  lumière  ici  les  tendances. 

1.  Principes   de  Messieurs  Bossuet  et  Fénelon  sur  la  souveraineté,  1    vol. 
in-8,  Paris,  1791. 
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M.  Frayssiiious  trouvait  chez  Bossuet  rincomparable  mo- 
tlrlc  (le  cotte  élo(|iicnco  raisonnable,  d'une  comj)Osition  si 
claire,  si  méthodique  et  si  sage,  ([ui  assurait  le  succès  écla- 
tant du  conférencier-  de  Saint-Sulpice^.  «  Les  i)i'édicateurs 
doivent  se  nourrir  de  lîossuet,  disait-il  à  M.  Le  Surre.  C'est 
Bossuet  qu'il  faut  méditer  ])our  se  livnn'  à  la  prédication'-.  » 
Et  il  appelait  a  le  règne  de  Louis  XIV  le  plus  beau  de  la 
monarchie,  et  (jui  égale,  s'il  ne  les  surpasses  les  plus  beaux 
âges  de  l'esprit  humain-^  ». 

En  1803,  l'année  même  où,  dans  le  Journal  des  Débats,  il 
avait  dévelo})pé  cette  idée  maîtresse,  source  et  principe  de 
son  inspiration '^,  il  avait  aussi  commencé  les  conférences  qui 
devaient  bientôt  attirer  et  séduire  tout  Paris.  Son  auditoire 
ne  dépassait  pas  alors  un  cercle  des  plus  restreints  :  les  plus 
assidus  et  presque  les  seuls  à  l'entendre  étaient  les  membres 
de  cette;  fameuse  Congrégation  de  la  Sainte-  Vierge  qu'avait 
fondée  deux  ans  plus  tôt  le  P.  Bourdier-Deljmits-'.  a  Depuis 
le  premier  dimanche  de  Carême  jusqu'à  celui  de  la  Pente- 
côte, écrit  un  de  ces  auditeurs  de  la  })remière  heure,  nous 
avons  eu  à  Saint-Suli)ice  des  Conférences  sublimes,  qui  ont 
été  suivies  avec  ardeur  par  une  foule  de  jeunes  gens  de  seize 
à  vingt-quatre  ans,  de  tout  état,  et  surtout  de  la  première 
classe.  Il  y  en  avait  (|ui  croyaient  déjà,  d'autres  qui  dou- 
taient, d'autres  enfin  qui  \ni  croyaient  pi-e^sque  à  rien.  Elles 
ont  dépassé  mes  espérances.  On  a  altéré  (s/c)l(\s  objections  des 
incrédules  qu'oji  n'a  pas  déguisées  en  nous  lisant  leurs 
misérables  paroles.  On  a  prouvé  la  divinité  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  par  une  foule  de;  preuves  décisives,  et  e;nfin  on  a  fini 
])ai'  répoiulre  si  spécialeme'ut  à  celh's  de  Rousseau  qui,  dans 
son  Emile,  défie*  de  pouvoir  rieMi  alléguer  ce)ntre  elles,  que 
nous  avons  été  dans  l'admii'ation.  On  nous  a  donné  la  vraie 
doctrine  de  l'Eglise^  suj*  les  e'ul'ants  morts  sans  le  baptême, 
les  hérétiques  et  le?s  schismaticpu's  de  bonne  foi,  les  idolâtres 

1.  Mk.muon,  t.  I,  p.  44. 

2.  Ihid.,  p.  07. 

3.  Frayssinols, />>e/'.  6/«  (Ihrislianisme,  I.  1,  j),  1)(». 

4.  .le  lappcUc  qu'en  1802-18O3  Féli  dépouillail  atlciiU\ciiiciil  le  Journal 
dea  Déhals. 

ô.  Hlnhiun,  t.  I,  p.  40. 
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enfin,  qui  ont  suivi  la  loi  natun^le  ;  on  nous  a  montré  que 
dans  quelques  cas  elle  se  taisait,  et  que  l'on  ne  pouvait 
objecter  contre  elle  que  des  calomnies  ^  » 

Dès  lors,  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  l'année,  — 
pendant  cette  période  de  janvier  à  mai  que  les  deux  frères  de 
La  Mennais  passèrent  en  180G  à  Paris,  M.  de  Frayssinous 
prononça  ses  conférences.  Il  les  donnait  d'abord  dans  la  cba- 
pelle  des  Allemands  :  «  Les  Conférences  de  Saint-Sulpice 
sont  si  belles  et  si  suivies,  écrivait  un  des  auditeurs  le 
10  mars  1806,  qu'on  y  est  grimpé  jusque  sur  les  fenêtres, 
c'est  à  y  étouffer,  et  encore  on  est  obligé  de  fermer  les 
portes,  de  manière  que  plus  de  cent  personnes  sont  forcées 
de  s'en  retourner.  On  se  propose  de  quitter  la  chapelle  des 
Allemands,  et  de  chercher  un  autre  local  plus  vaste 2.  »  Et 
le  vendredi  18  avril  1806,  le  même  auditeur  écrit  :  «  Les 
Conférences  de  Saint-Sulpice  sont  de  plus  en  plus  admirables 
et  de  plus  en  plus  nombreuses.  Deux  jours  après  avoir  en- 
tendu la  dernière,  B...  qui  est  le  plus  fort  mathématicien  de 
l'école  polytechnique,  et  qui  ne  connaissait,  il  y  a  six  mois, 
la  religion  que  par  les  objections  qu'on  lui  opposait,  s'est 
décidé  à'  aller  trouver  M.  Frayssinous  pour  lui  dire  combien 
il  était  frappé  de  nos  preuves,  et  disposé  à  s'instruire  à  fond 
pour  pratiquer  hautement  la  vérité  qu'il  avait  méconnue. 
L'entretien  a  été  long,  et  cet  intéressant  jeune  homme,  plein 
d'esprit  et  de  bonne  foi,  travaille  en  ce  moment  avec  succès  à 
revenir  à  peu  près  de  l'athéisme  au  christianisme  le  plus  pro- 
noncé... Jugez  maintenant  combien  ces  Conférences  fortifient 
les  faibles  et  affermissent  les  forts  3.  »  L'affluence  était  en 
effet  si  considérable  que,  l'année  suivante,  c'est  dans  la 
grande  nef,  devant  un  flot  d'auditeurs  s'étendant  jusque  dans 
la  rue,  que  devait  prêcher  le  conférencier^.  Les  deux  frères 
assistèrent  donc  aux  dernières  conférences  intimes  dont,  à 
la  veille  du  succès  décisif  et  bruyant,  ils  eurent  cette  bonne 
fortune  de  cueillir  en   passant  toute  la  fleur. 

1.  Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice.  —  Cahiers  de  M.  Tesseyre,  2"  cahier, 
p.  27. —  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  dans  son  ouvrage  la  Congrégation, 
a  cité  p.  49,  en  note,  une  partie  de  cet  exte,  mais  d'après  une  leçon  corri- 
gée par  le  copiste.  Je  rétablis  la  leçon  originale,  qui  me  paraît  plus  vi- 
vante et  plus  spontanée. 

2.  Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice. 

3.  Inédit.  Ibid.,  4«  cahier.  Lettres  de  l'abbé  Tesseyre. 

4.  lÎF.NRiON,  Vie  de  M.  Frayssinous,  t.  I,  chap.  viii,  p,  57. 

Maréchal.  —  La  Joimosso  de  La  Monnais.  10 
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En  même  temps  qu'eux,  un  sulpirien  que  nous  appren- 
drons prochainement  à  connaître,  celui-là  même  dont  nous 
venons  de  rappeler  quelques  impressions,  suivait  passion- 
nément les  conférences  de  1806,  et  les  archives  de  Saint- 
Sulpice  nous  ont  conservé  ses  notes.  Nous  pouvons  donc 
revivre  la  prédication  de  M.  Frayssinous  comme,  à  peine  dé- 
barqués de  Saint-Malo,  Jean- Marie  et  Félicité  de  La  Mennais 
l'ont  de  toute  leur  âme  vécue.  Recueillons-en  quelques  traits. 

La  première  conférence  à  laquelle  ils  assistèrent  était  des- 
tinée à  faire  connaître  le  plan  général  des  conférences  de 
l'année,  l'esprit  dans  lequel  elles  seraient  faites,  les  disposi- 
tions qu'on  devait  apporter  à  les  écouter.  L'orateur  com- 
mença par  attirer  le  regard  sur  la  situation  présente  de 
l'Église  ;  il  fit  un  tableau  rapide,  animé,  des  progrès  de 
l'incrédulité  depuis  deux  siècles.  Et  cet  exorde  frappa  tel- 
lement b^élicité  de  La  Mennais,  que  nous  le  retrouverons 
bientôt  utilisé  dans  ses  Réflexions  sur  rélat  de  V Église. 
«  Méprisée,  rampant  dans  l'obscurité  au  siècle  de  Louis  XIV, 
l'impiété  s'élève  par  la  chute  des  manirs  sous  la  Régence, 
et,  commençant  par  les  passions,  elle  finit  par  les  crimes. 
Son  règne  sur  la  littérature  s'ouvre  avec  les  lettres  per- 
sannes  [sic)  ;  Voltaire  et  Rousseau  étendent  son  pouA'oir  : 
Voltaire,  niant  tout,  se  moquant  de  tout,  foule  aux  pieds  sans 
pudeur  l'histoire,  le  bon  sens,  la  justice  et  la  bonne  foi,  et 
prépare  gaiement  la  ruine  des  mœurs  et  la  catastrophe  de  sa 
patrie  »  ;  le  caractère  de  Rousseau  n'est  pas  présenté  sous  un 
jour  moins  fâcheux  ni  le  danger  de  ses  ouvrages  moins  Iiau- 
tement  signalé.  L'orateur  dévoile  ensuite  l'esprit  et  les  motifs 
de  la  foule  de  philosophes  qui  se  rangèrent  sous  leurs  éten- 
dards, et  «  cette  horrible  conjuration  philosophique  révélée 
par  les  écrits  de  Gondorcet  et  l'imprudente  pulolication  de  la 
correspondance  de  Voltaire»  :  il  établit  enfin  que  la  Révolution 
françai'se  fut  le  fruit  de  la  philosophie. 

«  Elle  avait  été  prédite  longtemps  à  l'avance  par  Fénelon, 
dans  un  passage  aussi  remarquable  ([ue  pathétique  de  son 
sermon  sur  la  foi,  par  Leibniz  dans  im  fragment  des  VoMueawa? 
Essais  sur  F  Entendement  liumain,  (jue  M.  de  Donald  a 
mis  justement  on  lumière.  Il  fallait  donc  qu'elle  fut;  elle  wtait 
dans  l'ordre  providentiiîl,  et  les  philusopluîs  n\m  ont  été  que 
les  instruments.  C'est  ce  que  montre  bien  la  vanité  des  atta- 
ques philosophiques,  la  futilité  et  l'anciennclé  des   objections 
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des  philosophes,  qui  se  trouvent  presque  toutes  réunies  dans 
les  ouvrages  de  Bayle  suvles  Mystères,  dans  le  livre  prétendu 
de  Fréret  sur  l'authenticité  des  Evangiles,  dans  les  pages 
nombreuses  que  Voltaire  a  consacrées  à  quelques  difficultés 
partielles  de  chronologie,  de  critique,  etc.  »  Et  M.  Frayssi- 
nous  renvoyait  ses  auditeui's  aux  apologistes  qui  avaient  com- 
battu les  philosophes  et  leur  avaient  victorieusement  répondu. 
L'orateur  indiquait  ensuite  son  programme,  et  traçait  à 
grands  traits  le  plan  des  dix-sept  conférences  qu'il  devait 
prononcer  pendant  le  carême  de  1806.  «  Sans  s'arrêter  aux 
difficultés  de  détail,  déclarait-il  pour  bien  préciser  sa  méthode, 
on  exposera  les  grandes  preuves,  et  on  répondra  aux  objec- 
tions principales  qu'on  leur  oppose  ^  »  L'abbé  Tesseyre  a 
recueilli  ce  plan  tel  qu'il  fut  sommairement  esquissé-.  Nous 
pouvons,  en  le  parcourant,  et  sans  oublier  nos  deux  voyageurs 
attentifs  dans  la  chapelle  des  Allemands,  remarquer  que  la 
2«  Conférence  sur  Vaulorité  du  témoignage  humain  attire 
fortement  l'attention  sur  ce  problème  de  la  certitude,  dont 
V Essai  sur  V Indifférence  apportera  une  solution  ;  que  la  7** 
Conférence  fait  pressentir  déjà  la  IP  partie  du  I^'"  volume  de 
V Essai  sur  C Indifférence,  où  l'on  traitera  de  l'importance  de 
la  religion  par  rapport  à  l'homme  et  par  rapport  à  la  société  ; 
que  les  quatre  conférences  suivantes  constituent  une  apologie 

1.  Inédit.  Arch.  de  Saini-Siilpice. 

2.  Le  voici,  tel  qu'il  figure  dans  ses  notes  ;  il  est  complètement  inédit  : 
«  2*  Conférence,  Preuves.  Règles  de  la  critique  sur  l'autorité  du  témoi- 
gnage humam,  applications  aux  faits  de  l'histoire  de  J.-C.  et  l'authenti- 
cité des  livres  qui  la  renferment. 

8°  Miracles  de  J.-C.  jugés  par  la  raison  et  la  critique. 

4°  Certitude   de   la  résurrection  de    .J.-C,  le    plus  éclatant  et  le  plus 
important  des  miracles. 

.>  Preuve  tirée  de  l'établissement  du  christianisme. 

6°  Preuve  tirée  des  {sic). 

1°  Bienfaits  du  Christianisme  relativement  à  Thomme,  la   famille  et  la 
société. 

Systèmes   généraux   d'objections.  Réponses  aux  principaux  systèmes 
d'objections. 

8°  et  9°  Sur  les  Mystères. 

10°  et  11»  Sur  la   morale  du  Christianisme  accusée  d'être  abjecte,  ridi- 
cule, impraticable  dans  la  société. 

12"  Sur  le  culte  accusé  de  superstition  et  d'inutilité. 
Imputations  diverses. 

13°  Intolérance. 

14°  Sur  le  fanatisme,  mot  commode  el  fort  usité. 

15%  16",  17"  Ignorance  et  crédulité.  » 

(Inédit.  Arch.  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice.) 
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duchristiaiiismeautripL^  point  do  vue  du  do  g  me,  d(}\i\  morale  (3t 
du  culte,  dont  le  même  ouA^rage  utilisera  ensemble  et  les  élé- 
ments et  le  plan;  que  les  dernières  enfin,  à  partir  de  la  IS*', 
ne  sont  rien  moins  qu'une  réfutation  des  prétextes  à  l'indiffé- 
l'ence  en  matière  de  religion.  Plus  tard,  nous  le  verrons,  c'est 
dans  les  ])apiei-s  mêmes  de  l'abbéTesseyi-e  (pie  Félicité  de  La 
Mennais  pourra  retrouver  ces  notes  :  il  les  utilisera.  Mais  au- 
raient-elles pris  sur  lui  tout  le  pouvoir  ({u'elles  exerceront 
un  jour,  s'il  n'en  avait  entendu  d'abord,  en  1806,  le  dévelop- 
pement passionné  ? 


IV 


Gomment  Félicité  de  La  Mennais  résisterait-il  aux  argu- 
ments des  conférences,  aux  suggestions  aussi  de  ce  perpétuel 
téte-à-tête  avec  Jean-Marie  ra[)portant  cbacjue  jour  de  Saint- 
Sulpice  des  émotions  religieuses  renouvelées  et  comme  ra- 
jeunies, et  faisant  revivre  en  sa  personne  même  et  dans  ses 
récits,  les  pieuses  ardeurs  du  séminaire  et  la  profonde  paix 
de  l'âme  qu'on  y  goûte  ^  ?  Félicité  dut  entrevoir  alors  comme 
une  image  de  la  vie  heureuse  à  laquelle  il  aspirait,  et  (jue, 
malade,  il  poursuivait  en  vain  depuis  si  longtemps.  Dans 
leurs  entretiens  du  Séminaire  des  Missions  étrangères,  sans 
doute  les  deux  frères  se  laissèrent-ils  entraîner  au  rêve  char- 
mant et  dangereux  d'une  vie  sacerdotale  qui,  les  unissant 
tous  les  deux  en  des  travaux  communs  et  chers,  les  ren- 
drait utiles  à  l'Église  et  secourables  l'un  à  l'autre.  Songes 
d'un  malade  qui  croit  pouvoir,  en  imitant  celui  qu'il  aime 
d'une  tendresse  si  vive,  réaliser  en  soi-même  ce  calme  sou- 
verain*  cette  raison  qu'il  admire  et  qu'il  goûte  en  lui  ;  rêve- 
ries d'un  avenir  indulgent  à  tous  deux,   où  se  laisse  douce- 

1.  On  lit  sur  une  lettre  de  Félicité  de  La  Mennais  à  l'abbé  Brute,  du 
17  février  1809,  cette  annotation  de  la  main  de  Tablée  Brute  :  «  Une  des 
lettres  de  Féli  avant  ({u'il  lût  venu  au  séminaire  de  Rennes  et  (jue  Je 
l'eusse  connu  personnellement,  excepté  par  ma  correspondance  avec  un 
frère  qui  l'avait  regagné  à  Dieu.  »  Ces  lignes  établissent  que  Félicité  de 
La  Mennais  n'était  pas  allé  à  Saint-Sulpice  pendant  le  voyage  de  Paris 
en  1H0().  Comment,  sans  cela,  n'y  eùt-il  pas  rencontré  Brute,  que  .Jean- 
Marie  y  voyait  alors  journellement  ?  (Cf.  Letlres  inédiles  de  J.-M.  el  F.  de 
Lu  Mennais,  recueillies  par  H.  nr.  Councv,  Paris,  Bray,  1S<'>2,  in-lC,  p.  2S.) 
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ment  b(3rcer,  et  sans  y  trop  croire  peut-être,  Jean-Marie 
convalescent.  N'éprouvant  pas  encore  le  retoui'  de  ses 
forces,  il  se  croit  contraint  de  renoncer  à  cette  vie  d'action, 
d'organisation  et  de  direction  pratique;  pour  laquelle  il 
s'était  senti  une  si  impérieuse  vocation  :  imprudemmsnt,  il 
encourage  donc  les  espoirs  de  Félicité.  L'un  voit  dans  le 
sacerdoce  la  paix  de  l'àme  si  vainement  cherchée,  ignorant 
que  la  robe  du  prêtre  ne  met  pas  plus  à  l'abri  des  tourments 
intérieurs  que  Thabit  du  laïcpie,  et  qu'elle  ne  donne  le  repos 
qu'à  ceux  qui  Font  mérité.  L'autre  encourage  un  peu  distrai- 
tem(^nt  cette  naissante  et  encore  si  fragile  vocation  comme  un 
de  ces  projets  incertains,  mais  aimables,  auxquels  on  peut 
s'abandonner  sans  péril,  en  ces  heures  de  repos  douteux 
entre  deux  campagnes.  Il  ne  sait  pas  de  quelle  ardente 
étreinte  la  quête  désolée  du  bonheur  y  attachera  Félicité  de 
La  Mennais;  comme  il  ignore  de  quelle  exclusive  passion 
cette  âme  si  mobile  et  si  tendre  se  contemple  et  s'incarne  en  lui. 

Mgr  de  Pressigny  est  naturellement  consulté  i.  Comme  il  a 
décidé  et  presque  improvisé  cinq  ans  plus  tôt  l'avenir  reli- 
gieux de  Jean-Marie-,  les  ouvertures  de  Félicité  qui  lui  rend 
visite  et  l'interroge  sur  son  nouveau  projet  reçoivent  sans 
doute  bon  accueil.  Premières  et  encore  douteuses  velléités 
sacerdotales,  qu'un  ancien  et  sur  ami  de  la  famille,  prêtre 
d'ailleurs  très  pieux  et  bien  au  fait  des  besoins  de  TEglise,  ne 
peut  manquer  d'encourager.  Le  malade  emporte  ce  fragile 
espoir,  et  son  destin  a  fait  un  pas. 

Ils  regagnent  la  Bretagne  en  mai^\  à  cette  ép()([iie  exquise  où 
tout  renaît,  où  les  ajoncs  déjà  sont  en  fleurs:  la  lande  en  est 
toute  dorée.  Les  printemps  bretons  ont  une  douceur  mélanco- 
lique et  pénétrante  qui  les  rend  sévères  et  concentrés  jusque 
dans  leur  joie;  la  campagne,  vierge  passionnée, y  renferme  en 
elle  le  mystère  charmant  dont  elle  vit;  le  secret, par  instants, 
échappe.  Qu'elle  est  bien  à  l'unisson  de    l'àme  de  Félicité  ! 

1.  Roussel.  Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus. /?ef.  des 
Qiiesf.  hist.,  l^""  juillet  1908,  p.  228.  L'oncle  des  Saudrais  y  parle  de  «  la 
visite  de  Féli  à  Mgr  de  Pressigny  »,  dans  une  lettre  du  9  juillet  1807. 

2.  Laveille,  J.-.l/,  de  La  Mennais,  t.  I,  pp.  34-37  et  45,  et  Ropartz,  Vie 
de  J.-M.  de  La  Mennais,  p.  3G. 

3.  Ils  sont  de  retour  en  Bretagne,  le  24  mai  1806,  d'après  une  lettre 
citée  par  Ropartz,  J.-M.  de  La  Mennais,  p.  52.  La  lettre  citée  par  Roussel? 
Lamennais  d'après  des  doc.  inéd.  I,  p.  18,  et  rappelée  par  lui  dans  la  JReu.  des 
qiiesl.  hisL,  1"^  juillet  1908,  p.  230,  montre  que  les  deux  frères  étaient  à 
Saint-Malo  en  juillet,  non  qu'ils  revenaient  alors  de  Paris. 
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A  })eino  les  voyageurs  sont-ils  île  retour,  la  confidence  a 
couru  la  campagne  :  Féli  veut  devenir  ])rêtre.  Le  bonhomme 
Kerloguen  le  répète,  au  commencement  de  juillet,  à  Toncle 
des  Saudrais,  qui  s'en  réjouit  et  s'en  inquiète  pour  son  frère, 
aux  oreilles  duquel  le  bruit  pourrait  bien  arriver.  On  peut 
compter  d'ailleurs  sur  sa  discrétion  :  dans  tous  les  cas,  il  ne 
saura  rien,  cela  ne  convi(Midrait  ])as.  Vous  com|)renez,  un 
oncle  instruit,  avant  le  père,  d'une  décision  pareille  !  cela 
n'est  pas  acceptable'.  Mais  Toncle  est  bien  content  d'avoir 
surpris  ce  grand  secret,  et  voudrait  toute  la  confidence. 

Laissez  rêver  votre  neveu,  oncle  des  Saudrais,  son  secret 
en  est  un  encore  non  seulement  pour  vous,  mais  pour  lui.  Des 
mois,  des  années  passeront  avant  que  A^otre  disciple,  doulou- 
reux et  tout  déchiré,  s'abandonne  au  courant  qui  déjà  l'incline 
et  l'emporte.  Laissez-le  s'enchanter  de  son  rêve,  il  ne  connaît 
point  d'autres  joies  :  en  connaîtra-t-il  jamais  d'autres  ?  Mais 
craignez  pour  lui  le  réveil. 

En  attendant,  l'existence  pieuse  et  toute  chrétienne,  la  vie 
de  retraite  et  de  labeur  a  besoin  d'un  apprentissage  :  et,  sui- 
vant l'impulsion  toute-puissante  du  temps,  que  faire,  sinon 
revivre  la  pensée  la  plus  miire,laplus  sainte  et  la  plus  féconde 
du  grand  siècle  ? 


C'est  ainsi  qu'au  retour  de  Paris,  Félicité  consacre  tout  son 
temps  à  Bossuet'-.  Il  vérifie  lui-même  rexactitude  de  la 
remarque  faite,  (piinze  ans  plus  tôt,  par  ^1.  Emery  :  «  Ce  ne 
sera  point  sans  étonnement,  écrivait  alors  le  directeur  de 
Saint-Sulpice,  qu'on  reconnaîtra  sous  la  plume  de  M.  Jurieu 
les  principes  erronés  et  tous  les  faux  raisonnemens  de  nos  phi- 

1.  RoussLL,  Lamennais  d'après  ses  corresi)(>ndanls  inconnus.  Rev.des 
Quest.  hisL,  1^  juillet  11>08,  p.  228. 

2.  Manuscrit  autographe  et  inédit  de  1\  'de  La  Mennais  :  llUloire  des 
variations  des  Églises  proieslanles.  Défense  de  celle  histoire.  Auerlissemens 
aux  protestons  et  Instructions  pastorales  sur  les  promesses  de  J.-C.  à  son 
Église,  par  Bossuet  ;  précédé  d'une  Préface  par  l'abbé  Le  Roi,  éditeur, 
5  vol.  in-12,  Paris,  1770.  Avec  en  exergue  :  Nunquani  fuies  Christiana  et 
Ecclesia  catholira  uariauit  (Saint  Aud.,  1.  I,  ('.ont.  Julian.,  c.  vi,  n.  <>S). 
17  pages  in-4  de  notes  autographes  et  manusciites  prises  par  Félicité  de 
La  Mennais  au  cours  de  sa  lecture. 

Ce  ms.  qui  a  figuré  au  catalogue  Charavay  d'avril  1911  (N"  <)9919-8o) 
est  devenu  la  proi)riété  de  M.  Pearson,  de  Londres,  qui  a  bien  voulu 
m'en  donner  communication. 
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losophes  modernes.  Mais  aussi  nous  verrons  avec  une  bien 
grande  satisfaction  qu'ils  ont  déjà  été  confondus  depuis  long- 
temps et  détruits  sans  ressource  ^  »  Cette  satisfaction,  Félicité 
l'éprouve  assurément,  lorsqu'il  voit,  au  cours  de  sa  lecture, 
les  doctrines  du  Contrat  Social  réfutées  d'avance  par  Bos- 
suet.  C'est  Rousseau  qu'atteignent  tous  ses  arguments, 
Rousseau,  à  travers  Jurieu  :  l'auteur  de  V Histoire  des  varia- 
tions ne  montre-t-il  pas  que,  divisés  sur  tout  le  reste,  les  pro- 
testants et  les  hérétiques  ne  s'accordent  que  dans  la  haine  de 
l'Église  romaine,  c'est-à-dire  de  l'autorité  -  ?  N'a-t-il  pas 
démontré  qu'ils  conviennent  encore  tous  du  commun  principe 
de  se  régler  sur  les  Ecritures  interprétées  par  l'esprit  particu- 
lier ;  d'où  sont  nées  toutes  leurs  divisions,  puisqu'ils  ont  adoré 
((  chacun  les  illusions  de  son  cœur  sous  le  nom  de  la  vérité 
éternelle  3  »?  Dès  lors  ils  devaient  varier,  ils  devaient  soutenir 
les  opinions  les  plus  absurdes  et  les  plus  licencieuses  4. 

Cette  autorité  de  l'Église  que  Rousseau,  lui  aussi,  rejette  et 
condamne  sous  prétexte  de  ne  rien  donner  à  l'autorité  des 
hommes  —  comme  s'il  s'agissait  ici  d'une  autorité  humaine  ! 
—  c'était  précisément  le  point  fixe  sur  lequel  il  fallait  appuyer 
toutes  les  recherches  qu'on  avait  à  faire  ;  et  faute  de  s'y  être 
arrêtés,  les  hérétiques  curieux  ou  ignorants  ont  été  livrés  aux 
raisonnements  humains,  à  leur  chagrin,  à  leurs  passions  par- 
ticulières, en  sorte  qu'ils  n'ont  pu  éviter  les  deux  inconvénients 
marqués  par  saint  Paul  dans  les  faux  docteurs,  dont  l'un  est 
de  (c  se  condamner  eux-mêmes  par  leur  propre  jugement  »,  et 
l'autre  «  d'apprendre  toujours  sans  jamais  pouvoir  parvenir 
à  la  connaissance  de  la  vérité-^  ».  Mais  on  ne  change  pas  les 
conditions  de  la  nature  humaine  :  elle  aspire  à  l'ordre,  au  repos 
dans  la  vérité.  Ce  repos  ne  peut  venir  que  d'une  autorité  in- 
faillible :  «  Je  dis  qu'il  faut  un  moyen  de  se  résoudre  sur  les 
doutes,  et  que   ce   moyen  soit  certain  ».  Or   les    catholiques 


1.  Principes  de  Messieurs  Bossuel  el  Fénelon  sur  la  Souveraineté,  etc.. 
à  Paris,  1791,  in-8,  préf.,  p.  xiv. 

2.  Hist.  des  Var.,  1.  XI,  pp.  146-147  et  227-228  (éd.  Hachette,  in-16,  t.  III, 
1879).  Cf.  Essai  sur  t Indifférence,  t.  I, //îfrorf.,  p.  17  et  surtout  chap.  vi, 
pp.  1.56-157. 

3.  Hist.  des  Var.,  1.  XI,  p.  224.  Cf.  Essai  sur  l Indifférence,  t.  I,  chap  vi, 
pp.  148  et  150. 

4.  Hist.  des  Var.,  1.  II,  p.  336.  Cf.  aussi  1.  VI  et  1.  V,  p.  415.  Cf.  Essai 
sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  vu,  p.  191. 

5.  Hist.  des  Var.,  1.  XV,  pp.  318-319. 
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soutiennent  que  ce  moyen  n'a  iamais  l'ait  délaut  :  «Je  dis 
qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait  eu  sur  la  terre  une 
autorité  visible  et  parlante  à  qui  il  faille  céder  ^  »  Les  pro- 
testants sentent  bien  le  besoin  de  cette  autorité,  puisqu'ils 
attribuent  cette  infaillibilité  à  leurs  conciles,  à  leurs  Eglises 
et  à  leurs  vsynodes  ;  mîiis  c'est  au  prix  d'une  contradiction 
cboquante  avec  le  ])rincipe  même  de  la  Réforme,  le  principe 
de  l'examen  particulier 2.  C'est  dans  l'Eglise  seule,  visible, 
universelle,  infaillible  que  réside  cette  certitude  si  vainement 
cberchée  par  Rousseau,  parce  qu'il  se  refusait  à  la  trouver  ail- 
leurs qu'en  lui-même. 

Après  avoir  ramené  les  protestants  à  leur  principe,  qui  est 
la  haine  de  l'Eglise  catholique,  Torgueil,  l'exaltation  du  sens 
propre  (et  tout  cela,  c'est  Rousseau  même,  bien  à  l'avance, 
reconnaissable  pour  qui  s'égara  près  de  lui),  Bossuet  leur 
montre  où  ce  principe  les  conduit  nécessairement,  c'est-à-dire 
à  l'indifférence  des  religions  et  au  déisme  d'une  part,  et  de 
l'autre  à  l'oppression  des  consciences  par  la  tyrannie  du 
|)ouvoir  politique  et  civil  :  double  erreur  dans  laquelle 
Rousseau  n'a  pas  manqué  de  tomber.  Car  s'il  est  vrai  que 
la  Réforme  a  été  bâtie  sur  le  fondement  de  l'examen  parti- 
culier et  d(i  la  faillibilité  de  l'Eglise,  de  sorte  qu'il  n'y 
nit  sur  la  terre  aucune  autorité  vivante  et  parlante,  capable  de 
déterminer  le  vrai  sens  de  l'Ecriture,  ni  de  fixer  les  esprits 
sur  les  dogmes  du  Christianisme'^,  qu(»l  pouvoir  sera  capable 
d'imposer  sa  loi  aux  esprits?  A  la  faveur  de  ce  principe,  les 
articles  de  foi  s'en  iront  les  uns  aj)rès  les  autres  ;  les  esprits 
une  fois  émus  et  abandonnés  à  eux-mêmes  ne  pourront  plus 
se  donner  de  bornes,  et  l'indifférence  des  religions  est  le 
t(^rme  fatal  où  doit  aboutir  la  Réforme  '*. 

Les  passions  arment  la  raison  ;  et  comme;  on  est  bien  aise 
de  faire  son  salut  sans  obligation  incommode,  on  ôte  tous  les 

1.  Conf.  avec  Claude,  pp.  381-H82  (éd.  in-8,  1845,  t.  XV). 

2.  Réil.  sur  un  écrii  de  M.  Claude  (éd.  in-8,  1845,  t.  XV),  pp.  414-415. 
Cf.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I,  chap.  vi,  p.  151. 

3.  Sixième  auertissemeni  aux  protestants  sur  la  doctrine  de  M.  Ju- 
rieu,  !§  II. 

4.  Ihid.,  %  III.  Voyez  à  ce  sujet:  Rkhelliau,  Bossuet  historien  du  protes- 
lanlisme,  1  vol.  in-8,  Paris,  Hachelte,  1891,  livr.  III,  chap.  v,  ^^  VII,  VIII  et 
IX.  M.  Rébelliau  a  éclairé  d'un  jour  définitif  les  hésitations  et  le  désarroi 
de  la  Réforme  si  vigoureusement  attacjuée  par  Bossuet.  et  la  nécessité 
dans  ]a<iuelle  elle  s'est  trouvée  d'adopter  définitivement  le  parti  de  l'in- 
différence. 
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mystères;  on  éteint  les  feux  éternels,  et  on  ne  songe  qu'à  se 
mettre  au  large  ^  Armé  de  ces  trois  règles  :  Il  ne  faut  eon- 
naître  nulle  autorité  que  celle  de  TEcriture  —  l'Ecriture  pour 
ol)liger  doit  être  claire  —  où  TEcriture  [)arait  enseigner  des 
choses  inintelligibles  et  auxquelles  la  raison  ne  peut  atteindre, 
il  faut  la  tourner  au  sens  dont  la  raison  peut  s'accommoder, 
quoiqu'on  semble  faire  violence  au  texte  — les  Indifférents  con- 
duiront les  réformés,  en  vertu  de  leurs  communs  principes, 
jus(pfau  déisme  et  ius(|u'à  Tatliéisme"^. 

En  vain  voudrait-on  s'arrêter  sur  cette  pente  en  distinguant 
dans  la  religion  les  points  fondamentaux  des  autres.  Comment 
le  peuple,  les  ignorants  et  les  simples  pourront-ils  faire  cette 
distinction-^?  Invoquera-t-on  avec  Jurien  l'évidence  de  goût  et 
de  sentiment?  En  vérité, c'est  se  moquer  que  de  prétendre 
\'i\\r(^  sentir  la  Trinité  et  Tlncnruation^.  Comptera-t-on  l(\s  voix  ? 
(  /est  le  dernier  degré  de  l'extravagance  ;  car,  sur  ce  fondement, 
la  Réforme  aurait  dû  être  rejetée  dès  sa  naissance'.  11  faut 
donc  revenir  à  la  voie  d'autorité,  et  Jurieu  lui-même  le  re- 
connaît, ^lais  il  se  trompe  dans  rap[)lication  de  cette  règle. 
Car  il  restreint  à  trois  ou  quatre  les  vérités  que  Jésus-Cbrist 
s'est  oblige  à  conserver  dans  son  Eglise,  comme  si  une  partie 
de  la  révélation  était  inutile  et  f[ue  Jésus-Christ  ne  s'en  sou- 
ciât plus  "J  ! 

La  Réforme,  contrainte  de  se  servir  contre  ses  propres  prin- 
ci[)esdela  voie  d'autorité, ne  sait  donc  pas  comment  il  faut  s'en 
servir'.  Ce  qui  divise  le  parti  protestant  en  deux  camps  qui 
se  ]K^ussent  chacun  aux  dernières  absurdités  ;  les  Tolérants 
veulent  conserver  la  liberté  de  leurs  sentiments  et  demeurer 
affranchis  de  toute  sorte  d'autorité  capable  de  les  contraindre  : 
voilà  le  camp  de  Rousseau^,  le  véritable  esprit  de  la  Réforme, 
et  sa  principale  séduction.  Mais  alors  on  les  pousse  jusqu'à 
l'Indifférence  des  religions.  D'autre  })art,  les  Intolérants  sen- 
tent, malgré  les  maximes  de  la  Réforme,  le  besoin  d'une  au- 


1.  Sixième  averlissenient,  etc.,  |  XV. 

2.  Ibid.,  IXVII. 

3.  Ibid..  %  XXXIV  et  XXXV. 

4.  Ihid.,  §  LI. 

5.  Ibid.,  §  XXXIX. 

6.  Ibid.,  I  LXV. 

7.  Ibid.,  I  LXVI. 

8.  Cf.  la  citation  dea  Lettres  de  la  Montagne  ;  Essai  sur  i Indifférence,  t.  I, 
chap.  VII,  p.  184,  note  (à  partir  de  la  8*  édition). 
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toritô  contraig-nanto;  et  comme  ils  ne  peuvent  la  trouver  dans 
rintérieur  de  leur  église,  ils  sont  forcés  de  recourir  à  Tauto- 
rité  des  princes  '  :  témoin  encore  la  religion  civile  de  Rous- 
seau. Des  deux  côtés  on  en  vient  à  l'indifférence-  :  en  rejetant 
l'autorité  et  l'infaillibilité  de  TEglise^,  la  Réforme  a  posé  le  fon- 
dement de  rindifférence  des  religions  ^.  «  Ne  pas  être  catho- 
lique, c'est  nécessairement  être  indifférent''.  » 

La  dernière  ressource  des  indifférents  est  de  déprécier  les 
dogmes  spéculatifs  et  abstraits,  comme  ils  les  appellent,  et  de 
vanter  la  doctrine  des  mœurs.  Rousseau,  qui  vécut  à  la  fois 
toutes  les  erreurs  protestantes,  n'a-t-il  pas  déclaré  que  la  véri- 
table religion  se  réduit  à  la  «  bonne  morale  »  ?  Tout  consiste 
à  bien  vivre,  disent  nos  indifférents  ;  sur  ce  point  l'Ecriture 
est  claire  et  le  Christianisme  uniforme.  Mais  la  doctrine  n'in- 
flue-t-elle  donc  pas  sur  les  mœurs  ?  On  ne  parle  que  de  bien 
vivre,  comme  si  bien  croire  n'en  était  pas  le  fondement  ! 
Si  l'on  se  met  à  raisonner  sur  la  doctrine  des  mœurs,  avec  ce 
principe  qu'il  faut  réduire  l'Ecriture  à  la  droite  raison,  oîi 
n'ira-t-on  pas  ?  que  sera-ce  que  le  bon  sens  dans  les  mœurs 
sinon  ce  qu'a  été  le  bon  raisonnement  dans  la  croyance,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  plaira  à  cliacun^PLes  Confessions  de  Rous- 
seau ne  sont-elles  pas  une  illustration  remarquable  de  l'argu- 
mentation de  Bossuet  ? 

Tel  est  en  définitive  l'état  présent  de  la  Réforme,  la  pente 
sur  laquelle  sont  entraînées  ses  Eglises  qui  ont  pour  fonde- 
ment qu'il  n'y  a  rien  de  vivant  ni  de  parlant  sur  la  terre,  à 
quoi  l'on  doive  s'assujettir  en  matière  de  religion'.  Ne  ])as 
reconnaître  l'Egliscî  infaillible,  c'est  s'exposer  à  changer  sans 
fin  sans  pouvoir  trouvei' d'autre  repos  que  celui  de  l'indifférence 
des  religions,  et  la  tyrannie  du  pouvoir  civil,  sa  compagne 
inséparable  ^. 

Le  mal  est  déjà  profond.  Si  le  venin  de  toute  nouveauté  est 
le  refus  de  déférer  à  l'autorité,  si  le  rationalisme  est  l'essence 


1 .  C  <;st  précisément  ce  que   fera  Félicité  de  La  Mennais.  Cf.  Essai  sur 
r Indifférence,  t.  I,  chap.  vu,  pp.  177  et  scj. 

2.  Sixième  avertissement,  etc.,  §  XCV. 
:i.  Ihid.,  %  CVII. 

4.  Ibid.,  U^VIII. 

r>.  ibid.,  %  ex. 

6.  Ibid.,  %  CXIV.  Cf.  Essai  sûr  l'indifjércnce,  l.    I,  cliap.  vi,  pp.    19U-1'JG. 

7.  Ibid.,  S  CXVI 

8.  Ibid. 
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de  toute  hérésie,  la  philosophie  cartésienne  prépare  au  dix- 
septième  siècle  une  postérité  redoutable  :  «  Je  vois,  écrit 
Bossuet,  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Eglise  sous  le 
nom  de  la  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein 
et  de  ses  principes  à  mon  avis  mal  entendus  plus  d'une  héré- 
sie.. Sous  prétexte  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu'on  en- 
tend clairement,  ce  qui,  réduit  à  certaines  bornes,  est  très 
véritable,  chacun  se  donne  la  liberté  de  dire  :  J'entens  ceci, 
et  je  n'entens  pas  cela  ;  et  sur  ce  seul  fondement,  on  approuve 
et  on  rejette  tout  ce  qu'on  veut...  Le  mal  gagne...  ou  je  me 
trompe  bien  fort,  ou  je  vois  un  grand  parti  se  former  contre 
l'Eglise  ^...  » 

Ici  encore,  par  une  de  ces  vues  d'avenir  qui  caractérisent 
son  génie,  Bossuet  a  prévu  et  touché  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  et,  parmi  tous  les  philosophes,  Jean-Jacques 
Rousseau.  Fonder  sur  des  principes  clairs  et  distincts  non 
seulement  la  vie  sociale,  mais  la  vie  religieuse,  telle  fut  une 
des  intentions  de  Rousseau  ;  à  ce  titre  on  a  pu  dire  que  «  la 
Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard  et  le  Conlrat  Social 
sortent  également  du  cartésianisme  ~  ».  Car  ces  vérités  de  la 
foi,  ces  principes  de  la  politique  que  Descartes  avait  exceptés 
de  son  doute  méthodique,  Rousseau  veut  les  y  soumettre. 
C'est  par  là  qu'il  est  «  philosophe  »,  et  que,  l'ayant  pressenti 
bien  longtemps  avant  sa  naissance,  Bossuet  avait  forgé  ces 
armes  par  lesquelles  on  peut  le  combattre  :  cartésianisme  et 
protestantisme  sont  des  variétés  d'un  même  mal,  le  mal  de 
l'indifférence. 


On  Ta  dit  avec  raison  :  «  Bossuet  a  fait  de  la  lutte  contre 
le  protestantisme  la  principale  affaire  de  sa  vie.  »  Mais 
dans  cette  lutte,  «  ce  n'est  pas  le  passé  qu'il  regarde,  c'est 
l'avenir.  Ce  qu'il  déteste  dans  Luther  et  dans  Calvin,  ce  n'est 
pas  ce  qu'ils  ont  fait,  c'est  l'exemple  qu'ils  ont  donné.  »  Il 
s'effraie  de  «  cette  raison  humaine  qui  se  glisse  dans  toutes 
les  controverses,  et  qui  substitue  insensiblement  son  autorité 
à  celle  de  l'Ecriture  •^»  .  A  travers  Jurieu,  d'avance  il  a  vu 

-i.  Lettres,  t.  XXVI,    p.  397. 

2.  Beaulavon,    éd.  du   Contrat  social.,  1  vol.  in-16,    Paris,  Société   Nou- 
velle de  librairie  et  d'édition,  1903.  Introd.,  p.  69. 

3.  Lanson,  Bossuet,  l  vol.  iQ-16,  Paris,  Lecène-Oudin,  1891,  pp.  367-368. 
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lloLisseau,  et  d'avance  il  Ta  combattu.  Rousseau  cherche  1(^ 
bonheur  dans  Tindépendance,  et  Bossuet  le  place  dans  la  sou- 
mission à  ToiMh'e  ;  Housseau  accc^pte  d'être  conduit  par  sa 
raison  individuelle,  et  Bossuet  montre  en  elle  la  source  de 
tout(^s  les  folies  où  s'est  égaré  resi)rit  humain  avant  la  venue 
du  Messie,  de  ces  folies  où  il  menace  de  s'égarer  encore  ; 
Rousseau  est  l'irréductibhî  adversaire  d(;  toute  autorité,  et 
Bossuet  oppose  à  toutes  les  hérésies  passées  et  futures  l'au- 
torité de  TEglise  ;  Rousseau  tient  pour  indifférentes  toutes 
les  prescriptions  dogmatiques  et  cultuelles,  il  se  fait  l'apotre 
de  la  tolérance,  et  tombe  par  conséquent  dans  ce  socinianisme 
où  Bossuet  voit  s'achever  et  se  perdre  la  Réforme.  N'en 
cherchons  point  d'autre  raison  :  Rousstuiu  est  le  produit  de 
d(nix  grands  courants  d'idées,  l'esprit  calviniste  oi  l'esprit 
cartésien.  Ces  deux  courants,  issus  d'un(;  source  commune, le 
rejet  de  Tautorité,  engendrent  le  même  effet,  l'indifrérc^nce 
religieuses  avec  ses  conséquences  sociales  et  politiques,  la 
tyrannie  ou  l'anarchie.  En  découvrant  l'avenir  du  protestan- 
tisme, Bossuet  portait  d'avance  à  l'auteur  de  V Emile  et  du 
Contrat  Social  les  coups  les  plus  décisifs.  Rien  de^cet  ensei- 
gnemeid,  du  moins  pour  Félicité,  ne  sera  perdu.  Mais  il  y  îi 
mieux  :  aux  aspirations  humaines  par  lesquelles  Rousseau  s'in- 
sinue dans  l'àme,  Bossuet,  d'avance  encore,  offre  cette  satis- 
faction que,  dans  sa  voie  individualiste,  Rousseau  n'a  pas  su 
rencontrer.  Il  cherche,  comme  Jean-Jacques,  le  boidieur,  mais 
c'est  dans  l'ordre  qu'il  le  trouve  ;  comme  lui  la  libcn'té,  mais  c'est 
dîinsla  soumission  ([u'elle  réside  ;  comme  lui  la  c(!rtitude,mais 
elle  n'est  pas  ailleurs,  à  ses  yeux,  que  dans  l'humble  renon- 
cement aux  orgueilleuses  prétentions  de  la  raison  individuelle; 
comme  lui  la  paix  des  États,  mais  elle  s'assure  par  l'inébran- 
lable attaclicnnent  à  la  religion  catholicpie.  Rcmsseau  n'a  vu 
([ue  ])ar  fragments  la  vérité  :  il  a  compris  (pu;  la  religion  est 
une  piè((;  i!ss(;nti(;lle  de  l'édifice  social,  et  qui  commande 
toutes  les  autres,  mais  il  a  cru  (ju'on  peut  décréter  une  reli- 
gion civile  (|u\)u  imposerait  au  besoin  par  la  force.  Il  a  vu 
que  l'espiit  ne  trouve  point  de  repos  hors  K'i  c(;rtitude,  mais 
il  l'a  cherchée  dans  une  évidi^nce  intéri(;ur(^  (pii  n(»  saui'ait  la 
procurer,  et  non  dans  la  soumission  à  l'autoi'ité  ([ui  scuh;  en 
est  dispensatrice;;  il  a  éprouvé  l'ardent  Ixîsoin  d(;  lib(;rté,  et 
l'horreur  d(;  tout  joug  humain,  mais  il  n'a  pas  compris  ([u'on 
ne  s'affi'anchit  (h;  J^hommc  (iiTen    se    soum(»ttaid   à   Dieu.   Les 
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aspirations  de  Rousseau  sont  celles  de  1  humanité  ;  ses  solu- 
tions sont  celles  où  conduit  un  calvinisme  radical.  Elles  le 
sont  parce  qu'il  est  calviniste  de  naissance,  de  milieu,  de 
race,  de  tempérament  :  son  déisme  est  l'achèvement  naturel  et 
logi([ue  des  principes  de  la  Réforme.  Il  est  protestant  et  rongé 
par  le  double  mal  du  protestantisme  :  rin([uiétude  religieuse 
et  rindirt'érence  en  matière  de  religion  ;  l'aspii'ation  à  la  vie 
complète  et  l'incapacité  d'y  atteindre  parce  que  son  déisme 
n'est  rien  qui  le  domine  et  l'enveloppe,  mais  un  je  ne  sais 
quoi  susceptible  de  se  ployer  à  tous  les  caprices  de  l'esprit, 
du  cœur  et  des  sens  ;  en  sorte  que  tous  les  dogmes  l'aban- 
donnent et  le  fuient  sans  retour:  ne  sont-ils  pas  indifférents  à 
ses  yeux  ?  Mais,  parce  qu'il  est  homme,  il  tend,  comme  tous 
les  hommes,  d'une  inlassable  et  furieuse  ardeur,  à  ce  que  la 
seule  vraie  religion  procure  à  ses  seuls  fidèles  :  «  L'homme 
veut  être  heureux,  c'est-là  son  but,  et  Jésus-Christ  n'est  venu 
que  pour  nous  en  donner  le  moyen.  Mettre  le  bonheur  où  il 
faut  est  la  source  de  tout  le  bien,  c'est  l'ordre;  le  mettr(i 
où  il  ne  faut  pas  est  la  source  du  mal,  c'est  le  désordre... 
Le  christianisme  ne  sépare  pas  le  bonheur  de  la  vertu.  »  Voilà 
ce  qu'enseigne  Bossuet.  Le  bonheur  que  Rousseau  a  si  vaine- 
ment poursuivi,  la  certitude,  la  liberté, la  paix. intérieure  et  la 
paix  sociale  sont  dans  la  profession  de  la  foi  catholique,  dans 
la  soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise  :  et  c'est  la  leçon  de 
Bossuet. 


CHAPITRE  VI 


BONALD 


I.  Malebranche,  ou  le  don  divin.  —  II.  Robert  des  Saudrais  et  Donald.  — 
III.  La  philosophie  de  Donald  :  la  critique.  —  IV,  La  méthode  et  la 
doctrine.  —  V.  Les  applications. 


Depuis  le  retour  de  Paris,  où  l'on  s'est  mis  au  courant  de 
l'actualité,  le  vent  qui  souffle  de  Saint-Malo  à  la  Chênaie 
et  auxCorbières  est  tout  entier  au  dix-septième  siècle.  L'oncle 
des  Saudrais  a  repris  son  Pascal,  il  en  est  tout  enthousiasmé  : 
((  Quel  homme  !»  —  «  Avec  Montaigne,  Pascal  et  La  Bruyère, 
disait  Trublet,  on  devient  penseur,  auteur.  »  En  effet,  Tru- 
l)let  est  devenu  auteur,  a  Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livi'c  à 
«  un  autre  » ,  disait  ce  Pascal  ' .  » 

Félicité  ne  lit  pas  pour  devenir  auteui*  :  et  s'il  s'est  remis 
;ni.\  Pensées^  c'est  comme  on  retrouve  un  ami,  comme  on 
l'cprend  un  livre  de  chevet  que,  désormais,  on  n'abandonnera 
plus.  Mais  cet  ami,  dont  le  dernier  conseil  est  de  sentir  Dieu, 
d'en  éprouver  la  présence  intime  et  salutaire  en  son  cœur, 
s'il  entretient  l'inquiétude  religieuse  et  le  désir  ardent,  pas- 
sionné du  divin,  n'en  procure  pas  à  tous  l'ineffable  réalité. 
L'admirable  et  consolante  parole  du  ^laître  :  «  Tu  ne  me 
chercherais  pas  si  tu  ne  m'avais  pas  trouvé  »,  celte  parole 
si  tendre  et  si  vraie  souffie  ccpendiiut  exception.  Sauf  en 
de  tiop  rares  instants  où  l'illusion  l'emporte.  Félicité   pour- 

l.  liLAi/i,,  t.  I,  Jnlrod.,  p.  30. 
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suit  toujours  en  gémissant  l'objet  de  ses  impuissants  désirs. 
La  brusque  illumination  d'où  jaillit  le  Mystère  de  Jésus 
n'a  pas  éclairé  sa  nuit  intérieure,  ses  ténèbres  impénétrables. 
Des  lèvres  il  dit  :  Dieu  seul, —  mais  toute  sa  vivante  ten- 
dresse, à  son  insu  sans  doute,  mais  d'un  si  violent  et  si  pas- 
sionné désir,  est  toujours  inclinée  vers  l'homme. 


D'autres,  avec  une  parfaite  aisance,  d'un  geste  souverain 
et  sur,  ont  situé  leur  pensée  en  Dieu.  Leur  esprit  soumis  et 
fécondé  par  sa  soumission  même,  s'est,  d'un  vol  hardi, 
mais  qui  les  maintenait  dans  l'ordre,  élevé  jusqu'au  centre 
d'où  l'immuable  décret  divin  développe  le  dessein  des  mondes. 
Le  dix-septième  siècle  a  produit  ^Ialel)ranche,  enchanteur  et 
poète,  interprète  harmonieux  du  Verbe.  Chez  lui,  la  raison 
individuelle  apparaît  moins  encore  brisée  par  la  raison  divine 
qu'appuyée  sur  elle,- vivant  d'elle,  et  tout  exaltée  de  son 
souffle.  La  pensée  monte  en  lui  comme  un  chant,  hymne  qui 
s'élèverait  droit  au  ciel,  naturellement  et  sans  effort  :  on 
sent  que  c'est  là  sa  patrie.  Peut-être  Féli  rêva-t-il,  en  vivant 
avec  lui,  de  prendre  le  même  niveau,  cette  exquise  facilité 
d'âme  à  trouver  l'horizon  divin  et  le  sens  de  l'éternité.  N'est- 
ce  pas  dans  un  tel  horizon,  n'est-ce  pas  dans  une  telle 
lumière  que  Dieu  s'abaissera  jusqu'à  visiter  son  cœur  ? 

Deux  mois  entiers  il  l'étudié;  deux  mois, il  vit  dans  cette 
atmosphère  sereine,  où  l'esprit,  dégagé  du  corps,  chante 
l'hvmne  de  la  raison;  chez  Pascal,  on  sentait  l'effort,  l'arra- 
chement douloureux  à  la  terre,  aux  sens  rebelles  et  toujours 
armés;  la  lutte,  ici,  n'est  plus  sensible,  ou  plutôt  même, 
exista-t-elle  ?  Ecoutez  l'oncle,  des  Saudrais,  ravi  —  car  il  suit 
Féli  pas  à  pas  —  de  revivre  cette  harmonie  divine  :  «  Toute 
la  métaphysique  de  Malebranche,  écrit-il  à  son  neveu,  con- 
siste à  dégager  l'homme  de  ses  sens,  à  séparer  l'âme  du 
corps,  à  en  faire  un  pur  esprit  et  à  l'égaler  presque  aux  anges. 
C'est  dans  cet  état  seulement  qu'il  peut  s'unir  à  Dieu,  com- 
muniquer avec   le   Verbe  et   entendre  sa  parole.  Il  est  telle- 
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ment  convaincu  de  la  possil)ilité  et  de  la  réalité  de  cet  état, 
qu'il  a  composé  ce  maguirique  ouvrage  qui  n'est  qu'un  long 
ontreti(»n  entre  lui  et  le  Verbe.  Il  assure  donc  ([ue  l'homme 
ainsi  disposé  peut  interroger  le  Y(M'l)e,  et  (pi'il  en  obtiendra 
toujoui's  des  l'épouses.  Voilà  ce  (pie  je  comptais  d'nbord 
discuter,  mais  je  me  suis  arrêté  tout  court.  C'est  (pu',  pour 
l'él'uter  cette  doctrine,  il  fallait  l'attaquer  au  fond,  et  je  crois 
le  fond  si  vrai  que  je  le  soutiendrai  en  toute  circonstance  et 
en  toute  conscience.  Tant  que  je  vivrai,  je  croirai  en  Dieu; 
je  croirai  qu'il  peut  communiquer  avec  l'homme,  et  qu'il  y 
communique  en  effet.  Je  croirai  aux  inspirations  divines  et 
que  c'est  là  même  un  des  moyens  secrets  de  la  Providence, 
par  lesquels  elle  opère  tant  de  choses  parmi  les  hommes. 
Aussi,  comme  Mme  de  Sévigné,  je  la  vois  pai'tout,  cette  Provi- 
dence; je  la  vois  hors  de  moi,  je  la  sens  en  dedans.  Ce  sen- 
timent me  console,  me  fortifie,  me  rassure;  il  met  dans  mon 
Ame  la  confiance,  et  l'espérance  dans  mon  cœur  ^  » 

Ah  !  qu(^  je  vous  comprends  bien,  excellent  oncle  des  Saudrais, 
vous,  le  plus  intelligent,  le  plus  délicat,  et  le  plus  aimable  des 
oncles  !  Vous  vouh^z  monti'ei'  àFéli  quel  bénéfice  il  peut  trou- 
ver à  sa  lecture  de  Malebranche,  quelle  paix,  quel  ravisse- 
ment à  sentir,  à  écouter  en  lui  l'adorable  inspiratrice  de 
toutes  les  actions,  de  toutes  les  pensées  qui  font  l'humanité 
dans  l'homme,  la  Providence  de  son  Dieu  !  Il  est  homme, 
soyez  sans  crainte,  à  vous  entendre  à  demi-mot;  ce  qu'il 
cherche  dans  Malebranche,  n'(5st-ce  pas  justement  la  conso- 
lation, la  coid'iance  et  Tespéi-ance  dont  vous  vous  dites  péné- 
tré ?  Mieux  que  le  sombre  génie  de  Pascal,  ti'op  favorable  à 
ses  tristesses,  ce  génie  ailé,  lumineux  et  facile  saura,  s'il  est 
possible,  apaiser,  adoucir,  enchanter  ses  douleurs. 

Pîtscjd  a  coui'bé  la  raison  humaine  sous  le  joug  de  la  rai- 
son divine;  Malebranche  l'unit  étroitement  à  cette  raison,  (!t 
ne  la  fait  vivre  que  par  elle.  (]e  geste  comj)lète  le  premic^r. 
Dans  l'homme  réduit  à  son  individualité  solitaire  et  mécon- 
naissant la  raison  divine,  tout  est  contradiction  et  ténèbres  : 
«  Taril  (|«ie  j(^  nv,  regardei'ai  (pie  moi,  je  n(^  découvrirai 
jamais  c(;  que  je  suis;  car  je  ne  vois  en  moi  ([ue  ténèbres''... 
J'ai  un  corps  insolent  et  rebelle  (pie  je  ne  ])iiis  faire  taire,  et 

1.  Blaize,  t.  I,  Inlrod.,  pp.  2()-27, 

2,  }^\AL.KBn\m:uF.,  M  éditai  ions  chrétiennes  (OF-iivr.  rd.  Cliarpenlier,  3  vol. 
n-18,  Paris,  1877),  t.  Il,  2'  Méd.,  p.  17. 
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qui  parle  souvent  plus  haut  rpie  Dieu  même;  j'ai  un  corps 
qui  me  parait  faire  plus  de  la  moitié  de  mon  être,  et  qui 
m'accable  de  préjugés,  de  ces  sentiments  obscurs  et  confus 
qu'inspirent  les  sens,  l'imagination,  les  passions  '...  Seigneur, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  qui  m'aveugle,  de  ce  corps  qui 
m'entraîne,  et  qui  me  rend  esclave  du  dernier  des  êtres-?  » 
Mais,  dès  que  l'homme  écoute  le  Verbe  éternel,  la  Raison 
universelle  des  esprits,  ce  même  Verbe  qui,  fait  chair,  est 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi,  il  voit  l'univers 
s'éclairer,  et  l'ordre  de  la  nature  et  l'ordre  de  la  grâce  déve- 
loppent à  ses  yeux  leurs  splendeurs.  «  Tout  disparaît  ou 
change  de  face  lorsque  je  pense  à  l'éternité.  »  Étude  su- 
blime qui  s'achève  en  adoration  et  en  hymne  :  «  0  Verbe 
éternel  !  votre  substance  intelligible  est  infinie,  nul  esprit  fini 
ne  la  peut  comprendre;  mais  tout  esprit  peut  et  doit  s'en 
nourrir.  Car  j'ai  appris  que  vous  êtes  seul  la  nourriture,  la 
vie,  la  raison  de  toutes  les  intelligences-^.  » 

Félicité  de  La  Mennais,en  huit  a  ers  que  nous  ne  possédons 
malheureusement  pas,  avait  résumé  ce  magnifique  système, 
et  ce  contraste,  si  vivant  pour  lui,  entre  la  raison  abstraite 
et  l'amour.  Peut-être,  lui  répondait  son  oncle,  Malebranche 
qui  n'avait  jamais  pu  lire  dix  vers  sans  dégoût  «  se  fût-il 
réconcilié  avec  la  poésie,  si  La  Fontaine  lui  eût  fait  lire,  en 
beaux  vers,  de  sa  métaphysique  mêlée  avec  quelque  louange 
de  Tauteur,  comme  il  savait  l'assaisonner.  Ce  sont  tes  huit 
vers,  mon  cher  Féli,  qui  m'ont  mis  sur  la  voie.  Quoi!  après 
avoir  étudié  deux  mois  ce  sublime  écrivain,  tu  finis  par 
résumer  ainsi  sa  métaphysique  ?  C'est  descendre  du  ciel  sur 
la  terre;  ce  serait  tomber  de  haut,  si  ce  n'était  se  relever 
avec  grâce  sur  les  ailes  de  l'amour,  en  dépit  de  la  triste 
raison  qui  ne  sait  qu'être  seule,  semblable  à  ces  vieilles 
filles  qu'on  n'approcha  jamais,  tant  elles  avaient  d'agréments 
et  de  charmes.  Eh  bien  !  qui  le  croirait  ?  Elle  a  des  illusions, 
et  ce  sont  elles  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  Malebranche. 
Autre  genre  de  séduction  où  il  n'y  en  aura  pas  beaucoup  à  se 
laisser  prendre,  malgré  la  poésie  de  l'enchanteur'*.  »  ^—  De 
quelle    mordante  et  triviale  invective   Félicité  avait-il    donc 

1.  Malebranche,  Méd.  chrél.,  AverL,  p.  1. 

2.  5«  Méd.,  p.  62. 

3.  9«  Méd.,  p.  109. 

4.  Blaize,  t.  I,  Introd.,  p.  26. 
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satisfait  sa  rancune  contre  cette  raison  abstraite,  vieille  fille 
orgueilleuse  et  sèche,  ([u'il  avait  trop  cultivée,  et  qui  s'inter- 
posait aujoiird'Juii  (îutre  Dieu  et  lui,  le  privant  des  douces 
joies  de  la  grâce  sensible,  et  l'empêchant  de  s'élever  sur  les 
ailes  de  l'amour,  juscju'aux  ravissantes  régions  de  la  foi  de 
sentiment  ?  —  Cette  irritation  qui  se  mêle  si  étrangement  ici 
à  la  douceur  du  charme  éj)rouvé,  il  en  est  bien  en  partie  res- 
ponsable, r enchanteur  qui  présente  à  cette  âme,  comme  tant 
d'autres,  troublée,  déchirée  par  toute  l'àpreté  d'un  combat 
sans  merci  et  sans  joie,  un  idéal  de  lumière  et  d'inaltérable 
bonheur  auquel  il  semble  ne  pas  douter  que  tous,  comme 
lui-même,  ne  se  puissent  élever  sans  efforts.  Mais  c'est  un 
inquiétant  indice,  pour  l'avenir  .de  Félicité,  que  la  raison  — 
et  non  seulement  l'esprit  ou  la  pensée  —  porte  le  poids  de 
ses  rancunes  :   Rousseau  serait-il  encore  là  ? 


II 


N'en  doutons  point,  l'étonnant  magicien  qui  s'est  emparé 
de  cette  âme,  ouvre  encore  ou  ferme  la  porte  aux  nouveaux 
hôtes  que  l'influence  de  Saint- Sulpice  y  conduit.  Les  troubles 
de  la  sensibilité  qu'il  a  nourris  en  les  flattant  aux  heures  dé- 
cisives de  l'enfance  et  de  l'adolescence,  règlent  encore,  règlent 
toujours  l'accueil  que  Féli  réserve  au  cortège  des  penseurs  qui 
pourraient  exclure  Rousseau  s'ils  en  guérissaient  la  victime. 
Ainsi  Pascal  fut  embrassé  pour  avoir  eu  l'âme  déchirée,  pas- 
sionnément, jusqu'à  la  mort,  pour  avoir  mis  l'instinct,  le  cœur, 
le  sentiment,  bien  au-dessus  de  la  raison  ;  Bossuet,  pour  avoir 
admis  que  l'homme  aspire  à  ce  bonheur,  unique  but  du  pau- 
vre Jean-Jacques  ;  ^Nlalebranche,  pour  Tenchantement  de  sa 
doctrine  de  l'amour.  Et  maintenant,  c'est  Rousseau  même  — 
le  cro^ra-t-on?  —  qui  fait  brûler  d'un  vif  enthousiasme  pour 
la  philosophie  de  Ronald  son  ardent  et  mobile  disciple. 

Ronald  écrivait  dans  le  Mercure  de  France,  ({ue  M.  des 
Saudrais,  abonné  fidèle,  communiquait  à  ses  neveux.  Le  Mer- 
cure, nous  l'avons  vu,  suivait  la  ligne  des  Débats  ;  le  Quo- 
tidien et  la  R(;vue  avaient,  depuis  plusieurs  années,  partie 
liée.  Mais  si  M.  des  Saudrais  consentait  de  très  bon  cœur  à 
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la  campagne  entreprise  en  faveur  du  dix-septième  siècle,  à 
ce  renouveau  du  classicisme  chrétien  dont  le  Mercure  et 
les  Débats  s'étaient  institués  les  champions,  il  était  beau- 
coup moins  séduit  par  la  philosophie  dont,  à  la  même  heure, 
Donald  y  développait  les  principes.  Car  si  l'ami  d'Horace 
avait  subi  l'influence  de  Jean-Jacques,  il  n'avait  pas  été, 
comme  son  neveu,  pris  et  même  conquis  par  lui.  Ce  modéré, 
ce  sage  répugnait  aux  doctrines  excessives  :  en  tout,  il 
aimait  l'équilibre. 

^'oilà  pourquoi,  dès  1806,  la  question  du  langage  avait 
provoqué  déjà  plus  d'une  escarmouche  de  La  Chênaie  à  Saint- 
Malo.  On  sait  que  Donald  distinguait  deux  types  de. langues, 
dans  la  Législation  primitive  :  les  langues  analogiques,  ou 
conformes  à  l'ordre  naturel  des  êtres,  comme  le  Français,  et 
les  langues  transpositives,  contraires  à  l'ordre  naturel,  et 
caractérisées  par  l'abus  des  inversions  ^  C'est  un  vice  de  la 
pensée  qui,  pour  Donald,  donne  naissance  à  l'analogie  ou  à 
l'inversion.  L'oncle  des  Saudrais  n'en  croit  rien,  tout  en 
pi'oscrivant  le  désordre  des  mots  dans  la  phrase;  il  lui  paraît 
que  ce  désordre  pourrait  appai'tenir  à  n'importe  quelle  langue  : 
«  Quelle  ([ue  soit  l'origine  des  idées,  écrit-il,  elles  ont  dû 
naître  de  la  mêuKi  manière  dans  la  tête  d'un  Grec,  d'un  Latin, 
d'un  Français.  Leur  ordre  est  indépendant  des  mots,  et  cet 
ordre  est  le  même  dans  toutes  les  langues.  Chacune  a  pu  ou 
peut  l'adopter.  A  chacune  donc  appartient  la  faculté  ou  l'usage 
des  inversions.  Si  cela  est  vrai,  j'en  conclus  que  la  langue 
française  aurait  pu  être  une  langue  transpositive-.  )> 

M.  des  Saudrais  n'avait  pas  compris  son  auteur;  on  dut 
le  lui  faire  bien  voir  :  les  idées  ne  s'ordonnent-elles  pas 
autrement  dans  une  tête  malade  ou  dans  une  tête  saine,  dans 
une  pensée  qu'égare  l'imagination  ou  dans  un  esprit  dont  la 
raison  n'a  jamais  perdu  son  empire  ?  Et  n'y  a-t-il  pas  des 
maladies  sociales,  des  vices  constitutifs  et  généraux  qui  font 
déraisonner  tonte  une  nation,  qui  livrent  tous  ses  membres, 
quoi  qu'ils  en  aient,  aux  désordres  d'une  imagination  déréglée  ? 
Il  faut  donc  que  le  langage  exprime  de  pareils  désordres  ; 
ils  se  traduisent  par  la  transposition. 

Dattu  sur  ce   terrain.  Tonton  ne  se  découragera  pas.    En 

1.  BoNALD,  Lég.  primitive,  3    vol.  in-8.  Paris,  Le  Clerc,  an  XI,  1802.  T.  I, 
pp.  2G1-262  et  344. 

2.  Blaize,  t.  I,  Inlrod.,  p.  30. 
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mai  1807,  la  discussion  reproml  sur  les  mérites  respectifs 
de  Bouald  et  de  Montesquieu.  L'oncle  des  Saudrais  était  grand 
partisan  de  Montesquieu,  du  Montesquieu,  modéré,  sage, 
ami  de  l'équilibre  des  pouvoii's,  admirateur  de  la  constitution 
anglaise.  Or,  si  Bonald  lui  a  beaucoup  emprunté,  si  la  plupart 
des  arguments  histori([ues  dont  il  appuie  sa  métaphysiqui^ 
sociale  viennent  de  lui,  il  est  ti'op  clair  cependant  que  ce  sont 
deux:  natures  d'esprit  diamétralement  opposées  :  «  L'ami 
Bonald,  écrit  ^L  des  Saudi'ais,  voudrait  trouver  ensemble  la 
précision  et  la  concision.  Voilà  Montesquieu.  Il  l'accuse  d'être 
tranchant,  il  l'est  dix  lois  moins  (pie  lui,  Bonald.  Je  ne  con- 
nais pas  d'auteur  plus  trancliant  que  ce  dernier,  ni  d'écrivain 
plus  modéré  que  ^lontesquieu.  Il  me  semble  entendre  l'écre- 
visse  dire  à  sa  fille  :  Gomme  tu  vas,  bon  Dieu,  ne  peux-tu 
marcher  droit  ^  ?  » 

Gomment  ?  on  s'en  prend  à  ces  esprits  tranchants,  logiques, 
inflexibles,  qui  vont  jusqu'au  bout  de  leurs  opinions  sans 
dévier  d'une  ligne  ?  Quelque  malicieuse  intention,  quelque 
insinuante  leçon  tout  au  moins  se  cache,  à  n'en  point  douter, 
sous  ces  attaques  contre  Bonald.  G'est  un  coup  droit  :  Félicité 
de  La  Mennais,  piqué  au  vif,  ne  manque  pas  de  relever  le 
gant.  Bonald  est  tranchant  !  se  figure-t-on  par  hasard  qu'il  a 
le  goût  du  despotisme  ?  «  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  changeât 
sa  monarchie  en  despotisme.  ^)  La  véritable  liberté,  les  vraies 
garanties  contre  le  despotisme  ne  consistent  pas  dans  les 
artifices  de  nos  charlatans  politiques,  mais  dans  le  retour  à  la 
constitution  naturelle  du  pays.  Et  Féli,  poussant  sa  pointe, 
inflexiblement  logique  à  son  tour,  à  travers  Montesquieu 
atteint  tous  les  modérés,  tous  les  tièdes,  tous  les  amis  de 
réquilibr(%  à  commencer  par  l'oncle  des  Saudrais.  Excellente 
occasion  pour  celui-ci  de  redoubler  de  malice  et  de  développer 
ses  attaques  :  «  Ge  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  ! 
La  vôtre  pour  Bonald  me  le  livr*^  tout  entier.  «  Je  ne  voudi'ais 
pas,  dites-vous,  qu'il  changeât  sa  monarchie  en  despo- 
tisme. »  F^t  voilà  le  fond  de  sa  doctrine,  par  où  pèche  tout 
son  système  ~.  »  Vous  rêvez,  M.  des  Saudrais  !  Vous  en  êtes 
encore  à  91  !  Que  de  modération  !  Vos  neveux  ont  bien  dé- 
passé tout  cela.  Féli,  du    Contrat   Social,  vous  ne  l'ignorez 

1.  Roussel,  Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus,  Rcu.  des 
ijueiL  hisi.,  1"  .lanvier  1909,  p.  190. 

2.  Blaize,  t.  I,  Inlrod.,  pp.  37-3». 
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pas,  n'a  fait  qu'un  bond  en  politique,  jusqu'à  la  Théorie  du 
Pouvoir,  comme  il  s'est  élancé  tout  d'un  coup  du  Vicaire 
Savoyard  à  Pascal.  Les  deux  ouvrages  ne  sont  pas  tellement 
éloignés  qu'on  pourrait  croire  :  Tonton  s'en  est  bien  aperçu  : 
((  Du  pire  des  Etats,  l'Etat  populaire,  il  ne  fait  qu'un  saut 
au  despotisme  pur  et  le  plus  absolu.  Point  d'intermédiaires  ; 
le  pouvoir  un  et  puis  c'est  tout^  »  Point  d'intermédiaires  non 
plus  pour  Rousseau  :  le  pouvoir  populaire,  et  c'est  tout.  Au 
fond,  Donald  accepte  tout  de  Rousseau,  en  acceptant  sa  façon 
de  poser  le  problème  politique  :  ses  aspirations  passionnées  à 
la  liberté  et  au  bonheur,  le  retour  à  la  nature,  à  l'invincible 
nature,  l'idée  que  la  volonté  générale  de  la  société  doit  en 
régler  les  développements,  la  conviction  très  ferme  que  la 
religion  est  étroitement  liée  à  la  politique,  et  jusqu'au  dédain 
vigoureusement  accentué  pour  les  soi-disant  législateurs  qui, 
semblables  aux  charlatans  du  Japon,  pensent  qu'on  fait  un 
Etat  de  pièces  et  morceaux  rapportés.  (C'est  Montesquieu 
qu'on  vise  ici.)  Les  fidèles  du  Contrat  Social  ne  se  sentent 
donc  point  —  comme  les  amis  du  philosophe  de  la  Brède  — 
étrangers  ni  dépaysés  dans  ses  livres.  Mais,  par  le  seul  fait 
qu'il  replace  la  société  dans  la  nature,  il  les  ramène,  ces 
égarés  —  bientôt  nous  verrons  comment  —  dans  la  voie' 
catholique.  Ainsi  s'explique,  à  cette  aube  du  dix-neuvième 
siècle,  la  vogue  et  le  croissant  succès  de  Bonald  :  tous  ses 
lecteurs,  habitués  de  Rousseau  et  plus  récemment  familia- 
risés avec  le  dix-septième  siècle  chrétien,  retrouvent  con- 
fondus en  une  puissante  synthèse  Rousseau,  d'une  part,  Bos- 
suet  et  Malebranche  de  l'autre,  dans  Tœuvre  du  vicomte  de 
Bonald,  mais  non  pas  tellement  unis  et  fondus  que  la  maîtrise 
ne  demeure,  apparemment  et  d'une  éclatante  manière,  à  la 
pensée  renouvelée  du  grand  siècle.  C'est  parce  qu'il  fait,  dans 
ses  écrits, rentrer  de  force  le  mobile,  l'inconstant  Jean-Jacques 
sous  la  discipline  catholique  du  dix- septième  siècle  français, 
qu'il  a  pu  d'une  prise  si  forte  conquérir  son  nouveau  disciple. 

1.  Blaize,  t.  I,  Introd.,  p.  37. 
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La  doctrine  de  Bonald  est  une  doctrine  (U)  Tordre  et  de  la 
conservation  sociale  qui,  en  deçà  du  dix-huitième  siècle, 
renoue  la  chaîne  interrompue  de  la  pensée  philosophique  et 
religieuse  du  dix-septième  siècle  français,  avec  une  incom])a- 
rable  maîtrise.  Nulle  virtuosité  chez  l'auteur,  une  œuvri' 
massive,  construite  sans  la  moindre  préoccupation  d'élégance, 
par  blocs  énormes,  hiératiques,  mais  nourrie  à  la  (ois  de 
la  substance  chrétienne  et  classique,  Bossuet  et  Malebranche 
surtout,  et  de  ce  que  la  philosophie  du  siècle  précédent,  Con- 
dillac,  Rousseau,  Montesquieu,  offrait  de  positif  et  par  consé- 
quent d'utilisable  en  vue  d'une  reconstruction  dans  la  ligne 
assurée  du  passé. 

Qu'on  se  figure  la  situation  lorsqu'en  1796,  de  son  exil 
d'Heidelberg,  Bonald  a  lancé  son  premier  ouvrage,  les  deux 
volumes  de  la  Théorie  du  Pouvoir  politique  et  religieux 
dans  la  Société  civile.  Cette  Révolution  sur  laquelle  en  1791 
on  avait  fondé  tant  et  d(*  si  pacifif[ues  espoirs,  vient  de  tra- 
verser la  période  de  la  Terreur  ;  il  n'est  plus  permis  d'en 
ignorer  les  véritables  tendances,  ni  d'en  méconnaître  les 
origines.  Elles  sont  toutes,  selon  lui,  dans  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  ;  et,  comme  il  veut  restaurer,  ainsi  qu'cà  ses 
yeux  les  circonstances  l'imposent,  l'ancien  ordre  de  choses, 
produit  de  la  nature  et  du  temps,  que  les  imprudents  philo- 
sophes ont  ébranlé  ;  dans  un  duel  pied  à  pied,  il  prend  à  partie 
toutes  les  idées  maîtresses  de  la  philosophi(\  pour  en  montrer 
la  vanité  et  le  danger,  afin  d'y  substituer  les  siennes.  Cette 
guerre  à  la  philosophie?,  voilà  l'unité  négative  de  son  œuvre, 
comme  raffiiMuation  systémati(pie  du  catholicisme  et  de  la 
monarchie  en  constitm?  l'unité  positive.  Suivons-le,  commis  le 
fait  son  jeune  admirateur,  dans  c(;tte  double  campagne  de 
d(îstruction  et  d'édification  ^ 

Il  est  un(;  pi-emière  idée  à  la([uelle  les  ])hiloso})hes,  des  En- 

1.  Je  renvoie,  d'une  manière  générale,  pour  les  références,  à  mes 
articles  sur  la  Philosophie  de  Bonald  {Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne, août,  septembre,  octobre  llilO). 
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cyclopédistes  à  Montesquieu  et  de  Voltaire  à  Rousseau,  ont 
livré  les  plus  furieux  assauts  :  c'est  l'idée  chrétienne  de 
r autorité  :  «  Misérables  humains,  s'écrie  Voltaire  dans  le 
Dictionnaire  philosophique ^i=>o\i  en  robe  verte,  soiten  turban, 
soit  en  robe  noire  ou  en  surplis  (vous  sentez  bien  que  c'est  à 
la  robe  noire  qu'il  en  veut),  soit  en  manteau  et  en  rabat,  ne 
cherchez  jamais  à  employer  l'autorité  là  où  il  ne  s'agit  que  de 
raison,  ou  consentez  cà  être  bafoués  dans  tous  les  siècles  comme 
les  plus  impertinents  de  tous  les  hommes,  et  à  subir  la  haine 
publique  comme  les  plus  injustes.  »  Tous,  ils  répètent  la  même 
antienne,  tous  ils  n'ont  à  la  bouche  que  liberté  et  raison.  Et 
voilà  pourquoi  la  première  idée  que  Bonald  leur  oppose,  l'idée 
capitale  dont  dépend  tout  l'édifice  que  les  philosophes  ont  voulu 
détruire,  mais  qu'il  restaure  en  l'élargissant,  la  clef  de  voûte 
qui  soutient  le  monumental  portique  de  la  pensée  chrétienne 
restituée,  c'est  le  pouvoir  ou  l'autorité. 

Il  faut  donc  que  sa  philosophie  parte  d'une  critique  des  élé- 
ments de  désordre  et  de  dissociation  dont  la  Réforme  du 
seizième  siècle,  avec  tous  ses  éléments  subséquents,  et  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  présentent  les  types  les  plus  accom- 
plis '.  L'individualisme,  exclusif  de  toute  règle,  ouvrant  la 
porte,  sous  couleur  de  liberté,  aux  passions  jusque-là  compri- 
mées, et  qui,  sous  le  voile  d'une  raison  sans  principes,  asservie 
par  suite  aux  caprices  de  l'imagination,  du  tempérament  ou 
du  cœur,  se  déchaînent  contre  toute  discipline,  telle  est 
l'essence  même  de  la  Réforme.  L'orgueil  d'un  Luther  donne 
naissance  aux  opinions  qui  la  constituent  ;  et  l'intérêt  des 
princes  qui  convoitent  les  biens  de  l'Eglise,  la  volupté  qui 
les  sollicite  de  chercher  dans  l'indulgence  des  réformateurs 
un  encouragement  à  leurs  débauches,  la  terreur  par  laquelle 
ils  imposent  à  leurs  sujets  les  croyances  nouvelles  qui  leur 
sont  commodes,  sont  en  ces  premiers  temps  de  son  histoire, 
les  véritables  apôtres  de  la.  religion  prétendue.  Première  et, 
dès  cette  aurore  des  grands  incendies  qui  suivront,  décisive 
expérience,  qui  montre  qu'aux  opinions  sont  liées  les  passions 
individuelles,  comme  aux  sentiments  communs  les  dogmes 
sociaux.  La  pensée  se  courbe  aux  souffles  des  désirs,  quand 
elle  a  d'abord  méconnu  l'autorité  souveraine  qui  promulgue 


1.    Annales   de   Philosophie   chrétienne,    août   1910:    la  Philosophie    de 
Bonald  :  I.  Les  bases  critiques  de  la  méthode  :  Réforme  et  Philosophie. 
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kl  raison;  ot  lorsque  le  cœur  est  sans  règle,  où  le  cœur  ne 
s*égarr-t-il  pas  ?  Lors(ju'à  la  diversit'^  »los  opinions  indivi- 
duelles (pii  détruisent  la  société  a  cessé  de  s'opposer  l'unité 
des  sentiments  communs  qu'elle  produit,  qu'elle  impose  et  qui 
la  conservent,  autant  d'hommes,  autant  de  pensées  différentes 
et  subtilement  accommodées  aux  intérêts.  De  là  cette  pous- 
sière de  sectes  qu'aussitôt  née  la  Réforme  enfanta,  et  qu'elle 
ne  cessa  d'enfanter  sans  fin  et  sans  repos  ;  sectes  toutes 
divisées,  toutes  en  guerre  les  unes  contre  les  autres;  elles 
sont  d'accord,  cependant,  pour  rejeter  l'autorité  générale  in- 
faillible, pour  briser  la  clef  de  voûte  de  la  société  religieuse  :  elles 
s'unissent  dans  la  négation.  La  chaîne  se  rompt  ;  et  tous  les  dog- 
mes qui  tenaient  au  premier  des  dogmes,  échappant  l'un  après 
l'autre,  glissent  et  nous  fuient  sans  retour  ;  du  catholicisme 
délaissé,  le  chrétien  rebelle  descendra  jusqu'à  l'athéisme.  Il 
croyait  à  la  présence  réelle  ;  Luther  la  limite  à  la  mandu- 
cation  ;  Calvin  la  nie  ;  Socin  nie  la  divinité  du  Christ  ;  les 
philoso])hes  nient  Dieu.  Il  croyaitsept  sacrements,  Melanchton 
quatre,  Luther  trois,  Calvin  deux,  les  Anabaptistes  un;  les 
philosophes  ne  veulent  aucun  culte.  Le  tableau  qu'on  pourrait 
tracer,  de  la  dégradation  successive  des  vérités  religieuses 
par  les  opinions  de  la  Réforme,  est  l'arbre  généalogique  de 
l'athéisme.  Sous  prétexte  de  ramener  le  christianisme  à  la 
pure  doctrine  de  son  fondateur,  armés  du  principe  de  l'examen 
particulier,  l'Ecriture  sainte  à  la  main,  les  réformés,  de  dogme 
en  dogme  et  de  ruine  en  ruine,  ont  progressivement  détruit  la 
religion  tout  entière.  Elle  ne  tombera  pas  seule  :  contester 
l'autorité  religieuse,  c'est  ébranler  les  fondements  des  états. 
Une  étroite  et  nécessaire  connexion  lie  aux  dégradations  de 
la  société  religieuse  les  dégradations  de  la  société  politique  : 
à  la  monarchie  de  89  correspondait  la  religion  catholique  ;  à 
la  démocratie  royale  de  91  répond  le  catholicisme  presbytérien  ; 
à  la  démocratie  de  92,  le  calvinisme  ;  à  l'anarchie  de  93, 
l'athéisme.  Ainsi  la  Révolution  française,  plus  religieuse 
encore  que  politicjue,  met  en  lumière  la  signification  vérit{d3le 
de  l'œuvre  négative  des  réformés,  et  de  leur  critique,  qu'elle 
achève*. 

Mais  ce  dernier  et  complet  résultat,  la  Réforme  n'y  atteint 
pas  sans  recourir  à  la  Philosophie  (|u'(;lle  a  enfantée,  (msemble 

1.  Annales  de  Philosophie  chrélienne,  août  l'Jlo,  pp.  490-498. 
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de  négations  aboutissant  à  l'athéisme  et  à  l'anarchie.  Lignée 
honteuse  de  la  Réforme,  les  Philosophes  ne  se  contentent 
pas  dv-  détruire  ;  ils  substituent  des  abstractions  aux  réalités 
qu'ils  proscrivent.  La  iiature  tient  la  place  de  Dieu  ;  la  raison, 
de  la  religion;  la  loi,  du  pouvoir.  La  conscience  subdivisée  et 
disséquée  comme  le  corps  s'évanouit  pour  faire  place  à  de  chi- 
mériques facultés  ;  la  famille  transformée  en  simple  rappro- 
chement d'individus  égaux,  tombe  en  ruines  ;  on  nie  la  société, 
que  l'on  traite  comme  une  association  contingente  d'intérêts  ; 
l'individu,  proclamé  naturellement  bon,  et  muni  dès  cette  vie 
d'un  droit  imprescriptible  aux  jouissances,  est  déchaîné 
contre  elle;  et  la  fiction  du  Contrat  Social,  en  calmant  les  ap- 
préhensions de  ceux  qui  ne  s'abandonneraient  pas  sans 
remords  aux  caprices  de  leurs  volontés  affranchies,  favorise 
plus  encore  qu'elle  ne  dissimule  l'anarchie  :  car  point  de  con- 
trat valable  sans  un  pouvoir  capable  d'en  faire  respecter  les 
clauses  ;  et  comment  le  contrat  fonderait-il  le  pouvoir  qu'il 
suppose  ?  Le  pouvoir  lui-même,  cette  réalité  maîtresse  de 
toutes  les  réalités  sociales,  dépouille  au  bénéfice  de  la  loi,  qui 
cesse  d'en  être  l'expression  pour  s'en  instituer  le  fondement, 
confondu  avec  le  souverain,  s'évanouit  dans  la  tyrannie. 
Voilà  les  fruits  de  la  liberté  philosophique  :  car  le  principe 
de  tant  de  destructions,  c'est  la  souveraineté  de  l'esprit 
humain,  proclamée  sans  frein  et  sans  règles  ;  à  ses  entre- 
prises insensées  la  raison  générale  est  en  proie.  Les  sciences 
physiques  ont  fait  perdre  de  vue  la  véritable  signification  et 
la  vraie  portée  des  morales  ;  on  a  cru  que  les  hommes  et  la 
société  s'améliorent  avec  le  progrès  des  lumières  :  c'était  ou- 
blier que  les  développements  de  la  pensée  mettent  aux  mains 
de  celui  qui  en  jouit  une  puissance  indéterminée,  rendue  promp- 
tement  nuisible,  quand  les  intérêts  individuels,  qui  entrent  si 
souvent  en  conflit  avec  l'intérêt  commun,  la  sollicitent  de 
s'attaquer  au  groupe  social,  et,  faute  d'une  règle  qui  la  gou- 
verne, finissent  par  l'y  entraînera 

1.  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  août  1910,  pp.  498-509. 
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IV 


A  la  méthode  individuîiliste  et  critique  il  en  faut  donc 
substituer  une  autre  qui  restaure  la  lég-itime  autorité  de  la 
raison  divine  sur  la  pensée  humaine.  C'est  en  cette  raisoii, 
mère  et  maîtresse  de  tous  les  esprits,  souveraine  ordonnatrice 
de  toutes  choses,  en  qui  Malebranclie  avait  vu  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  moral,  ([u'il  faut  replacer  ces  deux  mondes 
et  situer  l'univers  social.  Il  faut,  de  ce  point  de  vue  supérieur, 
le  seul  vrai,  d'une  pensée  pleinement  ordonnée  sous  le  joug 
salutaire  du  Verbe,  développer  l'ordre  entier  des  choses  ; 
généralisant  i)our  le  monde  social  comme  Malebranche  l'avait 
fait  pour  le  monde  des  corps,  il  faut  situer  dans  la  pensée 
les  sociétés  par  rapport  à  Dieu,  comme  furent  ordonnés  déjà 
les  âmes  et  les  corps,  et  réaliser  ainsi,  ou  plutôt  achever  le 
projet  grandiose  de  Malebranche  de  penser  l'univers  en  Dieu. 

Faire  rentrer  la  société  sous  la  loi  divine,  c'est,  d'un  même 
mouvement,  en  instituer  la  science;  car  la  raison  suprême  se 
manifeste  par  un  ordre  inviolable.  Aussi  la  méthode  sociale, 
substitué^  à  la  méthode  individualiste  et  critique  du  dix-hui- 
tième siècle,  confronte  les  différentes  formes  de  sociétés  afin 
de  s'élever  à  la  considération  de  la  société  en  généi'al,  et  d'y 
déterminer  les  rapports  qui  constituent  l'ordre.  Elle  obtient 
ainsi  le  système  naturel  des  sociétés,  l'ensemble  des  lois  géné- 
rales et  constantes  du  monde  moral;  et, par  là-méme,  elle  fait 
a[)pai'aitr(î  la  nécessité  sociale  de  ce  que  l'homme  doit  croire, 
pl  de  ce  (pi'il  doit  accepter  :  le  sommaire  en  est  contenu  dans 
la  religion  catholi(pie,  pour  la  société  religieuse,  dans  le  gou- 
vernement monai'chique  royal  pour  la  société  politique.  L'un 
et  Tautn;  ne  sont  j)as  à  inventer;  ils  sont  donnés  ;  il  ne  s'agit 
(fue  (h^  bi(*n  voir  afin  de  comprendre  et  légitimer  ce  qu'on 
voit  :  l'observation  et  l'expéiicnccî  sont  les  bases  de  la  théorie. 
Jj'cîrreni"  d(!S  |)hilos()phes  fut  (h;  ci'oire  (pi'il  fallait  tont  renver- 
ser pour  instituer  un  ordrcî  (;ntièrenient  nouveau;  tandis  qu'il 
s'agissînt  seulement  de  s'éh^vcîr  de  la  considération  de  ce  qui 
existait  i\  la  coniiaissanccî  des  pi'incijHîs  sur  lesquels  la  société 
repos(;,  al'in  de  rectifie)',  à  la  lumière  de  ces  principes,  quel- 
qu(;s  impei  l'eclions  on  (|nel(jMes  (l(''vi;\tions  de  détail.  Mnis  cette 
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erreur  même  a  })roduit  le  l'ait  le  plus  frappant,  la  contre- 
épreuve  la  plus  apparente  de  la  doctrine  traditionaliste  :  la 
Révolution  française  est  l'expérience  cruciale  instituée  par 
rhistoire  à  l'appui  de  la  vérité  religieuse  et  politique,  car 
elle  a  mis  en  évidence  l'importance  des  organes  lésés  par  la 
Philosophie  '. 

C'est  d'abord  le  premier  de  tous,  Tidée  positive  ou  chré- 
tienne de  Dieu.  Arrêtés  à  l'observation  physique,  les  modernes 
ignorent  l'être  immatériel.  Sérieusement  approfondie,  réduite 
à  son  expression  la  plus  simple,  leur  philosophie  n'est  que 
Tart  de  se  passer  de  Dieu.  Athée  de  principes  chez  les  uns, 
([ui  nient  toute  existence  d'un  Etre  suprême,  athée  de  consé- 
quence chez  les  autres,  dont  le  déisme  n'est  qu'un  athéisme 
déguisé,  elle  refuse  d'admettre  un  être  intelligent  supérieur  à 
l'homme;  et,  conséquente  avec  elle-même,  elle  déclare  qu'au- 
cune volonté  suprême,  aucune  action  toute  puissante,  aucune 
sagesse  infinie,  n'a  donné  l'être  à  l'univers,  la  vie  à  l'homme, 
des  lois  à  la  société.  Elle  dit  non  :  c'est  son  mot.  Le  déisme, 
il  est  vrai,  reconnaît  un  Dieu,  ou  plutôt,  il  nomme  Dieu;  mais 
son  Dieu,  abstraction,  idéal,  fiction,  est  une  intelligence 
sans  parole  ou  sans  expression  au  dehors.  Admet-il  par 
hasard  un  Dieu  créateur,  le  déiste  nie  le  Dieu  conserva- 
teur, ou  la  Providence,  et  ne  lui  attribue  ni  influence  sur 
les  événements  de  la  société,  ni  rapport  positif  avec  l'homme. 
Toute  communication  réelle  de  Dieu  à  l'homme  lui  semble 
chimère,  toute  révélation  imposture.  En  pratique,  il  vou- 
drait un  culte  et  point  de  prêtres  ;  des  temples,  et  point 
d'autels  ;  une  religion,  et  point  de  sacrifice  ;  de  la  tem- 
pérance et  point  de  prescriptions  ;  de  la  vertu,  et  point  de 
])erfection  ;  quelques  préceptes  et  point  de  conseils.  Il  enseigne 
la  fatalité,  et  veut  que  nous  croyions  aux  remords.  Partagé 
entre  le  christianisme  dont  la  sévérité  l'effraie,  et  Fathéisme, 
dont  la  licence  le  repousse,  il  flotte  entre  la  vérité  et  l'erreur, 
cherchant  le  repos  et  ne  pouvant  le  trouver;  doctrine  neutre 
et  inconséquente,  favorable  à  l'opinion  de  ceux  qui  insinuent 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  mais 
seulement  des  philosophes  isolés  :  car  elle  est  toute  en  va- 
riantes, telles  que  deux  hommes  qui  veulent  se  rendre  raison 
de  leurs  sentiments  ne  se  trouvent  pas  déistes   de  la  même 

1.  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  août  1910,  pp.  509-519. 
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manière.  Entre  le  christianisme  qni  est  la  présence  de  la  Divi- 
nité, et  Tathéisme  qni  en  est  l'absence,  le  déisme  admet  une 
présence  idéale,  une  présenc(^  insensible,  une  présence  qui 
n'est  pas  présente,  contradiction  dans  les  termes,  absurdité 
dans  ridée  :  et  c'est  dire  que;  le  déiste,  athée  involontaire  et 
inconscient,  nie  ce  qu'il  affirme  et  ruine  ce  qu'il  prétend  con- 
server. L'unité  toute  négative  des  doctrines  du  dix-huitième 
siècle,  parmi  les  philosophes  qui  ne  sont  pas  expressément 
athées,  se  réalise  dans  cet  inconséquent  système  :  tous  s'enten- 
dent, sinon  pour  nier  Dieu,  au  moins  pour  en  rejeter  l'idée 
positive  et  vivante,  et  ne  laisser  subsister  qu'un  ensemble  de 
concepts  aussi  vains  qu'inefficaces. 

Point  de  milieu  entre  le  catholicisme  et  l'athéisme  ;  et  par 
conséquent,  point  de  milieu  entre  fonder  toutes  les  sciences 
et  toute  la  philosophie  dans  l'idée  vivante  et  chrétienne  du 
Dieu  catholique  de  l'Eglise  et  de  la  tradition,  comme  l'avait 
déjà  tenté  Malebranche,  ou  céder  la  place  aux  athées.  Mais 
comment  s'y  résoudrait-on,  si  l'on  a  compris  et  si  l'on  éprouve 
qu'athéisme  est  synonyme  d'anarchie  ?  On  posera  donc  néces- 
sairement à  la  base  de  chaque  science  et  de  la  philosophie 
tout  entière,  ce  Verbe,  cette  raison  divine  qui  seule  leur  per- 
met de  s'orienter  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  toutes 
vers  un  centre  commun  qui  les  domine  en  les  accordant.  N'ou- 
blions pas  que  la  raison  divine  qui  se  manifeste  dans  la  révé- 
lation est  la  même  raison  qui  illumine  intérieurement  chaque 
esprit,  dans  la  mesure  où  il  participe  à  la  vérité.  Cette  raison 
suprême,  ce  Dieu  chrétien,  envisagé  non  plus  seulement, 
comme  l'avait  fait  Malebranche,  dans  ses  rapports  avec  la 
nature  physique  et  morale,  mais  avec  la  nature  sociale,  com- 
ment nous  apparaîtra-t-il,  sinon  comme  l'idée  générale  de 
l'être  et  de  ses  rapports  en  société  ?  Telle  est  en  effet  l'idée 
sociale  de  la  divinité,  ou  la  vérité  sociale  fondamentale  dont 
toute  société  se;  nourrit  pour  vivre.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
que  cette  idée  se  retrouve  dans  toutes  les  croyances  particu- 
lières, dans  le  paganisme  comme  dans  le  christianisme;  et 
tous  les  hommes  sociaux  ont  en  effet  l'idée  de  la  divinité  : 
idée  qui,  natun.'Uement  innée  à  la  société  dont  la  raison  même 
est  en  Di(;u,  leur  est  communi(juée  par  la  société,  hors  de 
hupicllc  ils  ne  sauraient  vivre.  Rappelons-nous  maintenant 
la  distmction  de  Malebranche  entre  les  deux  modes  dont  la 
vérité  peut  être  aj)préhendée  et  aimée,  par  instinct  ou  senti- 
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ment,  ou  par  raison  ;  seule  l'appréhension  par  sentiment  est 
possible  à  tous;  seule,  aussi,  elle  garantit  l'existence  réelle 
de  son  objet,  et  l'appréhension  par  raison  doit  en  ce  sens  du 
moins  reposer  sur  elle.  Si  l'idée  de  Dieu  n'existait  chez  les 
hommes  sociaux  qu'à  titre  d'idée,  Dieu  apparaîtrait  seulement 
comme  possible  ;  car  l'homme  ne  pense  qu'à  ce  qui  peut  exis- 
ter; mais  elle  existe  surtout  et  d'abord  en  eux  à  titre  de  sen- 
timent social,  commun  à  tous,  et  manilesté  au  dehors  par 
l'acte  du  sacrifice.  Ce  sentiment  commun  du  genre  humain 
est  nécessairement  infaillible,  puisqu'il  est  l'expression  même 
d'un  besoin  social,  et  môme  d'une  nécessité  d'existence  sociale, 
et  puisque  la  société,  être  nécessaire,  ne  peut  pas  se  tromper 
sur  l'objet  de  ses  sentiments.  Preuve  d'une  évidence  sociale, 
et  qui  ne  donne  pas  seulement,  à  celui  qui  la  sait  comprendre, 
le  Dieu  abstrait  du  déisme,  mais  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu 
vivant,  providence  et  raison  suprême,  avec  tous  ses  attributs  : 
les  rapports  sociaux  qui  constituent  l'ordre,  expression  de  la 
raison  divine,  sont  en  effet  des  rapports  d'intelligence  et  de 
volonté,  d'amour  et  de  force,  chez  les  personnes  qu'ils  unissent; 
la  preuve  sociale  de  l'existence  de  Dieu  montre  donc  dans  la 
raison  suprême,  fondus  en  une  ineffable  unité,  la  volonté, 
l'amour  et  la  force  infinis;  et  c'est  la  Trinité  même.  Tel  est 
le  Dieu  véritable  que  la  religion  nous  révèle,  et  que  la  raison 
nous  montre,  archétype,  modèle  et  créateur  de  l'ordre  univer- 
sel, de  l'ordre  intellectuel,  de  l'ordre  moral  et  de  l'ordre  so- 
cial; Dieu,  source  vivante  et  principe  éternel  de  l'ordre,  dont 
la  société  produit,  pour  sa  propre  conservation,  le  sentiment 
dans  l'homme  social  ^ 

La  nature  ne  sera  plus  alors  cet  être  de  raison,  cette  abs- 
traction substituée  par  les  philosophes  à  la  suprême  réalité, 
Dieu.  Elle  n'est  pas  un  être,  mais,  pour  chaque  être,  la  loi 
particulière  de  son  existence*;  la  nature  des  choses,  ensemble 
des  lois  générales  de  leur  conservation,  n'est  au  fond  que  la 
loi  des  êtres.  Ordre  moral  et  social  en  même  temps  qu'ordre 
physique,  elle  exprime  donc  par  ses  lois  nécessaires  la  vo- 
lonté divine;  elle  n'a  de  réalité  vivante  qu'en  Dieu.  L'intelli- 
gence complète  de  cette  vérité  fera  cesser  l'équivoque  dont  la 
philosophie  n'a  que  trop  abusé  quand  elle  célébrait  l'état  de 
nature  tel  qu'elle  le  concevait  et,  par  la  destruction  de  tout 

1.  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  août  1910,  pp.  519-522. 
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l'apport  ti-aditioniicl  et  social,  prétendait  y  raineiu;r  l'imma- 
iiité  délivrée  de  cet  écrasant  fardeau.  L'état  natif  de  l'être,  état 
primitif,  imparfait,  n'est  pas  son  état  naturel,  comme  le 
croyaient  les  philosophes  ;  car  l'état  naturel  d'un  être  est  l'état 
d'achèvement  en  lui  de  la  loi  que  Dieu  lui  donna;  il  est  donc 
l'état  parfait,  l'état  accompli,  Tétat  des  derniers  et  non  des 
premiers  temps  de  l'éti-e;  bi-ef,  l'état  de  perfection  selon  lequel 
Dieu  l'a  voulu  :  la  Nature  est  la  pensée  de  Dieu  produite  dans 
sa  Création. 

Cette  Loi  des  êtres,  inconcevable  sans  la  raison  divine 
dont  elle  tient  tout  son  être,  cette  nature  des  choses  qui  n'est 
rien  sans  Dieu,  conserve  toujours  néanmoins  une  sorte  d'in- 
dépendance à  l'égard  même  de  son  Auteur  :  Dieu  ne  peut  con- 
server les  êtres  et  changer  leur  nature;  car  la  Puissance  en 
Dieu  ne  peut  contredire  l'Intelligence,  puisque  l'Intelligence 
et  la  Volonté  ne  font  qu'un.  A  plus  forte  raison,  la  nature  des 
clioses  est-elle  indépendante  des  A^olontés  ca])ricieuses  dés 
h(mimes,  et  par  conséquent  la  nature  sociale  des  législateurs 
humains.  Les  lois,  dans  une  société  constituée,  sont  des  rap- 
l)orts  nécessaires  dérivés  de  la  nature  des  choses  ;  ce  ne  sont 
pas  les  législateurs,  c'est  la  seule  nature  qui  dispose  du  pou- 
voir législatif:  œuvre  à  laquelle  on  ne  peut  assigner  d'époque, 
et  ({ui  développe  ses  progrès  sous  l'action  continue  de  la 
volonté  générale  qui  produit  insensiblement  les  lois:  car  elle 
traduit  la  souveraine  volonté  du  Créateur  des  êtres,  auteur 
de  tous  les  rapports  qui  les  unissent.  Le  monarque  ne  doit 
donc  être  que  l'interprète  de  la  nature  des  choses,  c'est-à-dire 
de  la  raison  divine  exprimée  dans  la  volonté  générale  de  la 
société  ;  il  ne  doit  écrire  que  sous  la  dictée  de  cette  volonté 
raisonnable  et  souveraine;  il  n'y  a  qu'un  seul  Législateur  des 
sociétés  comme  des  mondes,  etjce  législateur,  c'est  Dieu  ^ 


En  mêuie  temps  qu'elle  substituait  à  l'idée  chrétienne  et 
positive  de  Dieu  une  conception  abstraite  de  l'Etre  suprême 
et  de  la  nature,  la  philosophie  imaginait  un  homme  abstrait, 
individuel,  dont  elle  divisait  et  subdivisait  la  conscience  en 
facultés  chimériques.   L'homme  abstrait,  l'homme  'individuel 

1.  Annales  de  Philosophie  chrélicnne,  août  1910,  pp.  522-527. 
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des  philosophes  n'existe  pas  ;  jamais,  en  partant  d'une  pareille 
notion,  (jui  justifie  tous  les  caprices  et  tous  les  désordres  des 
passions,  jamais  en  partant  de  l'Homme  des  philosophes,  on 
ne  pourra  s'élever  jusqu'à  la  société.  Leur  erreur  est  d'avoir' 
méconnu  le  point  de  vue  chrétien  à  la  hase  de  l'étude  de 
l'homme.  L'homme  qui  n'existe  que  dans  la  société,  doit  être 
étudié  en  fonction  de  la  société,  et  par  ses  œuvres  sociales. 
Il  faut  donc  partir  de  l'homme  social,  du  moi  pouvoir,  en  qui 
parait  de  la  façon  la  plus  éclatante  la  loi  selon  laquelle 
l'homme  fut  ordonné  par  la  raison  divine:  l'homme-roi,  fon- 
dement de  la  société  politique,  l'homme-Dieu,  fondement  de 
la  société  religieuse,  telle  est  la  double  assise  inébranlable  de 
la  société,  la  véritable  base  de  l'étude  de  l'homme.  Envisagé 
d'abord  sous  ce  double  aspect  de  ses  deux  types  les  plus  ac- 
complis, il  apparaît  avant  tout  comme  une  intelligence, 
puisque  l'intelligence  est  la  fonction  des  relations,  mais  une 
intelligence  active,  une  intelligence-volonté,  tout  orientée 
vers  les  mouvements  déterminés  par  la  pensée,  c'est-à-dire 
vers  les  actes  qu'elle  produit  par  l'intermédiaire  des  organes 
dont  elle  est  inséparable.  L'homme  social,  en  qui  le  corps 
subit  la  discipline  de  l'esprit,  est  une  intelligence  servie  par 
des  organes;  et  lorsque  cet  ordre  est  parfaitement  réalisé,  il 
produit  dans  l'homme  fait  la  perfection  de  l'esprit,  qui  est  la 
raison,  et  la  perfection  de  l'action,  qui  est  la  vertu;  la  sou- 
mission parfaite  à  l'ordre  expression  de  la  raison  divine,  pro- 
duit donc  la  raison  dans  l'homme  et  la  vertu  dans  la  société; 
raison  et  vertu  qui  constituent  l'homme  parfait  :  homme  moral 
ou  social,  dont  l'Homme-Dieu  vint  nous  présenter  le  plus 
admirable  exemplaire  ^ 

L'observance  d'une  loi  morale  qui  serait  innée  dans  son 
cœur,  n'est  pas  la  voie  par  laquelle  l'homme  réalise  l'ordre 
social  en  lui-même  :  l'admettre  serait  de  nouveau  l'enfermer, 
avec  les  philosophes,  dans  l'individualité  solitaire  et  superbe 
à  laquelle  le  catholicisme  est  seul  capable  de  l'arracher.  Les 
lois  sociales  sont  innées  sans  doute,  mais  d'abord  à  la  raison 
divine;  elles  le  sont  ensuite,  à  la  société  qui  l'exprime;  et 
l'être  intelligent  n'y  participe  que  dans  la  mesure  où  il  les 
reçoit  du  groupe  par  l'intermédiaire  de  la  parole  orale  ou 
écrite.  Le   langage,  tel  est  le   moyen  unique   par  lequel   la 

1.  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  septembre  1910,  pp.  632-635. 
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raison  suprême  ou  divine,  exprimée  dans  la  société,  se  com- 
munique aux  intelligences  finies    pour  produire   en  elles  cet 
ordre  qui  est  leur  raison.  L'homme  ne  peut  donc  avoir  inventé 
le  langage:  s'il  est  vrai   que  le  langage  produit  la  pensée, 
comme  l'invention  du  langage  aurait  supposé  la  pensée  même 
de  l'invention,  le  langage  eût  été  nécessaire  à  l'invention  du 
langage;  et  surtout,  le  langage  étant  nécessaire  à  la  société 
qui  elle-même  est  nécessaire,  ne  saurait  être  le  résultat  d'une 
invention  contingente  de  l'homme.  Rien  de  plus  vain  par  con- 
séquent et  de  plus  stérile  que  l'introspection  d'une  certaine 
idéologie  ;  rien  de  plus  aisé   aussi  que  de  concilier  l'a  prio- 
risme  avec  l'empirisme  :  la  société,  par  la  parole,  dessine  et 
produit  en  nous,  pour  ainsi  dire,  les   idées  qui  s'y   trouvent 
à  l'état  natif.  La  pensée  est  native  et  la  parole  acquise  ;  mais 
la  parole  est  une  acquisition  nécessaire,  et  par   conséquent 
naturelle  à  l'homme  dans  la  société;  car,  puisqu'il  existe  un 
rapport   nécessaire    entre    le  langage    et   ce    qu'il  exprime  ; 
puisque,  fondé  en  raison,  et  valeur  par  lui-même,  il  exprime 
la  réalité  que  renferme  la  raison  divine;  étant,  à  ce  titre, inné 
à  la  société,  il  est  aussi  naturel  à  l'homme  social  qui,  grâce 
à  lui,  reçoit  d'elle  l'ensemble  des  vérités  dont  elle  conserve 
le  dépôt;  elles  sont  nécessaires  à  son  existence.  La  révélation 
de  la  parole  l'enfante  à  la  vérité,  à  la  vie  de  l'esprit,  c'est-à- 
dire  à  la  raison  qu'elle  produit  en  lui:  révélation  orale,  raison 
orale;  révélation  écrite,  raison  écrite;  double  nécessité  d'exis- 
tence pour  l'homme  dans  la  société. 

Toutefois,  il  advient  que  cette  parole  primitive,  ([ui  actua- 
lise la  raison  dans  l'homme.,  subisse  des  altérations  :  une  ré- 
volution du  langage  a  substitué  au  langage  analogue^  con- 
forme à  l'ordre  naturel  des  êtres,  le  langage  transpositif  chez 
la  plupart  des  peuples  :  langage  faux,  propre  aux  passions,  qui 
n'ordonne  plus  les  expressions  dans  les  rapports  normaux  des 
pensées:  l'imagination  s'y  rend  maîtresse  et  dominatrice. 
Comme  il  marque  un  effort  de  la  pensée  humaine  pour  s'écar- 
ter de  la  raison  divine,  il  entraîne  avec  l'affaiblissement  de 
la  pensée  sociale,  la  déchéance  de  la  raison  dans  l'homme  i. 
Celle-ci  n'est  point  innée  en  ce  sens  (jue  chacun  la  trouve 
en  soi-même  lors(pi(3  s'isolant,  il  s'enferme,  il  s'emprisonne 
en    soi.    Nulle  illusion  plus  dangereuse,  nulle  question  sur 

1.  Annales  de  Phil.  chrél.,  septembre  1910,  pp.  6:^5-648. 
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laquelle  les  philosophes  aient  accumulé  plus  d'erreurs,  ni  de 
plus  redoutables.  Ils  ont  vu  dans  la  raison  l'apanage  de 
l'homme  affranchi  de  toute  autorité,  ils  en  ont  fait  un  pro- 
duit spontané,  naturel  de  l'esprit  individuel,  de  l'intelligence 
réduite  à  ses  seules  forces  ;  et  ils  ont  soumis  à  la  critique  de 
cette  raison  prétendue,  toutes  les  doctrines  reçues  et  toutes 
les  institutions,  appelant  vérité  ce  qu'il  lui  convient  d'affirmer, 
erreur,  ce  qu'elle  nie. 

Ainsi  les  passions,  sous  le  voile  qu'elle  leur  offrait,  se  sont 
donné  librement  carrière  et  elles  ont  tout  renversé.  L'heure 
est  venue  de  tout  reconstruire.  La  vérité  est  la  connaissance 
des  êtres  et  de  leurs  rapports;  la  réalité  est  le  corps  de  la 
vérité,  et  la  raison  est  l'esprit  en  tant  que  la  vérité  l'éclairé  : 
c'est  donc  la  connaissance  de  la  vérité  qui  forme  la  raison 
de  l'homme.  Par  suite,  il  ne  découvre  pas  la  vérité  —  du 
moins  ces  premières  vérités  d'où  toutes  les  autres  dérivent 
— -  par  sa  raison;  mais  il  reçoit  de  la  raison  d'un  autre  être, 
par  la  révélation  orale  ou  écrite,  la  première  connaissance 
de  la  vérité,  ou  la  connaissance  des  premières  vérités.  La 
société,  qui  possède  ce  dépôt  du  vrai,  est  la  plus  haute  au- 
torité; irréformable  et  infaillible,  elle  rend  l'homme  partiel^ 
pant  de  la  raison  divine  par  la  connaissance  première,  ou  la 
foi  dans  les  vérités  dont  elle  conserve  et  transmet  le  dépôt  : 
la  soumission  est  la  première  attitude  qui  produit  la  raison 
dans  l'homme.  Elle  fonde  à  la  fois  le  pouvoir  et  les  devoirs; 
sans  elle,  la  vérité  demeure  parmi  les  hommes  comme  une 
étrangère;  l'erreur  la  remplace,  et  l'erreur  dans  l'homme  est 
inséparable  du  désordre  dans  la  société.  Voilà  pourquoi  la 
société  nous  impose  les  vérités  morales  qu'elle  porte  innées 
en  elle  ;  ces  vérités,  qui  fondent  notre  raison,  dans  la  mesure 
où  l'homme  y  participe,  sont  en  lui  des  produits  sociaux  : 
elles  y  représentent  la  raison  générale,  expression  de  la 
raison  divine,  qui  est  l'autorité  suprême.  Aussi  l'homme  les 
croit-il  de  cette  foi  de  sentiment  qui  est  bien  supérieure  à  la 
foi  d'opinion  :  car  les  pensées  ou  opinions  sont  individuelles 
chez  les  hommes  sociaux;  les  sentiments  au  contraire  sont 
universels  ou  généraux;  et  tandis  que  les  opinions  n'expriment 
que  des  possibilités,  les  sentiments  expriment  des  réalités  : 
«Le  sentiment  trénéral  du    nenre   humain   est  infaillible ^  » 

1.  BoNALD,  Th.  du  Pouu.,  I,  I,  22. 
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Mais  CCS  Ycritcs  prcmicres  et  loadameiilales  ne  sont  uni- 
versellement admises  que  pareil  qu'elles  sont  nécessairement 
])ro(lnites  par  la  société  dans  les  individus  [)our  sa  conserva- 
tion et  la  leur;  on  peut  doiu'  dire  ([ue  l'utilité  sociale,  la 
réalité  et  la  vérité  se  confondent  :  elles  sont  également  ma- 
nil'estées  par  les  sentiments  communs,  l'orte  assise  de  ces 
éternels  principes  où  la  raison  pliilosoplii(jue  n'a  su  voir  que 
des  préjugés. 

La  loi  ainsi  conçue  l'onde  la  laison  dans  l'homme.  Mais, 
à  son  tour,  la  raison  est  appelée  à  soutenir  la  foi;  à  la  raison 
de  l'autorité,  l'époque  est  venue  de  substituer,  dans  la 
défense  de  la  foi,  l'autorité  de  la  raison  i. 

Cette  autorité  ne  peut  s'exercer  si  l'on  n'a  pas  déterminé 
le  critérium  de  la  vérité  :  la  pierre  de  touche  du  vrai  est 
l'utilité  sociale.  Et  la  raison  s'en  conçoit  aisément  :  car 
puisque  la  société  est  un  être  nécessaire,  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire  existe,  et,  par  conséquent,  est  aussi  nécessaire- 
ment vrai.  Existence  et  unité  de  Dieu,  spiritualité  et  immor- 
talité de  l'àme,  peines  et  récompenses  de  l'autre  vie  :  ces 
dogmes  sont  vrais  parce  qu'ils  sont  utiles  à  la  conservation 
de  la  société  civile.  Car  tout  ce  qui  est  utile  à  la  conserva- 
tion de  la  société  est  nécessaire  comme  elle  ;  tout  ce  qui  est 
nécessaire  est  une  vérité;  donc  toutes  les  vérités  sont  utiles 
aux  homuK^s  ou  à  la  société;  donc  tout  ce  qui  est  dangereux 
pour  riiomme  ou  pour  la  société  est  une  erreur.  La  vérité  ne 
peut  pas  ('Ire  iiuislhh,'  aux  hommes,  puisqu'elle  n'est  verilé 
(jue  par  son  iilililc. 

Cela  ne  vcîut  pas  dire  que  toutes  les  vérités  soient  données 
en  bloc  aux  hommes  dès  l'origine  des  sociétés  dans  hmr 
pltMU  dévcdoppeuKîut.  Elles  sont  au  contraire  sujettes  à  un 
lent  accroissement;  la  révélation  en  est  progressive.  Raison 
et  connaissance  du  vrai  se  développent  ensemble  et  successi- 
vement à  partir  d'un  germe  d'où  sortent  l'une  après  l'autre  et 
chacune  à  son  rang  toutes  les  conséquences,  jusqu'aux  plus 
él()igné(îs.  On  p(;ut  affii'uier  qiu;  la  raison  ne  pi'ogresse  chez 
les  individus  ([ue  dans  la  mesure  où  elle  se  développe  dans 
la  société  dont  ils  la  reçoivent  :  les  progrès  delà  société  font 
les  [)rogrès  de  la  raison  humaine"^. 


1.  Annales  de  Phil.  c/irét.,  sept.  1910,  pp.  648-65G. 

2.  Annales  de  Phil.  c/iréi.,  sept.  1910,  pp.  GÔG-GG2. 


BONALD  179 

L'autorité  restituée  dans  ses  droits,  la  nature  rétablie  en 
fonction  du  Dieu  chrétien,  la  raison,  en  fonction  de  la  reli- 
gion, voilà  les  premiers  résultats  obtenus  par  Bonald,  dis- 
ciple de  Malebranche,  dont  il  a  étendu  la  méthode  à  la  science 
de  la  société  ou  du  monde  moral ,  conçue  d'après  le  modèle 
de  la  science  physique  et  placée  à  la  tète  des  sciences.  iVinsi 
Tordre  social  rentre  dans  l'ordre  général  de  l'univers,  la 
nature  et  les  lois  sociales  sont,  comme  la  nature  et  les  lois 
plivsiques,  rattachées  à  la  pensée  du  Créateur  et  à  sa  volonté, 
et  l'homme  indivi(hiel  avec  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses 
actions,  conditionné  par  le  milieu  social,  se  voit  refuser  le 
droit  de  critiquer  au  nom  de  sa  pensée  individuelle,  cette 
raison  sociale  dont  sa  raison  n'est  qu'un  reflet,  et  qui  elle- 
même  ne  fait  qu'exprimer  la  raison  divine.  On  sent  déjà  la 
fécondité,  la  portée  de  cette  simple  formule  :  (v  La  science  de 
la  société...  la  première  de  toutes  les  sciences.  » 


V 


Les  philosophes,  frappés  des  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'organisation  sociale,  politique  et  religieuse  de  leur 
temps,  avaient  voulu  faire  table  rase  de  tout  ce  qui  existait 
alors,  pour  le  reconstruire  à  nouveau.  Rousseau,  considérant 
la  société  de  l'ancien  régime  comme  artificielle,  lui  substitue,  à 
défaut  d'un  impossible  retour  a  la  société  naturelle,  une  orga- 
nisation idéale  qui  préserve  tous  les  avantages  de  l'état  de 
nature  tel  qu'il  le  conçoit.  Conception  redoutable,  qui  s'oppose 
de  la  manière  la  plus  absolue  à  la  société  politique  ou  reli- 
gieuse développée.  Au  point  de  vue  religieux,  l'état  de  nature 
comporte  une  révélation  intérieure  et  directe  de  Dieu  à 
l'homme,  accompagnée  d'un  culte  purement  intérieur  :  l'en- 
fant, mis  à  l'abri  de  toutes  les  ingérences  mensongères  de  la 
société,  entendra  cette  révélation  religieuse  et  morale,  et 
pratiquera  naturellement  ce  culte;  au  point  de  vue  physique, 
l'état  de  nature  est  l'indépendance  absolue  des  individus, 
unis  seulement  par  l'attrait  mutuel  et  par  le  besoin  pour 
constituer  la  famille.  Tel  est  l'idéal  dont  on  s'approchera, 
autant  qu'il  sera  possible,  à  travers  les  ruines  de  la  présente 


180  LA    CONVERSION 

coiistilutioii  sociale,  considéréci  comme  le  })rodiiit  artificiel 
du  mensonge  au  service  de  la  tyrannie:  lois  positives,  reli- 
gieuses ou  ])oliti([ues,  culte,  pi'opriété,  autant  d'aspects  dijl'é- 
reuts  de  cc^tte  œuvre  d'iniquité  qui  pervertit  un  être  naturel- 
lement bon,  elle  rend  à  la  l'ois  méchant  et  malheureux  :  «  Si  le 
Législateur  se  tromj)ant  dans  son  ol)jet  établit  un  principe 
dill'érent  de  celui  qui  nait  de  la  nature  des  choses,  TEtat  nv- 
cessera  d\Hre  agité  jusfju'à  ce  que  le  principe  soit  détruit  ou 
changé,  et  que  l'invincible  Nature    ait  repris  son  empire.  » 

Mais  précisément,  est-ce  le  législateur  de  l'ancien  régime, 
ou  les  philosophes,  véritables  législateurs  de  la  Révolution, 
que  l'on  peut  accuser  d'erreur?  L'expérience  a  déjà  répondu, 
mais  il  convient  d'en  développer  la  leçon.  11  faut  montrer 
que  la  société  est  dans  la  nature  de  l'homme;  que  l'état  de 
nature  est  donc  pour  l'homme  non  pas  un  état  d'isolement, 
mais  un  état  de  société,  et  que  la  société  religieuse  et  poli- 
ti([ue  constituée,  aux  fondements  de  laquelle  les  philosophes 
s'en  sont  t)ris,  n'est  (jue  le  développement  naturel  des  sociétés 
naturelles  politique  (;t  religieuse. 

L'ordre  général  de  l'univers  se  subdivise  en  deux  ordres 
généraux,  ou  mondes  :  le  monde  physique  et  le  monde  social, 
l'un  et  l'autre  gouv(îrnés  par  des  lois  nécessaires  qui  consti- 
tuent l'ordre.  Rousseau,  en  faisant  de  la  société,  par  le  Con- 
trat social,  le  produit  d'une  convention  entre  des  êtres  sem- 
blables et  égaux,  la  déclare  artificielle;  il  méconnaît  donc  le 
fait  capital,  hors  du(|uel  il  n'est  pas  de  science  des  sociétés: 
lîi  société  est  dans  la  nature  des  choses.  Réunion  d'êtres 
semblables,  mais  non  pas  d'êtres  égaux  de  volonté  et  d'ac- 
tion, la  société  (;st  1(3  rapport  de  la  force  à  la  faiblesse  ;  et  là 
où  l'on  suppose  l'égalité, tout  étant  fort,  ou  tout  étant  faible, 
ce  rapport  n'existe  plus:  la  société  devient  impossible.  Au 
contraire  si  l'on  considère  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  c'est- 
à-dire  semblables,  mais  inégaux  de  volonté  et  d'action,  ils  se 
trouv(!nt,  par  \i)  fait  seul  de  cette  similitude  et  de  cette;  inéga- 
lité, dans  un  système,  un  ordi'e  néccîssairc;  de  volontés  et 
d'actions  app(dé  société.  Mais,  puisque  la  société  n'existe 
qu'entre  des  êtres  scmiblables  et  inégaux,  elhî  suppose  donc 
suboi'dination  des  faibles  aux  forts,  hiérarchie;  (^t  sa  loi  fon- 
damentale est  alors  celle  du  pouvoir.  Dieu  dans  la  société 
i-eligieuse,  h;  |)riiu'e  dans  lîi  société  j)oliti([ue. 

Comm»!  1  homme,  façonné   par  elle  et  fait  à  son  inuige,  la 
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société  civile  a  une  intelligence,  la  société  religieuse,  et  un 
corps,  la  société  politique;  elle  a  comme  lui  ses  facultés  essen- 
tielles, volonté  générale  ou  pouvoir,  amour  général,  force 
générale  agissante,  conditions  nécessaires  de  son  existence. 
Son  corps  comprend  tous  les  hommes  et  toutes  les  propriétés, 
sous  la  suprême  direction  du  monarque  ;  corps  général  qui 
embrasse  dans  son  existence  générale  tous  les  temps  et  toutes 
les  actions.  Son  intelligence  est  son  essence  môme  :  les  corps 
se  rapprochent,  les  intelligences  seules  s'unissent;  et,  sépa- 
rer avec  soin,  comme  le  font  les  modernes  législateurs,  la 
société  politique  de  la  société  religieuse,  c'est  diviser  les 
esprits  en  rapprochant  les  corps,  c'est  constituer  des  agglo- 
mérats, mais  ruiner  la  société.  Cette  société  religieuse,  dans 
laquelle  se  trouve  la  raison  de  toute  société,  et,  par  consé- 
quent, la  condition  nécessaire  de  la  société  politique,  com- 
porte les  mêmes  relations  que  Tunivers  physique  :  la  cause 
s'y  appelle  pouvoir,  le  moyen,  ministre,  l'effet,  sujet.  Ainsi 
l'ordre  suprême  se  retrouve  identique  à  travers  toutes  les 
étapes  de  la  création:  la  raison  divine,  immuable  et  toujours 
send^lable  à  elle-même,  se  manifeste  en  tout  et  transparaît 
partout  ' . 


C'est  à  la  religion  surtout  que  les  philosophes  s'en  étaient 
pris,  comme  au  plus  solide  fondement  de  l'édifice  qu'ils  vou- 
laient renverser.  Toute  leur  criti([ue  a  consisté  à  montrer 
dans  la  religion  constituée  un  amas  de  superstitions  et  d'ima- 
ginations chimériques,  inventions  arbitraires  qui  ne  servent 
qu'à  opprimer  les  esprits.  Montrer,  dans  ces  chimères  préten- 
dues, des  développements  nécessaires  sans  lesquels  la  société 
religieuse  disparait,  et  avec  elle  la  société  politique,  tel  est 
l'effort  de  Donald.  Rousseau  avait  critiqué  la  société  religieuse 
constituée  en  France  de  son  temps,  c'est-à-dire  le  catholicisme, 
en  prétendant  qu'il  ne  peut  exister  d'autre  religion  véritable  que 
la  religion  tout  intérieure  qu'il  appelle  religion  naturelle.  Et 
Bonald  établit  contre  lui  que  la  société  religieuse  se  réalise 
sous  la  condition  du  sacrifice,  don  de  l'homme  et  de  la  pro- 
priété à  Dieu;  ce  sacrifice  montre  qu'il  y  a  eu  pai'tout  amoui* 
ou  crainte,  c'est-à-dire  sentiment  de   la    divinité:   sentiment 

1.  Annales  de  Pliil.  chréi.,  oct.  1910,  pp.  39-45. 
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iiiiivorsel  qui,  nous  l'avons  vu,  est  la  plus  Forte  preuve  d(i 
Texistence  de  Dieu.  La  l'eligiou  est  donc  sentiment,  mais  non 
pas,  comme  l'avait  crn  lîousseau,  sentiment  tout  intérieur, 
donnant  naissance  à  des  ()j)inions  ;  elle  est  un  sentiment  com- 
nimi,  manifesté  extérieui'ement  par  des  actes,  elle  n'est  pas 
une  opinion  ;  et  les  sociétés  soi-disant  l'eligieuses,  comme  celles 
des  protestants,  ([ui  n'ont  pas  de  sacrifice,  n'ayant  pas  le  sen- 
timent de  Dieu,  ne  sont  pas  véritahlement  religions. 

Ce  sentiment  commun  peut  être  de  crainte  ou  de  terreur, 
comme  dans  le  polythéisme  :  car  l'effroi  multiplie  son  objet; 
ou  d'amour,  comme  dans  la  religion  de  l'unité  de  Dieu,  le 
christianisme  :  «  Lîi  religion  en  général  est  sentiment  ;  la  reli- 
gion de  l'unité  de  Dicni  est  amour.  »  Non  que  l'intelligence 
en  soit  exclue  :  «  Mais  si  elle  doit  être  amour  pour  tous,  elle 
ne  peut-être  intelligence  (jue  pour  un  petit  nombre.  » 

Rousseau  n'avait  donc  pas  tort  de  vouloir  que  la  religion 
lut  universelle  :  mais  il  avait  tort  de  croire  qu'elle  put  l'être 
pour  l'intelligence  ;  il  avait  raison  de  vouloir  qu'elle  fût  d'aboi'd 
sentiment:  mais  il  avait  tort  de  croire  qu'elle  fût  sentie  inté- 
rieurement par  chaque  conscience  isolée.  On  a  montré  contre 
lui  que  la  religion  doit  être  envisagée  du  point  de  vue  social  : 
seule,  alors,  elle  donne  une  raison  au  pouvoir  de  commander, 
puisqu'en  produisant  dans  l'individu  la  personne  sociale,  elh» 
le  rend  participant  de  la  raison  divine,  suprême  autorité,  auto- 
rité infaillible  de  laquelle  émane  tout  pouvoir  ;  et  sa  raison  a 
devoir  d'obéir,  car  d'où  peut  venir  cette  raison,  sinon  du 
principe  et  de  la  source  de  toute  Raison  c'est-à-dire  de  Dieu  ? 
«  La  religion  est  la  raison  de  toute  société,  puisque  hors  d'elle 
on  ne  peut  trouver  la  raison  d'aucun  pouvoir  ni  d'aucun 
devoir.  La  religion  est  donc  la  constitution  fondamentale  de 
tout  état  de  société.  »  Et  c'est  dire  que  la  religion  est  aussi 
la  raison  de  l'homme,  qui  n'est  rien  sans  la  société  :  elle 
réprime  les  [)assions  ou  les  volontés  dépravées  qui  ne  permet- 
traient pas  à  l'homme  social  de  se  développer.  Or  les  passions 
accompagnent  rhomm(;  du  berceau  à  la  tcmibe  ;  il  faudra  donc 
que  la  religion  racc()mpagiu3  aussi  pendant  toute  la  durée  de 
sa  vie,  et  participe  à  tous  les  actes  de  son  existence;  quelle 
autre  le  fait,  que  la  ciirétienne?  et,  dans  le  christianisme,  que 
la  religion  catholique  '  '^ 

1.  Annolps  de  Philnaop/ue  chrèlienne,  oct.  1910,  pp.  45-50. 
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Si  les  philosophes  se  sont  grossièrement  trompés  dans  hi 
théorie  générale  de  la  société,  et  surtout  dans  la  théorie  de  la 
religion  en  général,  leurs  erreurs  n'ont  pas  été  moins  graves 
quand  ils  ont  voulu  descendre  à  l'analyse  élémentaire  de  la 
société  et  de  la  religion. 

Rousseau  soutient  que  l'état  de  nature,  état  bon,  état  pri- 
mitif de  l'humanité,  est  un  état  d'isolement  physique  et  reli- 
gieux pour  l'homme  ;  autrement  dit,  que  la  société  constituée, 
politique  et  religieuse, est  artificielle, contre  nature, et  impose 
à  l'homme  toutes  sortes  de  contraintes  inutiles  et  même  nui- 
sibles, qui  ne  font  que  le  rendre  méchant  et  malheureux.  Ronald 
lui  oppose  que  l'état  natif  de  l'homme  fiit-il  un  état  d'isole- 
ment, son  état  naturel  n'en  est  pas  moins  l'état  de  société. 
Toute  société  est  donc  dans  la  nature,  toute  société  est  donc 
naturelle.  ^lais  Ronald  réserve  plus  spécialement  le  nom  de 
société  naturelle  aux  sociétés  primitives  non  développées,  et 
le  nom  de  société  constituée  aux  sociétés  naturelles  développées. 

Rousseau  n'avait  pas  tort  de  distinguer  un  état  de  nature 
physique,  et  un  état  de  nature  religieuse  ;  seulement  il  avait 
tort  d'y  voir  un  état  d'isolement.  La  société  naturelle  com- 
prend deux  parties  distinctes,  mais  toujours  étroitement  unies  : 
la  société  naturelle  religieuse  ou  religion  naturelle  ;  et  la 
société  naturelle  physique,  ou  la  famille.  Celle-ci  est  la  cel- 
lule sociale  primitive  :  elle  comprend  le  père,  la  mère,  l'enfant, 
et  les  propriétés  nécessaires  à  leur  subsistance;  elle  est  un 
être  véritable  dont  les  membres  ne  sont  que  des  parties. 
L'homme,  même  physique,  n'existe  donc  pas  en  dehors  de 
toute  société  :  séparé  de  la  société  naturelle,  il  végète,  s'étiole 
et  finit  par  mourir.  Aussi  le  mariage  est-il  indissoluble  :  le 
divorce  suppose  des  individus,  et,  le  mariage  fait,  il  n'y  en  a 
plus.  Et  c'est  dire  que  l'état  de  nature  n'est  pas  cet  état  de 
mort  physique  qu'on  appelle  la  solitude  :  il  est  un  système  de 
relations  entre  les  membres  d'un  corps,  ou  d'un  tout,  le 
corps  social  naturel,  la  famille. 

On  conçoit  alors  que  la  religion  naturelle  ne  puisse  pas 
être  ce  culte  purement  intérieur  que  supposait  Rousseau.  Elle 
apparaît  avec  l'homme,  c'est-à-dire  avec  la  société  naturelle 
physique  ou  famille,  et  elle  suppose  le  sacrifice  extérieur  ou 
le  culte.  La  prétendue  religion  naturelle  de  Rousseau  n'est 
donc  pas  une  religion  du  tout  ;  c'est  une  opinion  de  Tesprit, 
une  philosophie,  variable   avec   les  passions  et  les  intérêts. 
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Toute  religion  suppose  un  dogme,  une  morale,  un  culte;  et  de 
l'ait,  la  religion  naturelle  possède  ces  trois  éléments  indis- 
pensables.—  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  alTirmations  oppo- 
sées à  des  affirmations  :  la  société  naturelle  primitive,  véri- 
table état  naturel  de  l'homme,  c'est  la  société  patriarcale, 
telle  que  nous  la  décrivent  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse.  L'histoire  confirme  donc,  comme  toujours,,  la  théo- 
rie; elle  infirme  au  contraire,  la  thèse  toute  abstraite  de 
Rousseau  K 


Mais  Rousseau  ne  se  bornait  pas  à  concevoir  inexactement 
l'état  de  nature.  Il  voulait  y  voir  l'idéal  dont  tous  les  efforts 
doivent  tendre  à  nous  rapprocher.  Au  contraire,  l'histoire  et 
le  raisonnement  montrent  que  le  véritable  état  de  nature  est 
un  état  primitif,  imparfait,  et  du  reste  incapable  de  subsister 
sans  des  développements  nouveaux.  Ces  développements  ne 
se  produisent-ils  pas  ?le  polythéisme  se  substitue  à  la  religion 
naturelle,  et  l'esclavage  dissout  la  famille.  Une  guerre  géné- 
rale entre  les  familles  résulterait  de  l'état  de  nature,  s'il 
régnait  seul,  et  si  l'humanité  devait  s'y  arrêter.  Aussi  ne  le 
fait-elle  pas  :  la  société  civile  constituée,  que  Rousseau  con- 
sidère comme  artificielle,  n'est,  avec  toutes  ses  institutions, 
que  le  résultat  du  développement  naturel  et  nécessaire  de  la 
société  naturelle.  La  société  naturelle  physique  et  religieuse 
produit  l'homme  physique  et  religieux,  mais  ne  le  conserve 
pas;  elle  est  une  phase  de  la  société,  elle  n'est  pas  société 
adulte.  11  faut  nécessairement,  sous  peine  que  l'humanité 
dis[)araisse,  que  la  société  ayant  produit  Thomme  le  conserve. 

La  société  civile,  sous  son  double  aspect  politique  et  reli- 
gieux, est  donc  dans  la  nature  :  développement  naturel  des 
sociétés  naturelles,  elle  résulte;  delà  nécessité  que  les  hommes 
se  conservent  pour  se  produire.  Les  éléments  n'(ui  peuvent 
étn;  autres  (jue  la  famille  et  la  rcdigion  naturelle:  tpi'est-ce 
que  la  conservation, sinon  la  production  continuel^?  Des  con- 
flits entre  familles  résulterait  inévitablement  la  destruction 
des  familles,  s'il  ne  s'élevait  au-dessus  d'elles  un  pouvoir 
caj)al)h;  (h;  siuimettrc;  à  un  ordr(>  général  ces  sociétés  par- 
tielles.    I)(!    celt(î    nécessile  résulte    la  société   ])ubli((ue,    et 

1.  Annales  de  Phil.  rhrél.,  octobre  lîilO,  pp.  50-57. 
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non  de  la  force  ou  d'un  contrat  :  un  dang-or  commun  rcMinit 
les  familh's,  un  homme  fort  en  paroles  et  en  action  les  guide»; 
les  plus  habiles  et  les  plus  courageux  le  soutiennent,  les 
autres  lui  viennent  en  aide  par  tous  les  moyens  :  voilà  le 
pouvoir,  les  ministres  et  les  sujets,  toute  la  constitution  de 
la  société  publique.  Peu  à  peu  le  groupement  se  complique 
et  s'étend,  mais  toujours  suivant  la  même  loi,  exprimant  un 
ordre  nécessaire,  inviolable;  et  la  société  publique  ainsi 
constituée  et  développée,  se  compose  alors  de  trois  sociétés  : 
société  de  famille,  société  municipale  et  société  monarchique. 
Par  un  progrès  analogue,  la  société  religieuse  publique  ou 
constituée  se  produit.  Il  faut  que  Dieu  soit  en  relation  avec 
le  corps  social,  c'est-à-dire  avec  tous  les  hommes,  puisque  la 
raison  divine  est  la  source  et  la  cause  première  de  tout  état 
de  société.  Les  lois  religieuses  expriment  l'ordre  selon  lequel 
s'instituent  les  rapports  entre  Dieu  et  l'homme.  Mais,  de 
ces  rapports  môme,  résulte  un  ordre  selon  lequel  s'instituent 
les  rapports  des  hommes  entre  eux  :  et  les  lois  morales  sont 
l'expression  de  cet  ordre.  L'ensemble  de  ces  lois  religieuses 
et  morales  forme  la  religion.  Comme  la  société  intellectuelle 
de  Dieu  avec  le  corps  social  se  manifeste  extérieurement 
en  actes  dictés  par  un  sentiment,  et  qui  constituent  le 
culte  public,  —  la  religion  publique,  première  loi  fondamen- 
tale des  sociétés  civiles,  résulte  de  l'union  de  la  religion 
et  du  culte  public.  La  société  religieuse  ainsi  formée  a, 
comme  la  société  politique,  sa  constitution  :  Dieu,  pouvoir  — 
prêtres,  ministres  —  fidèles,  sujets.  Elle  passe  par  trois 
états  comme  la  société  politique  :  religion  naturelle,  religion 
judaïque,  religion  chrétienne,  qui  est  l'achèvement  de  la  re- 
ligion naturelle,  comme  la  société  publique  est  l'achèvement 
de  la  famille  ^  Aussi,  les  deux  constitutions  sont-elles  parfai- 
tement semblables  ;  unité  du  pouvoir  général  dirigeant  une 
force  générale  qui  s'exerce  par  des  agents, le  sacerdoce  et  la 
noblesse,  nécessairement  distingués  des  autres,  puisque  les 
distinctions  sociales  expriment  les  services  rendus  à  la  société. 
La  fin  est  la  môme  :  c'est  la  conservation  de  l'homme  social  ; 
les  moyens  sont  les  mômes  :  ils  se  résument  en  un  amour  géné- 
ral, qui  est  ici  Dieu,  et  là,  le  moxiarque;  la  source  est  la  même: 
une  seule  volonté  générale  conservatrice,  qui  est  la  volonté 

1.  Annales  de   Phil.   chrél.,  octobre  1910,  pp.  58-61, 
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divine,    et   dont  les   effets    sont   appelés   Providence  par  les 
hommes  (jui  croient  en  Dieu. 

A  cette  racine  commune  des  deux  sociétés,  se  trouve  le 
principe^  de  la  société  civile.  Aussi  la  religion  est-elle  insé- 
parable de  la  politique  :  le  Christianisme  les  a  indissoluble- 
ment unies  l'une  à  l'autre,  assurant  par  cette  union  la  com- 
mune et  réciproque  conservation  de  l'homme  et  de  Dieu  dans 
la  société,  en  même  temps  qu'il  unissait  l'ordre  social  et  la 
liberté.  Ainsi  s'expliquent  les  rapports  étroits  que  l'histoire 
nous  révèle  entre  les  différents  degrés  de  dissolution  ou  de 
développement  de  la  constitution  religieuse  et  de  la  constitu- 
tion politique.  Elles  ne  sont  pas  des  inventions  de  philosophes 
ni  de  législateurs,  mais  des  produits  de  la  nature,  seule  légis- 
latrice des  sociétés  constituées.  C'est  pour  avoir  méconnu 
cette  véi-ité  élémentaire  et  essentielle  que  les  réformateurs 
ignorants  de  la  société  religieuse,  en  bouleversant  la  consti- 
tution religieuse,  fruit  de  la  nature  et  du  temps,  ont  provoqué 
de  graves  désordres  polititjues,  comme  les  philosophes,  en 
voulant  réformer  la  constitution  politique,  ont  bouleversé  la 
religion  constituée,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  la 
société  tout  entière.  On  ne  remonte  pas  le  courant  qui  entraine 
la  société  civile,  c'est-à-dire  politique  et  religieuse,  par  un 
perfectionnement  sans  terme  assignable,  et  d'un  mouvement 
ininterrompu,  toujours  vers  de  nouveaux  progrès  dans  la  spi- 
ritualité. Mouvement  dont  la  cause  est  Dieu,  et  dont  la  fin, 
qui  comporte  la  complète  destruction  de  tous  les  éléments 
terrestres,  appartient  à  un  autre  temps,  à  un  autre  ordre,  à 
une  autre  vie,  puisque  cette  fin  est  encore  Dieu  \ 


L'étude  de  Bonald  achève  et  clôt  une  période  de  formation 
intellectuelh;  chez  Félicité.  11  y  trouve,  avec  une  rare  puis- 
sance, réalisée  la  synthèse  de  tout  ce  qui,  jusqu'à  cette  heure, 
a  su  marquer  sa  forte  empreinte  sur  son  àmc;  et  sur  son  génie. 
Cette  imj)itoyable  logique,  ces  démonstrations  rigoureuses, 
et  si  passionnées  au  fond  —  car  la  passion,  chez  Bonald, 
coninu;  cliez  lui  se  fait  argumentation  —  cett(î  haine  de 
hi    laisoii  individuelle  et  ce   merveilleux   effort  poiii-  h«  coiir- 

1.  Annales  de  Phil.  c/irél.,  oct.  1910,  pp.  <il-71. 
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ber  sous  le  poids  des  croyances  sociales,  ce  système  complet, 
sans  fissure,  d'une  immuable  solidité,  séduisent  son  ardente 
imagination,  en  quête  de  certitudes  absolues.  Mais  surtout 
l'expérience  entière  du  dix-septième  siècle  chrétien  unie 
à  celle  du  dix-huitième  siècle  qu'elle  domine,  a  passé 
dans  l'œuvre  du  philosophe  de  l'Aveyron.  Comme  Rousseau, 
il  invoque  la  liberté,  le  bonheur,  la  certitude,  la  volonté  géné- 
rale, la  nature,  le  sentiment  commun,  la  raison,  et  comme 
Montesquieu,  l'histoire.  Mais  il  conduit,  avec  Bossuet,  la 
réforme  jusqu'au  déisme  et,  plus  loin,  jusqu'à  l'athéisme; 
bonheur,  liberté,  certitude,  sont  dans  la  soumission  à  l'ordre. 
Avec  Malebranche,  il  découvre  la  volonté  divine  dans  la 
nature,  partout  agissante  et  présente,  dans  cette  nature  qui 
n'est  pas  seulement  physique,  mais  sociale  et,  dans  l'ordre 
naturel  des  corps  et  des  sociétés,  il  montre  la  main  de  Dieu. 
Avec  Pascal,  il  brise  la  raison  individuelle  sous  cet  ordre  enfin 
reconnu.  En  réunissant  dans  son  œuvre  tous  les  maîtres  de 
sa  pensée,  Bonald  achève  et  parfait  en  une  formation  sociale 
et  catholique  la  formation  religieuse,  —  intellectuelle  —  de 
Félicité. 


CONCLUSION 
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Mais  il  est  uno  autre  vie  qui,  sous  ces  fermes  assises  de 
l'inteiligenee  gagnée,  se  eoutinue  inquiète  et  ti'oublée  pour 
le  disciple  de  Donald  :  C(Ute  raison  liantes  n'atteint  pas  1(3S 
régions  où  s'ost  égaré  son  cœur.  Le  témcun  de  ses  an- 
goisses, de  ses  al'l'aissements,  de  ses  désolations  sans 
cause,  de  ses  indicibles  tortures,  l'îdobé  Jean,  et  ce  char- 
mant oncle  des  Saudi'ais  ([ui  s'est  institué  discrètement  son 
médecin,  s'entendent  pour  lui  conseiller  le  livre  ami,  confi- 
dent, consolateur  de  toutes  les  misères  luimaines,  V Imitation. 
Félicité  de  La  Mennais  la  lut  et  la  relut  avec  tant  de  goût, 
tant  d'attrait,  ([u'il  conqxjsa  snr  elh^  un  petit  traité  que  son 
oncle  l'engagea  vivement  à  développer,  parce  qu'il  pouvait 
devenir,  à  son  avis,  excellent,  délicieux'^.  Tout  en  décer- 
nant ces  éloges,  fidèle  à  son  liabitude  d'insinner  adroitement 
ses  avis,  ^L  des  Saudrais  attirait  Tatteidion  du  malade  «  sur 
Vabnégation  de  soi-même,  point  ti-aité  <lans  des  chapitres 
merveilhmx,  comme  les  appcdle  Fénelon  ;  et  réellement  ils 
renfermcMit  c(î  qui  est  le  plus  profond  et  h^  plus  ])ui'  de  hi  vie 
s])ii'ituelle -,  »  Félicité  comprit-il  Fallusion?  Voyait-il  assez 
chnr  en  Ini  poui'  compi'endi'c*  (ju'a|)i'ès  l'effoi't  ([u'on  lui 
demandait,    toute    [)i'oche,    l)rillait    hi    réconqxMise     atteiuhie, 

\.  I)e  imilalione  Chrisli,  ms.  autographe  en  lai  in,  115  pages  in-4, 
œuvie  delà  jeunesse  de  La  Mennais.  [Ce  rns.  avait  passé  en  18()8  dans  la 
vente  Michelin  et  avait  été  aocjuis  par  M.  Charavay). 

2.  P«oussi:l,  Lamennais  d'après  ses  corresp.  inconnus.  Bev.  dca  Queal. 
/liai.,  avril  190Î),  p.  .r,44. 


LE    MAL    DE    LA    M  EN  NAIS  18îi 

désirée?  «  Quel  plus  heureux  mélange  que  celui  de  l'Evan- 
gile et   de  l'Imitation.    C'est   tout  le  cœur  humain,  c'c.s/  la 
méiap/iysi(/iie  de  l amour ^.  »    A  la  hrùhmte,  à  l'éclatante 
lumière  de  ces  avis,  tentons  d'évoquer  le  dialogue  où  se  con- 
dense  le   drame  intérieur  que   nous   racontons.    Commis   les 
expériences  intellectuelles  de   Félicité  de   La  Mennais  se  ré- 
sument et   s'achèvent  dans  une  adhésion  sans  réserve   <à  la 
philosophie   de  Bonald,  en  laquelle   s'assied  sa  pensée,  ses 
troubles  sentimentaux  s'éclairent  dans  ses  entretiens  intimes 
avec  le  livre  qu'on  n'ouvre  point  sans  y  découvrir  sa  sentence. 
((  Mon  fils,  dit  le  Christ  dans  ï Imitation,  je  dois  être  votre 
fin  suprême  et  dernière,    si  véritablement  vous  désirez   être 
heureux.  Cette  vue  purifiera  vos  affections,  qui  s'abaissent 
trop  souvent  jusqu'à  vous  et  aux  créatures.  Car,  si  Vous  vous 
recherchez   en  quelque   chose,  aussitôt  vous  tombez  dans  la 
langueur  et  la  sécheresse.  Celui  qui  cherchera  sa  gloire  hors 
de  moi,  ou  sa  jouissance  dans  un  autre  bien  que  moi,  sa  joie 
tie  sera  ni  vraie  ni  solide,  et  son  cœur,  toujours   à  la  gène, 
toujours  à  l'étroit,  ne  trouvera   que  des  angoisses.  »  Admi- 
rable diagnostic  du  livre  qui  répond  toujours,  sur  le  mal  de 
Félicité  :  ce  converti  par  l'intelligence  ne  s'est  pas   renoncé 
lui-même.    Rousseau  ne    l'a  pas   quitté,   Rousseau  l'accom- 
pagne encore  :   le  moi  humain  est  encore  là.  «  Heureuses, 
répète-t-il  avec  ferveur,  heureuses^es  oreilles  toujours  atten- 
tives  à  recueillir  le   souiflt^  divin,    et  sourdes   au  bruit   du 
monde!    »    Il   comprend  qu'il   faut   délaisser    ce  qui  passe  : 
choses  du  temps,  séductions  vaines,  il  vous  rejette,  il  vous 
proscrit  —  mais,  hors  de  trop  courts  instants  —  c'est  par  la 
pensée  seulement.   Il  attend  la  parole  de  Dieu  qui  peut  seule 
consoler  ^on  àme  et  réformer  sa  vie  intérieure  :  mais  la  vé- 
rité qui  parle  en  nous  sans  bruit  de  parole,  ne  dit  toujours 
rien  à  son  cœur.  Que  sa  plainte  est  pourtant  touchante  !  «  Je 
ne  suis  rien,  je   n'ai  rien,  je  ne  puis   rien;   vous  remplissez 
tout,  ô  Puissance!    hors  le  pécheur,  que  vous  laissez  vide. 
Comblez  mon  cœur  de  votre  grâce!  Venez,  ô  mon  Sauveur, 
et  visitez  mon   âme;  ne  me  retirez  point  votre   consolation. 
Apprenez-moi  à  mépriser  ce  qui  passe,  à  aimer  ce  qui  dure 
éternellement.  Enseignez-moi  surtout  à   faire  votre  volonté, 


1.  Roussel,  La  Mennais  d'après  ses  corresp.  inconnus.  Rev.  des  Qiiest. 
hist,,  avril  1909,  pp.  544-545. 
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parce  ({iip  vous  êtes  mou  Dieu.  »  —  Hélas  !  il  Tiguore  eucore, 
à  l'heure  même  où  ce  cri  s'élève  eu  son  àme  altérée  de  Dieu, 
un  charme  inexprimable  rattache  à  cette  nature  ([ui  l'enveloppe, 
et  par  tant  de  liens,  depuis  ses  premières  années,  l'enchaîna: 
une  complaisance  orgueilleuse  le  fixe  aux  travaux  de  l'esjH-it, 
«  au  charme  et  à  la  beauté  des  discours  des  hommes»  ;  un(! 
inclination  du  cœur,  de  qui  Dieu  sans  doute  est  absent,  le  lie 
d'un  li(Mi  d(;  tendresse,  pour  sa  faiblesse  irrésistible,  à  ce 
frère  dont  il  voudrait  faire  le  compagnon,  Tinseparable  (;t  fort 
compagnon  de  ses  jours.  Comment  l'amour  divin  descendrait- 
il  eu  lui  ?  «  L'amour  aspin^  à  s'élever,  et  ne  se  laisse  arrêter 
par  rien  de  terrestre.  L'amour  Aeut  être  libre  et  dégagé  de 
toute  affection  du  monde,  afin  que  ses  regards  pénètrent 
jusqu'à  Dieu  sans  obstacle.  »  O  sainte  et  délicieuse, ô  cruelle 
leçon  d'amour  ! 

De  quel  cœur  vibrant  et  jaloux  ce  chrétien  que  son  Dieu 
délaisse  s'instruit-il  des  merveilleux  effets  de  l'amour  divin  : 
«  0  Seigneur,  mon  Dieu,  saint  objet  de  mon  amour!  quand 
vous  descendrez  dans  mon  cœur,  toutes  mes  entrailles  tres- 
sailliront de  joie!  Vous  êtes  la  gloire  et  la  joie  de  mon  cœur,  » 
«  Jésus,  consolateur  de  l'âme  exilée,  mon  silence  vous  parle. 
Jusqu'à  quand  mon  Seigneur  tardera-t-il  de  venir  ?  Qu'il 
vienne  à  ce  pauvre  qui  est  à  lui,  et  qu'il  lui  rende  la  joie. 
Qu'il  étende  la  main  pour  relever  un  malheureux  plongé  dans 
Tangoisse.  Venez,  venez,  car  sans  vous  tous  l(.\s  jours,  toutes 
les  heures  s'écoulent  dans  la  tristesse,  parce  que  vous  êtes 
seul  ma  joie,  et  que  vous  pouvez  seul  remplir  le  vide  de  mon 
coiur.  Je  ne  me  tairai  point,  je  ne  cesserai  point  d(^  prier 
jusqu'à  ce  ([ue  votre  grâce  revienne  et  que  vous  me  parliez 
intérieurement.  » 

Mais  tandis  ([ue  dans  le  saint  livre  le  Sauveur  accourt  à 
Tappel  :  «  Me  voici,  je  viens  à  vous  parce  que  vous  m'avez 
invoqué.  Vos  larmes  et  le  désir  de  votre  àme,  le  brisement  de 
votre  cœur  humilié  m'ont  fléchi  et  ramené  à  vous  »  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  (ju'il  répond  aux  plaintes  de  Félicité  :  guérissez-vous, 
lui  dit-il,  guérissez-vous  d'abord  de  vos  attachements  au 
monde  ;  car  un  esprit  encore  malade  ne  comprend  pas  que  le 
cœur  puisse  être  détaché  de  tout,  et  cependant  je  ne  descends 
qu'en  un  cu^ur  ainsi  consumé,  a  II  vous  reste  encore  bien  des 
choses  à  quitter,  et  à  moins  (|iie  vous  n'y  renonciez  (entière- 
ment pour  moi,  vous  n'obtiendrez  pas  ce  (|ue  vous  denuuidez.  » 
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Vous  aimez  ce  qui  vous  entoui*e  d'unci  uniitié  passionnée  ; 
cette  maison  qui  vous  est  un  reluge  contre  i'importunité  des 
hommes,  ces  bois,  ces  prés  qui  vous  connurent,  c'est  vous- 
même  que  vous  chérissez  et  que  vous  caressez  en  eux  :  «  Votre 
cœur  ne  peut  être  à  moi  et  se  plaire  en  même  temps  à  ce  qui 
passe.  »  Vous  rêvez  d'une  vie  paisible  auprès  de  ce  frère, 
votre  modèle,  objet  d'une  affection  ardente,  et  tout  votre 
repos  est  là.  Vaine  illusion  de  l'amour  :  c'est  vous  qu(;  vous 
aimez  en  lui  ;  et  vous  en  serez  tourmenté  :  «  Si  vous  faites 
dépendre  votre  paix  de  quelque  personne,  à  cause  de  l'habi- 
tude de  vivre  avec  elle,  et  de  la  conformité  de  vos  sentiments, 
vous  serez  dans  l'inquiétude  et  le  trouble.  Toute  amitié  doit 
être  fondée  sur  moi.  Sans  moi,  l'amitié  est  stérile  et  dure 
peu.  Vous  devez  être  mort  à  ces  affections  humaines.  »  Vous 
goûtez  encore  la  vaine  science  du  siècle,  et  vous  vous  plaisez, 
et  vous  vous  admirez  en  elle  ;  le  plus  profane  des  écrivains, 
le  plus  souple  et  le  plus  habile  à  plaider  la  cause  honteuse  du 
moi  humain  et  des  passions,  n'est  point  banni  de  votre  esprit, 
ne  l'est  surtout  pas  de  votre  àme.  Cette  amertume  qui  déborde 
en  vous,  lorsque  la  vanité  de  ces  choses  se  révèle  à  votre 
fatigue  —  car  tout  est  amer  sans  moi  —  vous  la  traduisez  en 
des  vers,  vous  l'épanchez  en  des  épigrammes  dont  vous  êtes 
satisfait  et  fier  :  elles  ne  vous  apaiseront  pas.  Aimez  plutôt, 
réjouissez-vous  que  Dieu  vous  change  en  amertume  toute  con- 
solation de  la  chair,  qui  vous  détourne  de  Tamour  des  biens 
éternels,  et  vous  fascine  par  le  charme  mortel  du  plaisir 
présent.  C;ir  il  n'est  ([u'une  science,  celle  qui  vient  d'en  haut  ; 
Dieu  lui-même  la  répand  dans  l'àme  :  «  C'est  moi  qui  donne 
à  l'homme  la  science,  et  qui  éclaire  l'intelligence  des  petits 
enfants.  »  Science  qui  surpasse  infiniment  celle  où  l'homme 
le  plus  laborieux  parvient  parles  efforts  de  son  esprit,  science 
du  cœur,  dont  je  suis  le  seul  Maître,  science  de  l'amour,  que 
seul  j'enseigne  :  «  Quelques-uns,  en  m'aimant,  ont  appris 
des  choses  toutes  divines  ;  »  et  celles-là,  les  savez-vous  ? 

L'inquiétude  est  en  vous  ;  une  perpétuelle  mobilité  tantôt 
vous  élève  à  d'orgueilleuses  espérances,  tantôt  vous  déprime 
en  d'affreux  affaissements.  Mais  «  que  vous  revient-il  de 
ces  soucis  d'un  avenir  incertain,  sinon  tristesse  sur  tris- 
tesse »  ?  Faible  et  changeant  que  vous  êtes,  un  rien  vous 
séduit  et  vous  ébranle  ;  «  souvent  vos  désirs  s'enflamment 
et    vous   emportent   impétueusement  »   ;    mais   comme    cette 
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ardi'iii'  a  pour  motif  votre  intérêt  propre,  comme  ({uelque 
secrète  recherche  de  vous-même  se  cache  au  l'oiid  de  voti'e 
cœur,  nu  rien  vous  al)at  souvent  et  vous  jette  dans  la  tristesse. 
Vous  éprouvez  du  dégoût  pour  ce  qui  vous  avait  j)lu  d'abord, 
et  que  vous  aviez  cru  le  meilleur.  Vous  êtes  de  ceux  qui  au 
temps  de  l'épreuve  tombent  aussitôt  dans  l'impatience  ou  le 
découragement  ;  défaut  de  conlianci;  ([ui  vous  livre;  à  un  abat- 
tement excessif  et  n'est  qu'un  défaut  de  vertu.  A  la  moindre 
contrariété,  vous  laissez  là  l'œuvre  commencée  ;  vous  recher- 
chez trop  avidement  les  consolations  :  a  mais  toute  consola- 
tion humaines  est  vide  et  dure  peu  ;  et  plût  au  ciel  que  vous 
goûtiez  la  véritable  consolation  qu'on  trouve  à  se  voir  dépourvu 
de  toute  consolation  des  hommes  !  » 

Même  en  vos  meilleurs  instants,  quand  vous  vous  écriez  vers 
moi^  vous  cherchez  moins  mon  amour  que  vous  n'en  désirez 
les  dons.  N'étant  point  détaché  des  créatures,  ni  de  vous, 
vous  connaissez  l'amour-propre,  mais  vous  ignorez  l'amour. 

A})prenez  à  le  connaître  :  «  C'est  quelque  chose  de  grand 
que  l'amour,  et  un  bien  au-dessus  de  tous  les  biens.  Seul  il 
rend  léger  ce  qui  est  pesant,  et  fait  qu'on  supporte  avec  une 
âme  ég{de  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie.  »  ^Nlais  il  Veut  être 
libre  et  dégagé  de  toute  affection  du  monde.  C'est  d'un  cœur 
îiinsi  délivi'é  f[ue  s'élève  cet  hymne  admirable,  le  plus  beau 
qu'aient  chanté  les  hommes,  le  plus  désolant  aussi  pour  celui 
qui  vainement  aspire  au  divin  banquet  de  l'amour  :  «  Rien 
n'est  plus  doux  que  l'amour,  rien  n'est  plus  fort,  plus  élevé, 
plus  étendu,  plus  délicieux  ;  il  n'est  rien  de  plus  parfait  ni  de 
meilleur  au  ciel  et  sur  la  terre,  parce  que  l'amour  est  né  de 
Dieu,  et  qu'il  ne  peut  se  reposer  qu'en  Dieu,  au-dessus  de 
toutes  l(is  créatures.  » 

Mais  pour  jouir  de  ce  souverain  bien,  de  cet  amour  qui 
court,  vole,  qui  est  dans  la  joie,  qui  est  libre  et  que  rien 
n'arrête,  il  faut  s'être  affranchi  d(;  vos  liens,  terrestres  amours  ! 
Cet  amour  (pu  possède;  tout  en  toutes  choses,  a  tout  donné 
pour  j)osséd<;r  tout.  Cet  amour  qui  veille  si\ns  cesse,  (jui  dans 
le  sommeil  même  ne  doi't  point  ;  qu'aucune  fatigue  ne  lasse, 
qu'aucuns  liens  n'ap])esantissent,  et  qu'aucunes  frayeurs  ne 
troublent,  fh'imme  vive  et  pénétrante  (pii  jaillit  vers  le  ciel, 
ne  s(;  l'ccliei'che  jamais  :  «  car  dès  (pi'on  commence 
à  s<î  rechercher  soi-même,  à  l'instant  on  cesse  d'îuruer...  (hii 
n'est  pas  prêt  à  tout  souffrir  et  à  s'abandonner  entièrement 
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ù  la  volonté  de  son  bien-aimé,  ne  wsait  pas  ce  qu(;  c'est 
qu'aimer.  »  0  disciple  de  Rousseau,  quand  donc  saurez- 
vous  aimer  ? 

Vous  entrevoyez  votre  mal.  L'amour  de;  soi  est  le  plus 
grand  obstacle  qui  vous  empêche  d'atteindre  au  souverain 
bien  :  c'est  encore  s'aimer  soi-même  que  de  rechercher  avi- 
dement et  dans  l'inquiétude  l'amour  des  créatures,  et  de  ne 
pouvoir  échapper  à  ce  besoin  douloureux  de  tendresse  dont 
tout  votre  cœur  est  meurtri.  Redites,  i-edites  avec  le  saint 
livre,  quand  vous  recherchez  ces  douceurs  :  «  Hélas,  je  me 
perds  en  m'aimant  d\m  amour  déréglé.  »  Et  puisque  l'amour 
de  vous-même,  sous  cette  forme  insinuante  du  besoin  d'être 
aimé,  vous  désespère  et  vous  dessèche,  «  sachez  que  l'amour  de 
vous-même  vous  nuit  plus  qu'aucune  chose  au  monde  » ,  et  n'ou- 
bliez pas  que  la  paix  ne  sera  pour  vous  qu'en  l'abnégation  de 
vous-même  ;  renoncez-vous  entièrement,  jusque  dans  ces  affec- 
tions humaines  trop  ardemment,  trop  jalousement  exigées,  en 
lesquelles,  vous  le  savez  bien,  c'est  vous-même  que  vous  aime- 
riez, en  la  privation  desquelles  c'est  vous-même  que  vous 
plaignez.  Car  «  ils  vivent  en  servitude,  tous  ceux  qui  s'ai- 
ment et  qui  veulent  être  à  eux-mêmes.  On  les  voit  avides, 
curieux,  inquiets,  cherchant  toujours  ce  qui  flatte  leurs  sens, 
et  non  ce  qui  me  plaît,  se  repaître  d'illusions,  et  former  mille 
projets  qui  se  dissipent.  Retenez  bien  cette  courte  et  profonde 
parole  :  Quittez  tout  et  vous  trouverez  tout,  ^low  fils,  quittez- 
vous  et  vous  me  retrouverez.  »  Mais  il  faut  tout  quitter,  et  jus- 
qu'aux espoirs  les  plus  doux  et  les  plus  permis  ;  car  ne 
croyez  pas  que  j'accepte  d'entrer  pour  jamais  dans  un  cœur 
qui  ne  soit  pas  mort  à  tous  les  désirs  de  la  terre.  N'allez  pas, 
sacrifiant  ceci,  vouloir  conserver  cela;  n'espérez  pas,  reje- 
tant la  raison  humaine,  m'acquérir  sans  briser  aussi  l'espoir 
des  amitiés  humaines.  Vous  hésitez?  Ce  sacrifice  est  trop  dur 
pour  vous  ?  Vous  ne  vous  êtes  pas  renoncé.  «  Renoncez  à  vos 
désirs,  et  vous  goûterez  le  repos.  iVh  !  s'il  en  était  ainsi  de 
vous!  Si  vous  en  étiez  venu  à  ne  plus  vous  aimer  vous- 
même,  soumis  à  moi  sans  réserve!  » 

Ainsi  gourmande,  poursuivi,  traqué  par  les  divins  con- 
seils, quelles  résolutions  pensez-vous  qu'adoptera  Félicité  ? 
Ses  efforts,  ses  prières,  ses  désirs  n'auront  qu'un  seul  objet: 
«  d'être  dépouillé  de  tout  intérêt  propre,  de  suivre  nu  Jésus- 
Christ  nu  »,  de  mourir  à  lui-même  afin  de  vivre  éternellement. 

Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Meiinais.  13 
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Il  so  l'ci'îi,  autant  (ju'il  poiin-a,  liniiil)l('  et  docile  comme  un 
])ptit  enfant.  ]']n  toutes  choses  il  s'a|)))li(]uei'a  à  dire  :  «  Sei- 
L;neui',  (|u'il  soit  ainsi  si  c Csl  votre  ^^)loJlte.  Donnez  ce  (jue 
Vous  Voulez,  aulanl  ([ue  \'ous  le  A'oulez,  et  (|uand  vous  le 
voulez.  Seigneur,  laites  de  moi  tout  ce  ([u'il  vous  ])laira.  Si 
vous  voulez  ([ue  je  sois  dans  les  ténèbres,  soyez  héni  ;  et  si 
vous  voulez  (|ue  je  sois  dans  la  lumièi'c,  soyez  enc(U'e  héni. 
Si  vous  daignez  me  consolei-,  soytv.  héni,  et  si  vous  voulez  (|ue 
j'épi'ouve  des  tril)ulations,  soyez  ég-alement  toujoui's  héni.  Je 
veux  recevoir  indifréremmenl  de  votre  main  le  hien  et  je  mal, 
les  douceurs  et  les  amertumes,  la  joi(î  et  la  trist(;sse,  et  vous 
rendi'i^  i^'ràce  de  tout  ce  (|ui  uTarrivera.  »  (hu'ls  es|)f)irs  ces 
l'ésolutions  l'ont  naître  en  Félicité  I  «  Alors  s'évanouiront 
toutes  l(*s  pensées  vaines,  les  |)»'Miihles  in(|uiétudes,  h^s  soins 
supei'l'Ius.  »  Alors  surtout  l'attente  et  le  ])ressentiment  d(î 
ri^ternelle  ])ai.v  empliront,  son  c(eur  d'une  joie  sans  mé- 
lange :  ((  .Vtttmds  un  ])eu,  mon  ànn»,  attends  la  divine 
])romesse,  et  tu  ])osséderas  dans  ]o  ciel  tous  les  hiens  (mi 
ahondance.  Aucun  hien  tempoi'cl  ne  saurait  te  rassasier  parce 
(pie  lu  n'as  pas  été  créée  ])our  en  jf)uir.  Quand  tu  posséderais 
tous  les  hiens  ci'éés,  ils  mv  pourraient  te  rendre  ni  heureuse 
ni  contente  ;  (mi  Dieu,  qui  a  tout  créé,  en  lui  seul  est  ta  félicité 
et   tout   ton  honheur.  » 

SeulenKMd,  à  c(^  détour,  un  danger  iu)uveau,  ou  ])lulôt 
runi([ue  péi'il  menace  (^ncore  cette  àme  si  tendre  et  si  facile- 
ment trouhlée  :  taid  le  ])oison  de  Rousseau,  ce  délicieux  et 
suhtil  ])oison,  (pii  s'insinue  dans  le  cceur,  est  mortel  à  C(M'- 
taines  natures  !  C.ei'tes  il  répèle  avec  ardeur,  avec  foi,  les 
helles  ])ai'oles  de  V Imitation,  (pu  conviennent  si  l)i(Mi  sur 
ses  lèA'res  :  «  Enlevez-moi,  détacli(;z-moi  de  tout(;s  les  fugi- 
tives consolations  des  créatures  :  car  nul  ohjet  créé  ne  peut 
satisfaire  ni  rassasiei'  pleiiiemeid  mon  cceur.  Donnez-moi  de 
me  re])()sei-  en  vous  plus  (pi'eu  touti^s  les  choses  visihies  et 
invisihles,  plus  cpi'entoutce  quin'cîstpas  vous,  ô  mon  Dieu!  » 
Mais  à  cette  àme  ([u'assond)rit  et  désole  le  sihmce  d(^  Dieu, 
(pu  donc  h'ra  savoir  la  volonté  divine  ?  Il  ne  suffit  j)as  de 
Nouloii'  être  docih»,  il  faut  eidendn;  la  voix  qui,  commandaid. 
ou  conseillant,  guidera  votre  ohéissance.  Et  ])uis(pu^  Dieu  ne 
dit  l'ien  à  son  coMir,  ])uis(pie  sa  voix  ne  parle  pas  en  lui,  c'est 
une  direction  humaine  soushupudie  sa  docilité  se  pliei-a.Soil  î 
à  ce  COU]),  c'esl   encoi'c    l'homme   à    «pu   vont   aller    ses  élans. 
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Soumission,  confiance,  affection,  aljandon  sans  réserve  et 
complet,  se  détourneront  désormais  vers  ce  dircîcteur  par  qui 
Dieu  dictera  ses  lois.  Par  cet  inconscient  artifice,  l'ardeur  des 
amitiés  humaines  entretiendra  sa  flamme  en  lui. 

Mais  cet  ami  n(^  peut  être  à  lui  sans  réserve  :  d'autres 
soins,  d'autres  obligations,  l'occupant,  le  détournent  de  lui. 
Que  de  jalousies,  que  de  sources  de  larmes,  à  ne  se  croire 
point  aimé  !  Le  directeur,  s'il  conseille,  n'est  pas  infaillible  : 
si  quelque  douleur,  si  quelque  regret  s'éveille  d'avoir  marché 
dans  la  voie  qu'il  montrait,  l'homme  dissimulera  Dieu  :  que 
d'impatiences,  que  de  désespoirs,  que  d'inapaisables  regrets! 
Ilien  (lès  lors  ne  sera  gagné  :  inquiétude,  mobilité,  recher- 
ches humaines,  toujours,  l'égarant,  le  détourneront  du  seul 
lieu  de  son  repos  et  du  seul  bien  véritable. 
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LA  VOIE  SACHÉE  :  LES  PREMIERS  ORDRES 


CHAPITRE  PREMIER 


LA  GENÈSE  DES  «  RÉFLEXIONS  »  (1806-1808). 


L  La  retraite  à  la  Chênaie.  —  IL  Les  études  de  Jean-Marie  :  Bergier, 
le  Torrent  d'idées  et  le  retour  à  l'unité.  —  III.  Premières  inquiétudes 
pour  le  petit  séminaire  de  Saint-Malo  :  leur  influence  sur  la  genèse  des 
Réflexions. 


A  deux  lieues  environ  de  Dinan,  ([uand  on  a  laissé  sur  la 
droite  le  chemin  qui  mène  à  Gombourg,  à  travers  des  landes 
et  des  bois  dont  rien  ne  trouble  le  silence,  la  Glienaie  surgit 
tout  à  coup,  blanche  dans  la  sombre  verdure  des  feuilles.  La 
maison  est  petite  :  trois  fenêtres  de  façade,  un  seul  étage 
surmonté  d'un  toit  aigu  à  mansardes  ;  mais  quel  pouvoir  de 
mélancolie  dans  la  discrète  solitude  où  s'harmonise  sa  graci- 
lité !  Nul  paysage  moins  tourmenté  ;  mais  nul  oii  vive  un  plus" 
heureux  mélange  de  charme  pénétrant  et  de  sévérité.  Sur  cette 
terre  aux  ondulations  mesurées,  les  épicéas,  les  chênes  verts, 
les  mélèzes  jettent  leur  manteau  qui  s'accorde  aux  blancheurs 
placées  des  hivers.  Les  hêtres  o*éants  les  dominent.  A  l'occi- 
dent,  mvstérieux,  profond,  l'étang  agité  par  la  brise  dit  «  la 
rapidité  de  la  vie  et  l'inconstance  de  ses  joies  »  ;  soudain,  une 
feuille  détachée  des  arbres  inclinés  sur  lui,  tourbillonne,  hé- 
site un  instant,  et  s'y  pose  avec  un  bruit  mat.  Si  parfois,  à 
travers  les  branches,  l'horizon  borné  s'élargit,  c'est  l'immense 
horizon  des  forets,  dont  la  moutonneuse  toison  se  courbe  à  la 
voix  du  vent.  Point  d'autre  son  que  cette  ])lainte   monotone. 
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redoiibl(''e,  qui  soudain  a])|)orte,  ép^-aivo,  la  dernière  vibration 
d'une  cloche,  ou  le  mug-issement  lointain  des  bœufs  rega- 
gnant retable.  Les  pales  rayons  du  soleil  éclairent  faiblement 
sous  les  branches,  les  sentiers  à  peine  tracés  que  jonchent 
les  feuilles  mortes,  et  ces  chemins  creux  encaissés,  où  l'on 
marche  moins  qu'on  n'y  rêve.  Au  printemps,  les  oiseaux  in- 
nombral)les  y  répandent,  avec  leurs  chants,  leurs  envolées 
soudaines;  mais  en  novembre, sur  les  bois  coideur  de  rouille, 
les  vols  de  nuages  passent  seuls  et  le  silence  n'est  troublé  que 
par  l'aigre  cri  de  la  bise. 

Dans  cette  solitude  entre  les  solitudes,  en  novembre  1806, 
Jean-Marie  et  Félicité  sont  Avenus  trouver  le  repos  qu'on  ne 
peut  goûter  qu'au  désert  ' . 

A  force  d'études  Féli  s'est  efforcé  de  conjurer  l'ennui  me- 
naçant ;  sa  santé  n'y  a  point  gagné  :  son  oncle  s'en  inquiète'. 

Son  frère  aîné,  son  mentor, ne  se  montrait  guère  plus  sage 
que  l'impatient  malade  dont  il  devait  prendre  soin.  Et  si 
maintenant,  après  avoir  suivi  dans  ses  lignes  les  mieux 
accentuées  l'effort  intellectuel  et  moral  de  notre  héros,  nous 
refaisons  le  même  chemin  en  compagnie  de  Jean-Marie,  nous 
comprendrons  comment  les  résultats  de  cet  autre  labeur 
viennent  s'inscrire  dans  l'attitude,  les  premiers  actes  décisifs 
et  les  premières  œuvres  de  Félicité  de  La  Mennais. 

1.  Pierre  Lonn  avait  acheté  cette  terre  le  10  avi'il  1778  au  comte  de  Vin- 
timille,  brigadier  des  armées  du  roi  et  chevalier  d'honneur  .de  la  comtesse 
d'Artois  (liLAizE,  Œuvres  inédites  de  F.  Lamennais,  t.  I,  Inlrod.  p.  22).  Il 
avait  construit  la  maison  dont  .lean-MarieetFélicitéavaient  hérité  du  chef 
éit  leur  mère.  CÂ.  Lettres  inédiles  de  J.-M.et  F.  de  La  iVe/2/ja/s,  publiées  par 
II.  de  Courcy,  etc.,  in-16.  Paris,  Bray,  1S62,  p.  11. 

2.  «  Ta  santé,  lui  écrit-il,  ta  santé  !  Renvoie  toute  étude  sérieuse  et 
fatigante  à  l'autre  été.  Qui  te  presse  ?  tu  as  tout  ton  temps.  Le  temps  est  à 
toi,  tout  comme  au  roi.  Jouis  dès  aujourdluii.  N'auez-vous  pas  vécu  ?  Avez- 
Dous  su  composer  vos  mœurs  ?  Vous  ave:  plus  fait  que  celui  qui  a  pris  des 
empires  et  des  villes,  fût-ce  I»onaparte.  Le  plus  glorieux  chef-d'œuvre  de 
riwmme,  c'est  de  savoir  vivre  à  propos.  »  Roussel  Lamennais,  Rev.  des 
Quest.  hist.,  V'  janvier  1901),  i)p.  18!M1)0.  Cf.  Blaize,  Œuvres  inédites  de 
F.  Lamennais,  t.  I,  /^l'/'or/.,  p.  30,  qui  avait  i)ublié  pour  la  première  fois 
ce  jjassage,  mais  d'une  manière  incomplèle  et  inexacte.  —  Le  28  mars 
1807,  veille  d(î  Pàfjues,  lami  d'Horace  ledoublc  d'insistance:  «  Mon  cher 
Féli,  tu  te  plains  de  maux  de  tête,  j)lains-toi  donc  de  toi.  Est-il  possible 
que  tu  fatigues  cette  pauvre  tête  sans  qu'elle  s'en  ressente?  Elle  aurait 
le  j)lus  grand  besoin  «l'inaction,  un  besoin  de  repos  absolu,  et  elle  est 
toujours  en  travail  :  une  lecture  continuelle,  de  l'étude,  de  la  métaphy- 
sique. Si  je  m'étonne  d'elle  encore,  c'est  qu'elle  te  laisse  malgré  toi  du 
sommeil,  mais  un  sommeil  de  lassitude,  et  plus  forcé  que  naturel.  » 
(Roussel,  Ibid.,  p.  191.) 
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Que  de  peines  ne  faut-il  pas  pour  obliger  au  repos  dans  la 
solitude  des  cJiamps  l'infatigable  Jean-Marie  !  Aussitôt  qu'il 
le  sait  de  retour,  Brute  l'exhorte  à  la  patience  et  lui  fait  un 
devoir  rigoureux  du  farniente  ^ 

Quand,  à  partir  de  novembre  1806,  Jean-Marie  de  La 
Mennais  se  fut  retiré  à  la  Chênaie  avec  Félicité,  des  encoura- 
gements semblables  lui  vinrent  de  l'abbé  Hay,  qui,  demeuré 
à  Saint-Malo,  continuait  à  soutenir  le  collège  que  dirigeait 
^I.  Vielle.  Le  23  février  1807,  il  y  répondait  en  riant  de  ce 
charmant  et  franc  sourire  qui  savait  lui  gagner  les  cœurs  : 
«  Vous  croyez  donc  que  je  lis  beaucoup  ?  Nenni.  Jean  le  vi- 
caire a  pris  pour  modèle  Jean  le  Bonhomme,  et  comme  lui  il 
passe  la  moitié  du  jour  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire.  Si 
par  hasard  on  ouvre  un  livre,  c'est  par  ordonnance  du  méde- 
cin, et  seulement  pour  s'amuser  un  peu;  car,  ainsi  que  le  dit 
le  philosophe  Voltaire,  la  tranquillité  est  une  belle  chose  ; 
mais  l'ennui  est  de  sa  famille,  et  il  faut  bien  chasser  ce  vilain 
parent-là 2.  »  Cependant,  comment  accepterions-nous  sans  sou- 
rire ses  aveux  de  paresse,  si,  dans  cette  même  lettre,  il  cite 
Voltaire  de  manière  à  montrer  qu'il  l'étudié,  et  pour  le  com- 
battre, si,  comme  il  nous  arrivera  bientôt,  nous  le  surpre- 
nons lisant  les  plus  arides  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne ?  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  la  guerre  à  l'ennui 
justifie  les  craintes  des  amis  et  soit  funeste  à  la  santé  3. 

Faut-il  plaindre  nos  deux  ermites  ?  Leur  retraite  profonde, 
leurs  souffrances,  leurs  inquiétudes,  toutes  leurs  misères  sont 
autant  de  bienfaits  pour  des  âmes  qu'elles  entraînent  à 
l'œuvre  essentielle  du  salut.  Il  leur  semble  que  «  le  meilleur 
de  tous  les  remèdes  est  de  reposer  doucement  notre  volonté 
dans  la  volonté  de  Dieu^  ».  Ainsi  l'amertume  se  transforme 
en  douceur;  le  malade  «  ne  veut  plus  perdre  une  seule  goutte 
du  calice  amer  que  la  main  de  Dieu  lui  présente  -^  »,  et 
ne  se  lasse  pas  «  d'adorer  et  bénir  cette  Providence  qui 
veut  bien  l'enrichir  de  tous  les  trésors  de   sa  croix ^'  ».  Tels 


1.  Lellres   inédites,  etc.,  publiées  par   H.  de   Courcy  et   La  Gournerie, 
p.  U. 

2.  RoPARTz,  J.-M.  de  La  Mennais,  pp.  55-59. 

3.  Cf.  Lettres    inédites,  etc.,  publiées    par    Courcy    et    La    Gournerie, 
pp.  14-15.  Lettre  du  16  août  1807. 

4.  Ibid.,  p.  15. 

5.  Ibid. 

6.  Ibid. 
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sont  l(»s  scMitiiiH'iits  ([IIP  Tahlx'  jcaii  incl  (•Iku[ii(3  jour,  avec 
IV'xeinple  de  son  allégi'ess(;  et  de  sa  r(''si<4'iuiti()ii  joyeuse,  sous 
les  veux  de  Félicité  de  La  Mennais  (|ni,  toujours  souffrant  et 
de  Tàiue  et  du  corps,  s'acheuiiiK^  ii(''sitant  eueore,  vers 
Tautel. 

(]('  u'est  doue  pas  pour  lui  (pii  les  possède  eu  ])arti(*  déjà, 
mais  pour  sou  trist(^  et  douloureux  frèri^  ([u'il  demande,  avec 
les  prièi'es  de  Brute,  la  l'ésiguatiou  et  Tamour  :  «  Priez  pour 
moi,  écrit-il;  demandez  surtout  au  bon  Dieu  ([ue  je  me  nour- 
risse de  sa  volonté,  et  qu(»  continuelleiuent  mon  cœur  répète 
ce  Fiat  de  résignation,  cet  Amen  (Taïuonr  qui  est  réternel 
cri  des  anges,  et  la  plus  belle  prière  que  nous  puissions  faire 
ici-bas  K  »  Sachons  comprendre  que  la  lettre,  avant  de  partir, 
a  })assé  sous  les  yeux  de  Félicité;  recueillons,  recueillons 
comme  il  le  fit  assurément,  ces  conseils  Aoilés.  Il  a  lu,  et 
Jean-Marie,  à  sa  demande,  reprend  la  plunu^  :  «  Mon  frère 
veut  que  je  fasse  mention  de  lui,  et  (pie  j(î  vous  dise  de  sa 
part  mille  choses  pleines  de  respect  et  d'amitié  !  Ora  pro  eo 
et  pro  me~.  »  Pro  eo,  oui,  pour  F\^li  surtcjut!  C'est  dans 
une  attitude  suppliante,  à  genoux,  mains  jointes,  et  le  front 
l(»vé  vers  le  ciel,  qu'il  convient  de  fixer  aujourd'hui  l'image 
de  ce  malade  dont  le  corps  souffre  moins  encore  que  n'est 
tourmentée  son  àme. 


II 


Etudier  poui*  soi,  et  sim[)l(Mueut  j)our  le  plaisir,  pai*aitrait 
iiisi|)ide  à  Jean-lNÏarie  de  La  Mennais,  ([ui  sans  cesse  a  l'es- 
pi'it  tourné  veis  les  œuvres.  L'étude  n'est  ([ue  le  prélude  du 
combat,  la  lecture,  rars(Mial  où  l'on  découvrira  ses  armes,  ou 
la  l'ccliei'clie  enq)i'ess(''e  {\\\  ])oint  faible  de  l'adversaire,  et  des 
iiicilleiii-es  voies  de  l'atteindi'e  et  d'en  triouq)her.  Mais  à  ((ui 
saihupieia  sou  activité  dévorante  ?  Quel  rêve  va-t-il  fornuM' 
dans  cette  soliliide  où  la  maladie  l'attache,  et  l'éloigné  à  la 
fois    du    uiinistèi-e  et    de  reuseigiuuiient  ?   (^uel    programme 


1.  Lellres  inédiles,  otc.,  pul)liées  par  Courc.y  oX  La  Gournehik,  p.  Uî. 

2.  fhirl. 
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immense  de  labeur,  digiK»  d'occuper  non  seulement  sa  vie,  mais 
celle  de  son  frère  aussi?  Le  13  novembre  1807,  il  vient  de 
lire  V iwiicle  Jacobites  de  Beri^'ier '.  Cette  lecture  éveille  clicz 
lui,  eu  une  sorte  de  crise,  l'idée  (fui  va  pendant  l(uig't(MU[)s 
dominer  sa  vie  et  celle  de  Félicité:  il  ne  songe  à  l'ien  moins 
maintenant  qu'à  provoquer  le  retoui'  à  l'unité  des  sectes  sépa- 
rées. Ici  encore,  Saint-Sulpice  est  pi'ésent,  cai'  Taudjuneuse 
et  vaste  pensée  fut  celle  dont  vécut  Bossuet.  Il  faut,  en  dépit 
de  sa  longueur,  citer  ce  texte  précieux  tout  entier,  tel  ([ue 
je  l'ai  retrouvé  dans  les  archives  des  Frères  de  l'instruction 
chrétienne.  Par  sa  date  et  par  son  contenu,  ([ue  de  clartés  il 
jettera  sur  les  événements  qui  vont  suivre  î 

1.  Dictionnaire  de  Théologie,  par  M.  Tabhé  Bergier,  chanoine  de  l'Église 
de  Paris,  et  confesseur  de  Monsieur,  frère  du   Roi.    Extrait  de  YEncyclo- 
pédie   méthodique,  8   vol.  in-8.    Liège,  t.  IV,  1790.  (Bibl.  net.  D  11819),  art 
Jacobites,pp.  129-184. —  «  Les  Jacobites sont  des  «  hérétiques  »  Eutychéens 
ou  Monophysites  qui  n'admettent  en  J.-C.  qu'une  seule  nature,  composée 
de  la  divinité  et   de  l'humanité.  Cette   erreur   est  commune  aux  Cophles 
•d'Egypte,  aux  Abyssins  ou   Éthiopiens,  aux  Syriens  du  patriarchat  d'An- 
tioche,  et  aux  chrétiens  du  Malabar  que  l'on  nomme  chrétiens  de  Saint- 
Thomas.  »  Bergier  ajoute  à  leur  sujet:  «  Pendant  les  Croisades,  lorsque 
les   princes   d'Occident  eurent  conquis   la  Syrie,  les    papes   nommèrent 
un  patriarche   catholique  d'Antioche,  et  les  catholiques  reprirent,  dans 
cette   contrée,  l'ascendant  sur  les  Jacohites.  Alors   ceux-ci  témoignèrent 
quelque  envie  de  se   réunir  à  l'Église  romaine  ;  mais  ce  dessein  n'eut 
aucune  suite.  Depuis  que  les   Sarrasins    ou   Turcs  sont  rentrés   en  pos- 
session   de    la    Syrie,  les   Jacobiles    ont    persévéré    dans    le    schisme... 
Cependant  plusieurs  voyageurs  modernes   nous  assurent  que  le  nombre 
des  Jacobites  diminue  tous  les  jours,  par  les  progrès  que  font  dans  l'Orient 
les  missionnaires  catholiques.  En  1782,  M.  Miroudot,  évéque  de   Bagdad, 
est  parvenu  à  faire  élire  pour  patriarche  âc9>  Jacobites  Syriens,  un  évéque 
catholique,  qui  s'est  réconcilié  à  l'Église  romaine  avec  quatre  de  ses  con- 
frères. Les  conversions  de  ces   sectaires   seraient  plus  fréquentes  sans 
les  persécutions  que  les  catholiques  essuient  continuellement  de  la  part 
des  Turcs...  »  Un  peu    plus   loin,  on   lit  :  «   Les   hérétiques  séparés  de 
l'Église  romaine  depuis  douze   cens   ans,  n'ont  certainement  emprunté 
d'elle  ni  leur  croyance,  ni  leurs   rites,  et  ils  ne  se  sont  pas  avisés,  d'un 
commun  consentement,  de  corrompre  leur  liturgie  pour  plaire  aux  catho- 
liques. Il  faut  donc  que  les  dogmes,    professés  dans  la  liturgie  syriaque 
de  saint  Jacques,  aient  été   la  croyance  commune  de  l'Église  universelle 
en  451,  époque  du  Concile  de  Chalcédoine,  qui  a  donné  lieu  au  schisme 
des  Jacobites  .et  il  est  prouvé  d'ailleurs  que  cette  liturgie  ancienne  étoit 
celle  del'É^glise  de  Jérusalem...  C'estdoncen  vainque  Mosheim,  et  quel- 
ques autres  protestans,  triomphent   de   la   résistance   que  les  .Jacobites 
syriens  ont  opposée  aux  émissaires  des  papes  et  aux  missionnaires  qui 
ont  voulu  ramener  ces  sectaires  dans    le    sein  de  l'Église  loniaine  ;  ces 
efforts  n'ont  pas  été  aussi  inutiles  qu'on  le  prétend...  » 
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Torrent  d'idées  vagues  qui  se  déborde  sur  le  papier   ce 

13   NOVEMRRE   1807,  DE  4    A    5  HEURES   ET    DEMIE,     A    l'oCCA- 
SION   DE  l'article  «  JaCOBITES    ))  DE  BeRGIER'. 

Réunion  des  sectes  séparées  de  l'Eglise  catholique  [livre 
à  faire.) 

Deux  tendances^  lune  à  s  en  éloigner  et  à  perdre  entiè- 
rement la  foi,  tels  les  Sociniens,  quakers, méthodistes,  etc.. . , 
Vautre  de  rapprochement,  les  protestants  de  bonne  foi,  les 
'anglicans,  etc.,  qui  doivent  reconnaître  le  peu  de  fonde- 
ment des  premières  calomnies  de  la  ré  formation,  et  le  be- 
soin de  revenir  à  un  véritable  système  d'unité  dans  la  foi 
des  Grecs  et  autres  Orientaux,  etc. 

1.  —  Remarques  sur  le  retour  de  toutes  les  religions  à 
Vunité  de  Dieu,  due  au  christianisme  et  aux  Juifs  ;  sur 
l'étendue  respective  du  christianisme  total  et  des  autres 
religions;  sur  l'étendue  respective  de  V Eglise  catholique , 
avec  ses  missions  étrangères;  des  sectes  réformées  au  moins 
de  titre;  de  V  Eglise  grecque  ;  de  F  Eglise  nestorienne  ;  Euli- 
chéens  ou  Jacobites,  Ethiopiens,  Cophtes  [livres  ;  Etat  de 
rEg'lis(i  romiûne  du pj'élat  C.erri  iG9...;BEREWOOD,  Histoire 
universel  le  ;  Saera  Politica  de  Miroens  ;  Géographie  sacrée 
de  P.  Saint-Paul;  Fabricius  Lux.  evang. 

2.  —  Points  de  séparation  entre  chacune  et  l'Eglise  ca- 
tholique. 

3.  —  Données  favorables,  difficultés  propres  éprouvées 
déjà  ou  à  prévoir. 

4.  —  Procédés  et  tentatives  à  mettre  en  usage.  Livre 
comme  /'Exposition  de  Hossuet. 

5.  —  Histoire  des  tentatives  précédentes  de  réunion  dans 
tous  les  siècles  par  les  diverses  sectes. 

6.  —  Carte  géographi(i ne  représentant  par  des  couleurs 
le  territoire proj>re  et  les  jxirties  mêlées  des  diverses  com- 
munions chrétiennes. 

7.  —  Remarques  sur  l'état  des  études  ecclésiastiques 
avant  la  révolution  et  à  présent,  —  la  tendance  à  leur  donnera 

1.  Inédit.  Arc  h.  des  Frères  de  il  nslrucA  ion  chrétienne. 

2.  Point  de  départ   des  pages   consacrées   à    cette   question    dans  les 
Réflexions  sur  iélat  de  l'Église. 
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8.  —  Données  de  M.  Garnier  pour  entreprendre  ce  tra- 
vail. 

Connaissance  pour  le  fond  de  VEcriture  Sainte^  des 
textes^  de  Vexégétique  des  protestants  et  de  leur  tendance 
socinienne  ;  connaissance  des  langues  orientales  ;  rapport 
avec  les  littérateurs  en  ce  genre;  Sacy,  Cousin,  etc...^  ; 
pratique  et  connaissance  des  missions,  esprit  Juste,  modéré^ 
théologie  exacte,  foi  vive  et  amour  de  Jésus  et  de  Marie, 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu;  entrée  de  la  bibliothèque  impériale. 

9.  —  Consulter  les  mémoires  sur  une  académie  d'hé- 
braïsants  des  Pères  Capucins. 

10.  —  Etat  actuel  des  missions  de  l'Amérique,  mémoire 
de  M.  Dilhet. 

11.  —  Avances  et  insinuations  pour  le  rétablissement 
des  Jésuites  et  autre  Compagnie  capable  de  poursuivre  avec 
le  temps,  selon  les  desseins  de  miséricorde  que  peut  avoir 
la  Providence  et  les  trésors  de  grâce  cachés  dans  son  sein 
et  auxquels  elle  attend  que  nous  fassions  correspondre 
nos  efforts  —  le  retour  d'une  unité  catholique  univer- 
selle'-. 

12.  —  Vues  et  avances  pour  conserver,  maintenir  Vau- 
torité  du  Saint-Siège.  Son  admirable  influence  sur  tout 
r univers  dans  les  temps  passés,  actuellement  et  encore  plus 
pour  l'avenir'^. 

13.  —  Vues  et  avances  pour  la  conservation  et  r  exten- 
sion des  ordres  religieux.  Aucun  bien  durable  ne  s'étend  et 
ne  peut  s'entreprendre  sans  ces  institutions,  souvenirs  his- 
toriques et  appréciation  des  biens  procurés  par  eux. 

14.  —  Etat  actuel  des  séminaires  et  du  clergé  national 
de  l'Asie,  des  séminaires  de  f  Amérique,  etc. 

15.  —  Importance  des  Jésuites  Busses  pour  F  extinction 
du  schisme  et  la  conversion  des  Tartares. 

16.  —  Etat  actuel  de  la  propagande  à  Borne,  vues  et 
avances  pour  favoriser  les  fonds  à  faire  pour  cet  objet,  ce 
qu'on  a  fait  en  Annales,  son  imprimerie  transportée  à 
Paris. 


1.  Louis  Cousin  (président  Cousin),  1627-1707.  Auteur  d'une  Histoire  de 
Constant ino pie  depuis  le  règne  de  l'ancien  Justin  jusqu'à  la  fin  de  l'em- 
pire, —  et  d'une  Histoire  de   rEglise,  traduite  d'Eusèbe,  de  Césarée,  etc. 

2.  Première  idée  de  la  future  Congrégation  de  Saint-Pierre. 

3.  Cf.  la  Tradition  de  l'Église  sur  Vinstitution  des  Éuèques. 
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17.  —  Cophtes,  un  seul  point  de  séparaiion,  Veutich.; 
mémoire  sur  lu  langue  cophte ;  mémoire  de  r Académie  des 
Inscr..  t.  LVIL  in-V2. 

IS.  —  Se  procurer  la  f-fihliothèfjue  orientale  de  Assé- 
mani^  dHerbelot^  la  préface  du  Zcndavcsta  âf'ANQUETiL^, 
les  mémoires  de  la  Société  de  Calcutta ;marlijrs  de  l'église 
orientale  d'Assémani,  V.  le  P.  Lequien  ;  Smidth; les  lettres 
édifiantes. 

M).  —   Partir  pour  les  séminaires  de    la  Cochinchine. 

20.  —  Invoquer  beaucoup  saint  François-Xavier,  rap- 
peler son  idée  de  convertir  la  Chine  et  revenir  convertir 
les  sectes  du  Nord;  idée  gigantesque  ou  plutôt  vraiment 
apostolique,  que  beaucoup  de  données  ont  fort  avancée,  et 
peut-être  surtout  la  crise  du  philosophisme  qui  aura  fixé 
les  vraies  notions  sur  la  nécessité  de  V Eglise,  autorité  in- 
faillible, comme  la  crise  arienne  fixa  pour  toujours  la  foi 
enJ.-C.  et  à  la  Trinité,  comme  la  crise  prolestante  fixa  la 
foi  eucharistique  et  la  nécessité  d'un  tribunal  interprète  de 
r  Ecriture  Sainte.  Il  faut  de  ces  grandes  crises  pour  déve-* 
lopper  toutes  les  parties  de  la  religion  :  tout  tourne  en  ré- 
sultat pour  elle;  rroscit  in  aiignirntiim  Dci.  Le  bon  Dieu 
pour  qui  les  siècles  sont  des  Jours,  n'g  va  pas  si  vite  que 
nos  désirs,  et  ainsi  après  trois  siècles  et  demi,  le  christia- 
nisme nen  est  encore  qii  à  pousser  ses  grosses  racines  dans 
ces  régions  où  saint  François-Xavier  alluma  d'abord  cet 
incendie  semblable  à  celui  qui  précède  le  défrichement  des 
terrains  encore  sauvages  ;  mais  enfin  ces  racines  semblent 
s^en foncer  profondément  et  bientôt  le  christianisme  de  ces 
pags,  à  répreuve  d'une  destruction  subite  comme  au  Japon, 
n  attendra  plus  que  l'apparition  des  Constantins  de  ces  ré- 
gions qui  se  seront  fait  précéder,  comme  celui  de  Tancienne 
Eglise,  de  quelques  générations  de  princes  indifférents  ou 
persécuteurs. 

21.  —  Eminence  de  ce  travail  sur  les  petites  conceptions 
passagères  des  politiques  qui  ne  songent  qu'à  l'agrandis- 


1.  (^e  projeta  (Hé  mis  à  exécution  puisijuo,  paiini  les  manuscrits  de 
Félicité  de  La  Mennais  se  trouvent  29  pa^es  de  notes  sur  le  Zend-Auesla, 
onurai/e  de  Zoroastre,  Iraduil  en  français  sur  Voriginal  Zend,  avec  des  re- 
marques, elc,  pnv  M.  An\»ui:til  Dui'erhon,  Paris,  1771.  Ce  manuscrit  que 
j'ai  j)u  étudier  a  passé  dans  le  catalogue  Charavay,  n°  410,  avril  11)11,  et 
est  d<'v«MHi  la  propriété  de  M.  Pearson  de  Londres. 
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sèment  et  au  développement  d'un  empire  particulier,  et  sous 
les  seuls  rapports  si  bornés  de  ce  monde,  commerce,  ri- 
chesse, politesse,  industrie,  commodités,  etc.,  sans  s'oc- 
cuper d  élever  les  hommes  vers  leur  patrie.  Ah  !  petits  po- 
litiques,non  liahemiis  liic  inanciitciii  civitatem^ 

22.  —  Remarques  sur  les  livres  des  Jacobiies^  sur  ceux 
des  Grecs  modernes,  catalogue  de  AI.  Villoison.  Com- 
bien tout  cela  est  peu  connu,  même  la  science  ecclésias- 
tique de  nos  voisins,  leurs  travaux  sur  l'Ecriture  Sainte, 
et  leurs  égarements  toujours  croissants,  leurs  travaux 
plus  utiles  en  Angleterre  pour  la  défense  de  la  religion. 
Prie  s  lie  g,  Lardner,  etc.. 

%\.  —  Vues  et  avances  sur  le  rétablissement  d'un  corps 
théologique  savant  en  France,  pour  suivre  par  branches 
ces  grands  aperçus-. 

2^i.  —  Donner  cet  ouvrage  et  étonner  les  petites  têtes 
ignorantes  qui  ne  savent  que  mépriser  la  religion,  par  ces 
coups  d'œil  si  vastes  sur  le  développement  du  christianisme 
depuis  son  origine,  son  triomphe  constant  sur  les  sectes, 
sa  marche  d  affermissement,  l'extinction  successive  de  ses 
divers  ennemis;  ce  triomphe  uniquement  propre  à  r Eglise 
romaine,  ses  espérances  actuelles  si  probables  et  ses 
chances  évidentes  contre  toutes  ses  classes  d'ennemis; 
beauté  d'ensemble  de  cette  marche  de  la  religion  vers  le 
2*  avènement  de  J.-C.  et  la  consommation  des  temps'K 

25.  —  Etat  des  Juifs,  leurs  roga unies  chimériques,  mais 
leur  dispersion  réelle  dans  toute  la  terre  et  leurs  établisse- 
ments considérables  dans  les  états  les  plus  éloignés  pour  g 
porter  peu  à  peu  l'unité  de  Dieu  et  la  foi  au  Messie  futur 
qui  arrive  ensuite  avec  les  missions. 

26.  —  Profiter  de  tout,  des  Nestoriens  qui,  au  septième 
siècle,  portèrent  le  christianisme  à  la  Chine,  sanhédrin  de 
1807,  missions  anglicanes  qui  se  répandent  plus  que  Ja- 
mais, c'est  l'épouse  qui  envoie  ses  servantes  pour  lui  pré- 
parer des  enfants. 

27.  —  Rêves  des  Jansénistes  sur  la  fin  du  monde  servant 

1.  Premier  indice  de  celle  rivalilé  avec  Napoléon  qui  va  s'affirmer  de 
plus  en  plus. 

2.  Encore  la  Congrégation  de  Saint-Pierre. 

3.  Projel  deV Esprit  du  C/iristianisme.  Trouvera  place  dans  les  Réflexions 
etsurtoul  dans  l  Essai  sur  V Indifférence. 
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à   nous  faire  porter  plus  d'attention   au   malheureux  Is- 
raël. 

28.  —  Efforts  de  Joseph  pour  désorganiser  le  Christia- 
nisme  ;  le  grand  duc  de  Toscane  ;  de  Pombaf  du  duc  de  Ba- 
vière, etc. 

29.  —  Hommage  favorable  au  zèle  de  Châteaubrianl,  à 
la  politique  supérieure  de  M.  de  Bonald  ^ 

30.  —  Etendre  ce  travail  d'une  éternité  à  Vautre,  du  Z^"" 
décret  de  l incarnation  du  Verbe  (in  capite  libri,  etc.,  sic 
Dcus  (lilexit  etc.)  à  son  incarnation  dans  le  temps  (proptor 
nos  homines),  à  son  sacrifice  sur  la  croix,  à  son  sacrifice 
eucharistique  perpétuel  et  universel  (in  omni  loco  obi.),  à 
son  sacrifice  dans  le  ciel  (patri  monstra  assidue,  Cliristiis 
assistens,  talis  decebat),  à  la  P^  prédication  à  Jérusalem 
(mysterium  quod  fuit  absconditum) ,  aux  Gentils,  aux 
annonces  du  2""  avènement  jusqu'aux  promesses  éternelles 
données  à  f  Eglise  (Yoh'iscum  sum),  prendre  de  ce  magnifique 
tableau  un  exorde  qui  répande  le  plus  haut  intérêt ^sur 
r  Eglise. 

31.  —  Etudier  la  Géographie  de  Mentelles,  celle  de 
Penkerton,  les  derniers  vogageurs^  rallier  les  données 
éparses. 

32.  —  Prier  M.  Garnier  ou  M.  Emerg  de  faire  le  fiât 
lux  de  ce  petit  chaos,  si  fen  puis  tirer  quelque  hommage 
à  N.S.,  mais  je  crains  que  cela  ne  me  tirât  de  rentière 
obscurité  où  je  dois  trouver  la  sûreté  de  mon  salut,  et  les 
fruits  solides  d'un  ministère  caché  en  Jésus  et  Marie. 

33.  —  //  est  temps,  après  les  Bossuet,  Bergier,  Barruet, 
la  révolution,  les  conf.  Fraissinous,  de  traiter  la  philoso- 
phie comme  une  cause  désormais  méprisée,  et  de  partir  des 
vérités  de  la  foi  comme  de  vérités  convenues,  et  d^en  reve- 
nir après  un  long  état  de  chicanes  et  de  procédures  à  cette 
belle  théologie  des  Pères,  à  celle  de  Suarez,  Petau, 
Thomassin  (de  incar.  de  sacerd.  \).  N.  J.-C.),à  la  piété  elle- 
même  dans  ses  plus  belles  sources,  V Ecriture  Sainte, 
saint  François  de  Sales,  etc...'^. 

1.  Cf.  Réflexions  sur  Vélal  de  V  Église,  où  figurera  r  hommage  à  Bonald. 

2.  Inédit.  Arch.  des  Frères. 
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Procurer  le  retour  complet  des  chrétiens  à  l'unité  reli- 
gieuse —  cette  grande  ambition  qui  lut  celle  d'un  Bossuet 
et  d'un  Leibniz^ —  devient,  dès  à  présent,  le  dessein  de  vie, 
le  rêve  enchanté  des  deux  Frères  :  études  sacrées  et  pro 
fanes,  recherches  historiques  et  géographiques,  informa- 
tions curieuses  sur  les  missions,  et  projets  pour  l'Amérique, 
la  Chine  et  hi  Gochinchine,  connaissances  d'exégèse  et  des 
langues  orientales,  en  particulier  de  l'hébreu,  projet  de  ré- 
tablissement des  Jésuites  ou,  à  leur  défaut,  création  d'une 
autre  compagnie  qui,  s'inspirant  de  leur  esprit,  s'adapterait 
aux  besoins  des  temps  ;  formation  d'un  corps  théologique 
savant  en  France,  retour  à  la  théologie  des  Pères,  efforts 
pour  faire  comprendre  la  valeur  des  ordres  religieux,  pour 
les  conserver,  les  étendre,  inviolable  attachement  au  Saint- 
Siège,  maintien  de  son  autorité,  réfutation  des  rêves  du  Jansé- 
nisme, hommages  à  Chateaubriand  et  Bonald,  vues  sur 
l'ample  développement  du  Christianisme  à  travers  les  âges, 
autant  de  moyens,  à  l'heure  où  la  Pv évolution  semble  avoir, 
par  le  boulev^ersement,  préparé  les  voies  à  la  Providence, 
autant  d'efforts  tous  convergents  vers  l'œuvre  pieuse  et 
fondamentale  :  «  Le  retour  d'une  unité  catholique  univer- 
selle. »  —  Lorsque  Jean-Marie  fondera  ses  écoles,  et  quand 
Félicité  de  La  ^lennais  luttera  par  la  plume  contre  l'indiflé- 
rence  religieuse,  ce  seront  encore  deux  parties  du  plan  de  1807, 
du  plan  de  grande  politique,  si  supérieur  aux  petites  con- 
ceptions des  politiques  qui  fondent  un  empii'e,  qu'ils  s'ap- 
pliqueront à  réaliser  :  tout  ce  qu'ils  rêveront  de  faire,  et 
tout  ce  qu'ils  feront,  aura  trouvé  son  point  de  départ  dans 
ce  projet  gigantesque. 

On  dut  le  soumettre  à  Saint-Sulpice,  et  l'on  pria  «  M.  Gar- 
nier  ou  M.  Emerv  de  faire  le  fiat  lux  de  ce  petit  chaos  ». 
Ceux-ci,  tout  en  approuvant  de  si  nobles  ambitions, — un  peu 
efferves('entes  et  désordonnées  cependant, —  durent  signaler 
comme    particulièrement    utiles,    ui'gents    même    à    traiter, 

1.  Cf.  Jean  Baruzi,  Leibniz  et  l organisation  religieuse  de  la  lerre,  1  vol. 
in-8,  Paris,  Alcan,  1907,  chap.  iv. 

Maréchal.  —  l.ii  .Itunesse  de  La  Meiinais,  14 
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tous  k's  jjuiiils  ('uiu'LM'iiaiil  l\4aL  de  1  Eglise  eu  Frauce  : 
avant  de  songer  à  l'Amérique  et  à  la  C^oehinchine,  le  génie 
si  éminemment  pratique  et  mesuré  des  directeurs  de  Saint- 
Sulpice  ne  devait-il  pas  trouver  plus  ])ressé  de  procurer  à 
TEglise  de  l^^rance  tout  ce  (pii  lui  mau([uait  encore  ?  Ainsi 
roj)inion  sollicitée  de  Saint-Sul[)ice  dut  contribuer  à  i'aii'e 
jaillir  delà  longue  note  du  13  novembre  1807  le  premier 
ouvrage  de  Félicité  de  La  Mennais,  le  jx'lit  livre  des  Réflexions 
sur  lEtat  de  l Eglise  en  France  an  XYIII"^  siècle^  et  sur 
sa  silaaiion  actuelle. 
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L'ouvrage  était-il  en  projet  dès  le  2  février  1808?  Était-ce 
pour  leur  soumettre  ce  projet,  que  Jean-Marie  de  La  Mennais 
écrivait  ce  jou^^-là  à  M^I.  de  la  Société  Typographique',  qui 
devaient  ])id)lier  la  première  édition  ?  Si  rien  n'est  effective- 
ment plus  pi'o])a])le,  la  comjmsition  de  cette  brochure  se 
place  doue  (Miti-e  février  1808  et  février  1809  :  car,  le  18  fé- 
vi-ier  1809,  Jean-Marie  fait  passer  le  manuscrit  à  ^I.  Emery 
})ai'  l'intermédiaire  de  l'abbé  Brute 2.  Suivons  donc,  pour  la 
replacer  dans  l'atmosphère  qui  l'a  fait  éclore,  la  a  ie  intérieure 
des  deux  frères  pendant  cette  année  de  retraite. 

Elle  est  marquée  d'abord  pour  Jean-Marie  par  des  préoccu- 
pations très  vives  relativement  à  l'école  (ecclésiastique  qu'il  a 
fondée  en  commiui  avec  l'abbé  Vielle,  ]M.  Eugerran  et  M.  Ilay. 
Félicité  de  La  Mcmnais,  nous  l'avons  vu,  y  enseignait  les 
mathématiques  avant  que  la  maladie  l'eût  obligé,  depuis  1805, 
au  re})OS.  Les  décrets  imj)ériaux  commencent  à  en  menacer 
les  ])rogrès. 

Au  couimenceiueut  du  mois  d(^  févj'ier  1808,  le  petit  sémi- 
naire de  Saint-Malo  était  véi-itablement  prospère  :  il  comptait 
quatre-vingts  écoliers  de  toutes  classes,  parmi  lesquels 
soixante  se  destinaient  a  Tétat  ecclésiastique.  Aussi  deve- 
nait-il    nrgeut    d'agrandii"    la    maison    :    Facliat   de   plusieurs 

1.  Lellrefi  inédiles  de  J.-M.  el  F.  de  La  Mennais,  publiées  par  Councv  et 
La  Gournkrie,  p,  20. 

2.  Ihid.,  pp.  HU-V. 
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vieilles  masures  et  d'un  hôtel  tout  neuf  et  contigu  devait 
pourvoir  à  ce  besoin  ^  L'hôtel,  destiné  aux  ordinands,  fut 
acheté  moyennant  une  rente  viagère  de  2.500  francs  versée  à 
son  propriétaire'-. 

Déjà  pourtant  l'horizon  commençait  à  s'assombrir  :  le 
règlement  de  TUniversité  impériale,  qui  parut  le  17  mars  1808, 
n'autorisait  à  enseigner  que  les  maîtres  auxquels  elle  aurait 
conféré  ses  grades.  Jean- Marie  aperçut  si  clairement  le  dan- 
ger, qu'il  retarda  l'installation  dans  le  nouveau  local 3. 

Il  se  laissa  bientôt  rassurer  :  une  lettre  de  Mgr  de  Broglie, 
en  date  du  28  septembre  1808,  et  que  l'on  colportait  sous  le 
manteau,  rapportait  une  conversation  de  Fontanes  qui  com- 
mentait le  règlement  de  manière  à  tranquilliser  les  esprits^. 
Le  2  décembre  de  la  même  année,  M.  Duclaux,  directeur  de 
Saint-Sulpice,  calmait  encore  ses  inquiétudes  renaissantes  en 
lui  affirmant,  sur  h»  foi  de  M.  Emerv,  «  que  les  petits  sémi- 
naires ne  faisant  pas  partie  de  l'Université  n'étaient  pas  sou- 
mis à  la  juridiction  du  grand  maître^  ».  Ainsi  le  personnel 
aurait  été  dispensé  du  diplôme  qu'exigeait  le  règlement. 
(c  Observez  cependant,  ajoutait  M.  Duclaux,  qu'il  faut  que 
votre  maison  soit  un  véritable  petit  séminaire,  agréé  comme 
tel  par  l'évéque  diocésain,  et  qu'il  n'y  ait  dans  cette  maison 
que  des  élèves  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique.  Si  vous 
admettez  dans  ce  séminaire  des  jeunes  gens  qui  ne  veulent 
pas  être  ecclésiastiques,  dès  lors  vous  éprouverez  des  diffi- 
cultés. Les  maîtres  de  pension,  les  collèges  et  les  lycées  ne 
manqueront  pas  de  se  plaindre*^.  »  Et  le  sage  ^L  Emery,  afin 
d'éviter  les  difficultés,  conseillait  d'écrire  au  grand  maître 
dont  les  explications  officielles  protégeraient  ceux  qui  les 
auraient  reçues  contre  les  entreprises  des  rivaux  qui  vou- 
draient leur  nuire'. 

Jean-Marie  s'empressa  de  mettre  à  profit  ce  dernier  con- 
seil. Il  fit  donc  parvenir,  par  l'intermédiaire  de  M.  Brute,  un 
petit  mémoire  à  l'évéque  de  Rennes,   Mgr  Enoch,  afin  qu'il 

1.  Lettres  inédites  de  J.-M.  et  F.  de  La  Mennais,  publiés  par  H.  de  Courcy 
et  La  Gournerie,  pp.  l*,)-20. 

2.  Ibid.,  p.  22. 

3.  Ibid.,  p.  23. 

4.  RoPARTZ,  pp.  78-79. 

5.  Ibid,,  pp.  80-81. 

6.  Ibid.,  p.  80. 

7.  Ibid.,  p.  81. 
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put  lui-mcMiie  éclairer  le  grand  inaîliv^  Il  y  réclamait  éner- 
giquement  le  statu  quo,  et,  à  son  défaut,  tout  îiu  moins  le 
titre  de  petit  séminaire.  Les  explications  fournies  par  M.  Du- 
olaux  lui  faisaient  considérer  ce  titre  comme  rinfaillil)le  pal- 
ladium contre  l'ing'érence  universitaire.  Il  refusait  surtout 
riionueur  dangereux  de  voir  son  établissement  devenir  col- 
lège de  la  ville  de  Saint-Malo,  et  promettait  au  besoin, 
(pioique  à  regret,  une  déclaration  des  parents  ([ui  id'firme- 
niient  que  leurs  enfants  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique. 
«  Ce  qui  est  essentiel,  ajoutait-il,  c'est  que  nous  puissions 
donner  la  première  éducation  à  ceux  qui  doivent  devenir 
prêtres,  et  bnir  ins[)irer,  dès  leur  plus  tendre  enl'ance,  l'esprit 
dont  ils  doivent  étn^  animés  pendant  toute  leur  vie.  Sans  cela, 
tout  serait  perdu,  et  il  faut  tout  sacrifier,  plutôt  que  d'y  re- 
noncer^. » 

Ces  préoccupations  disposaient  les  deux  frères  à  s'inquiéter 
des  décrets  impériaux  sur  la  formation  du  clergé.  L'Institut  des 
Frères  de  l'Insti'uction  chrétienne  sortira  plus  tard  du  vif 
sentiment  qu'il  faut,  d(uis  les  circonstances  présentes,  assurer 
le  recrutement  des  prêtres  en  les  préparant  dès  l'enfance.  Mais 
d'abord  il  contiibue  à  la  genèse  des  Réflexions  : 

«  Dans  quel  moment,  écrit  Jean-Marie,  fut-il  plus  néces- 
saire de  nous  unir  intimement,  et  de  nous  serrer,  en  quelque 
sorte,  les  uns  contre  les  autres?  Notre  mère,  la  sainte  Eglise, 
n'est-elle  pas  attaquée  de  toute  part  Pet  si  ses  ennemis  mettent 
en  commun  leurs  talents,  leyrs  moyens,  leur  haine,  leur  au- 
dace, pour([uoi  ne  pas  opposer  le  conc(^rt  de  nos  effoi'ts  à  leurs 
efforts,  et  ne  ])as  nous  exciter  mutuel hmient  à  comJ)attr(;  et  à 
vaincre?'?))  Déjà,  on  novembre  1807,  il  rappelait  l'ceuvre 
do  saint  François-Xavier  et  son  ])rojet  d'aller  conquérir  la 
Chine  à  l'idée  chrétienne,  pour  revenir  ensuite,  avec  elle,  con- 
vertir les  peuples  du  Nord.  La  Chine,  déiste,  ou  jugée  telle, 
semi)lait  inùi'e  ])our  la  conversion,  dès  lors  (pie  la  p()lémi([ue 
<lu  dix-huitièm(;  siècle  conti'e  les  prot(\stants  (;t  l(5s  j)hilosophes 
aboutissait  à  rendre»  sensibh;  la  nécessité  d(;  l'Eglise.  Ah  !  si 
le  saint  pouvait  remaiti'e;  !  «Si  Di(;u  suscitait  au  milicui  de 
nous  un  François-Xavier,  (pa;  d(i  miracles  n'opérerait-il  pas 
encore!  N'en  doutons  pas,   mou  ami;  à    sa   parole    humble  et 

1.  HoF'Ain/.,  |).  83. 

2.  Lellres  inédiles,  par  H.  de  Counr.Y  et  La  Gourneru:,  pp.  25-27. 

3.  Jbid.,  [}.  17. 
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forte,  les  chrétiens  sortiraient  du  sommeil  de  l'indifférence,  et 
nous  vei'rions  renaître  la  IxNiuté  des  anciens  jours  '.  » 

Or,  Féli  a  le  don  de  la  parole  écrite.  Mais  il  ne  seraTajHMre 
tant  attendu,  que  s'il  devient  assez  sage  pour  incliner  tou- 
jours sa  volonté  devant  Dieu  :  «  Nous  manquons  d(^  confiance 
et  de  foi,  et  nous  nous  agitons,  nous  nous  troublons,  au  lieu 
de  rester  tout  doucement  dans  1(3  sein  de  Dieu,  comme  des  en- 
fants simples  et  dociles.  Cela  fait  pitié  :  on  craint  de  s'abandon- 
ner, de  se  perdre,  et  on  se  retrouve,  hélas  !  avec  toutes  ses 
inquiétudes  et  toutes  ses  misères^!  »  Discrètement,  et  sous 
couleur  de  confidences  à  Tabbé  Brute,  Jean-Marie  fait  passer 
sous  les  yeux  de  Félicité  les  conseils  les  plus  o[)portuns. 
Quand  sei'ons-nous  donc  entièrement  à  Dieu  !  s'écrie-t-il  le 
26  avril  1808  :  «  Rien  n'est  si  aisé,  dans  un  moment  de  fer- 
veur, que  de  lui  donner  tout;  mais  j'éprouve  chaque  jour  com- 
bien il  est  difficile  de  ne  pas  se  reprendre  et  d'être  à  lui  en 
détail.  Lorsqu'il  en  faut  venir  à  porter  h^  dernier  coup  à 
l'amour-propre,  le  fond  de  Tàme  se  déchii'c,  et  le  courage 
manque-^.  »  Se  soumettre  à  Dieu  sans  réserve,  porter  le  der- 
nier coup  à  l'amour-propre  !  que  de  fois,  les  résolutions  pi'ises, 
le  courage  a  manqué  î  et  ([ue  de  fois  encore  il  manquera  à 
Félicité  4  ! 

Tous  deux  allaient  l)i(Mitôt  passer  qiiel([ues  jours  aux  Cor- 
bières  «  pour  prendre  le  lait  ».  Leur  santé  devenait  meilleure 
parce  qu'ils  consentaient  à  la  ménager  un  peu.  Instruits  par 
une  dure  expérience,  et  suivant  fes  conseils  de  l'abbé  Brute, 
ils  se  résignèrent  à  avoir  les  «  égards  convenables  »  pour  le 
corps,  pour  «  frère  âne  »,  «  un  peu  de  soin  pour  le  pauvre  ani- 
mal »,  afin  ((  que  Tesprit  ne  le  consumât  pas  ainsi  tout  d'un 
coup 5  ». 

Rien  ne  pouvait  leur  coûter  davantage.  Sans  doute,  ils  li- 
saient, la  ])lume  à  la  main  :  le  Zend-Avesia  traduit  par  An- 
guETiL,  les  Institutions  de  la  loi  hindoue,  de  W.  Jones,  le 
Chou-King^nw  des  livres  sacrés  des  Chinois,  l'article  «  Ma- 


1.  Lettres  inédiles,  etc.,  par  H.  de  Courcy  et  La  Gournerie,  pp.  17-18. 

2.  Jbid.,  p.  19. 

3.  Ibid.,  p.  24. 

4.  C'est  bien  à  lui  que  songe  Jean-Marie  :  deux  lignes  plus  bas  il  écrit  : 
«  Mon  frère  me  charge  de  vous  dire  les  choses. les  plus  amicales  et  les 
plus  tendres.  »  Ibid. 

5.  RoPARTZ,  p.  274. 
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homrtismo  »  do  la  Bibliothèque  Orientale  par  d'Herbelot, 
sont,  à  cette  époque,  soigiieuscniieut  analysés  par  Félicité  de 
LaMennais,et  les  manuscrits  de  ces  analyses  nous  ont  tous  été 
conservés  ' .  Mais  la  lecture  ne  pouvait  suffire  à  leur  besoin  d'acti- 
vité. Le  mieux  s 'accentuant,  j'imagine  donc  qu'une  lettre  d(^ 
^Igr  de  Pressigny  ne  fut  pas  sans  contribuera  leur  faire  re- 
prendre la  plume.  Il  les  félicitait  de  l'amélioration  ((u'ils  avaient 
éprouvée,  et  surtout  de  resj)oir  d'une  guérison  parfaite  qu'on 
leur  avait  promise.  Mais,  ajoutait-il,  il  faut  se  s(mmettre  à  la 
volonté  de  Di(Hi,  et  «  recevoir  même  les  maux  dont  il  permet  que 
nous  soyons  affligés,  parce  que,  si  nous  les  supportons  avec 
patience  et  en  nous  conformant  à  sa  sainte  volonté,  ils  devien- 
nent pour  nous  des  biens  dans  l'ordre  spirituel  ».  Si  la  par- 
faite guérison  se  fait  attendre  ou  ne  vient  pas,  faudra-t-il  se 


1.  Zend-Avesta,  ouvrage  de  Zoroastre,  etc.,  Iradiiil  en  français  sur  Pori- 
fjinal  Zend,auec  des  remarques, etc., par  M.  Anquetil  DuPERRON,P«r/s,1771. 
Le  manupcrit  original  des  notes  prises  par  Félicité  de  La  Mennais  sur 
cet  ouvrage  (29  p.  in-8)  a  figuré  dans  le  catalogue  Charavay,  n°  416,  avril 
1911,  p.  20,  n"  (i9919.  11  est  devenu  la  propriété  de  MM.  Pearson  et  C" 
libraires,  Londres.  Les  manuscrits  suivants  qui  ont  figuré  sous  le  même 
numéro  dans  le  même  catalogue,  et  qui  ont  été  achetés  également  par 
M.  Pearson,  sont  contemporains  de  celui-ci  : 

—  Inslitales  of  HinduLaw  ;  or,  ihe  ordinances  of  Menu,  according  io  ihe 
gloss  of  Calcula.  Comprising  tlie  Indian  System  of  duties,  religious  and 
civil.  Verl)ally  translated  from  the  original  sanscrit,  with  a  préface  of 
sir  W.  Jones.  —  The  Works  of  W.  .lones,  London,  1799,  vol.  III.  — 
34  pages  de  noies  manuscrites  de  la  main  de  Félicité  de  La  Mennais. 

—  Le  Chou-King,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois,  qui  renferme  les  fonde- 
ments de  leur  ancienne  histoire,  les  principes  de  leur  gouvernement  et 
de  leur  morale;  ouvrage  recueilli  par  Confucius  ;  traduit  et  enrichi  de 
notes  par  feu  le  P.  (laubil,  missionnaire  à  la  Chine  ;  revu  et  corrigé 
sur  le  texte  chinois,  etc.,  par  M.  de  (jukines,  Paris,  1770,  1  vol.  in-4. 
—  42  pages  de  notes  manuscrites  de  la  main  de  F.  de  La  Mennais. 

—  Mahomélisnie,  extrait  de  la  bibliothèque  orientale  d'Herbelot,  Paris, 
1781.  —  Notes  manuscrites  de  la  main  de  F.  de  La  Mennais. 

Le  lecteur  remarquera  que  toutes  ces  notes  concordent  parfaitement 
avec  les  indications  fournies  par  le  Torrenl  d'idées  de  1S()7.  M.  Pearson 
a  bien  voulu  me  communiquer  tous  ces  manuscrits  que  j'ai  pu  étu- 
dier. 

Il  faut  rattacher  à  ces  lectures  celle-ci,  qui  en  a  peut-être  été  le  point 
do  dé  pari  : 

Zoroaslre,  Confucius  el  Mahomet,  considérés  comme  sectaires,  Législateurs 
et  Moralistes,  avec  le  tableau  de  leurs  dogmes,  de  leurs  lois  et  de  leur  morale, 
par  M.  DE  Pastoiîet,  1  vol.  in-8.  —  2  pagesdenotes  manuscrites  de  la  main 
de  F.  de  La  Mennais  (pp.  25-26)  à  la  suite  de  notes  autographes  et  ma- 
nuscrites sur  Vllisloirc  des  Variations  de  Bossuet. 

(^e  manuscrit  qui  a  passé  dans  le  même  catalogue  Charavay  que  les 
précédents  a  été  aussi  acquis  par  M.  Pearson,  libraire  à  Londres,  qui 
m'en  a  donné  communication. 
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croire  inutile  ?  «  J'espère  ([ne  Dieupermettra([ue  vous  puissiez 
rendre  à  son  Eglise  d'autrcîs  services,  loi's  même  ((ue  vous  in; 
pourriez  ni  prêcher,  ni  conl'esser,  ni  enseigner.  »  Et  le  vieil 
évêque  recommandait  aux  deux  frères  «  les  études  ecclésias- 
tiques dans  le  cabinet  ».  «  Proposez-vous,  leur  disait-il,  ce 
moven  de  vous  rendre  utile  \  » 

Se  rendre  utile  !  n'était-ce  pas  le  moyen  de  vaincre  ces 
hésitations  intérieures,  ces  incessantes  reprises  d'un  amour- 
propre  en  révolte  contre  la  confiance  en  Dieu,  contre  la  paix 
ravissante  de  l'àme  abandonnée  sans  réserve  aux  volontés  du 
Souverain  Maître  ?  Oui,  c'est  en  plaidant  pour  l'Eglise  qu'on 
deviendra  véritablement  chrétien.  Est-il  un  plus  bel  hori- 
zon ? 

La  lettre  était  écrite  le  18  septembre  1808.  Vers  cette 
époque,  Félicité  de  La  Mennais  s'est  retiré  de  nouveau  à  la 
Chênaie,  plein  d'espoir  dans  l'œuvre  dont  il  va  tenter  l'entre- 
prise. La  trace  de  cette  allégresse  et  de  cet  élan  est  sensible 
dans  le  billet  inédit  suivant,  adressé  de  la  Chênaie  le 
25  octobre  1808,  par  Félicité,  à  Jean-Marie  alors  à  Dinan. 
Leur  sœur  Marie  qui,  en  avril  1804,  avait  épousé  Ange 
Blaize  venait,  à  9  heures  et  demie  du  soir,  de  mettre  au 
monde  une  fille,  Louise-^larii^-,  son  premier  enfant  : 

Le  messager  de  joie  et  de  bonheur  a  frappé  à  la  porte  à  minuit, 
heure  des  grandes  aventures.  Aussitôt  grande  rumeur  dans  la  mai- 
son, et  puis  grande  allégresse.  J'embrasse  des  deux  bras  le  père,  la 
mère  et  l'enfant.  Voilà  comme  il  faut  accoucher,  Bignolais  n'eût 
pas  fait  mjeux.  Vers  quatre  heures  je  ferai  partir  Alexis  pour 
m'amener  ton  cheval  ou  un  autre  cheval,  mais  toujours  un  cheval. 
Je  n'ai  pu  garder  celui  du  commissionnaire  qui  était  pressé  de 
repartir  avec  ta  soutane. 

J'écris  de  mon  lit.  Les  yeux  me  bluettent  et  la  main  me  tremble 
d'émotion,  je  crois,  plus  que  de  sommeil.  Bon  soir,  Messieurs,  bon 
soir,  Madame,  bon  soir  ma  nièce.  A  bientôt  -^ 

A  cette  époque  sans  doute,  le  plan  des  Réflexions  sur  létal 
de  r Eglise  en  France  au  XV 111''  siècle  et  sur  sa  situation 
actuelle  était  déjà  tracé;  Félicité,  s'il  ne  les  avait  commen- 
cées, dut  bientôt  après  les  écrire. 


1.  RoPARTZ,  pp.  74-76. 

2,  Arch.  comm.  de  Sainl-Malo.  Naissances. 
8.  Inédit. 


CHAPITRE  II 


LES  RÉFLEXIONS    SUR  L'ÉTAT   DE   L'ÉGLISE  (1809) 


I.  L'Empereur  et   l'Église  de   1806  à   1809.  —    IL    Le   plaidoyer  pour 
l'Église  de  France  devant  l'Empereur.  —  III.  L'argumentation. 


A  Paris,  par  la  voix  |)ubli(|uo,  t4  surtout  par  Saint-Sulpici?, 
à  la  Chênaie,  ])av  les  préoccupations  (|ue  leur  causait  le  petit 
séminaire  de  Saint-Malo,  Jean-Marie  et  Félicité  de  La  Men- 
njtis  avaient  pu  entrevoir  et  juger  cette  volonté  de  fer  que 
Napoléon  mettait  au  service  de  ses  ambitions.  Ils  n'ignoraient 
])as  que  le  bien  comme  le  mal  en  tout  désormais  dépcmdait 
de  lui  seul. 

Or,  si  la  famille  de  La  Mennais  avait  été,  sous  le  Consulat^ 
très  enthousiaste  de  Bonaparte,  et  complètement  ralliée  au 
fondateur  de  l'ordre,  ses  sentiments  avaient  changé  dejuiis 
que  le  despotisme  du  nouvel  empereur  s'affirmait  davantage. 
<(  Notre  sainte  j'eligion  !  éci'ivait  Toncle  di's  Saudrais  à  j)roj)os 
d'uncî  lettre  de  Napoléon  à  Porlalis.  Nous  n'avions  point 
encoi-c  vu  de  Ici I l'es  d'un  style  aussi  l'cligieux;  qu  importe 
ce  qu'il  a  dans  le  cœur,  pourvu  qu'il  parle  au  cœurK  » 
l^'ii'onie  monli-e  ass(;z  la  désiMusion.  De])uis  leur  l'ctour  en 
I3i"(3tagn(;,  les   deux    frèi'es    TavaiiMit    eux-mêmes   éprouvé,  la 

1.  Roussel,  Lamennais.  Hev.  des  Quesi.  /j/.s/.,  1"  octobre  1908,  p.  <»1(). 
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pesante  main  du  conquérant  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus 
lourdement  au  clergé.  Dès  1805,  se  dessinait  le  plan  de  l'Em- 
pereur: ivduire  la  ilcdigionà  n'être^  plus  qu'un  docile  instru- 
ment du  pouvoir'.  Or,  ce  plan  s'est  développé  depuis  :  à 
travers  le  temporel  des  papes,  Napoléon  vise  leur  pouvoir 
spirituel.  S'il  réussit,  il  doit  aboutir  à  la  complète  domesti- 
cation du  clergé  dans  tous  ses  Etats.  La  ([uerelle  avec  le  pape, 
qui  s'accentue  en  1807  et  1808,  l'occupation  de  Kome  et  des 
provinces  pontificales,  leur  réunion  au  royaume  d'Italie, 
autant  de  mesures  destinées  à  briffer  le  pouvoir  sur  lequel, 
en  cas  de  conriit,les  évéques  et  le  clergé  de  France  peuvent 
s'aj)puyer  poui-  faire  échec  aux  volontés  du  nuiitre  impérieux 
([ue  la  Révolution  leui'  a  donné  :  il  n'admet  point  que  les 
âmes,  comme  les  coips,  ne  se  courbent  pas  devant  lui. 

Toutefois,  et  nudgi'é  le  caractère  aigu  de  la  crise,  ce  plan 
n'était  j)as  encore  assez  développé  pour  qu'on  put  en  pressen- 
tir, dès  juillet  1808,  l'inflexible. l'igueur.  Si,  du  moins,  on  la 
soupçonnait,  il  était  })ermis  d'espérer  qu'untî  action  prudente 
(ît  bien  avisée  en  interrom])rait  les  effets.  Des  jeunes  gens 
surtout,  Tun  de  vingt-quatre,  l'autre  de  vingt-six  ans,  à  cet 
âge  où  le  premier  élan  de  l'adolescence  n'a  pas  encore  entière- 
ment perdu  sa  vigueui',  pouvaient  méconnaître  l'immense  force 
de  l'obstacle  dont  l'Eglise  était  menacée.  Ils  devaient  y  voir, 
comme  ils  crurent  y  apercevoir  en  effet,  moins  le  premiei* 
tracé  d'un  plan  dont  l'aclièvement  sei'ait  la  conq^lète  domes- 
tication de  l'Eglise,  (pie  la  manifestalion  excessive  d'une 
volonté  puissante  et  jalouse  d'être  obéie  par  tous  les  mem- 
bres de  l'Etat.  Ils  s'imaginèrent  (pie  cette  volonté  maîtresse, 
pourvu  qu'elle  réalisât  l'unité  dans  l'obéissance,  se  soucierait 
vn  somme  assez  peu  des  moyens  qui  lui  pcu'mettraient  d'y 
atteindre;  que  ce  n'était  pas  en  vertu  d'idées  arrêtées  que 
l'Empereur  s'efforçait  d'empêcher  le  clergé  de  lire,  d'écrire, 
de  s'instruire  et  de  s'assembler;  qu'on  pouvait  encore,  adroi- 
tement, lui  suggérer  des  vues  plus  conformes  aux  réels  be- 
soins du  catholicisme  français;  que,  par  conséquent,  l'œuvre 
la  plus  urgente  et  la  plus  nécessaire  était  de  porter  ce  redou- 
table procès  au  souverain  tribunal  de  celui  qui  pouvait  tout 
alors,  et  de  plaider  devant  lui  la  cause  de  l'Eglise  de  France. 

Nul  mieux  que  Félicité  de  La  Mennais  ne  semble  désigné 

1.  Cf.  sup.,  1"  pnrtie,  pp.  133-185. 
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pour  écrire  un  tel  plaidoyor.  Il  a  viuo-t-riiiq  ans,  et  ceux  f[iii, 
dans  son  entourag'e,  ont  connu  ses  premiers  essais,  n'ignorent 
pas  qu'il  a  du  talcMit  :  «  Tu  iras  loin  dans  cett(i  voie,  et  peut- 
être  au  bout  du  chemin'  »,  lui  écrivait,  hier  encore,  un  juge 
délicat  et  sur.  L'idée,  chez  lui,  est  inséparable  de  la  passion 
qui,  ranimant,  en  fait  une  force  :  penser  est  combattre  ;  écrire, 
démontrer  et  convaincre.  Sa  dialecti({ue  est  souple,  ardente  et 
nourrie  de  fortes  images.  Pour  cette  âme  impatiente,  pour 
cet  enthousiaste  et  généreux  avocat  dont  le  cœur  ji  toujours 
entraîné  l'esprit,  quelle  cause  et  quel  tribunal! 

Puisqu'il  s'agit  d'un  plaidoyer  le  premier  soin  est  de  ga- 
gner, de  séduire  celui  qui  doit  juger  en  dernicM-  recours.  L'au- 
teur ne  nK'uage  donc  pas  les  éloges  au  héros  qui  met  un  terme 
aux  calamités  de  la  France,  et  qui,  amené  par  la  Providence, 
à  travers  les  mers  «  des  extrémités  de  l'Afrique  »,  apparaît 
«  pour  tout  rétablir,  quand  tout  semble  désespéré-  ». 

((.  Qu'à  vingt-quatre  ans,  s'écrie-t-il,  un  homme  se  soit 
montré  le  plus  gi-and  capitaine  de  son  siècle  et  peut-être  de 
tous  les  siècles  ;  qu'il  ait  gagné  lui  seul  plus  de  batailles  que 
Condé,  Turenne,  Vendôme,  Luxembourg  n'ont  livré  de  com- 
bats; que  son  génie  ait  enchainé  la  fortune  et  que  son  nom 
soit  devenu  celui  de  la  victoire  ;  qu'il  brise  à  son  gré  et  relève 
les  trônes,  et  que  les  empires  soient  sous  sa  main  comme 
ces  fragiles  édifices  construits  par  l'enfance,  et  qu'elle  ren- 
verse en  se  jouant  pour  les  reconstruire  ensuite  :  ce  n'est  pas 
là,  ô  Na})oléon,  ce  qu'admirera  le  plus  en  toi  la  postérité! 
Fils  aîné  de  la  Providence,  elle  t'a  réservé  une  gloire  plus 
belle,  et  le  restaurateui"  de  la  France  a  triomphé  du  vainqueur 
de  l'Europe-^.  » 

L'éloge  est  magnifi(|ue  :  Bossnet  n'en  prononçait  de  tels 
que  sur  les  tombeaux.  Mais  notre  avocat  n'épargne  lieii 
))oui"  persuader  son  jug(î.  Comme  il  n'ignore  })as  les 
hautes  prétentions  d(^  l'Empereur,  il  le  compare  à  Charle- 
magFU',  dont  le  souverain  aimait  à  se  proclamer  le  véritable 
héritiei'.  Il  le  loue  d'jjvoir  l'eçu  «  comme  ini  autre  Charle- 
inagnc;,  des  mains  mêmes  du  Souverain  IVjntife,  cette  auguste 


1.  iJi.Aizi:,  t.  I,  Inlrod.,  {).  30. 

2.  lié/lexio/ïH  .sur  lélat  de  iEglise  en  France  pendant  le]XVIIh  aiècle  et  sur 
sa  situation  actuelle,  à  Paris,  à  la  Société  typographique,  place  Saint- 
Sulpice,  n°  6,  in-H,  1808,  p.  95. 

3.  Ibid.,  pp.  95-%. 
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consécration  qui  fait  de  la  royauté  une  espèce  de  sacerdoce*  )>. 
S'il  veut  renforcer  une  insinuation  délicate  :  «  Charlemagne, 
s'écrie-t-il,  revivra  tout  entier  dans  le  plus  grand  de  ses  suc- 
cesseurs-. »  x\illeurs,  il  Tappelle  «  celui  devant  qui  la  terre 
s'est  tue  3  »  :  l'orgueil  du  maître  étant  ainsi  comblé,  comment 
n'écouterait-il  pas  la  voix  de  la  raison  ? 

Napoléon  n'est  pas  seulement  orgueilleux,  il  est  ombra- 
geux, jaloux  de  son  autorité  personnelle,  peu  disposé  par 
conséquent  à  se  laisser  dicter  sa  conduite.  En  lui  suggérant 
ce  qu'on  désirerait  tant  qu'il  fît,  il  faut  ménager  cet  amour- 
])ropre  irritable  et  qu'inquiète  l'apparence  même  d'un  conseil. 
L'auteur  se  fait  donc  humble  et  discret  autant  qu'il  le  croit 
nécessaire  au  succès  de  sa  cause;  il  s'efface  :  «  Je  ne  suis 
rien,  déclare-t-il,  je  ne  tiens  à  rien  qu'à  ma  religion  et  à  ma 
patrie^.  »  Et  très  Aolontiers  il  retirerait  tout  ce  qu'il  dit  : 
«  Que  si  on  rejetoit  toutes  mes  idées,  pourvu  qu'elles  servis- 
sent à  en  faire  naître  de  meilleures,  je  n'en  aurois  pas  moins 
atteint  mon  but"'.  »  Félicité  déclare  en  conséquence  et  veut 
qu'on  sache  qu'il  n'attache  pas  à  son  «  opinion  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  peut  avoir  »,  et  que,  s'il  a  parlé  en  théori- 
cien, quelquefois  avec  beaucoup  d'assurance  et  de  force,  il 
n'a  prétendu  que  proposer  des  doutes,  attirer  l'attention  sur 
des  objets  importants.  «  C'est  à  l'autorité  seule,  dit-il,  qu'ap- 
partient en  dernier  ressort  le  jugement  de  ces  théories,  dont 
l'application,  toujours  extrêmement  délicate,  exige  une  con- 
naissance parfaite  de  l'ensemble  et  des  détails  de  l'administra- 
tion :  connaissance  qu'un  particulier,  quel  qu'il  soit, ne  saurait 
se  flatter  de  posséder^.  »  Ayant  ainsi  dès  l'abord  réservé 
tous  les  droits  de  l'autorité,  comment  en  pourrait-il  froisser 
le  redoutable  dépositaire  ? 

Cependant,  il  existe  chez  Napoléon,  à  côté  delà  volonté  de 
puissance,  un  amour-propre  qui  n'accepterait  jamais  qu'on 
prétendît  lui  dicter  sa  conduite.  Félicité  de  La  Mennais  n'en 
a  garde.  Il  s'efforce  d'insinuer  que  c'est  l'Empereur  qui  l'ins- 
pire  :   «  Je  me   suis  trouvé  heureux,   en   défendant  ma  foi, 


1.  Réflexions,  etc.,  1"  éd.,  p.  99. 

2.  Ibid.,  p.  123. 
8.  Ibid.,  p.  99. 
i.Ibid.,  p.  116. 

5.  Ibid.,  Avertissement,  p.  vi. 

6.  Ibid.,  pp.  vi-vii.  Cf.  aussi  p.  117. 
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d'avoir  à  (''lal)lii'  les  |)rinci|)('s  loiidainciilanx  du  Gouvcrno- 
mcnt  ([111111  i^-rand  lioiiiinc  a  icudu  à  la  France  j)uur  son 
hoiiht'ur '.  »  Napoléon,  en  L80(),  dans  sa  l'anKMisc  alloculion 
aux  curés  de  Mihui,  iTa-l-il  |)as  dcclarc  u  ([uc  la  j'(»ligion  ca- 
tlioli({ue  est  la  seule  ([ui  puisse  ])r()curer  un  honlieiir  véritable 
a  une  société  Iden  ordonnée  (it  affermir  la  hase»  des  bons  j^^ou- 
vernements  »,  et  (pfelle  seub;  «  donne  à  TEtat  un  a])pui 
ferme  et  durable  »  ?  Ainsi  tout  ce  ((ue  l'écrivain  demande  à 
la  ])uissance  civile,  ce  sonl  «  les  moyens  de  concourir  plus 
«'fficacement  à  s(\s  vues-  ».  Api'ès  l'anarchie  révolutionnaire, 
((  on  veut,  on  clierclie  en  tout  Timité  »  :  et  les  propositions 
de  Tauteur  n'ont  ])()nr  but  qu(î  de  la  produire  et  de  la  conso- 
lider dans  TEglise.  «  C'est  (iutrer  dans  les  vues  d'un  gou- 
vernement réparateur,  c'est  répondre  à  ses  A^œux  que  de  faire 
connaître  tout  ce  (|ui  peut  Initer  l'accomplissement  d'une 
œuvre  si  importante''.  »  En  combattant  avec  énergie  les 
jansénistes  et  les  philosophes,  on  n'obéit  pas  seulement  à 
nue  conviction  d'autant  plus  forte  qu'on  a  souffert  des  uns 
et  des  autres,  mais  on  sait  agréer  au  maitre  pour  qui  les 
tei'uies  i(  janséniste  »  et  «  philosophe  »  sont  deux  épithètes 
également  injurieuses  à  ceux  auxquels  dans  ses  accès  de  co- 
lère il  se  j)lalt  à  les  appli([uer;  cîir  il  sait  «  (pie  les  disciples 
de  jansénius  et  de  Quesnel  ont  introduit  l'anarchie  dans 
l'h^glise,  comme  les  philosophes  l'ont  mise  dans  TEtat'  ». 

Ali  !  (|U(i  Félicité  de  La  Mennais  connaîl  bien  les  craintes 
de  Napoléon  !  Instruit  par  rexpéi'ieiu'c^  de  l'Ancien  liégime, 
r]']mpei'('iir  redouleles  faclions  religieus(îs  aillant  ([ue  les  fac- 
lioiis  littéraires  ou  |)arlementaires.  11  faut  donc,  pour  lui  l'aine 
accepter  les  projets  d'assemblées  ecclésiasti([U(\s,  si  néces- 
saires au  clergé,  intéresser  son  amour-propre  à  cette  j)artie 
(lu  progi'amnu'  (jii'on  Noudi'ait  lui  faii'C  adopter;  et  comment, 
sinon  en  lui  luoiilraiil  comme  un  signe  de  faiblesse  dans  un 
gouvernement,  les  in([uiétudes  dont,  à  cet  égard,  on  n'ignorer 
])as  ((u'il  (îst  ol)séd('^  ?  Après  avoir  cité  les  revendications  i*ela- 
tiv(;s  aux  Coiu'iles  nationaux  et  ])r()vinciaux,([U(î  formulaient, 
en  171)0,  les  évé([ues  députés  à    rAsseinbh'e   nationale,  dans 


1.  /{éflexionn,  etc.,  p.  vu 

2.  Ibid.,  p.  125, 
:i  Jbid. 

4.  Ihifl.,  ]).  m;, 

ô.  /6/V7..  p.  21. 
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r Exposition  des  principes  sur  la  Constitution  civile  du 
clergé.  Félicité  de  La  ^leiuiais,  adroitement,  ajoute  :  «  Telle 
était  la  faiblesse  du  Gouvernenieut,  qu(^  la  réunion  deque]([ues 
Evêques,  dans  une  ville  de  province,  pour  traiter  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  lui  faisait  peui'.  Il  \\v\\  est  ])as  ainsi 
aujourd'hui,  et  certes  ce  ne  seront  pas  ces  craintes  ridicules 
qui  porteront  le  chef  de  l'Etat  à  se  priver  des  nombreux  avan- 
tages ([n'offrent  les  conciles  provinciaux  et  nationaux.  Il  veut 
le  bien,  et  il  le  fera;  il  veut  l'ordre,  et  il  l'établira,  car  ce  n'(îst 
pas  à  lui  que  peuvent  en  imposer  les  préventions  surannées 
de  l'esprit  de  parti,  ou  les  timides  précautions  d'une  politique 
étroite  et  pusillanime  ^  » 

Tels  sont  les  artifices  par  lesquels,  en  toute   naïveté.  Féli- 
cité de  La  Mennais  croit  pouvoir  gagner  l'Empereur. 


II 


Le  plan  de  l'ouvrage  est  très  net;  quoiqu'il  manque  un 
peu  d'équilibre,  la  composition,  du  moins  pour  le  détail,  en 
est  tout  à  fait  rigoureuse.  Il  comprend  deux  parties  d'inégale 
étendue  :  dans  la  première,  l'auteur  décrit  les  développements 
de  l'Eglise,  ses  épreuves  et  ses  combats  depuis  sa  première 
origine,  mais  surtout  au  dix-huitième  siècle;  dans  la  secoiule, 
il  propose  contre  les  maladies  qui  la  rongent,  les  remèdes  les 
plus  (efficaces.  Cette  seconde  partie,  beaucoup  plus  courte  que 
la  première,  est  cependant  le  véritable  objet  de  la  brochure, 
et  celle  qui  la  précède  n'a  pour  but  que  de  la  faire  plus  aisé- 
ment accepter. 

On  ne  doit  voir  dans  les  pages  (pii  ouvrent  la  première 
partie  qu'une  introduction,  d'ailleurs  grandiose,  à  celles  où  la 
situation  de  l'Eglise  au  dix-huitième  siècle  est  décrite.  L'au- 
teur, remontant  d'abord  aux  premiers  temps  du  christianisme, 
rappelle  son  triomphe  miraculeux  sur  les  persécutions,  puis 
sur  les  hérésies-;  et  comme  il  voit,  avec  Bossuet,  dans  les 
hérésies,  les  occasions  que  la   Providence  offre  à  la  foi  de 

1.  Réflexions^  etc.,  pp.  124-125. 

2.  Ibid.,  pp.  1-2  et  3-5. 
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développer  la  doetrine,  il  laisse  entendre  qu'il  projette  une 
Histoire  deTEglise,  considérée  spécialement  sous  cet  angle', 
et  par  rapport  à  laquelle  les  Réflexions  ne  seraient  dans  son 
esprit  qu'une  amorce. 

C'est  après  ce  pi-éaml)ule  ([u'il  entre  vi-ainuMit  en  matière: 
il  considère  avec  Bonaid-  et,  on  peut  le  dire,  avcîc  Bossuet, 
tant  les  vues  de  ce  dernier  avaient  été  pénétrantes  et  pré- 
cises^, la  Réforme  comuKî  la  véi  itabh;  origine  de  la  philoso- 
phie moderne  et  de  tous  les  maux  (pfelle  engendre.  Car  c'est 
elle  qui,  ruinant  toute  autorité,  établit  l'anarchie  en  principe 
dans  rEglis(;  et  dans  l'Etat.  Révolution  inouïe,  qui  ne  s'ac- 
c(un])lit  pas  en  un  jour,  (^t  qui,  sommaircuiient  analysée  dans 
ses  antécédents,  \v  schisme  d'Occident  et  les  hérésies  de 
Wiclef  et  de  J(îan  liuss,  puis  dans  son  es|)rit,  «l'examen  par- 
ticulier »,  nous  (îst  montrée  dans  son  terme,  la  tolérance,  c'est- 
à-dire  l'indirrérence  religieuse,  le  déisme  (vt  la  ])hilosophie^. 

L'étude  d(;  la  philoso[)hie  moderne  constitue  l;i  partie  cen- 
trale et  la  pièce  maîtresse  de  ces  premières  pages.  L'auteur 
l'y  examine  à  trois  points  de  vue  :  d'abord,  en  elle-même, 
c'est-à-dire  ([uant  à  ses  origines,  ses  moyens  de  propagande, 
sa  doctrine  et  s(;s  ai)|)uis;  ensuite,  dans  les  obstacles  qu'elle  a 
rencontrés  et  les  résistances  (pu  lui  ont  été  opposées;  enfin, 
dans  la  Révolution,  son  effet. 

Il  est  d'accord  avec  Bergier,  dans  son  Apologie  de  la  Re- 
ligion\  ])Our  attribuer  à  Bayle,  «  écrivain  protestant  »,  l'in- 
troduction en  France  de  la  philosophie  moderne.  Mais  le 
succès  d(;  ces  ])esants  in-folio  n'est  dû,  selon  lui,  qu'au  li- 
bertinage des  esprits  forts  (pii  citaient  déjà  toutes  les  vérités 
au  tribunal  de  la  raison.  L'auteur  s'arrête  avec  complaisance 
sur  la  résistance  ([u'au  dix-septième  siècle  l'Eglise  sut  opposer 
au  torrent:  les  (euvres  de  Bossuet,  de  Féncdon,  de  Pascal, 
de  Malebranche,  sont  successivement  rapi)elées,  et  résumées 
en  quelques  mots.  L'auteur  loue  les  fondations  pieuses,  et 
surtout  la  chai'ité  de  saint  N'incent  de  Paul;  enfin  les  œuvres 
collectives,  celles  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  des 


1.  Béflexions,  etc.,  pp.  5-7. 

2.  Cf.  suprà,  1"-  partie,  cliap.  vi,  [).  lOT, 
:5.  Cf.  suprà,  T"  partie,  chap.  v,  p.  151. 

4.  Béflexions,  pp.  7-1;^. 

5.  T.  I,  p.  9,  chap.  I,  i^  4.  Cf.  Frayssinous,!'"  Conf.  de  180G.  Voyez  suprà, 
l'M>arlie,  chap.  v,  p.  14f). 
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Sœurs  de  Charité,  des  Religieux  de  tous  les  ordres,  et  sur- 
tout des  Jésuites,  reçoivent  un  juste  tribut  d'éloges,  tandis 
que  le  Jansénisme  est  véhémentement  flétrie 

A  ce  tableau  du  dix-septième  siècle  chrétien,  l'auteur 
oppose  celui  du  dix-huitième  siècle  philosophique  :  la  corrup- 
tion morale  de  la  Régence  ouvre  la  poi'te  à  la  philosophie  '-. 
Celle-ci  trouve  ses  moyi^ns  de  propagande  dans  les  passions 
qu'a  développées  le  fameux  système  de  Law,  le  relâchement 
des  mœurs,  et  la  tradition  d'impiété  dont  la  société  épicu- 
rienne du  Temple  était  au  début  du  dix-huitième  siècle  la 
fidèle  dépositaire-^.  C'est  de  là  qu'est  sorti  Voltaire  qui,  «  dis- 
tribuant d'une  main  légère  la  raillerie  et  le  sarcasme  », 
accoutuma  les  esprits  «  à  considérer  la  religion  sous  un 
point  de  vue  ridicule  ».  Les  pamphlets  qu'il  écrit  ou  qu'il 
inspire  répandent  à  profusion  les  calomnies  contre  la  reli- 
gion, tandis  que  les  réfutations,  nécessairement  plus  sé- 
rieuses, ne  sont  lues  de  personne;  et,  par  un  étrange  aveu- 
glement, cette  philosophie  nouvelle  qui  devait  les  renverser, 
reçoit  tout  accueil  des  grands,  des  ministres  et  des  Rois^. 
Les  succès  mondains  de  Voltaire,  son  ascendant  auprès  des 
Souverains  du  Nord,  bientôt  la  situation  que  son  esprit  et  ce 
rôle  de  dispensateur  des  réputations,  qu'il  avait  su  prendre, 
lui  A'alut  à  la  cour,  l'exaltation  de  l'amour-propre  qui  multi- 
pliait les  gens  de  lettres,  devenus  dans  l'Etat  une  véritable 
société  constituée  pour  détruire,  les  journaux  dont  il  dispo- 
sait et  qui  répandaient  la  calomnie  sur  ses  adversaires,  tout 
fut  employé  par  lui  contre  l'Eglise"'.  Sans  doute  la  Sorbonne, 
les  Evéques,  les  Parlements  résistaient  :  mais  la  philosophie 
sapait  et  démolissait  l'un  après  l'autre  tous  ces  corps,  vrais 
soutiens  de  l'édifice  social,  parce  qu'ils  sont  moins  accessi- 
bles que  l'individu  aux  passions '\  C'était  le  peuple  qu'on  vou- 
lait atteindre  surtout  :  une  propagande  abominable  descen- 
dant jusqu'à  la  chaumière,  l'apostolat  de  la  débauche  et  de 
l'irréligion  dont  le  club  d'Holbach  fut  le  foyer  le  plus  actif, 
l'influence  des  sociétés  occultes,  des  académies  et  des  spec- 

1.  Réflexions,  etc.,  pp.  13-25.  Cf.  1''  Conf.  de  Frayssinous  (1806).  Voyez 
suprà,  V  partie,  chap.  v,  p.  146. 

i.  Ibid.,  pp.  25-27.  Cf.  Frayssinous,  etc. 
'^.  Ibid.,  pp.  27-30. 

4.  Jbid.,  pp.  30-33. 

5.  Ibid.,  pp.  33  40. 

6.  Ibid.,  p.  -t(». 
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tacles  (Ml  |)r()vin('(',  tout  hâtait  la  ('()riMi|)tion  ^(''nrralo  (l(»s 
iiKiMii's.  A  rint('M'i(Mii',  loiis  l(^s  corps,  noblesse,  iiia<^'isti'aliire, 
armée,  gouveriieiiient,  s'ahaiulonnant  au  mouvement  général, 
se  croient  abus,  et  s'effraient  d'eux-mêmes;  à  l'extérieur,  la 
France  luimilie  son  géni(^  au  |)ie(l  de  ses  rivales,  l'Angleterre 
et  rAUeniagne;  dans  la  société,  chez  les  plus  grands  persf)n- 
nages,  la  frivolité  règne  sans  partage  :  on  ne  songe  plus 
qu'au  plaisir,  et  comme  on  denuuide  le  l)onlieur  aux  sens  ([ui 
ne  peuvent  le  procurer,  inie  sombre  mélancolie  va  multiplier 
les  suicides.  Tels  sont,  aj)rès  ses  moyens  de  propagande,  les 
funestes  effets  de  la  pl)ilosoj)liie  ^ 

Ils  s'expliquent  ])ai'  ses  ()|)inions  :  absurde  chaos  d'idées 
incohérentes,  la  philc)sophi(%  comme  autrefois  la  lléforme,  ne 
s'accorde  ([ue  pour  détruire.  Et  comme  la  haine  de  l'Eglise 
romaine  doiuiait  jadis  droit  au  titre  de  protestant-,  la  haine 
du  christianisme  est  ce  qui  fait  le  philosophe  :  révolte  de 
l'orgueil,  appuyé  sur  la  raison  individuelle,  contre  l'autorité, 
c'est-à-dire,  au  fond,  contre  Dieu  qui  en  est  la  source.  N'oilà 
ce  qu'on  trouve  chez  Bavle  qui  v(»ut  constituer  la  société 
sans  Dieu;  chez  Voltaire  qui,  n'avouant  l'existence  de  Dieu 
que  pour  en  rejeter  les  consécpuMices,  incertain  de  l'immorta- 
lité et  de  la  Uberté,  ces  deux  fondenuMits  do  la  moi*ale,  sans 
cesse  emporté  par  son  imagination  vagabonde  dans  les  voies 
les  plus  opposé(;s,  du  moins  ne  varie  pas  ini  instant  dans  sa 
haine  contri;  la  religion  chrétienne,  et  jette  cet  épouvantable 
c\''\  :  écrasez  Vinfûme!  chez  lîousseau  cpii,  subjugué  p.ir  la 
beauté  du  chi'istlaiiisme,  (;t  d'ailleurs  agrégé  trop  tai'd  à  la 
secte  philosoj)hi([ue,  (îst  chrétien  toutes  les  fois  ([u'il  s'aban- 
donn(î  au  sentiment;  mais  cpii,  «  néau  centre  du  calvinisme», 
ne  fait  (pui  développei*  dans  ses  ouvrages  les  pi'inci|)es  reli- 
gieux de  Calvin  et  la  doctiùne  politiques  d(;Jnrieu,  empruntant 
à  celui-ci  le  dogme  anarchi((ue  de  la  souveraincsté  du  peuj)le, 
à  celui-là  rinterj)i'(''talion  de  IMM'iilui'e  ])ar  la  raison  seule, 
ce  (pii  le  conduit  à  conteslei'  à  la  fois  la  îUHMsssité,  la  possibi- 
lil(''  menu;  de  la  rc'vélat ion,  c'est-à-dire  en  fait   un  déiste. 

Oi',  l'ei'reur  llu'ologicpie  de  la  honlé  oi'iginelle  de  l'homme, 
développée  par  .Iean-Jac(pies,  a  fini  par  produire  la  subver- 
sion totale  de  la  socit'li'  :  car  il  existe  dans  l'homme  une    lo- 


1 .  liéflexions,  etc.,  pp.  40-40. 

2.  (If.  suprà,  ]"■  partie,  «hap.  v,  pp.  151-152. 
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gique  naturelle  qui  l'oblige  à  tirer  tôt  ou  tard  de  Terreur 
toutes  ses  conséquences.  C'est  ainsi  qu'à  la  théorie  des  idées 
innées  de  Descartes  et  de  Leibniz,  de  la  vision  en  Dieu  de 
Malebranehe,  Gondillac,  en  opposant  son  système  des  sensa- 
tions transformées,  reprend  le  système  au  fond  matérialiste 
de  Locke,  qui  attribuait  la  pensée  à  la  matière,  et  conduit  au 
matérialisme  déclaré  des  idéologues  qui  prétendent  «  que  la 
j)ensée  se  forme  dans  le  diaphragme,  ou  qu'elle  s^ élabore 
dans  les  viscères  du  bas-ventre  ».  Cette  philosophie,  qui  ne 
voit  plus  que  la  matière,  ayant  nié  Dieu  et  l'âme,  se  perd  avec 
Diderot  dans  une  succession  infinie  d'effets  sans  cause,  et  s'ef- 
force d'expliquer  «  l'intelligence  avec  l'étendue,  la  force  avec  le 
mouvement,  l'éternité  avec  le  temps,  l'ordre  avec  le  hasard», 
inexplicable  assemblage  de  contradictions  qui  le  faisaient 
digne  de  présider  au  monstrueux  chaos  de  V Encyclopédie^. 

Ces  attaques  furieuses  de  la  philosophie  contre  la  foi  sont 
secondées  par  celles  que  dirigent  contre  la  discipline  de 
l'Eglise  les  Jansénistes  et  les  Parlements  :  de  eonti'huels 
attentats  de  la  puissance  civile  contre  l'autorité  ecclésias- 
tique, des  entraves  à  la  juridiction  épiscopale,  la  saisie  du 
temporel  des  curés  et  des  évêques,  ne  rencontraient  dans  les 
conseils  de  la  cour  et  dans  le  gouvernement  qu'une  très 
faible  opposition.  Les  magistrats  se  mêlaient  des  questions 
religieuses,  et  étalaient  avec  un  risible  orgueil  leur  théologie 
de  barreau;  ils  s'entendaient  dans  une  haine  commune  contre 
les  Jésuites  qu'à  force  d'intrigues  ils  firent  expulser  enfin  : 
avec  eux  fut  abolie  l'éducation  publique;  et  les  sentiments  de 
religion  qu'entretenaient  dans  le  peuple  leurs  missions,  leurs 
congrégations,  s'effacèrent  de  plus  en  plus'^. 

La  résistance  à  tant  d'ennemis  était  courageuse,  mais  faible. 
Non  seulement  les  défenseurs  de  la  foi  manquaient  du  talent 
et  de  la  séduction  qui  assurait  le  succès  de  ses  adversaires, 
mais  encore  ils  craignaient  beaucoup  trop  de  parler  du 
dogme,  et,  comme  s'ils  eussent  rougi  de  l'Evangile,  ils  se 
bornaient  à  de  vagues  et  froides  am[)lifications  de  morale. 
Surtout,  l'esprit  de  zèle  et  de  foi  s'était  singulièrement  affaibli 
dans  le  clergé  :  subissant  insensiblement  l'influence  des  doc- 

1.  RéflejL'ions,  etc.,  p.  46-59.  Voyez  pour  tout  ceci  les  articles  de  Frays- 
sinourt  (signés  V.)  dans  le  Journal  des  Débats,  n"  des  22  janvier,  P"  avril, 
24  avril,  14  juillet  1803. 

2.  Ibid.,  pp.  59-66. 
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trilles  (loiniiiaQtes,  il  avait  de  (iaiigcrcuN:  inciiagciiH'iils,  des 
condescendances  coupables  pour  l'esprit  du  siôcle.  De  nom- 
breux ecclésijîstifpies  sans  fonctions,  dans  les  villes,  à  Paris 
surtout,  donnaieid  l'excMiiple  de  tous  les  désordres.  On  ad- 
mettait tro])  aisément  ;iii  ministère  des  sujets  indig'nes,  et 
rédueation  ecclésiastique  se  relâchait  dan«^'er(msenient.  Une 
tendance  manifeste  à  se  séculariser  apparaissait  dans  cpiel- 
ques  ordres  religieux,  et  l'on  reprochait  avec  raison  à  beau- 
coup d'autres  leur  extrême  relâchement '. 

Telle  était  la  situation  déplorable  de  l'Eglise  de  France  au 
dix-huitième  siècle  :  une  ruine  (Mitière  la  menaçait,  et  sans 
doute  elle  était  perdue,  si  la  Providence,  par  de  violentes 
épreuves,  n'avait  su  comment  la  sauver. 

La  Révolution  commença  par  la  spoliation  des  biens  du 
clergé,  au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  d'après  la 
maxime  du  cahàniste  Jurieu  :  «  Le  ])euple  est  la  seule  auto- 
rité qui  n'ait  pas  besoin  de  raison  j)Our  valider  s(\s  actes  »  ; 
on  méconnut  ainsi  un  i)rincipe  ([ue  Fauteur  rappelle,  et 
qu'avant  lui  Bonald  avait  signalé  :  u  Qu'il  est  dans  la  nature 
de  la  société  que  les  hommes  consacrés  à  son  service  aient  une 
existence  assurée  et  indépendante,  et  qu'il  n'y  a  de  stabilité  et 
d'indé})endance  que  dans  la  propriété.  »  Aia  spoliation  desbiens 
du  clergé  succéda  la  suppression  des  ordres  religieux,  dont  on 
méconnut,  aA^ec  la  philosophie,  l'utilité  même  politique  :  car 
de  quel  prix  payer  la  vertu  qui  n^est  que  le  sacrifice  de  tout 
intérêt  propre  ?  ou  prétendrait-on  s'en  passer  ?  Tout  ce  qui 
suppose  unité  d'esprit,  de  vues,  d'efforts,  «  ne  peut  être 
exécuté  que  par  un  cijrps  ridigieux;  car  si  la  politique;  rap- 
proche les  hommes,  la  religion  seule  les  unit  ».  Que  ne  lui 
doivent  pas  l'éducation,  la  civilisation,  les  lettres,  les  sciences 
(,'t  les  arts  ?  Quel  lieu  d'asile  remplacera  le  secret  des  cloîtres 
où  la  Pieligion  réparait  «  les  torts  de  la  société»  ?  Bientôt, 
le  schisme  constitutionnel  A^nt  compléter  l'œu^-re  de  des- 
truction commencée  :  l'.Vssemblée  nationale  «  atta([ua  la  lleli- 
gion  même,  en  s'effoi'çant  d'introduire  dans  l'Eglise  le  pres- 
bytéranisnKî,  comme  elh;  avait  mis,  au  moins  en  j)rincipe,  la 
démocrati(;  dans  l'Etat  ».  Schisme  fondé  sur  l'idée  fausse  que 
toute  puissance;  vient  de  l'homme,  donc  du  peuple,  qui  peut, 
poui"   ainsi    parlei',   ci'éei'  Dieu  dans  la    société;   monstrueux 

1.  liéflexions,  etc..  pp.  07-73. 
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renversement  de  tout  l'ordre  social,  dont  la  conséquence  est 
un  athéisme  ouvert  et  une  anarchie  déclarée  ^ 

Après  le  hannissement  du  clergé  et  l'exécution  du  roi,  les 
espérances  de  la  philosophie  furent  pleinement  réalisées  :  «  La 
société  sans  culte,  sans  Dieu,  sans  roi,  Fut  libre  enfin,  c'est- 
à-dire  qu'au  nom  de  la  liberté  vingt-cinq  millions  d'hommes 
gémirent  dans  le  plus  affreux   et   le  plus   abject  esclavage.  » 

Tous  les  forfaits  qui  souillèrent  alors  la  France,  vol  des 
propriétés  et  massacre  des  propriétaires,  destruction  des 
monuments  des  sciences  et  égorgement  des  savants,  abolition 
de  l'éducation  publique,  adoration  publique  des  prostituées  sur 
les  autels  sous  le  nom  de  la  déesse  Raison,  profanation  des 
cadavres,  proscription  du  culte  et  massacre  de  ses  ministres, 
«  ne  furent  que  l'application  des  principes  de  la  philo- 
sophie ~  » . 

Le  Directoire,  qui  rétablit  partiellement  l'ordre,  persécuta 
cependant  la  Religion,  déportant  les  prêtres,  arrêtant,  empri- 
sonnant le  Pape,  et  s'ef forçant  de  fonder,  sur  les  ruines  du 
christianisme,  la  «  Religion  simple  et  composée  seulement  (i'^ne 
couple  de  dogmes  »,  dont  un  de  ses  membres  était  l'inven- 
teur 3. 

Mais  enfin  Napoléon  parait  :  «  A  sa  voix  les  ruines  de  la 
société  entrent  en  mouvement,  chaque  débri  [sic)  va  trouver 
sa  place,  et  l'édifice  social  se  reconstruit  de  lui-même...  La 
Religion  et  la  Monarchie  renaissent  ensemble,  et  la  révolution 
est  terminée.  »  L'Empereur  restaure  la  Religion  :  il  rouvre 
les  églises,  rappelle  les  prêtres  proscrits,  réorganise  le  clergé 
en  refondant  les  diocèses,  de  concert  avec  le  Souverain 
Pontife  et  la  majorité  des  évêques,  assure  par  des  pensions 
la  subsistance  des  curés,  signe  le  Concordat  :  «  Les  pasteurs 
du  premier  et  du  second  ordre  ne  furent  plus  réduits  au  pain 
de  l'aumône  ;  et  certes  on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  à 
l'époque  du  Concordat  »  ;  le  sacre  de  cet  autre  Charlemagne 
fut  la  reconnaissance  «  de  la  souveraineté  de  Dieu,  et  la  céré- 
monie du  couronnement,   comme  une  renonciation  solennelle 


1.  Réflexions,  etc.,  pp.  74-90. 

2.  Ibid.,  pp.  90-93.  Cf.  La  Harpe,  Discours  sur  la  guerre  déclarée  par 
nos  derniers  tyrans  (1794).  Ce  discours  avait  été  lu  de  près  et  analysé  par 
l'oncle  des  Saudrais.  Voyez  sup.,  l'^"  partie,  chap.  i*>-,  p.  20. 

3.  Ibid.,  pp.  93-95.  Il  s'agit  de  La  Réveillère-Lépeaux  et  des  théopliilan- 
thropes. 
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au  ])riiicipo  athôo  de  la  souveraineté  du  ])(Miple  ».  Aussi, 
quelles  espérances  ne  peut-on  pas  eoneevoir  !  «  Sans  doute 
la  lU'lip^ion  peut  espérer,  doit  attendre  de  lui  de  nouveaux 
bienlaits.  L'expérience  indirpicrn  les  améliorations  à  opérer, 
et  la  politi(jue  même  réclamera  ])eut-étre  des  institutions  dont 
la  prudence  a  dû  juscju'à  présent  diflériM'  le  l'établissement. 
Clnupie  chose  a  son  moment  c[ue  la  sagesse  })répare  et  que 
riiahileté  saisit,  lleposons-nous,  pour  C(*  qui  reste  à  faire,  sur 
celui  qui  jamais  ne  lit  ri(Mi  à  demi  :  n'en  doutons  j)as,  il 
achèvera  pour  sa  gloire  c<^  ([u'il  commença  pour  notre 
félicité  1.  » 

A])rès  ces  claires  insinuatifms,  l'auteur  conclut  sa  pi'emièi'e 
j)artie  sur  un  tahlejiu  des  conséquences  favorables  et  funestes 
de  la  persécution  du  clergé  ;  l'Eglise  s'est  purifiée  et  fortifiée 
dans  les  épreuves,  l'autorité  spirituelle  est  mieux  assurée  que 
jamais  dans  la  plénitude  de  ses  droits  sous  un  gouvernement 
fort^  <c  parce  que  toute  entrave  à  l'autorité  est  un  désordre 
et  que  tout  désordre  est  faiblesse  dans  le  gouvernemcmt  <{ui 
le  souffre  »  ;  enfin  l'apologétique  a  doublement  gagné  du 
terrain  :  l'utilité  politique  de  la  religion  a  été  suffisamment 
démontrée  par  la  révolution  ;  et  d'autre  part,  comme  la  j>ersé- 
cution  l'a  attaquée  dans  ses  fondements  mêmes,  elle  a  obligé 
ses  défenseurs  à  «  embrasser  le  vaste  système  du  christia- 
nisme »,  et  à  mettre  en  lumière  l'étroite  liaison  de  toutes  les 
vérités  dont  il  se  compose  :  examen  qui  ne  pourra  jamais 
que  tourner  à  l'avantage  de  la  foi.  —  Mais,  à  coté  de  ces 
heureux  effets,  que  de  conséquences  funestes  !  «  A  la  persé- 
cution du  glaiv(;  et  du  raisonnement  a  succédé  une  nouv(»lle 
espèce  de  persécution  plus  dangereuse  ])eut-éti'(%  la  p(M'sé- 
cution  de  rindifférence  :  triste  et  funeste  eff«.'t  des  doctrines 
matérialistes,  qui,  en  accoutumant  l'homme  à  ne  penser,  à 
n'imaginer  ({ue  des  coi'ps,  et  lui  j)ersuadant  (pTil  n'y  a  ile 
réel  que  ce  qu'il  peut  voir  de  ses  yeux  et  palper  de  ses  mains, 
ont  fini  ])ar  étouffer  (MitiènuiKMit  le  sens  moral.  »  Un  matéria- 
lisme abject,  et  tel  que,  depuis  la  destruction  du  paganisnu', 
l'histoire  n'en  a  point  enregistré  de  sendjlable,  remplace  les 
doctrines  spirituelles  ;  et  l'on  ose  accuser  de  barbarie  h; 
Moyen  Age  qui  a  fondé  la  civilisation  et  affranchi  l'Europe 
delà    haihiulc    musidmane!   «  La    science   était  mnrlc,  je    le 

1.  Réflexions^  etc.,  pp.  1)5-100. 
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veux,  mais  la  conscience   était  vivante...  N'y  a-t-il  donc  que 
les  physiciens  et  les   chimistes    qui  ne  soient  pas   des   bar- 
bares ?  »   Quelle   absurdité,   (l'arcf)i"dei'  la   pré«''niinenc(;   aux 
sciences  physiques,  ([ui  «  ne  croissent  ([u'à  Tabi'i  (h;s  sciences 
morales  »,  de  méconnaître  ([ue  le  christianisme,    en    alIVan- 
ehissant  l'esprit  des  sens,  a  lait  beaucoup   pour  toutes   les 
sciences,  et  ([u'on  lui  doit  même  «  c(»s   méthodes   rig'oureuses 
de  raisonnement  dont   l'analyse   mathémati([ue  n'est   ([u'une 
application  particuliért;  ».  C'est  à  la  sévère;  métaphysi([U(;  du 
christianisme   ([u'il  faut   donc   faire;   honneur  du  progrés  des 
sciences  ;  car  «    la    métaphysique,    qui   est    la    science    des 
vérités    générales,  est    le    fondennent    de    toutes    les    autres 
sciences,  puisqu'elles   empruntent    d'elle    leurs   principes   et 
leur  cei'titud(;  ».  Le  matérialisme  menace  à  travers  la  relij^ion 
la  science  et   la   civilisation  même  ;  il  produit  «  un   profond 
mépris  des  vérités  intellectuelles,  et  une  indifférence  glacée 
pour  tout  c(;  qui  ne  frappe  pas  les   sens.  Autrefois  du  moins 
on  prenoit  à  la  Religion  assez  d'intérêt  pour  la  combattre  ;  on 
se  piquoit  de  raisonner  l'incrédulité,  on  discutoit,  on  exami- 
noit.  Aujourd'hui  il  en  est  des  vérités  les  plus  importantes 
comme  de  ces  bruits  de  ville  dont  on   ne  daigne  pas  même 
s'informer.  Que  le  christianisme  soit  vrai  ou  faux,  qu'il  y  ait 
ou  non  un  Dieu,  que  l'àme  survive  au  corps  ou  péris.*)e  avec 
lui,  rien    de    tout    cela    n'est    digne    d'occuper   un    moment 
l'attention.   Une  sorte  d'engourdissement  et  de  torpeur  s'est 
emparée   des  âmes  ;  elles  n'entendent  plus,  elles  ne  seiitent 
plus,    le    remords    même    est    éteint.    Que   parlez-vous    aux 
hommes  de  devoirs  ?  ils  ne  connoissent  que  des  besoins  et  des 
plaisi^\s  ;  tout  le  reste  est  nul   pour  eux...  Voilà  ce  qui  doit 
faire  trembler  sur  le  sort  de  la  Religion;  car  enfin  il  y  a  des 
moyens  de  convaincre  un  incrédule,  mais   comment  se  faire 
écouter  de  l'indifférent  ?  comment  ramener  aux  principes  reli- 
gieux des  hommes  qui  ont  vieilli  dans  un  athéisme  pratique, 
et  dont  le  cœur  profondément  perverti  ne  peut  pas  plus  désor- 
mais s'ouvrir  à  la  vertu,  que  leur  raison  à  la  lumière  ?  » 

Cette  apathie  s'étend  aux  chrétiens  dont  la  piété,  dont  la 
charité  se  refroidit  tous  les  jours  ;  et  le  clergé  lui-même  ne 
s'est  pas  garanti  de  la  contagion  ;  s'il  renferme  de  nombreux 
apôtres,  si  «  une  sève  de  foi  anime  encore  quelques  branches 
du  tronc  sacré  »,  quelle  tiédeur  chez  beaucoup  de  prêtres! 
Ainsi,  la  Religion   se   perd  dans  notre  pays  ;  elle  va  périr  si 
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Dieu  lie  dit  u  à  lu  loi  clciiite,  coimiit;  ù  ce  mort  enseveli 
depuis  quatre  jours  :  veni  foras,  reparois  et  sors  du  tombeau, 
du  froid  et  ténébreux  tombeau  de  Tinerédulité  (;t  de  rindifl'é- 
rence  ^  ». 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  de  beaucoup  la  plus  courte, 
])ropose    les    remèdes   généraux    api)lical)les    à    la    situation 
qu'on  A'ient  de  décrire.  Elle  (*om})ren(l  elle-même  deux   divi- 
sions princij)ales.  Tune  conceriiant   le  cliM-gé,  Tiiutre  les  fidè- 
les. Ces    propositions    sont   marqué(»s    au   coin    d'une    réelle 
sagesse.  Elles  envisagent  successivement  Toi-ganisation  et  la 
formation  du  clergé.   L'auteur  demande  d'abord,  j)oui'  réorga- 
niser le  clergé,    un    concile    national,  où    tout(^s  \v.s  grandes 
mesures  seraient  décidées  par  bî  corps  entier   d(^s  évé([ues  ; 
puis,   l'institution   des   synodes,  des    doyens  ruraux,  des  re- 
traites, des  conférences  ecclésiastiques  doctrinales,  des  com- 
munautés  paroissiales  '-.    (^nant  à   la  préparation  du   clergé, 
il  rappelle  aux  curés  de   campagne  combien  leur  rôle  est  im- 
portant pour  le  cboix  et  Tédu cation   première  des    sujets  ;  il 
propose  ses    vues    sur  l'organisation  des  ])etits  séminaires, 
et  montre  la  nécessité  d'un  corps  cliargé   de  la  conduite  des 
séminaires  ;  surtout  il  réclame  une  renaissance  des  sciences 
ecclésiastiques  :  (mi  face  de  l'atliéisme  et  (b^s  universités  alle- 
mandes en  travail,  combien  n'est-il  ])as   ui'gent   de   défendre 
pied  à  pied  le  terrain  !  Il  préconise^   donc   le   retour  à  Fétude 
des  scolasti(pies,  des  Pères   de  TEglise,  et  conseille,  en  pas- 
sant, de  ne  pas  négliger  Tait  oratoire,  si  nécessaire  à  l'exposé 
de  la  parole  sacrée'^. 

S'adressant  alors  plus  spécialement  aux  fidèles,  l'auteur 
signale  l'immoralité  ré])andue  partout  dans  les  campagnes. 
Il  en  l'ésulte  à  ses  yeux  la  nécessité  de  rétablir  les  Ecoles 
cb rétiennes  pour  les  garçons,  les  établissements  des  Ursu- 
lines,  des  Filles  de  la  Croix,  des  Dames  de  la  Visitation  pour 
les  filles.  Il  propose  encore  de  multiplier  les  missions,  les  con- 
gi'égations  laupuîs,  et  de  ranimer  toutes  les  pi'atiques  pieuses 
trop  négligées,  comme  le  chapelet  et  la  prière  commune^. 

L'ouvrag(;  s'acbève  sur  un  acte  de  foi  dans  les  destinées  de 
l'Eglise  qui  ne  passera  jamais. 

1.  Réflexions^  etc.,  pp.  100-116. 

2.  Ihid.,  pp.  1KM34. 

3.  Ibid.,  pp.  134-142. 

4.  /6/d.,pp.  142-150. 
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Tel  est,  en  l'ésiinK',  le  plaidoycM-  qu'avec  les  illusions,  la 
fougue,  la  hardiesse  de  ses  vingt-six  ans,  Félicité  de  La  Men- 
nais  adresse  moins  encore  au  public  qu'à  celui  dont  il  attend 
tout  :  l'Empereur. 


III 


Les  sources  de  Félicité  de  La  Mennais  n'ont  rien  qui  soit 
mystérieux  :  c'est  d'abord,  et  bien  entendu  le  Torrent  d'idées 
de  son  frère  Jean-Marie.  Nous  retrouvons  dans  les  Réflexions^ 
ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  bon  nombre  de  vues  indiquées 
dans  l'écrit  de  novembre  1807.  Ce  sont  ensuite  les  écrivains 
dont  nous  avons  vu  que  Félicité  de  La  Mennais  est  nourri  : 
Bonald,  Bossuet,  Pascal,  Malebranche,  et  même  l'abbé  Frayssi- 
nous.  Quoiqu'il  les  ait  pensés  de  nouveau,  et  transposés 
avec  habileté,  même  avec  éclat  dans  son  livre,  l'auteur  n'a 
pas  assez  dissimulé  ces  emprunts  pour  qu'ils  ne  soient  recon- 
naissables.  Et  les  signaler,  c'est  comprendre  non  seulement 
l'exacte  portée  de  l'ouvrage,  mais  encore  la  manière  dont  Féli- 
cité travaille,  et  dont  il  travaillera  toute  sa  vie. 

Le  Torrent  d'idées  de  1807  a  été  mis  à  large  contribution. 
Après  avoir  rappelé  la  crise  arienne,  qui  a  fixé  la  foi  en  Jésus - 
Christ  et  sa  divinité,  la  crise  protestante  qui  a  fixé  la  foi 
eucharistique  et  la  nécessité  d'un  tribunal  interprète  de  l'Ecri- 
ture sainte,  la  crise  du  philosophisme,  enfin,  qui  fixa  les  vraies 
notions  sur  la  nécessité  de  l'Eglise,  autorité  infaillible,  Jean- 
Marie  avait  ajouté  :  «  Il  faut  de  ces  grandes  crises  pour  dé- 
velopper toutes  les  parties  delà  religion, tout  tourne  en  résultat 
pour  elle;  crescit  in  augmentum  Dei.  »  Cette  idée,  d'ailleurs 
rencontrée  déjà  chez  Bossuet,  sert  de  point  de  départ  au  beau 
développement  dans  lequel  Félicité  de  La  Mennais  oppose  «  ce 
qui  aurait  eu  lieu,  si  le  christianisme  n'eût  rencontré  à  l'ori- 
gine que  des  cœurs  soumis,  des  esprits  dociles  »,  à  l'autorité 
qu'il  acquiert  «  après  tant  d'attaques  également  vaines  et  fu- 
rieuses ».  Car  «  la  curiosité  présomptueuse  des  hérétiques, 
en  s'ef forçant  de  pénétrer  des  mystères  impénétrables,  a 
donné  occasion  de  fixer  avec   précision  la  foi  sur  les  points 


'2H:>  LA    VOIE    SACMKK    :    l.KS    TMEMIKHS    OUDUES 

coiilcstés...  Disons  donc  avoc  l'apôtre,  il  faut  qiiil  y  ait  des 
hérésies^  » 

Le  I  septième  paragraphe  de  l'écrit  de  1807  paraît  dominer 
tout  l'ouvrage  de  Félicité  de  La  Merînais  :  «  Remarques  sur 
l'état  des  études  ecclésiastiques  avant  la  révolution  et  à  pi'é- 
sent —  la  tendance  à  leur  donner.  »  Ces  lignes,  en  particu- 
lier, ont  inspiré  la  page  dans  laquelle  Félicité  de  La  Mennais 
signale  le  déplorable  relâchement  de  la  préparation  des  clercs 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  celles  qui  dessinent  à 
grands  traits  l'esquisse  d'un  plan  d'éducation  renouvelé  pour 
le  clei'gé '. 

Dans  le  Torrent  d'idées,  Jean-Marie  avait  écrit  :  «  Con- 
naissance pour  le  fonds  de  l'Ecriture  sainte  —  des  textes, 
de  l'exégétique  des  protestants  et  de  leur  tendance  soci- 
nienne  —  connaissance  des  langues  orientales,  etc.  3...  » 
Aussi  lisons-nous  dans  les  Réflexions  :  «  Au  moment  où  je 
parle,  toutes  les  universités  protestantes  sont  en  travail  pour 
lui  ravir  ik  l'Eglise)  la  preuve  si  frappante  des  prophéties. 
Quelle  voix  s'élève  pour  répondre  ?  Aucune  :  et  tandis  que  nos 
ennemis,  s'enfonçant  dans  les  langues  orientales,  en  font 
comme  un  champ  de  bataille  où  ils  nous  défient,  il  ne  se  trou- 
vera bientôt  plus  parmi  nous  personne  en  état  de  les  y  pour- 
suivre» et  de  les  y  combattre.  Qu'on  travaille  à  former  des  biblio- 
thè(jU(\s  dans  les  séminaires^...  »  Les  Pères  de  l'Eglise  n'en 
seront  pas  bannis  :  il  faut,  notait  Jean-Marie  en  1807,  «  en 
rev(inir  après  un  long  état  de  chicanes  et  de  procédures  à  cette 
beHe  théologie  des  Pères,  à  celle  de  Suarez,  Petau,  Thomas- 
sin  ')).  L'auteur  des  Réflexions  est  du  même  avis  :  «  Qu'on 
se  garde  bien,  s'écî*ie-t-iL  de  rejeter  les  anciens  théologiens 
(.'t  les  scholîistiques  aujourd'hui  si  décriés  ;  il  n'y  a  que  l'igno- 
rance; qui  méprise,  et  la  véritable  science  tire  parti  de  tout. 
Ces  écrivains  qu'on  nomme  barbares,  parce  que  leur  style 
est  sec  et  rebutant,  sont  quelquefois  pleins  de  sens  ;  et  com- 
ment d'ailleurs  formera-t-on  la  chaîne  de  la  tradition,  si  l'on 
(;n  reti'anche  les  scholastiques,  qui  remplissent  seuls  })ln- 
sieurs  siècles^?  » 

1.  H  ('flexions,  eU\.,  pp.  ô-6. 

2.  Cf.  Jbid.^  pp.  138-140. 
H.  Torrent  d'idées,  %  H. 

4.  liéflexions,  etc.,  p.  141. 
.").  Torrent  d'idées,  %  33. 
<;.  ftéfle.rions,  olc,  p.  112. 
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Bien  d'autres  rapprochements  s'imposent  entre  le  Torrent 
d'idées  et  l'ouvrage  que  nous  étudions.  La  préoccupation 
d'unir  les  sectes  séparées,  qui  dominait  les  pages  de  1807,  est 
encore  sensible  dans  les  lignes  où  Félicité  de  La  ^lennais, 
songeant  surtout  à  l'Angleterre,  rappelle  que  «  la  masse  du 
Clergé,  dispersée  dans  des  contrées  étrangères,  y  déposait 
des  germes  de  catholicisme  qui,  fécondés  ])ar  le  temps,  se 
développeront  peut-être  un  jour^  ». 

Je  lis  encore  dans  le  manuscrit  de  1807  :  «  Avances  et 
insinuations  pour  le  rétablissement  des  Jésuites- .  »  Ecoutons 
maintenant  l'auteur  des  Réflexions  :  «  J'ai  parlé  de  dévoue- 
ment, dit-il,  et  à  ce  mot  la  pensée  se  reporte  avec  douleur  sur 
cet  ordre,  naguères  florissant,  dont  l'existence  toute  entière  ne 
fut  qu'un  grand  dévouement  à  l'humanité  et  à  la  religion.  Ils 
le  savaient,  ceux  qui  Font  détruit  ;  et  c'était  pour  eux  une  rai- 
son de  le  détruire,  comme  c'en  est  une  pour  nous  de  lui  payer 
du  moins  le  tribut  de  regrets  et  de  reconnaissance  qu'il  mé- 
rita par  tant  de  bienfaits.  Eh  !  qui  pourrait  les  compter  tous  ? 
Longtemps  encore  on  s'apercevra  du  vide  immense  qu'ont 
laissé  dans  la  chrétienté  ces  hommes  avides  de  sacrifices, 
comme  les  autres  le  sont  de  jouissances,  et  l'on  travaillera 
longtemps  à  le  combler.  Qui  les  a  remplacés  dans  nos 
chaires  ?  Qui  les  remplacera  dans  nos  collèges  ^  ?...  »  Ailleurs, 
Félicité  de  La  Mennais  revient  longuement  sur  le  même 
sujet,  et  les  insinuations  y  sont  plus  trîuisparentes  encore  : 
«  Il  est  bien  extraoï'dinaire,  écrit-il,  qu'on  ait  pu  réussir  à 
inspirer  aux  souverains,  de  la  défiance  et  presque  de  la 
terreur,  pour  un  ordre  nécessairement  ami  des  souverains, 
puisqu'il  ne  peut,  par  sa  nature  même,  exister  que  dans  les 
monarchies.  ^lais  les  gouvernements,  saisis  de  cet  esprit 
d' imprudence  et  d'erreur^  de  la  chute  des  rois  funeste 
avant-coureur,  étaient  alors  condamnés  à  s'aveugler  sur  les 
hommes  comme  sur  les  événements,  et  à  méconnaître  leurs 
plus  clairs  intérêts.  Agités  d'une  vague  inquiétude,  et  tour- 
mentés, ce  semble,  par  le  pressentiment  de  leur  fin  prochaine, 
tout  leur  faisait  ombrage,  comme  tout  fait  peur  à  ceux  qui 
marchent   dans  les   ténèbres^.  »    Adinii'ez  l'adresse  avec  la- 


1.  Réflexions,  etc.,  p.  92. 

2.  Torrent  d'idées,  %  11. 

3.  Réflexions,  etc.,  p.  19. 

4.  Ibid.,  p.  63. 


234  lA    VOIE    SACREE    :    LES    PREMIERS    ORDRES 

(iiH'lN^  le  jcniio  ('crivaiii  iiu'l  ICxpiilsion  dvs  Jésuites  sur  le 
compte  (le  la  Faiblesse,  de  la  peur,  des  craintes  rliiméri([ues, 
pressentiment  de  la  i'in  prochaine,  afin  d'intéresser  Tamour- 
propre  de  Napoléon  au  rappel  de  Tordre  proscrit.  S'il  signale 
Funité  L[\\e  les  Jésuites  mettaient  dans  l'éducation  publique  ^ 
c'est  qu'il  connaît  la  préoccupation  maîtresse;  de  l'Empereur 
qui  veut,  «  ({ui  cherche  en  tout  l'imité  ».  Comment  se  mé- 
prendre d'ailleurs  sur  la  portée  de  l'insinuant  éloge  de  «  cette 
Société  fameuse  »  qui  ne  sera  jamais,  dit  M.  dv  lîonald,  rem- 
placée que  par  elle-même-;  vt  cette  conclusion  du  morceau 
n'en  résume-t-elle  pas  l'intention  ? 

L'écrit  de  1807  avait  es(piissé  ce  projet,  comme  il  avait  posé, 
discrètement  d'ailleurs,  les  premières  assises  de  l'édifice  ultra- 
montain  :  «  \'ues  et  avances,  y  lisons-nous,  pour  conserver, 
maintenii'  l'autorité  du  Saint-Siège.  Son  admirable  influence 
sur  tout  l'univers  dans  les  temps  i)assés,  actuellement  et  en- 
core plus  dans  l'avenir -^  »  Si  le  caractèn^  ombrageux  de 
l'Empereur  oblige  Félicité  de  La  Alennais  à  glisser  rapide- 
ment sur  cet  article,  il  ne  l'introduit  pas  moins,  à  l'abri  d'une 
charge  à  fond  contre  les  Jansénistes  que  Napoléon  détestait  : 
((  Toute  dépendance  leur  pesait,  dit-il  de  la  secle,  et  surtout 
celle  du  Saint-Siège,  dont  on  put  reconnaître  alors  plus  que 
jamais  V extrême  utilité  même  politique,  puisque,  s'il  n'étouffa 
pas  (îutièrenuMit  l'erreur  par  ses  déci'ets,du  moins  il  l'empêcha 
de  s'ét(;ndre,  et  ])réserva  l'Eglise  et  l'Etat  des  grandes  divi- 
sions qui  les  auraient  infailliblement  déchirés,  si  les  questions 
débattues  alors  avec  tant  de  chaleui*  étaient  demeurées  indé- 
cises jus{[u'à  la  convocation  toujours  tai'dive  et  souvent  im- 
])ossible  (V\\\\  concile  généi'al'.  » 

Imnu'diatement  après  avoir  résumé  ses  vues  sur  l'autorité 
du  Saint-Siège,  Jean-Mai'ie  dans  son  Torrent  d'idées  avait 
indi([ué  ses  ambitions  pour  les  ordres  religieux  :  «  \'ues  et 
avances,  notait-il,  pour  la  conservation  et  l'extension  d(;s 
ordres  religieux.  Aucun  bien  durable  ne  s'étend  c^t  ne  peut 
s'(;nti'epi*endre  sans  ces  institutions  —  souvenirs  historicjues 
et  appréciation  des  biens  procurés  par  eux  •.  »  Plusieurs  pages 


1.  Réflexions,  pp.  G8-64. 

2.  Ihid.,  p.  60. 

3.  Torrent  d'idées,  elc,  |  12. 

4.  Réflexions,  etc.,  pp.  00-fU. 

5.  Torrent  d  idées,  etc.,  %  13. 
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des  Réflexions  drvclopix'iit  cet  ji[)(M'eii  :  apivs  avoir  l'apjM'Ié 
la  suppression  des  ordres  religieux  par  la  Révolution,  et  les 
théories  philosophiques  qui  en  avaient  été  le  prétexte,  Félicité 
en  vient  à  marquer  la  l'onction  sociale  des  couvents  et  des 
monastères  :  «  Tout  ce  qui  demande  le  concours  constant  de 
plusieurs  volontés,  Tunité  d'esprit,  de  vues  et  d'elïorts,  ne 
peut  être  exécuté  que  ])ar  un  ordre  religieux,  car  si  la  ])oli- 
tique  rapproche  les  hommes,  la  religion  seide  les  unit^  »  Ser- 
vices précieux  pour  la  civilisation,  services  pour  l'éducation, 
services  pour  les  sciences,  autant  d'inappréciables  ol'fices  que 
ces  établissements  rendaient  à  la  société  :  «  Il  est,  dans  les 
sciences  comme  dans  les  arts,  des  monuments  qu'une  seule 
main  ne  sauroit  élever  ...Mais  dans  un  ordre  qui  ne  meurt 
point,  rien  ne  se  perd  :  ce  que  l'un  a  commencé,  un  autre 
l'achève...'^»  Les  cloîtres  étaient  aussi  des  lieux  d'asile  où 
«  la  Religion  réparoit...  les  torts  de  la  société"^  ».  L'indication 
sommaire  de  1807  est  le  plan  même  de  ces  pages. 

Les  vues  sur  la  marche  d'ensemble  et  Timmense  développe- 
ment du  christianisme  à  travers  les  épreuves  et  les  temps  's 
ont  aussi  leur  origine  dans  le  Torrent  d'idées;  et  lorsque  Féli- 
cité, montrant  la  nécessité  présente  d'embrasser  dans  son 
ensemble  le  système  entier  du  christianisme,  ajoute,  désignant 
Bonald  :  «  Déjà  un  écrivain  de  génie  a  pénétré  avec  succès 
dans  cette  nouvelle  route,  ouverte  aux  défenseurs  du  christia- 
nisme, et  ses  ouvrages  immortels,  que  la  postérité  appréciera, 
feront  un  jour  révolution  dans  la  philosophie  comme  dans  la 
politique-^»;  il  remplit  à  moitié —  Chateaubriand  ne  pouvait 
alors  dans  un  semblable  plaidoyer  être  ni  nommé  ni  même 
seulement  désigné  —  cette  partie  du  programme  de  [novembre 
1807  :  «  Hommage  favorable  au  zèle  de  Chateaubriand,  à  la 
politique  supérieure  de  M.  de  Bonald^.  » 

On  trouverait  sans  peine  ailleurs  que  dans  ce  petit  écrit 
—  par  exemple  dans  la  correspondance  —  des  preuves  que 
les  idées  maîtresses  des  Réflexions  sur  l'état  de  l'Eglise 
sont,  pour  la  plupart,  inspirées  par  Jean-Marie,  ou  du  moins 


1.  Réflexions,  etc.,  p.  79. 

2.  Ibid.,  p.  80. 

3.  Jbid.,p.  81. 

4.  Ibid.,  pp.  1  et  sq.  et  pp.  100  et  sq.,  et  Torrent  d'idées,  |  24. 

5.  Réflexions,  etc.,  p.  103. 

6.  Torrent  d'idées,  etc.,  §  29. 
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commune^^  aux  doux  IVùres.  C^^st  ainsi  qu'uno  lettre  (Ju 
2  février  1808  nous  montre,  sous  la  pluine  de  l'abbé  Jean,  un 
appel  à  l'apôtre  attendu,  dont  la  j)arole  arrachera  les  chrétiens 
au  ((  sommeil  de  P indifférence  ^  ».  Dans  un(;  autre  lettre, 
Jean-Maiie  ne  s'entend  pas  avec  l'abbé  Brute  sur  les  effets  des 
missions  protestantes.  L'abbé  Brute  les  considère  commt'  des 
pioiuiiers  (ki  catholicisme.  Moins  naïvement,  et  pkis  just<Mnent 
aussi,  je  crois,  Tabbe  Jean  les  croit  capables,  si  elles  réussis- 
saient, de  «  corrompre  les  nations  infidèles.  Je  dis,  ajoute-t-il, 
les  corrompre, vl  les  corrompre  par  principe;  car  c'est  là  où 
mène  l'indifférence  des  religions,  et  l'indifférence  des  religions 
n'est-elle  pas  tout  l'évangile  de  ces  nouveaux  apôtres  ?  Les 
sauvages  cessei*oient  donc  d'être  idolâtres  sans  devenir  chré- 
tiens ~.  »  On  trouve  dans  ces  préoccupations  une  des  sources 
du  ])assage  dans  lequel  l'auteur  des  Réflexions  sur  létal  de 
l'Eglise  flétrit  le  nouveau  mal  du  siècle,  «  un  piofond  mépris 
des  vérités  intellectuelles,  et  une  indifférence  glacée  pour  tout 
ce  qui  ne  frappe  pas  les  sens^  ».  Maladie  mortelle,  dont  le 
principe  est  le  matérialisme,  et  qui  menace  l'humanilé-^. 


L'influence  de  Bonald  est  aussi  très  fortement  manjuée 
dans  l'ouvrage.  On  reconnaît  aisément  sa  pensée  dans  le 
tableau  des  effets  de  la  Réforme  :  ((  Les  l'éformateurs  du 
seizième  siècle,  écrit  Félicité  de  La  Mennais,  sapèrent  à  Ux 
fois  les  fondemens  de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  social.  Ils 
établirent  l'anarchie  en  principe  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat, 
en  attribuant  la  souveraineté  au  peu[)le,  et  à  chaque  ])articu- 
liei'le  droitde  jugei'  de  la  foi.  Aussi  la  dei'uière  coiise([uence  et 
h'  l'ésultat  nécessaire  de  leurs  maximes  a-t-il  été  la  destruction 
la  plus  complète  de  la  religion,  et  le  plus  effroyable  boulever- 
sement de  la  société^.»  Félicité  ne  se  contente  pas  (h'  marcjuer 
avec  Bonald  (f  la  seovtc  conformité  de  la  Réforme  avec  la  phi- 
losophie"' »,  mais  il  signah'  encoi-e  avec  Taiiteur  de  h\  Théorie 

1.  GOURNERU:,   p.   IS. 

2.  fhid.,  p.  32,  ISfévr.  IHOÎ». 
:}.  fir/le.rions,  ôAc,  p.  1(»H. 

4.  Jhid.,  p.  7. 

."■*.  IhùL,  p.  H8.  Cl".  HoNAM),  Théorie  du  Pouvoir  [Œuv.,  Nlle  éd.,  Paris,, 
I.o  Clerc,  in-8,  s.  i\.\  t.  Il,  1.  VI,  cli.ip.  \,  j).  22î>,  et  Léyislalion  primilive 
l'.nis,  Le  Clerc,  in-8,  an  XI  (1W2\  t.  Ili,  p.  ma. 


1  ; 


LES    HKI  LEXIONS    SLU    L  KTAT    DE    L  E(iLISE  ^237 

du  Pouvoir  «  le  rapport  constant  des  principes  religieux  et 
politiques  pendant  le  cours  de  la  Révolution  l'rançaise.  En  1790, 
le  presbytéranisme,  dans  l'Eglise,  concourt  avec  la  démocratie 
dans  rÉtat  ;  en  1793,  la  destruction  de  toute  espèce  de  culte, 
avec  l'abolition  de  tout  gouvernement;  en  1795,  un  gouver- 
nement sans  unité  et  sans  consistance,  avec  une  religion 
faible  et  vague,  ou  la  théophilantliropie  ;  en  1800,  enfin,  la 
religion  catholique  renaît  et  avec  elle  la  monarchie;  et  l'auto- 
rité du  Chef  de  l'Eglise,  comme  l'autorité  du  Monarque,  ac- 
quièrent, dans  une  proportion  correspondante,  un  nouveau 
degré  de  force  nécessaire  au  rétablissement  de  l'ordre  poli- 
tique et  religieux^  ».  Ces  harmonies  de  la  religion  et  de  la 
politique  appartiennent  en  propre  à  Bonald  ;  et  c'est  encore  à 
sa  pensée  qu'il  faut  rattacher  l'idée,  si  nettement  exprimée 
dans  l'ouvrage,  de  l'influence  des  doctrines  sur  les  mœurs  : 
«  La  diversité  des  doctrines  influe  sur  les  mœurs  des  indi- 
vidus et  des  nations,  les  corrige  ou  les  altère,  selon  que  ces 
doctrines  sont  j)lus  ou  moins  généreuses,  plus  ou  moins  so- 
ciales"^; et  comme  il  y  a  l'infini  entre  la  doctrine  chrétienne 
et  les  doctrine^  philosophiques,  il  y  eut  aussi  l'infini  entre  les 
mœurs  du  même  peuple,  à  des  épcjcjues  rapprochées  pour  le 
temps,  mais  si  prodigieusement  éloignées  pour  le  principe  ^.  » 
Ce  qui  suit  n'a-t-il  pas  jusqu'à  la  facture  de  la  Législation 
primitive,  dont  on  croirait  lire  un  ])assag*e?  t(  Amour  de 
Dieu  et  de  l'homme,  mépris  de  la  propriété,  voilà  en  deux 
mots  tout  le  christianisme;  amour  de  la  propriété,  haine  de 
Dieu  et  de  l'homme,  voilà  toute  la  philosophie  ^.  »  Dans  la 
même  ligne  de  ce  que  j'appelais  à  l'instant  les  harmonies  si 
heureusement  signalées  par  Bonald,  celles  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  politique  ne  lui  avaient  point  échappé  ;  il  est 
donc  le  véritable  inspirateur  de  ce  curieux  rapprochement  du 
sensualisme  et  de  la  démocratie  :  a  Dans  le  même  temps  où 
une  métaphysique  erronée  soumettoit,  pour  ainsi  parler,  l'àme 
aux  sens,  la  volonté  aux  organes,  l'être  simple  à  l'être  mul- 
tiple et  composé,  une  absurde  et  coupable  politique   assujet- 

1.  Réflexions,  pp.  98-99.  Cf.  Bonald,  Théorie  du  Pouvoir  {Œ av.,  Nlle  éd., 
Paris,  Le  Clerc,  in-8,  s.  d.),  t.  II,  1,  VI,  chap.  i,  p.  306. 

2.  Cf.  Bonald,    Th.  du   Pouu.,  t.    II,  1.    1\',  chap.    vi,    p.   213,  t.  I,    1.  I, 
chap.  NI,  pp.  Wl-92  (éd.  in-8,  Paris,  Le  Clerc,  1843). 

3.  Réflexions,  p.  28. 

4.  Ibid.,  p.  28.  Cf.   Bonald,  Th.    da  Pouu.  (éd.  1843},  t.  Il,  1.  L  chap  Jii, 
pp.  28-29. 
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tissoit  le  souverain  uu  peuple,  le  pouvoir  au  sujet,  et  le  chel' 
ou  lame  de  la  société  au  corps  de  la  société.  Les  vérités 
morales  sont  comme  des  cordes  à  l'unisson,  on  ne  sauroit  en 
toucher  une  ([ue  toutes  les  autres  ne  s'ébVanlent  •.  »  Et  (pii 
donc  a  suggéré  l'idée  de  la  logique  de  l'erreur,  conduisant 
par  une  invincible  nécessité  des  idées  fausses  aux  actions 
coupables,  sinon  Fauteur  de  la  Législation  primitive  ? 
«  Il  y  a  dans  l'homme  une  rectitude  d'esprit,  \mo  logique 
naturelle,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'écarter  à  demi  de  la 
vérité  ;  il  faut  qu'il  avance  dans  la  route  où  il  est  une  fois 
entré,  et  Terreur  n'est  si  dangereuse  que  parce  qu'on  en  tire 
nécessairement,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  toutes  les 
conséquences-.))  L'empreinte  de  Bonald  est  si  profondément 
gravée  dans  cet  écrit,  qu'à  chaque  page  on  la  retrouve  :  ici 
Félicité  lui  emprunte  sa  manière  d'envisager  l'apologétique 
chrétienne,  (jui  doit,  selon  lui,  embrasser  désormais  «  dans 
son  ensemhle  le  vaste  système  du  christianisme,  et  remontant 
aux  ])rincipes  les  plus  généraux,  combattre  pour  ainsi  dii'e 
dans  les  hautes  régions  de  la  métaphysique,  et  chercher  dans 
la  nature  même  des  êtres  la  raison  des  rapports  qui  les  unis- 
sent entr'eux  et  avec  un  premier  Etre,  éternel,  infini,  tout 
puissant  3  ))  ;  là,  ap|)liquant  sa  distinction  entre  l'esprit,  l'in- 
telligence qui  produit,  et  le  cœur,  l'amour  qui  conserve,  il 
remarque  «  que  si  la  religioji  nait  dans  l'esprit  par  la  persua- 
sion, elle  se  conserve  dans  le  cœur  par  l'amour^  ».  L'influence 
d(3  Bonald  s'exerce  en  maîtresse  ici  ^. 

On  ne  peut  guère  la  séparer  de  celle  de   Bossuet,  s'il  est 

1.  Réflexions,  etc.,  p.  57.Cf.  Th.  duPouv.  (éd.  de  1843),  t.  II,  I.  IV,  chap.  i, 
p.  13(>. 

2.  Réflexions,  etc.,  p.  54.  Cf.  ce  que  nous  avons  dit,  V"  partie,  chap.  vi, 
de  la  Logique  sociale  de  Bonald. 

3.  Réflexions,  etc.,  {>.  103.  Cf.  Bonald,  Essai  analytique  sur  les  lois  na- 
turelles de  l'ordre  social,  etc.  (2'' éd.),  in-8,  Paris,  Leclerc,  1817,  Disc,  pré- 
lim.,  pp.  12-14,  et  Législation  primitive,  t.  III,  pp.  333-334. 

4.  Réflexions,  etc.,  p.  72.  Cf.  Bonald,  Tfi.  du  Pouv.,  t.  I,  1.  I,  chap.  v, 
p.  42  :  «  L'homme  moral  et  physique  produit  la  connaissance  de  Dieu, 
dans  la  pensée,  et  la  conserve  par  le  sentiment.  » 

ô.  Cf.  aussi  Réflexions,  etc.,  p.  103  ;  «  Sans  doute  ces  vérités,  qui  ren- 
trent de  tout  côté  dans  l'infini,  seront  éternellement  inconcevables  à  l'es- 
prit de  rhomrne;  mais  si,  comme  on  l'a  dit,  il  ne  lui  est  pas  possible  d'en 
imaginer  le  comment  et  le  pourquoi,  il  peut  du  moins,  et  cela  lui  suffit, 
en  concevoir  la  nécessité...  Déjà  un  écrivain  de  génie  a  pénétré  avec 
succès  dans  cette  nouvelle  route  ouverte  aux  défenseurs  du  chiistianisme 
et  ses  ouvrages  immortels,  que  la  postérité  appréciera,  feront  un  jour 
révolution  dans  la  philosophie  comme  dans  la  politique.  » 
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vrai,  comme  nous  l'avons  rcM'onnn,  ([iic  les  vues  (Irvclopix'cs 
dans    VHistoire    des    Variations,  et  dans  les    Cinquième  et 
Sixième  Avertissements  aux  protestants,  oui  inspiré,  même 
pour  ainsi  dire  provoqué  Bonald:  il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner 
si  l'appréciation  delà  Rélorme,  de  ses  progrès  et  de  ses  elTiits 
est   empruntée   à  la  fois  à  lîoiuild   '  et  à  Bossuet.  Du  moins 
est-ce  bien  à   Bossuet  seul  qu'il  faut  l'aiic  honneur  de  Tidéi; 
que  les  hérésies  sont  utiles  au  dévi^loppement  de  la  foi,  quit 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  pour 
que  le  Christianisme  se  développe  tout  entier '-.  La  critique 
du  libertinage  et  des  esprits  forts  au  dix-huitième  siècle  est 
empruntée  du  fameux  passage  de  l'oraison  funèbre  de  flen- 
riette  de  France,  et  dans  l'une  des  plus  fortes  pages  des  Ré- 
flexions, on  n'aura  nulle  peine  à  reconnaître  un  résumé  pré- 
cis  du   Sixième  Avertissement  :  u  Lorsque  les  novateurs  du 
seizième  siècle  attaquèrent  l'Eglise  romaine,  unis  seulement 
pour  détruire,  ils  se  divisèrent  en  une  foule  de  sectes  aussi 
différentes  entr'elles   qu'elles  l'étoient   de   la  religion    catho- 
lique. La  raison  de  l'homme  une  fois  reconnue  pour  unique 
juge  de  la  foi,  il  n'y  avoit  point  de  motif  pour  que  personne 
soumit  sa  raison  à  celle  d'autrui,  et  dès  lors,  il  dut  y  avoir  et 
il  V  eut  en  effet  autant  de  religions  que  d'individus  3.  »  La 
suite  est  encore  de  Bossuet,  mais  repensé,  continué  et  trans- 
posé par  Bonald  :   «  La  philosophie,  partant  du  même  prin- 
cipe, arriva  nécessairement  au  même   résultat.   Opposés  sur 
tout  le  reste,  ses  disciples   ne   s'accordoient    que   dans   leur 
haine  pour  le  christianisme,  et  cette  haine  seule  donnait  droit 
au  titre  de  philosophe,  comme  la  haine  de  l'Lglise  romaine  à 
celui   de   protestant,    et    encore,    dans    ces    derniers    temps, 
comme  la  haine  de  la  royauté  à  celui  de  jacobin.  Ce   n'étoit, 
sous  différens  noms,  que  la  révolte  de  l'orgueil  contre  Tau- 
torité,  et  par  conséquent  contre  Dieu,  source  de  toute   auto- 
rité ;  d'où  il  suit,  pour  le  dire  en  passant, que  la  Réforme  devoit 
infailliblement  aboutir  à  l'athéisme^.  » 


1.  Réflexions,  etc.,  p.  7.  Cf.  Bonald,  Œuv.,  passim  et  en  particulier, 
Th.  du  Pouu.  (éd.  de  1843),  t.  II,  livre  V,  chap.  i,  ii,  iv,  v,  vi,  vin,  et  Bos- 
suet, Conférence  avec  Claude,  Histoire  des  Variations,  5*  et  6"  avertissement 
aux  protestants  sur  la  doctrine  de  M.  Jurieu. 

2.  Réflexions,  etc.,  pp.  4-6. 

3.  Ibid.,  pp.  40-47.  Cf.  Bossuet,  llist.  des  Variations,  1.  XI,  p.  224  ; 
Préf.,  pp.  290-291.  Cf.  V"  partie,  chap.  v. 

4.  Réflexions,  etc.,  p.  47. 
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L'inriiRMice  (l(\s  lectures  se  lait  sciiitir  à  toutes  les  pages, 
lu  [>assage  célèbre  de  Pascal  iuspire  évidemmeut  ces  lignes. 
«  L'hojunu',  borné  dans  ses  l'acultés,  insatiable  dans  ses 
désirs,  tourmenté  également  ])ar  sa  curiosité  et  par  son 
impuissance,  a  besoin  tout  eusendjle  et  d'une  lumière  (\m 
l'éclairé,  et  d'une  autorité  qui  réprime  son  excessive  avidité 
de  connoitre.  Il  trouvoit  l'une  et  l'autre  dans  la  religion 
chrétienne,  qui,  nourrissant  ses  pensées  des  vérités  les  plus 
hautes,  sans  les  livrer  à  la  discrétion  de  sa  raison  débile, 
concilie  avec  une  profonde  sagesse  deux  choses  en  apparence 
inconciliabh^s.  lleligion  divine  c^ui  dissipe  les  ténèbres  de 
l'esprit  en  abaissant  l'orgueil  du  cœur;  qui  ote  l'incertitude 
et  le  doute,  sîins  détruire  entièrement  l'ignorance;  qui  révèle 
ses  mystères  à  l'amour  en  les  voilant  à  l'intelligence;  qui, 
même  après  avoir  tout  donné,  laisse»  encore  un  désir  immense 
qu'elle  satisfait  et  renouvelle  sans  cesse  L  » 

Tel  passage  sur  les  œuvres  chrétiennes  est  un  résumé  de 
Chateaubriand'-;  tel  autre,  sur  le  dix-septième  et  le  dix-hui- 
tième siècle  l'appelle  les  articles  qu'en  1803  l'abbé  Frayssinous 
publiait  dans  le  Journal  des  Bébats'\  et  tel  paragraphe  qui 
peut  paraître  dans  une  certaine  mesure  un  hors-d'œuvre,  sur 
les  idées  innées  de  Malebranche^  nous  rappelle  que  Félicité 
de  La  Mennais,  en  1800,  étudia  deux  mois  «  cette  sublime 
métaphysique^  ».  Toutes  les  pages  sur  les  philosophes  y 
Bavle,  Voltaire,  Diderot,  rap})ellent  des  lectures  et  une  sé- 
duction plus  anciennes^  :  visibUnnent  le  jeune  écrivain  cède  à 
la  tentation  de  faire  montre  de  son  savoii',  de  ne  rien  laisser 
échappei"  de  ce  ([u'il  a  pu  recueillir,  et,  tout  en  condensant  les 
textes  notés  i)ar  lui  sur  ses  cahiers,  au  moyen  descjuels  il  tra- 
vaille, de  s'entourer  d'ombres  illustres  dont  il  exprime  la  pensée. 

Mais  ces  idées,  de  provenance  si  diverse,  sont  élaborées  en 
une  œuvre  personnelle  et  vivante,  foiiement  tendues  vers  un 
but. 


1.  Réflexions,  etc.,  p.  8.  Cf.  sup.,  l"  partie,  chap.  ni,  p.  (li). 

2.  fbid.,  p.  18.  Cf.  Génie  du  Chrislianisme^  4«  partie,  1.  VI. 

3.  Ibid.,  pp.  K)  et  25.  Cf.  siip.,  eliaf».  v.  p.  144. 

4.  Ihid.,  pp.  54-5('», 

.">.  Cf.  sup.,  1"  partie,  eliap.  v,  p.  ir/.>. 

«i.  L'inlluence  de  La  Haipe  est  encore  sensible  ici.  Cf.  nupra,  V"  partie; 
eu  particulier  le  Discours  sur  la  f/ucrre  déclarée  par  nos  derniers  tyrans 
(171M),  lu  par  Toncie  des  Saudiais,  a  laissé  des  traces  dans  les /l'e/Jcx/on.s. 
Voyez  à  ce  sujet  Dulnl:  dans  les  Annales  de  Bretagne  jle  janvier  1913. 
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IV 


Si  l'œuvre  est  avant  tout  un  plaidoyer,  ainsi  qu'on  pense 
l'avoir  établi,  elle  est  encore  quelqvie  chose  de  plus.  On  doit 
y  voir  l'acte  d'un  chrétien  qui  veut,  en  défendant  sa  cause, se 
confirmer  dans  ses  croyances,  et  c'est  pour  cela,  tout  d'abord, 
que  l'auteur,  remontant  si  loin,  embrasse  l'histoire  entière 
de  l'Eglise  dans  le  plan  qu'il  s'est  imposé.  La  disproportion 
de  ce  plan  trouve  en  partie  son  explication  dans  le  besoin 
d'éprouver  ses  forces  par  un  premier  essai  apologétique,  de 
se  démontrera  soi-même  et,  pourquoi  le  dissimulerait-on  ?  de 
montrer  clairement  aux  autres  jusqu'où  l'on  serait  capable  de 
s'imposer  et  de  triompher  en  cette  voie.  Les  Réflexions  pa- 
raissent bien  être,  dans  l'esprit  de  leur  auteur,  comme  une 
brillante  préface  à  la  tâche  qu'il  se  sent  la  force  et  l'ambi- 
tion d'entreprendre.  Elles  sont  un  programme  de  vie  à  la  fois 
intellectuelle  et  chrétienne,  sans  doute,  et,  sans  doute  aussi, 
un  projet  de  défense  religieuse.  Mais  elles  sont  encore  le 
premier  geste  qu'on  fait  pour  attirer  l'attention  du  public 
et,  lui  laissant  entrevoir  ses  armes,  lui  donner  cependant 
l'illusion  que  sa  propre  ingéniosité  les  découvre.  A  côté 
du  dévouement  et  des  ardeurs  généreuses  du  chrétien,  il 
n'est  guère  possible  de  méconnaître  la  satisfaction  de  l'au- 
teur, du  jeune  écrivain  dont  la  tète  est  remplie  de  livres  à 
faire  et  de  projets  à  réaliser.  De  là  ce  plan  d'une  Histoire 
de  r Église  '  que  l'on  nous  indique  en  passant,  de  là  surtout 
l'ingénuité  avec  laquelle  notre  Félicité  fait  montre  de  son 
savoir.  Tout  ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  a  lu  doit  trouverplace, 
ou  du  moins  se  laisser  soupçonner  dans  ces  150  pages  bour- 
rées à  en  éclater  :  les  philosophes,  Bayle,  Voltaire,  Rousseau, 
d'Alembert,  Locke,  Condillac,  Diderot,  Condorcet,  les  idéo- 
logues ;  dans  le  camp  opposé,  Bossuet,  Fénelon,  Male- 
branche,  Pascal,  Bergier,  Barruel,  Bonald  passent  successi- 
vement devant  nous.  On  n'oublie  ni  Descartes,  ni  Leibniz, 
ni  la  querelle  des  idées  innées,  où  l'on  pourrait  voir  un  hors- 

1.  Réflexions,  etc.,  p.  7. 

Maréchal. —  La  Jeunesse  de  La  ^[ennais.  Ki 


* 

04-2  LA    VOIE    SACHEE     !    LES    PHEMIEHS    OllDKES 

(rauivrc  :    ni    mrmo    (\o    l'jiir^la  l(»ron    à    l'ahbé     de    Ik)ii- 

Mais  tout  n'est  ])as  siii-  le  iiirnic  ])lan.  A  simples  inspection 
l'on  jxMit  (Ictcrmincr  (nicllcs  pages,  dans  rot  ensemble,  se  dé- 
tachant davantage,  manilesl(Mit    anssi   clairement    les  prédi- 
lections de  Tantenr.   La    guerre   à   la     i)lnlosophie  moderne, 
entamée  depuis  si  longtem])s,  devenue,  pai'  les  soins  de  l'on- 
cle des  Saudrais  et  les   intérêts  lésés  de  M.  de   La  Mennais 
père^  traditionnelle  dans  la  famille';  le  tahleau  animé  de  la 
Terreur,  dont  les  siens  avaient  tant  souffert  et  dont  lui-même 
avait   gardé  l'ineffaçable  souvenir^;  le  jugement    sur  Jean- 
Jacques  Rousseau,  d'une  exacte  mesure,  et  qui  rappelle  une 
séduction   ancienne  et  toujours  vivante^;  même  les    lignes 
consaci'ées    à    Malebranche,    dont    la    concision    rigoureuse 
dénonce  une  étude  récente  à  jamais  imprimée  en  d'ineffaçables 
traces-':  voilà  les  points  par  oii  l'ouvrage,  se  rattachant  à  la 
vie  même  de  son  auteur,  annonce  et  prépare  son  avenir  d'apo- 
logiste et  d'écrivain. 

Parmi  ces  pages,  celles-là  méritent  d'être  surtout  mises 
en  relief,  où  le  mal  de  l'indifférence  est  décrit,  condamné 
dans  ses  causes  et  dans  ses  effets,  et  si  ardemment  com- 
battu. Elles  nous  donnent  la  clé  psychologi([ue  de  l'ouvrage. 
Cette  (■<  léthargi([ue  a])athie  »  que  Félicité  de  La  Mennais 
attacuie,  qu'il  presse,  ([u'il  écrase  avec  tant  d'emportement, 
elle  n'est  point  seulement  hors  de  lui,  dans  la  société  qu'elle 
flétrit.  En  ses  Inuires,  hélas  !  si  fréquentes  de  délaissement 
et  de  misère,  elle  est  en  lui,  elle  est  son  mal.  Il  ne  la  combat 
chez  les  autres  que  pour  la  chasser  de  lui-même.  Témoin  ce  frag- 
ment d'une  lettre  douloui-euse  dans  la([uelle  il  raconte  et  dé- 
crit sa  ])eine  :  «  Abandonné...  à  une  accablante  apathie,  ioU\- 
lenient  dépourvu  d'idées,  de  s(mtiments  et  de  ressorts,  tout 
me;  devint  à  cluirge,  la  prière,  l'oraison,  tous  les  exercices 
de  piété,  et  la  lecture,  et  l'étude,  et  la  retraite,  et  la  société; 
je  ne  tenais  ])lus  à   la   vie  (\\iv.   ])ar  le  désir  de  la  quitter,  et 

1.  Cf.  Jiéflexions,  et»-.,  p.  HC.  L'abbé  de  Boulogne  est  visé  ici;  c'est  à 
lui  (ju'on  reprocbe  «  ces  discours  étudiés,  ces  phrases  sonores  ».  Cf. 
OEu'^res  inédiles  de  F.  Ldinennais,  publiées  par  Blaize,  t.  I,  Introd., 
pp.  3(;-87. 

2.  néfle.xions,  etc.,  p[).  V.)  H  s(\.  Ihid.,  pp.  30  et  sq. 
:{.  Jhid.,  pp.  '.Hi-i):i. 

4.  Ihid.,  pp.  r>o-r)4. 

.').  Ihid.,  pp.  nS-.ôG. 
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mon  cœur  éteint  ne  trouvait  une  sorte  de  repos  léthargique 
que  dans  la  pensée  du  tombeau  K  » 

Combien  ces  tristes  aveux  concordent  avec  ses  constata- 
tions sur  la  société  de  son  temps  !  Il  y  découvre,  comme  en 
lui-même,  le  mal  de  l'indifférence  qui  menace  jusqu'aux  chré- 
tiens :  «  Cette  léthargique  apathie,  lit-on  dans  les  Réflexions 
sur  létal  de  V Eglise,  se  propage  d'une  manière  effrayante 
parmi  les  chrétiens  même.  La  plupart  d'entre  eux,  négligeant 
leurs  devoirs  les  plus  essentiels,  croient  avoir  accompli  toute 
justice,  quand  ils  sont  venus  se  distraire  une  heure  dans  nos 
temples,  et  quand  ils  ont  prêté  aux  instructions  de  leurs  pas- 
teurs quelques  instants  d'une  attention  critique  et  dédai- 
gneuse. Tous  les  jours  la  piété  se  refroidit  ainsi  que  la  cha- 
rité ~.  »  Le  diagnostic  vaut  pour  le  siècle,  mais  il  s'applique 
aussi  justement  à  Félicité  de  La  Mennais. 

Ainsi  deviennent  abondantes  en  sens  profond  ces  lignes 
d'une  lettre  de  l'abbé  Jean  à  l'abbé  Brute  qu'il  convient  de 
citer  encore  et  de  rappeler  ici.  Oh  !  s'écriait  le  jeune  prêtre, 
si  Dieu  suscitait  un  apôtre  parmi  nous!  «  N'en  doutons  pas, 
mon  ami,  <à  sa  parole  humble  et  forte,  les  chrétiens  sorti- 
raient du  sommeil  de  l'indifférence,  et /lows  verrions  renaître 
la  beauté  des  anciens  jours  ^.  »  La  lettre  devait  passer  sous 
les  yeux  de  Félicité  de  La  Mennais,  il  Ta  lue,  il  s'en  est  même 
inspiré:  «  Oh!  s'écrie-t-il  dans  les  Réflexions  sur  Vétat  de 
VEglise,  si  Ton  savait  ce  que  peut  la  foi  !  si  l'on  n'était 
animé,  conduit  que  par  la  foi  !  si  l'on  ne  mettait  qu'en  elle  sa 
confiance  et  son  espoir!  oh!  alors  on  verrait  renaître  les 
merveilles  des  anciens  jours''.  »  Et  lorsque,  dans  sa  bro- 
chure, il  demande  à  Dieu  de  «  dire  à  la  foi  éteinte,  comme  à 
ce  mort  enseveli  depuis  quatre  jours  :  veni  foras,  reparois  et 
sors  du  tombeau,  du  froid  et  ténébreux  tombeau  de  l'incrédu- 
lité et  de  l'indifférence^!  »  —  n'en  doutons  pas,  c'est  pour 
la  société,  mais  c'est  pour  son  àme  aussi,  qu'il  supplie  le  Sei 
gneur  de  renouveler,  une  fois  déplus,  le  miracle  de  Lazare. 

De  là  cette  ardeur  à  plaider  une  cause  qu'il  sent  être  aussi 


1.  Blaize,  Œlw.  inédiles  de  F.  Lamennais,  t.  I,  p,  92. 

2.  Réflexions,  qU'.,  pp.  110-111. 

3.  Lettres  inédites  de  J.-M.  et  F.  de  La  Mennais,  publiées  par  H.  de  Courcy 
et  La  Gournerie,  pp.  17-18  ;  2  février  1808. 

4.  Réflexions,  etc.,  p.  145. 
5.1bid.,p.  115. 
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la  sienii(3  :  rallumer  la  l'ianinic  rc^ligicusc!  v\wa  les  autres,  ikî 
sera-ce  pas  rendre  aussi  la  chaleur  divine  à  son  àme  ?  Pour 
peu  qu'il  lise  entre  les  lignes,  qui  donc  n'entendra  pas  ici  le 
cri  du  malade  vers  la  vie  ?  Félicité  de  La  Mennais  déclare 
la  guerre  à  l'indifférence,  parce  que  la  maladie  du  siècle  est 
préciséuK^nt  son  mal. 


V 


Le"  manuscrit  des  Réflexions  sur  F  état  de  r  Église  en 
France  au  XVIII'^  siècle  et  sur  sa  situation  actuelle  était 
prêt  le  18  février  1809.  Ce  jour-là,  Jean-Marie  l'adressait  à 
l'abbé  Brute,  non  sans  joindre  au  paquet  de  nombreuses 
recommandations  :  «  De  propos  en  propos,  lui  disait-il,  j'en 
viens  à  vous  proposer  de  lire  les  feuilles  que  je  vous  envoyé, 
et  de  les  faire  passer  ensuite  à  M.  Emery,  sans  faire  connaître 
de  qui  vous  les  tenez.  Nous  serions  bien  contents  s'il  avait  la 
bonté  de  parcourir  ce  petit  ouvrage,  et  de  nous  dire  s'il  con- 
vient qu'il  soit  imprimé.  Il  en  jugera  mieux  que  personne,  et 
ses  conseils  seront  notre  règle.  Ce  parti  ne  vous  paraît-il  pas 
le  plus  prudent  et  le  plus  sage  ?  Marquez-nous  ce  que  vous  en 
pensez,  et  si  vous  êtes  de  notre  avis,  veuillez  avoir  la  complai- 
sance d'expédier  le  manuscrit  à  M.  Emery  par  la  voie  que 
vous  croirez  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre.  Ne  manquez  pas 
de  tenir  compte  de  vos  frais,  afin  que  je  vous  les  rembourse. 

«  On  n'a  rien  dit  des  missions  protestantes,  parce  qu'il  y 
aurait  trop  à  dire  ;  nous  avons  trop  de  matériaux  pour  une  note, 
et  pas  assez  pour  faire  un  livre i...  » 

L'abbé  Brute  s'empressa  d'exécuter  la  commission  ;  quelques 
jours  après,  il  répondait  à  l'abbé  Jean  :  «  M.  Emery  a  été  bien 
sensibbi  à  votre  envoi.  Il  vous  exhorte  vivement  à  cultiver 
profondément  les  sciences  ecclésiastiques,  poussant  de  dou- 
loureux gémiss{!ments  sur  leur  dépérissement  déplorable.  De- 
positum  custodi.  Ah  !  s'il  savait  que  vous  êtes  deux,  et  deux 
frères  -  !  » 

A   cette    époque,    l'jdjhé    Brute  n'avait   encore   obtenu   de 

1.  GOURNKHIE,   pp. ^80-33, 

2.  HOPAKTZ,  p.   02. 


LES    REFLEXIONS    SUR    L  ETAT    DE    L  EGLISE  245 

M.  Emery  qu'un  bref  accusé  de  réception.  Mais  le  12  mars  1809, 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  lui  écrivait  :  «  Le  mémoire  est 
très  bien  écrit  et  plein  de  bonnes  vues.  Il  est  des  endroits  qui 
pourraient  déplaire  au  gouvernement,  (ît  il  en  est  d'autres  dont 
il  ne  pourrait  qu'être  content.  Si  La  Réveillère-Lépaux  vivait 
encore,  je  crois  qu'il  faudrait  adoucir  ou  supprimer  son  article. 
Si  j'avais  eu  le  temps,  j'aurais  pu  faire  quelques  observations. 
On  voit  bien  que  Fauteur  est  un  ecclésiastique^.  »  Le  mot  de 
M.  Emery  laissait  clairement  pressentir  des  difficultés  de  la 
part  du  gouvernement  en  cas  d'impression.  Placé  au  centre, 
et  bien  informé,  il  ne  pouvait  s'y  tromper  :  Touvrage  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  les  vues  actuelles  de  TEmpereur.  Les  deux 
frères  ne  l'entendirent  pas  ainsi;  ils  espérèrent  que  quelques 
corrections,  quelques  adoucissements  de  détail,  suffiraient  à 
écarter  Pol)stacle  qu'ils  croyaient  avoir  tourné,  et  qu'on  leur 
faisait  entrevoir  de  nouveau;  l'article  sur  La  Réveillère,  dont 
nous  ne  possédons  pas  la  première  leçon ,  fut  arrêté  en  ces  termes  : 
<(  Un  membre  du  Directoire  voulut  fonder  un  culte  nouveau, 
une  Religion  simple,  et  composée  seulement  cVune  couple  de 
dogmes,  comme  il  s'exprimait  lui-même,  et  il  se  flatta  de 
l'établir  sur  les  ruines  du  christianisme.  Ce  projet,  dans  un 
autre  temps,  eût  pu  n'être  qu'extravagant;  mais  alors  il  eut 
toutes  les  suites  que  pouvoit  faire  craindre  la  déraison  armée 
du  pouvoir  2.  «  Sans  doute  est-ce  alors  qu'on  glissa  des  for- 
mules de  soumission  :  «  Loin  d'être  exclusivement  attaché 
à  mes  propres  idées,  je  prie  qu'on  les  considère  uniquement 
comme  des  doutes  que  je  propose  et  que  je  soumets  sans  ré- 
serve au  jugement  de  l'autorité  ^  »  ;  ou  bien  :  «  Que  s'il  m'étoit 
échappé,  contre  mon  gré,  des  choses  dont  quelqu'un  sepùtcroire 
offensé,  je  les  désavoue  de  tout  mon  cœur,  et  je  prie  qu'on  me 
les  pardonne,  car  mon  intention  n'est  pas  de  blesser,  mais  de 
guérir^.  »  Enfin,  une  courte  introduction  fut  alors  ajoutée  à 
l'ouvrage  pour  en  résumer  les  intentions  et  en  expliquer  l'es- 
prit :  après  avoir  montré  que  le  tableau  des  persécutions  de 
l'Eglise  était  nécessaire  à  l'intelligence  de  sa  situation  pré- 
sente et  à  la  justification  des  moyens  proposés  pour  lui 
rendre  son  ancien  lustre,  l'auteur  ajoute  prudemment  :  «  J'ai 

L  Roussel,  Lamennais  d  après  des  documents  inédits,  t.  I,  p.  19. 

2.  Réflexions,  etc.,  p.  94. 

3.  Ibid.,  p.  117. 

4.  Ibid.,  p.  150. 
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dit  ce  qui  m';i  paru  bon  et  vrai,  mais  sans  attachera  mon  oj)i- 
nion  plus  (Fimportance  qu'elle  n'en  |)eut  avoir.  Que  si  on  l'eje- 
toit  toutes  mes  idées,  poui'vu  (|irelles  servissent  à  en  l'aircî 
naître  de  meilleures,  je  n'en  au  rois  pas  moins  atteint  mon 
but  L  ')  Toute  la  suite  est  de  ce  ton.  Aussi  Jean-Marie  pou- 
vait-il répondre,  le  i'^'"  avril  1809,  à  l'abbé  Brute  qui  lui  avait 
communiqué  la  lettre  de  M.  Emeiy  en  lui  renvoyant  son  mé- 
moire :  ((  Nous  avons  reçu  le  mémoire  avec  la  lettre  de 
M.  Emery.  Nous  regrettons  bien  de  n'avoir  pas  eu  toutes  les 
observations  qu'il  aurait  pu  faire.  Nous  en  aurions  profité 
avec  reconnaissance.  L'article  de  la  Réveillère  est  changé, 
quelques  autres  passages  sont  adoucis,  et  un  avertissement, 
très  humble  assurément,  prévient  une  partie  des  objections 
qu'un  j)ourralt  faire.  Nous  verrons  ce  que  cela  deviendra. 
Tout,  absolument  tout  pour  la  plus  grande  gloire  du  grand 
Roi-^.  » 

Les  deux  frères  étaient  fermement  résolus  à  publier  l'ou- 
vrage ainsi  amendé.  Le  manuscrit  corrigé  fut  envoyé  à  la 
Société  typographique^  place  Saint-Sulpice,  à  Paris,  et  l'im- 
pression eut  lieu  en  avril  et  nuii  1809.  En  juin,  les  exem- 
plaires, revenus  du  brochage,  étaient  prêts  :  ils  portaient  la 
date  de  1808,  qui  était  celle  de  la  composition.  Sans  doute 
était-ce  aussi,  dans  l'esprit  des  auteurs,  une  mesure  de  pru- 
dence :  les  événements  avaient  marché,  depuis  un  an,  et  les 
conseils  ])ouvaient  déjà  paraître  des  leçons,  les  insinuations, 
des  reproches.  Les  envois  d'auteur  eurent  lieu  dans  la  seconde 
([uinzaine  de  juin;  le  22  juin  1809,  Jean-Marie  écrivait  à 
HiMit(''  ([ui  venait  d(;  l'ecevoir  ses  exemphiires  :  u  Mon  cher 
Bi'uté,  disposez  comme  il  vous  plaira  d(;s  exemplaires  que 
vous  avez  reçus.  Soyez,  du  moins,  un  homme  discret,  et  ne 
nous  nommez  à  personne.  Féli  qui,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  a  dans  tout  ceci  la  piin(*i})a]e  part,  st;  joint  à  moi  pour 
vous  recommander  le  silence,  et  ne  vcmt  point  absolument 
être  connu.  Laissez-nous  dans  nos  chèn's  ténèbres,  ("t,  encort^ 
une  fois,  sous  aucun  ])rétext(;  et  dans  aiu'un  cas,  ne  dites  de 
(jiii  vous  tenez  cette»  jxîtite  brochure.  M.  Emery  et  M.  Duclaux 
en  ont  reçu  cliacnn  un  exem])lair(;  ;  poni  riez-vous  obtenir  du 
])i'emier  les  ohsei'vations  qu'il    xons  a    en  ([uehpie    sorte    pi'o- 


1.  népcrions,  olc,  Ai)erlist<eni..  p.  \i. 

2.  CoiMîM.iîii-,.  |)p.  -IS-MI. 
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mises,  dans  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  nous  commu- 
niquer ^  ?  »  La  prudence  devait  bien  avoir,  autant  que  la  mo- 
destie, sa  part  dans  ce  grand  désir  de  rester  caché. 

Les  deux  frères  n'en  escomptaient  pas  moins  le  succès. 
Ils  demandaient,  dans  cette  espérance,  des  observations 
à  M.  Emery  :  «  Si  M.  Frayssinous  avait  la  complaisance 
d'en  faire  aussi  quelques-unes,  si  M.  Millaux,  si  M.  Brute 
nous  aidaient  de  leurs  conseils,  nous  éclairaient  de  leurs 
lumières,  on  pourrait,  dans  une  seconde  édition,  donner  à 
l'ouvrage  plus  d'étendue,  et  le  rendre  plus  utile,  en  le  ren- 
dant plus  complet;  mais  si  vous  autres,  qui  êtes  si  riches, 
qui  avez  tant  lu,  qui  avez  tant  vu,  ne  voulez  rien  nous 
dire,  si  au  lieu  des  critiques  que  nous  vous  demandons,  vous 
nous  faites  des  compliments,  dont  nous  ne  Avouions  point,  il 
faudra  bien  finir  par  où  nous  aurions  du  commencer,  par 
nous  taire ^'.  »  Quelques  jours  après,  l'abbé  Brute  répondant 
à  cette  lettre,  disait  :  «  Je  garderai  à  regret,  mais  je  garderai 
votre  secret.  Toute  l'impression  se  doublerait  parmi  ceux  qui 
vous  sont  si  attachés,  s'il  était  permis  devons  nommer*^.  » 
Du  moins,  Saint-Sulpice  se  montrait-il  très  satisfait;  le  2  juil- 
let 1809,  l'abbé  Brute,  courrier  ordinaire  des  deux  frères, 
leur  envoyait  l'avis  de  ^L  Emery  :  «  Il  me  marque,  leur  di- 
sait-il, que  le  mémoire  dont  il  avait  vu  le  manuscrit  était,  en 
effet,  digne  de  l'impression,  et  que  la  princesse  russe  catho- 
lique Galitzin  vient  de  le  lire  avec  beaucoup  de  plaisir,  re- 
grettant seulement  d'y  trouver  le  clergé  un  peu  trop  maltraité 
sur  la  fin.  Je  vous  assure  ne  vous  avoir  nommé  qu'à  M.  Mil- 
laux, mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  découvert  par  Saint- 
Sulpice  ou  autrement^.  » 

1.  GouRNERiE,  pp.  65-66. 

2.  Ibid.,  p.  66. 

3.  RoPARTZ,  p.  63. 

4.  Ibid.  Les  regrets  de  la  princesse  Galitzin  visaient  évidemment  cette 
page  un  peu  sévère,  mais  juste,  de  la  brochure  :  «  Il  m'en  coûte  de  le 
dire,  mais  je  le  dirai  pourtant.  Plût  à  Dieu  que  le  clergé  du  moins  se  fût 
garanti  de  la  contagion  1  plût  à  Dieu  qu'il  réclamât  uniquement  par  son 
exemple  contre  l'alTaiblissement  du  zèle,  et  que  l'Église  en  souffrance 
trouvât  dans  tous  ses  ministres  les  consolations  et  les  secours  qu'elle  a 
droit  d'attendre  d'eux  !  Sans  doute  elle  renferme  encore  dans  son  sein  un 
grand  nombre  d'hommes  apostoliques  ;  une  sève  de  foi  anime  encore 
quelques  branches  de  ce  tronc  sacré  :  et  c'est  ce  qui  condamnera  tant  de 
prêtres  tièdes  et  languissants,  qui  ne  sont,  suivant  l'expression  de 
l'apôtre,  ni  chauds  ni  froids  :  qui,  pourvu  qu'ils  aient  des  mœurs  et 
qu'ils   assistent  régulièrement    à    l'office  pul)lic,  s'imaginent  être  quittes 
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Cette  lettre  ne  salisl'ail  pas  Jean-Marie;  ie  ^j,  il  répond 
à  Fahbé  lîrulé  :  «  Nous  n'aimons  j)oint  les  juj^^ements 
généraux  cpii  ne  sei'vent  à  rien;  tâchez  de  nous  avoii'  de 
Saint-Sulpiee  sur  ces  ti'isles  Bé/lcxions,  ([uel([ues  bonn(»s 
observations  de  détail,  (pii  nous  instruisent  et  nous  réforment 
où  nous  avons  failli,  ee  (jiii  doit  être  notre  cas  très  souvent'.  » 
11  ne  send)le  pas  que  Saint-Sulpice  ait  envoyé  la  critique  de- 
mandée; mais  b;  lendemain  même,  le  5  juillet  1809,  M.  Emery 
écrivait  à  Jean-^Iarie  :  «  J'ai  bien  des  remerciements  à  aous 
l'aire  de  l'exemplaire  de  votre  ouvrage  (jue  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  rtMuettre.  11  bonoi'e  également  et  vos  talents, 
et  votre  zèle  ~.   » 

Déjà  la  Ameute  avait  commencé,  à  trop  bon  compte, 
selon  l'abbé  Brute,  ([ui  ci-aignait  ([ue  les  auteurs,  à  défaut 
des  éditeurs,  ne  fissent  pas  leurs  frais  ;  mais  Jean-Marie 
s'en  réjouissait  sincèrement  :  a  Ab  A^raiment  !  déclarait-il 
au  fidèle  Brute,  M.  Girard  nous  Acnd  à  ti'op  bon  mar- 
ché. Nous  aA^ons  une  plus  haute  idée  de  nous-mêmes,  et  nous 
croyions  valoir  mieux  que  cela.  Le  fait  est  qu'il  ne  nous  a 
point  dit  combien  il  vendrait  le  liA^re  ;  je  suis,  au  fond,  très 
content  que  le  prix  n'en  soit  pas  très  élevé,  parce  que  j'espère 
qu'on  l'achètera  plus  facilement  et  qu'il  fera  plus  de  bien, 
étant  plus  répandu  '^.  »  Les  événements  se  chargèrent  de  dé- 
mentir ce  pronostic  :  au  moment  même  où  Jean-Marie  écri- 
vait, à  la  fin  de  juillet  1809,  ils  prenaient  une  telle  tournure 
qu'il  fallut  se  bâter  d'interrompre  la  vente,  et  de  cacher  en 
lieu  sur  la  presque  totalité  de  l'édition  à  peine  parue. 


Le  17  mai  1809,  Napoléon,  entré  à  Vienne  api'ès  Eckmùhl, 
avait  lancé  deux  décrets  par  lesquels,  «  rappelant  la  dona- 

envers  Dieu  ;  qui  recherchent  dans  l'oisiveté  des  villes  une  vie  douce  et 
tranquille,  tandis  (ju'il  y  a  tel  canton  dans  nos  canipai?nes  où,  sur  quatre 
paroisses,  on  compte  à  peine  un  pasteur.  Ils  répondront  des  âmes  qui  se 
perdent  et  qu'ils  auroicnt  pu  sauver,  ils  en  répondront  devant  le  souve- 
rain juge,  et  alors  on  verra  si  des  considérations  de  famille,  des  prétextes 
d'infirmités,  ou  d'autres  motifs  si  bas  qu'on  n'oseroit  les  énoncer,  entre- 
ront  en  balance  avec  le  salut  des  Ames  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort. 

1.  (lotHNERIK,   J).  11, 

2.  PioussKL,  Lamennais  d'après  des  documents  inédiis,  t.  I,  p.  11). 

3.  (journeiue,  p.  9. 
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tion  de  Gliarlemagne,  son  auguste  prédécesseur,  et  le  mau- 
vais usage  ({u'eu  avaient  l'ait  les  papes,  il  déclarait  les  l^^tats 
pontificaux  annexes  à  Tl^mpire  Iraneais...  »  Le  10  juin  1809, 
le  général  MioUis  lait  abattre  le  di'apeau  pontifical  et  le  i*(;m- 
place,  sur  le  Château  Saint-Ange,  par  le  drapeau  français. 
Le  soir  même,  le  })ape  fait  placarder  une  bulle  d'excommuni- 
cation contre  l'empereur  des  Français.  Le  20  juin,  Napoléon 
écrit  à  ^lurat  :  «  Je  reçois  à  Finstant  \i\  nouvelle  ([ue  le  pa])e 
nous  a  tous  excommuniés.  C  est  une  exc(jnununication  qu'il  a 
portée  contre  lui-même.  Plus  de  ménagements;  c'est  un  fou 
furieux  qu'il  faut  renfermei'.  Faites  arrétcM*  le  cardiiud  Pacca 
et  autres  adhérents  du  pape.  »  Les  ordres  étaient  catégori- 
ques :  il  fallait  les  exécuter.  Dans  la  nuit  du  5  au  0  juillet 
1809,  le  général  de  brigade  Ixadet  cerne  le  (^uirinal.  A 
4  heures  du  matin,  le  pape  est  emmené  sous  escorte  avec  son 
secrétaire  d'Etat,  le  cardinal  Pacca,  dans  une  Aoiture  aux 
persiennes  soigneusement  clouées.  Le  21  juillet,  il  est 
enfermé  à  Savone,  et  Pacca  à  la  forteresse  de  Fénestrelles  ^ 

On  lit  dans  la  première  édition  des  Réflexions  sur  l'élat 
de  VEglise,  pp.  94-95,  ce  récit  de  Fempi'isonneuu'ut  du 
pape  Pie  VI  jsous  le  Directoire  :  «  Le  chrétien  eut  à  gémir 
sur  l'horrible  attentat  commis  contre  le  chef  de  l'Eglise, 
l'immortel  Pie  VI.  x\rrété  dans  sa  capitale,  abreuvé  d'ou- 
trages et  d'opprobres,  traîné  de  prisons  en  prisons  comme 
un  vil  criminel,  ce  vénérable  pontife,  qui  plus  d'une  fois 
excita  le  respect  et  l'admiration  de  ses  bourreaux  mêmes, 
soutint  avec  un  noble  courage,  jusqu'au  dernier  moment,  la 
gloire  de  la  tiare  et  la  dignité  de  son  caractère,  et  couronna 
la  vie  d'un  saint  par  la  mort  d'un  martyr.  Grâces  soient 
rendues  au  gouvernement  qui,  par  des  honneurs  expiatoires, 
a  réparé  ce  monstrueux  scandale,  et  justifié  la  France,  aux 
yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité,  d'un  forfait  dont  elle  ne 
fut  point  complice  ~  !  » 

Quand  les  propositions,  les  conseils,  les  insinuations  de 
l'ouvrage  auraient  trouvé  grâce  devant  l'Empereur,  cette  page, 
à  partir  de  l'emprisonnement  de  Pie  VII  en  juillet-août  1809. 
n'en  aurait  pas   moins  revêtu  le  caractère  d'une  satire  san- 

1.  Comle  d'Haussonville,  l'Eglise  romaine  el  le  Premier  Empire,  X,  la 
prise  de  Rome,  et  XI,  l'enlèvement  du  Pape.  Debidoub,  VÉglise  et  l'État, 
pp.  262-264. 

2.  Réflexions,  etc.,  pp.  94-95. 
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glante.  M.  Emt^ry,  toujours  l)i('ii  et  rajjidement  informé  dos 
événements  religieux,  dut  avertir  en  sous-main  les  deuxTrèrcs 
du  danger  qui  les  menaçait.  Et  c'est  sans  doute  pour  parer 
le  coup  que  Jean-Marie,  au  mois  d'août  1809,  se  décida  à 
entreprendre  un  nouveau  voyage  à  Paris. 

Les  Réflexions  lurent-elles  véritablement  saisies  par  la 
police,  comme  le  déclarera  V Avertissement  de  l'édition  de 
1814  ?  Ne  furent-elles  pas  plutôt  retirées  du  commerce  et 
mises  en  lieu  sûr,  en  attendant  l'occasion  favorable?  J'incli- 
nerais volontiers  pour  la  seconde  hypothèse  '  ;  car  il  serait 
bien  singulier  que  la  police  impériale  eût  pris  soin  de  con-, 
server,  pendant  hîs  années  qui  vont  suivre,  im  ouvrage  de 
cette  nature,  sur  lequel  elle  aurait  effectivement  mis  la  main. 
La  Correspondance,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  ne  porte 
pas  clairement  la  trac(;  de  cet  incident  :  la  poste  n'était  \)as 
sûre,  et  l'on  craignait  de  lui  confier  ses  impressions  sur  l(;s 
événements  du  jour.  On  lit  néanmoins,  dans  une  lettre  de 
Féli  à  l'abbé  Jean,  écrite  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois 
d'août  :  «  Je  reçois  à  ton  adresse  une  lettre  fort  honnête  de 
Girard  (le  libraire  de  la  Société  typographique  qui  avait 
édité  les  Réflexions),  tu  arrangeras  tout  avec  lui-.  »  Voila 
sans  doute  une  allusion  discrète  à  l'objet  premier  du 
voyage.  Et  dans  la  lettre  suivante,  le  30  août,  je  lis  : 
«  Nous  aurons  bien  des  choses  à  nous  dire  à  ton  retour,  que 
j'attends  avec  grande  impatience^...  »  Jean  n'a  pas  confié  à  la 
poste  l'arrangement  qui  dut  régler  provisoirement  le  destin 
des  Réflexions.  Il  suffit  que  nous  sachions  qu'elles  dispa- 
rurent brusquement  de  la  circulation  :  elles  y  rentreront  dans 
cinq  ans.  • 

1.  Les  recherches  faites  sur  ma  demande  aux  Archives  nationales  pour 
retrouver  des  traces  de  cette  saisie  ont  donné  un  résultat  négatif.  Cette 
opération  de  police  dont  il  ne  reste  aucune  trace  a-t-elle  bien  réellement 
eu  lieu  ? 

2.  Blaize,  Œuvres  inédites  de  Lamennais,  t.  I,  p.  60. 

3.  Ibid.,  p.  02. 


CHAPITRE  III 


LE  GUIDE  SPIRITUEL  OU  LE  MIROIR  DES  AMES  RELIGIEUSES 

(1809) 


I.  La  vocation  religieuse  :  inquiétudes.  —  IL  Les  conseils  de  Louis 
de  Blois.  —  III.  La  décision  de  Félicité;  l'illusion  du  bonheur. —  IV.  La 
tonsure  :  sécheresse  et  désillusion.  —  V.  Le  moi  humain. 


L'objet  apparent  des  Réflexions  était,  pour  l'instant, 
manqué.  Mais  était-ce  bien  le  plus  important  ?  En  l'attachant 
à  ce  travail,  Jean-Marie  avait  espéré  fixer  les  incertitudes  de 
son  frère,  triompher  des  inquiétudes  dont  il  avait  tant  souf- 
fert, et  réchauffer,  fondre  à  l'ardent  brasier  des  œuvres  la 
glace-  qui  l'emprisonnait.  Il  faut  obliger  ces  malades  que 
torturent  des  scrupules  sans  cesse  renaissants,  à  faire  le 
pas  décisif.  Et  s'ils  doutent  à  ce  point  d'eux-mêmes  que  de 
perpétuelles  angoisses  les  étreignent  et  les  accablent,  il 
faut  les  guérir  par  l'action.  Les  engager  dans  la  mêlée,  les 
obliger  à  prendre  nettement  parti,  c'est  les  intéresser  défini- 
tivement au  succès  de  ce  dont  ils  doutaient  encore,  c'est 
engager  au  service  d'une  cause  dont  ils  vivront  désormais, 
ces  ardeurs  passionnées  dont  la  flamme  jusque-là  n'a  servi 
qu'à  les  dévorer. 

En  écrivant  pour  l'Eglise  de  France,  Félicité  de  La  Men- 
nais  a  donc  fait  aussi  son  premier  pas  dans  l'Eglise. 

Depuis    l'époque  où,   ivvenu  de    Paris  après  une  visite  à 
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^Igr  de  Prcssig'iiv,  ses  prciuiùi'cs  velléités  d'être  prêtre; 
se  sont  alTinnées  un  point  d'inqniéter  son  oncle,  la  tron- 
blante  et  douce  pensée  n'a  cessé  d'agiter  son  cœur:  oui, 
la  paix  s'olTre  à  lui,  peut-être,  dans  le  renoncement  complet, 
dans  le  total  abandon  du  prêtre  aux  volontés  du  Maître 
divin.  Mais  quel  pas  terrible  à  franchir!  (^uels  désespoirs, 
par  instants,  lorsqu'on  songe  qu'il  faudra  tout  perdre, 
hélas  !  renoncer  aux  plus  chères  consolations  de  la  vie,  s'en- 
gager enfin  sans  retour  et  se  consacrer  sans  réserve  par 
d'irrévoca])les  A^œux  !  A  la  pensée  de  ce  (ju'on  abandonne,  h; 
cœur  défaille,  ramour-])ro])r(;  déchiré  gémit,  et  l'on  s'écarte  * 
avec  hon-eur  de  ces  voies  où  Dieu  vous  appelle.  Intime  et 
charmant(v  union,  dont  jadis  on  a  tant  rêvé,  qui  de  deux 
cœurs  n'en  fait  qu'un,  et  qui  mène  à  travers  la  vie  le  couple 
enchanté  des  époux  ;  douceurs  entrevues  du  foyer  dont  la 
consolante;  tendresse  est  un  baume  aux  cœurs  desséchés  ; 
joie  des  enfants  qui  continuent  et  prolongent  nos  trop  lents 
(^spoirs  et  nos  désirs  souvent  déçus  ;  o  profondes  raisons  de 
vivre,  c'est  à  vous  qu'il  faut  renoncer  !  Combien  ce  que  l'on 
(juitte  alors  doit  offrir  un  vivant  attrait  à  ces  yeux  que  la 
croix  divine  va  fermer,  pour  toujours  fermer  aux  vains  éton- 
nements  du  monde!  Quelle  crainte  aussi  de  s'égarer!  Ah!  si 
lors([u'on  donne  tout,  on  n'allait  pas  tout  retrouver  !  Si  le 
poids  trop  lourd  de  la  chaîne  allait  écraser  nos  faiblesses  î 
Quand  on  regarde  où  l'on  asjùre,  à  ([uelle  pure  région  des 
âmes,  à  ([uelle  parfaite  abnégation,  à  ([uel  empire  sur  les 
sens,  sur  l'orgueil,  sur  la  volonté;  quand  les  images  de  la  vie 
passée  vous  assaillent,  qu'on  en  évoque  malgré  soi  les  dé- 
sordres, les  abandons  sensibles,  l'amour-propre  et  les  lâche- 
tés, on  est  prêt  à  désespérer. 

C'est  à  travers  ces  hésitations,  ces  troubles  intérieurs, 
ces  espoirs,  ces  décisions  prises  et  subitement  abandonnées, 
ces  brusques  sursauts  du  vouloir  suivis  d'accablantes  dé- 
pressions, que  Félicité  d(;  La  Mennais  vient  d'atteindre  les 
premiers  jours  de  1809.  C'est  pour  triompher  de  ce  mal  qu'il 
a  pris  la  pinme  et  composé  les  Réflexions.  Le  manuscrit  est 
])rêt  au  commencement  de  février,  (;t  la  dernière  ligne  tracée, 
la  l'ésolution  arrêtée  —  autant  du  moins  qu'elle  le  peut 
êti'c;.  L(;  11  février  1809,  Jean-Marie  écrit  dom*  de  Saint- 
Malo  à  l'abbé  Brute,  alors  au  grand  séminaire  de  Hennés: 
«   Faites-moi,  mon    digne  ami,  le  plaisir  de  me   marquer  le 
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plus  tôt  posssible,  si  l'ordination  aura  lieu  dans  la  premif're 
semaine  de  carême.  Je  désire  le  savoir  de  bonne  heure  pour 
que  mon  frère  puisse  prendre  ses  arrangements  en  consé- 
quence. Papa  ignore  encore  sa  résolution,  et  ne  la  connaîtra 
qu'au  moment  même  où  elle  devra  s'exécuter.  Nous  nous 
recommandons  l'un  et  l'autre  à  vos  prières,  ainsi  qu'à  celles 
de  tous  vos  messieurs;  —  gardez  le  secret  de  mon  frère  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ;  ne  parlez  de  lui  qu'au  bon  Dieu  ;  il  se 
consacre  à  son  service  avec  bien  de  la  joie,  et  je  crois  qu'il 
dira  dans  toute  l'étendue  de  son  àme  ^on  Dominas  pars,  etc.. 
—  La  mienne  est  remplie  des  plus  douces  consolations;  aidez- 
moi,  mon  tendre  ami,  aidez-moi  à  remercier  le  bon  Dieu: 
cliantons,  chantons  les  éternelles  miséricordes.  Toliis  tiiiis  in 
Christo.  J.-M.  de  La  Mennais  ^  » 

Comprenons  bien  la  situation.  Félicité  de  La  ^lennais 
entrevoit  dans  le  sacerdoce  le  remède  définitif  et  si  vainement 
recherché  de  ses  maux  :  tel  est  pour  lui  l'attrait  de  la  vie 
religieuse.  Il  se  consacre  à  Dieu  avec  joie,  comme  on  em- 
brasse l'arbre  du  salut,  et  le  dernier  recours  d'une  irrémé- 
diable misère.  Mais  que  d'inquiétudes  aussi!  quels  retours 
alarmés  sur  soi  !  Nulle  certitude,  avec  un  esprit  si  mobile, 
avant  le  dernier  moment.  D'un  jour  à  l'autre,  sans  doute,  et 
peut-être  d'une  heure  à  l'autre,  il  passe  de  l'espoir  à  l'abat- 
tement, de  la  guérison  rêvée  à  la  désolation  la  plus  cruelle  : 
Je  désire  savoir  de  bonne  heure  la  date  de  Vordination.  — 
Papa  ignore  sa  résolution  et  ne  la  saura  que  quand  elle 
devra  s'exécuter.  —  Nous  nous  recommandons  à  vos 
prières.  —  Gardez  le  secret  de  mon  frère  jusqu'à  nouvel 
ordre.  —  On  devine  aisément  le  drame  intérieur  qui  continue 
de  se  jouer  maintenant  à  la  Chênaie.  —  L'imagination  ardente 
du  patient  prête  à  la  vie  religieuse  les  vertus  les  plus  secou- 
rables;  il  accuse  les  heures  trop  lentes.  Puis,  brusquement, 
d'infinies  tristesses  assombrissent  le  ciel,  effacent  l'idéale 
image  :  le  désespoir  la  remplace. 

1.  Blaize,  Œuvres  inédites  de  F.  La  Mennais,  t.  I,  p.  50. 
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II 


Pour  s'encourager,  se  soutenir  dans  sa  voie.  Félicité  de  La 
Mennais  traduisait  le  petit  livre  de  Louis  de  Blois  sur  la  vie 
religieuse,  source  pure  et  vi'aiment  préci(;use  «  de  ce  qu'a 
produit  de  plus  doux  et  de  plus  tendre  l'onction  de  Dieu  *  ». 
Et  si,  méditant  les  conseils  du  pieux  solitaire,  et  charmé  des 
saintes  effusions  de  ce  cœur  que  rien  n'a  terni,  il  se  plaisait 
à  rappeler  les  motifs  qui  l'avaient  détourné  du  monde,  c'est 
dans  son  propre  cœur  alors  qu'il  l'n  retrouA^iit  les  échos. 
Certes  le  monde  n'avait  pas  toujours  été  pour  lui,  comme  pour 
le  descendant  de  l'antique  maison  de  Blois  et  de  Châtillon, 
élevé  à  la  cour  du  futur  Charles-Quint,  un  séjour  étranger. 
Mais  qu'importait,  si  maintenant  il  y  avait  à  ce  point  renoncé 
(ju'en  peignant  le  détachement  de  Louis  de  Blois,  il  décrivait 
aussi  son  propre  désenchant (Client  ?  Le  monde  avait  perdu  son 
attrait  à  ses  yeux  :  «  Qu'eùt-il  pu  s'y  ])romettre  ?  Des  plaisirs, 
des  richesses,  des  grandeurs  ?  Quelque  chose  de  plus  haut  et 
de  plus  pur  avait  touché  son  àme.  Quand  Dieu  A^eut  s'emparer 
d'un  cœur,  il  y  fait  naître  je  ne  sais  (juel  dégoût  des  créa- 
tui'es  que  rien  mi  peut  surmonter  :  alors  on  se  sent  attirer, 
comme  Jean  dans  le  désert,  on  s'enfonce,  comme  Elie,  dans 
la  solitude,  pour  s'y  désaltérer  aux  eaux  du  torrent  -.  » 

Dans  la  solitude  aussi,  lui-même  entrevoit  la  paix,  dans  la 
solitude  religieuse  et  dans  l'unique  entretien  du  Sauveur.  Pen- 
dant ce  mois  oùsa  résolution  a  tant  besoin  d'être  affermie,  qu'il 
doit  se  plaire  à  suivre  le  saint  guide,  à  s'éprouver  à  ses  con- 
seils !  Si  vous  vous  êtes  retiré  du  monde,  lui  dit-il,  «  sans  doute 

1.  Le  Ciuide  spirituel  ou  le  Miroir  des  âmes  religieuses,  par  le  B.  Louis 
i)i:  Blois.  (Traduit  par  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais.  avec  une  préface 
du  traducteur),  Paris,  à  la  Société  typoi^rapbique,  1809.  Je  cite  d'après 
l'édition  de  IH2H  :  Paris,  à  la  librairie  classique  élémentaire  et  catholique 
de  Bolin-Mandar  et  Devaux.  Préface,  p.  i.  Louis  de  Blois,  de  la  maison 
de  Blois  et  de  CliAlillon,  élevé  d'abord  à  la  cour  du  prince  Charles,  de- 
puis Charles-Quint,  entra  à  quatorze  ans  dans  l'ordre  des  Bénédictins. 
A  24  ans,  nommé  abbé  de  Liesse-en-IIainaut,  il  réforma  l'abbaye,  où  il 
mourut  en  l.'SfW;.  après  avoir  refusé  par  humilité  le  sièi^e  archiépiscopal 
de  Cambrai.  Son  disciple,  Jacques  Frojus,  recueillit  et  publia  ses  ou- 
vrages, parmi  lesquels  le  Miroir  des  Religieux. 

2.  Ihid.,  p.  m. 
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c'est  afin  que,  mort  à  ce  monde  et  à  vous-même,  vous  ne 
viviez  que  pour  Dieu  seuU  ».  Mais,  comme  la  nature  résiste 
à  ce  trop  complet  sacrifice,  il  y  faut  être  encouragé.  Louis 
de  Blois  excelle  à  soutenir,  à  fortifier  son  disciple  dans  le 
dur  combat  qu'il  engage  :  «  Apprenez,  s'écrie-t-il,  à  mépriser 
profondément  toutes  les  choses  sensibles,  à  mortifier  vos 
passions  et  vos  affections  déréglées,  à  vous  oublier,  à  vous 
briser  vous-même  avec  courage.  Efforcez-vous  de  réprimcîr 
les  vagues  pensées  de  votre  esprit  ;  de  vaincre  la  fatigue, 
la  tiédeur  et  l'ennui,  (jui  naissent  de  la  faiblesse  de  votre 
âme...  Ne  vous  relâchez  jamais;  mais  toujours  debout,  tou- 
jours attentif,  veillez,  examinez,  attaquez-vous  tout  entier, 
sans  aucun  ménagement-...  »  Et  de  quel  ton  il  le  contraint  à 
reconnaître,  condamner,  rejeter  avec  dégoût  ses  misères; 
n'est-ce  pas  à  lui  seul  qu'il  s'adresse  ?  «  Comprenez  bien  ce 
que  je  dis.  Si,  vous  complaisant  en  vous-même,  vous  laissez 
l'orgueil,  la  présomption,  la  vaine  gloire,  dominer  sur  votre 
raison;  si  vous  osez  suivre  avec  hardiesse  votre  propre  sens, 
et  mépriser  ce  qui  est  humble  et  simple  fque  fit-il  donc  autre 
chose  ?  à  présent  encore,  combien  de  brusques  surprises  le 
montrent  esclave  de  l'orgueil  !)vous  n'êtes  pas  un  serviteur  de 
Jésus- Christ  -^  »  Voici  maintenant  signalés  et  proscrits  ses 
emportements,  ses  colères  :  «  Si  vous  ne  repoussez  pas  de 
toutes  vos  forces  tous  les  mouvements  d'envie,  de  haine, 
d'amertume,  d'indignation  ;  si  vous  n'étouffez  pas  avec  soin 
les  soupçons  téméraires,  les  plaintes  puériles,  les  murmures 
coupables,  vous  n'êtes  pas  un  serviteur  de  Jésus-Christ^.  » 
Voilà  sa  sécheresse  aussi,  l'indifférence  glacée  en  laquelle 
trop  souvent,  il  s'endort  las  et  brisé  :  «  Si,  remplissant  avec 
un  cœur  aride,  et  uniquement  par  habitude,  les  devoirs  de  la 
religion,  vous  vous  contentez  de  traîner  indolemment  au  pied 
des  autel  un  corps  fatigué  des  exercices  saints...  si  les  lec- 
tures pieuses  et  autres  actes  spirituels  ne  vous  occupent  pas 
entièrement  ;  si  votre  âme  entravée  parles  choses  qui  passent, 
ou  affaissée  sous  leur  poids,  ne  s'élève  que  rarement  aux  biens 
éternels,  vous  n'êtes  pas  un  serviteur  de  Jésus-Christ''  ». 


1.  Le  Guide  spirituel,  chap.  I,  p.  2. 

2.  Ibid.,  p.  3. 

.S.  /6/d.,  pp.  4-5. 

4.  Ihid.,  p.  5. 

5.  fbid.,  etc.,  pp.  7-8. 
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Mais  k;  pieux  et  saint  Louis  de  Blois  ne  laisse  pas  le  néo- 
phyte SOUS  le  coup  de  ces  rudes  menaces  :  «  Armez-vous, 
ajoute-t-il,  et  combattez  contre  vous-même,  et,  autant  qu'il 
est  en  vous,  venez  à  votre  propre  secours  pour  triompher  de 
vous-même.  Si  vous  ne  jouissez  pas  aussitôt  de  la  paix  que 
vous  dt'sirez  ;  s'il  ne  vous  est  pas  encore  donné  de  goûter  le 
repos  ;  si  les  passions  grondent  encore  autour  de  vous,  et 
que  vous  ressentiez  encore  la  violence  des  mouvements  de  la 
chair;  si  même  Dieu  permettait,  pour  votre  bien,  que  vous 
eussiez  à  lutter,  toute  votre  vie,  contre  des  ennemis  de  cette 
espèce,  ayez  confiance,  ne  vous  laissez  point  abattre  comme 
une  faible  femme;  mais  humiliez-vous  devant  Dieu,  demeurez 
à  votre  poste,  et  combattez-y  courageusement  i...  Où  que  vous 
soyez,  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  tant  que 
durera  cette  vie,  vous  trouverez  des  tentations  et  des  croix  ; 
il  faut  être  sans  cesse  préparé  à  les  supporter  avec  patience. 
Heureux,  si,  instruit  par  la  grâce  à  porter  en  paix  le  poids  de 
votre  àme,  vous  parvenez  enfin  à  goûter  véritablement  la 
douceur  de  souffrir  pour  Dieu'-!  » 

Oui,  certaines  de  ces  exhortations  décrivent  trop  exacte- 
ment son  état  pour  ne  ])as  aller  au  cœur  de  Félicité  ;  son  mal, 
sou  grand  mal  est  le  «  silence  de  Dieu  »  ;  mais  quelle  conso- 
lation pour  lui  si  le  Guide  spirituel  en  fait  un  précieux 
mérite  !  «  Ne  vous  troublez  pas,  écrit-il,  s'il  survient  des 
obstacles  qui  vous  empêchent  de  donner  à  Dieu  tout  ce  que 
vous  voudriez  lui  donner.  Ètes-vous  affligé  par  la  tentation 
ou  quelque  autre  misère,  comme  la  distraction  de  l'esprit, 
l'abattement  de  l'àme,  Taridité  du  cœur,  la  douleur  de  tête  ? 
(hé  quoi  ?  jusqu'à  ses  maux  physiques  !)  gardez-vous  de 
dire  :  Le  Seigneur  m'abandonne,  il  me  rejette,  mon  hom- 
mage ne  lui  est  pas  agréable  ;  langage  ordinaire  des  en- 
fajits  de  défiance  ;  mais,  au  contraire,  souffrez  tout  avec 
patience,  et  même  av(;c  joie,  pour  celui  ([ui  vous  a  lui-même 
appelé  et  choisi,  et  croyez  qu'il  est  près  de  ceux  dont  le 
cœur  est  dans  la  tribulation  3.  »  Mais  le  Guide  spiri- 
tuel veut  êtr(3  un  miroir  encore  plus  exact  de  son  doulou- 
reux état;  jamais,  lui  dit-il,  vous  n'aun^z  «  rien  fait  de  si 
grand  ((ne  souffrir  avec  amour,  pour  votre  Dieu,   hi   tristesse 

1.  Le  Guide  spirituel,  pp.  10-11. 

2.  Ibid.,  pp.  i:^-14. 

'^.  Ihid.,  chap.   II,  pp.  22-28. 
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et  l'exil  du  cœur,  et  d'avoir  été  conforme  au  Sauveur  du 
monde,  qui,  au  milieu  des  plus  extrêmes  douleurs,  des 
dégoûts,  des  craintes,  des  angoisses,  disoit  à  son  Père  que 
votre  volonté  s'accomplisse  ;  qui,  suspendu  à  une  croix,  les 
pieds  et  les  mains  percés,  n'eut  pas  oi^i  reposer  sa  tête  ^...  Au 
milieu  des  sécheresses  et  des  épreuves,  attendez  donc  en 
silence,  et  avec  une  sainte  longanimité,  qu'il  plaise  au  Très- 
Haut  d'en  disposer  autrement.  Et  certes,  au  dernier  jour,  on 
ne  vous  demandera  point  si  vous  avez  goûté  ici-bas  beaucoup 
de  douceurs,  mais  si  vous  avez  été  fidèle  au  service  et  à 
l'amour  de  votre  Dieu'-.  » 

Ce  n'est  pas  être  fidèle,  que  de  servir  Dieu  tant  qu'on  est 
soutenu  «  par  une  dévotion  sensible  »,  mais,  sitôt  qu'on  la 
perd,  de  <(  s'aigrir  »  et  de  «  s'indigner  »  ;  et,  parce  qu'on  ne 
sent  plus,  au  gré  de  ses  vœux,  les  consolations  intérieures, 
de  rechercher  celles  du  dehors,  pernicieuses,  et  contraires  à 
l'esprit  de  Dieu.  Ainsi  vivent  les  infidèles  :  «  Ils  voudraient 
jouir  d'une  continuelle  félicité;  le  poids  des  souffrances  les 
lasse  et  les  abat.  »  Ils  montrent  clairement  par  là  que  si, 
jouissant  des  dons  sensibles,  ils  semblent  s'attacher  à  Dieu, 
même  alors  «  ce  n'est  pas  Dieu,  c'est  eux-mêmes  qu'ils  ser- 
vent. En  tout  et  toujours,  ils  préfèrent  leur  volonté  à  celle  de 
Dieu  3  » .  Car  ces  dons  sensibles  ne  sont  point  la  sainteté  ; 
que  de  fois  même  ils  en  éloignent  !  «  Le  véritable  amour  de 
Dieu  se  manifeste  bien  plus  sûrement  dans  la  privation  des 
goûts  sensibles  que  dans  leur  abondance  et  leur  vivacité'^.  » 
Quelle  consolation  pour  Félicité  dans  ces  mots  !  Même  Louis 
de  Blois  va  le  mettre  en  défiance  contre  la  séduction  pieuse 
dont  il  a  rêvé  les  douceurs,  dont  la  continuelle  privation  n'a 
cessé  de  le  désoler  :  «  Si  l'on  n'en  use  avec  prudence,  ils  pro- 
duisent presque  toujours  un  secret  orgueil,  une  criminelle  com- 
plaisance en  soi-même,  une  funeste  sécurité^'.))  «  ...Ainsi s'éva- 
nouissent dans  leurs  pensées  ceux  qui  désirent  les  grâces 
sensibles  plus  que  l'auteur  même  de  la  grâce '^.  »  Bien  dif- 
férents sont  les  véritables  fidèles  dont  le  Guide  offre  au  néo- 


1.  Le  Guide  spirituel,  etc.,  p.  24. 

2.  Ibid.,  p.  25. 

3.  Ibid.,  pp.  26-28. 

4.  Ibid.,  p.  28. 

5.  Ibid.,  pp.  28-29. 

6.  Ibid.,  p.  28. 
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|)livt('  l'idt'îil  (ît  2)arriiit  modèle  :  «  Soit  (jif  11  plaise  à  Dieu  d(^ 
retirer  d'eux  ses  dons,  soit  qu'il  laisse  tomber  sur  leur  àm<' 
quelques  gouttes  de  réternelle  suavité,  toujours  les  mêmes, 
toujours  sereins,  ils  ne  cessent  pas  un  instant  d'aimer,  de 
louer  le  Seigneur.  Ni  les  nuages  intérieurs,  ni  la  fatigue  des 
sens,  ni  l'assoupissement  d(^  Tesprit,  ni  l'abattement  d(^ 
l'àme,  ni  les  angoisses  des  tentations,  ni  les  atteintes  de  l'ad- 
versité, ni  les  accès  de  la  prospérité,  rien  ne  peut  les  faire 
chanceler^.  »  Et  s'ils  éprouvent  qu(4quefois  «  le  serrement 
d'une  excessive  tristesse-))  ,  ils  n'en  sont  jamais  ébranlés. 
Tel  est  l'admirable  modèle  dont  l'image  soutiendra  mainte- 
nant, aux  lieures  d'angoisse  et  d'aridité,  le  traducteur  de; 
Louis  de  Blois  ;  ce  qu'il  appelait  abandon,  alors  qu'il  mécon- 
naissait la  science  divine  de  la  croix,  devient  à  ses  yeux 
désormais  un  gage  assuré  du  salut  ;  et,  s'il  peut  demeurer 
chrétien  dans  son  délaissement  sensible,  il  sait  qu'il  sera  des 
élus,  et  qu'en  le  privant  de  ses  dons.  Dieu  veut  aplanir  son  che- 
min. 

Il  fera  donc  à  présent  de  sa  vie,  suivant  les  conseils 
du  pieux  et  saint  livre,  une  méditation  de  la  passion  du 
Christ,  ou  mieux  encore,  une  méditation  de  sa  croix.  Il  sait 
(c  qu'il  n'est  point  de  voie  plus  courte  pour  parvenir  à  une  par- 
faite abnégation  de  soi-ménie  ^  »  ;  il  goûte  le  charme  des  orai- 
sons par  lesquelles  l'àme  se  ranime,  et  dont  le  Miroir  des 
âmes  religieuses  offre  de  si  touchants  exemples^.  Et  Ton  peut 
juger  de  quel  cœur  il  lit  ces  lignes  où  sont  décrites  les  étapes 
par  où,  (pielque  jour,  il  pourrait  s'élever  jusqu'au  sein  de 
i^ieu  :  «  Aussi  longtemps  que  dureront  sa  faiblesse  et  sa 
froideur,  écrit  le  médecin  de  l'àme,  il  s'appliquera  à  nour- 
rir en  lui  le  feu  de  l'amour  divin, par  une  sérieuse  méditation 
d(^  rincarnation  et  de  l;i  Passion  du  Fils  unique  de  Dieu, 
et  il  conversera  doucement  sur  ce  sujet,  avec  son  ànie. 
Enflammé  par  cette  méditation,  bientôt  il  passera  à  l'oraison 
(^t  aux  aspirations,  afin  d(^  s'unii-  au  souverain  bien,  objet  de 
tous  ses  désirs.  S'il  continue;  ainsi  de  s'exciter  fréquemment 
à  l'amour  de  Dieu,  en  peu  de  temps  il  parviendra,  par  un 
simple  mouvement  de  l'àme,  et  sans  aucun   (effort,  à  s(î  sé- 

1.  Le  Guide  spirituel^  p.  ;iO. 

2.  Ihid.,  p.  81. 

3.  Ibid.,  chap.  iv,  p.  68. 

4.  Ibid.  Voyez  tout  le  chap.  iv. 
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parer  des  créatures,  à  les  bîinnir  de  son  imagination,  et  à 
se  plonger  tout  entier  dans  la  doueeur  du  divin  amour'.  » 

Mais  il  est  un  précepte  unique,  fondamental,  sur  lequel,  à 
tous  les  chapitres,  à  toutes  les  pages,  insiste  le  Guide  spirituel  ; 
conseil  précieux,  et  difficile  à  suivre,  dont  dépend  le  progrès 
de  l'àme  dans  la  voie  divine  :  le  renoncement  complet  à  toute 
propriété,  l'abnégation  complète  de  soi,  l'implacable  mépris  du 
sens  ])ropre.  L'homme  intérieur  «  sacrifiei'a  toujours  sa  propre 
volonté, etla  règle  qu'il  s'est  prescrite, aubon  plaisir  de  J'Esprit- 
Saint-  ».  L'écueil  redoutable  est  là, pour  Félicité.  Son  commen- 
taire du  précepte  éclaire  profondément  son  àme,  et  fait  déjà 
pressentir  son  étonnant  et  douloureux  destin  :  «  On  aura  re- 
marqué, sans  doute,  écrit-il,  combien  de  fois  l'auteur  revient 
sur  ce  précepte,  le  plus  important  peut-être  comme  le  plus 
difficile  à  pratiquer  de  tous  les  préceptes  de  la  vie  spiri- 
tuelle. ((  Allez  »,  dit  Jésus-Christ  au  jeune  homme  qui  lui 
demandait  par  quels  moyens  il  pourrait  arriver  à  la  perfec- 
tion ;  ((  allez,  vendez  tous  vos  biens,  donnez-en  le  produit  aux 
pauvres,  venez  ensuite  et  suivez-moi.  —  Or,  ajoute  l'Evangile, 
ce  jeune  homme  ayant  entendu  ces  paroles,  s'en  alla  plein 
de  tristesse,  parce  qu'il  possédait  de  grands  biens.  »  Tout 
homme  est  ce  jeune  homme  :  tout  homme,  même  le  plu!^  pieux, 
est  attaché  aux  créatures  par  mille  liens  secrets  dont  il  ne 
sent  la  force  que  lorsqu'il  essaie  de  les  briser  :  mais  surtout 
il  tient  à  lui-même  par  un  indestructible  amour-propre,  qui, 
toujours  combattu,  se  reproduit  toujours  ;  qui  se  mêle  à  toutes 
ses  actions,  même  les  plus  saintes,  qui  ternit  toutes  ses  pen- 
sées les  plus  pures.  Ce  sont  là  les  grands  biens  auxquels  il 
est  si  difficile  de  renoncer  :  ils  sont  tellement  unis  à  notre 
propre  substance,  que  nous  ne  saurions  nous  en  séparer  sans 
déchirement  :  l'àme,  blessée  dans  son  fond  le  plus  intime, 
frémit  et  se  resserre  en  elle-même.  Et  cependant  il  n'est  point 
d'alternative  :  il  faut  opérer  ce  retranchement,  ou  être  soi- 
même  retranché  des  disciples  de  Jésus-Christ  3.  » 

Telle  est  la  redoutable  obligation  que  met  en  si  pure  lu- 
mière le  beau  traité  de  Louis  de  Blois.  Hélas  !  jamais  Félicité 
ne  pourra,  hors  de  fugitifs  instants,  vivre  le  précepte  sauveur! 


1.  Le  Guide  spirituel,  pp.  97-98,  cliap.  v. 

2.  Ibid.,  p.  107. 

3.  Ibid.,  chap.  v,  pp.  108-109,  n.  1. 
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III 


Cette  impuissance  se  révèle  à  travers  leurs  ])his  touchantes 
effusions  dans  ses  lettres  de  cc^tte  époque.  Eciivant  à  l'abbé 
Brute,  le    17    février    1809,   un  mois  a   peine  avant  le  jour 
où    il  recevra  la  tonsure,  il   commence  par  lui  exprimer  sa 
reconnaissance  de  l'amitié  qu'il  lui  témoigne.   Ces  premières 
lignes  déjà  ne  sont  pas  sans  quelque   affectation  et  quelque 
excès   d'humilité  :    l'effort    y   transparaît  ti*o]).    Il    en   vient 
ensuite  à  s'examiner  lui-même  :   «  Surtout,  cher  ami,  priez 
pour  moi,   demandez  pour  moi  à  Notre-Seigneur  les  grâces 
dont  j'ai  tant  besoin;  demandez-lui  qu'il  daigne  guérir  ma 
faiblesse,  ]ma  froideur,  mon  aridité,    ma  langueur.    Hélas  ! 
cher  Brute,  c'est  la  misère  toute  vive,  que  votre  j^auvre  ami. 
Quand  je  l'é fléchis  sur   ma  vie  passée,  sur  cette  vie  toute  de 
crimes,  que  les  austérités  les  plus  rigoureuses,  la  pénitence 
la  plus  sévère  et  la  plus  longue  ne  seraient  pas  suffisantes 
pour  expier,  et  qu'après  cela  je  viens  à  considérer  mon  état 
présent,  cette  tiédeur,  cette  mollesse,  ce  poids  des  sens  qui 
me  lasse  et  qui  m'abat,  cet  amour-propre  qui  ne  se  sacrifie 
jamais  quà  demi  et  qui  renaît  sous  le  couteau  même,  j'entre 
dans  une  frayeur   qui  n'a  que  trop  de  fondement,  et  je  me 
demande  si  c'est  à   un   malheureux  tel  que  moi  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire;  et  si  je  ne  devrais  pas  bien  plutôt  me  tenir 
prosterné  au  bas  du  temple,  comme  ce  pécheur  de  l'ancienne 
loi,  moins  pécheur  (fue  moi  ^  ?  » 

J(;  veux  bien  retrouver  ici  comme  un  écho  des  enseignements 
mystiqu(.'S  donl,  ces  derniers  temps,  Félicité  de  Lîi  Mennais 
s'est  nourri  :  «  Descendez  en  vous-même,  dit  le  Guide,  consi- 
dérez votre  ingratitude,  vos  infidélités,  votre  tiédeur,  votre 
légèreté,  votre  misère  profonde  et  votre  (extrême  abjection,  et 
vous  parviendrez  ainsi  à  vous  élever  jusqu'à  cet  humble  abais- 
sement de  l'ànKî'^.  »  Scrupules  sur  les  misères  de  la  vie  passée, 
sécheresse  et  mollesse  et  pesanteur  de  l'àme,  sont  pourtant 
de  moins  inquiétants  symptômes  que  l'amour-propre  toujours 

1.  GOURNERIE,   1)|).   28-2î>. 

2.  Le  Guide  spirlluel,  etc.,  cljap.  vj,  p.  l'àO. 


LE  GUIDE  SrmiTUEL  OU  LE  MIROIR   DES   AMES   RELIGIEUSES       261 

renaissant,  leur  principe.  Si,  dans  la  confession  qui  précède, 
on  retrouve  aisément  le  cœur  hésitant  et  troublé  dont  on  a 
compris  les  douleurs,  on  y  reconnaît  aussi,  gémissant,  mais 
non  vaincu,  le  disciple  de  Rousseau  dont  le  moi,  sans  cesse 
en  révolte_,  ne  sera  jamais  écrasé.  C'est  pour  avoir  obscuré- 
ment conscience  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'amour-propre  qu'on 
retrouve  chez  tous  les  enfants  d'Adam,  et  qu'une  sévère  et 
pieuse  discipline  sait  toujours  à  la  fin  mater,  c'est  pour  sentir 
dans  son  tempérament,  dans  ses  fibres  les  plus  secrètes,  aux 
heures  même  du  plus  complet  et  du  plus  apparent  triomphe, 
le  rebelle  toujours  invaincu,  qu'à  chacun  de  ses  pas  en  avant, 
qu'à  chacun  des  anneaux  forgés  qui  viendront  consolider  sa 
chaîne.  Félicité  jettei'a  des  cris  d'angoisse,  des  appels  inquiets. 

Car  le  malentendu  commence  :  à  cha(pie  démai'che,  comme 
en  un  mirage,  il  vei'ra  dans  l'étape  suivante  le  bonheur,  ou  du 
moins  le  repos  qu'il  poursuit  toujours  sans  pouvoii'  jamais  y 
atteindre.  C'est  dans  le  sanctuaire,  croit-il,  que  l'attend 
aujoui'd'hui  la  paix.  Et  dans  ces  tristes  instants  où  l'image 
resplendissante  vers  laquelle  il  s'empresse  subitement  s'éva- 
nouit, pour  faire  place  aux  pires  angoisses,  il  s'attache  en 
désespéré  aux  conseils  de  ceux  qui  l'entourent,  jusqu'à  l'heure 
où,  de  nouveau,  le  bienheureux  et  trop  flatteur  mirage  vient 
le  décevoir  encore,  mais  du  moins  lui  rendre  l'espoir.  Dans 
l'intervalle,  c'est  l'autorité  des  conseils  qui  seule  le  rassure 
un  peu.  ^lais  nous,  comment  pourrions-nous  partager  les 
illusions  qui  pour  un  instant  l'apaisent,  sachant  par  l'événe- 
ment et  la  profondeur  du  mal,  et  la  faiblesse  des  motifs  dont 
il  semble  se  contenter  ?  Incapable  de  juger,  de  vouloir  et  de 
décider  par  lui-même  —  capable  seulement  de  ces  brusques 
sursauts  qui,  dévoilant  le  fond  de  l'àme,  subitement  empor- 
tent tout  —  il  faut  bien  qu'il  obéisse  à  la  suggestion  des 
exemples,  et  surtout  des  conseils  donnés.  Ceux  qui  souffrent 
comme  il  souffre  ont  besoin  —  impérieusement  —  d'un  guide 
et  d'un  conseiller  dont  ils  suivent  les  directions.  Rôle  délicat 
(4  dangereux  :  à  l'heure  où  le  caractère  profond  réveillera 
brusquement  l'énergie  éteinte  du  malade  qu'ils  conduisaient, 
il  les  fera  seuls  responsables  de  ce  qu'il  jugera  douloureux, 
parfois  même  insupportable,  dans  la  situation  présente  ;  et 
s'il  fait  retour  sur  lui-même,  il  se  reprochera  seulement  sa 
confiance  et  sa  faiblesse. 

Gardons -nous  de  perdre  de  vue  ce  qui  vient  d'être  rappelé 
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(Ml  lisant  la  iiii  des  iuquirlants  aveux  dv.  Félicité  do  La  Men- 
iiais  :  u  Une  chose  toutefois,  dit-il,  me  rassure  un  peu  :  j'obéis 
à  des  conseils  que  je  dois  iH^specter,  et  ce  m'est  une  raison 
d'espérer  de  la  miséricorde  du  bon  Dieu  les  secours  (pu  \uv 
sont  nécessaires  ^  »  C'est  M<^'r  de  Pressig'uy,  c'est  aussi 
Jean-.Marie,  son  Irére,  à  l'autorité  desquels,  en  dernier  recours, 
le  pauvre  Féli  s'abandonne.  Mais  Tancien  évéque  de  Saint- 
Malo  est  loin;  mais  —  sui'tout  —  le  saint  abbé  Jean  n'a  pas 
encore  sondé  lïime  de  son  frère  en  ses  dernières  profondeurs. 
Témoin  du  penchant  prononcé  qu'il  manifeste  par  instants  pour 
le  sacerdoce,  il  s'attache,  aux  heures  sombres,  qui  ne  tardent 
jamais  beaucoup,  à  lui  rappeler  ce  penchant:  il  lui  semble  le 
signe  assuré  de  la  vocation.  Ainsi,  trompé  lui-même  par  les 
l'èveries  de  la  forle  imagination  d(*  Félicité,  dans  l'illusion  de 
son  ccenr,  il  se  livre  tout  à  la  joie:  «  Ce  ])auvre  Féli  vous 
ouvre  son  cœur;  si  je  pouvîiis  vous  ouvrir  le  mien,  vous  le 
verriez  tout  rayonnant  de  joie.  Misericordias  Domini  in 
œternum  caniabo-.  » 

C'est  comme  \m  reflet  de  son  àme  et  de  ses  vertus, 
c'en  est  le  ])ur  rayonnement  qu'à  son  insu,  n'en  doutons 
pas,  Jean-Marie  admire  en  son  frère.  Du  moins  celui-ci, 
bercé  de  la  douce  illusion,  caressé,  consolé  par  elle,  fonde 
ses  plus  chers  espoirs  sur  la  résolution  prise.  Et  puisque  le 
Guide  spirituel  les  entretient  tout  comme  Jean,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  l'ardeur  ([u'il  met  à  défendre,  contre  la 
froide  ironie  du  siècle,  les  écrivains  ascétiques:  ce  sont  eux, 
—  il  rimagine  trop  fortement,  et  l'attend  avec  trop  de  sécu- 
rité pom-  en  douter, —  ce  sont  eux  qui  dispensent  les  biens 
intéi'ieurs  :  a  Hélas  !  s'écrie-t-il  dans  la  Préface,  nous  le  disons 
avec  douleur,  ces  biens,  auti'efois  si  désirés,  si  recherchés, 
n'inspirent  aux  chrétiens  de  nos  jours  que  le  mépris  et  le 
dédain.  Le  nom  même  de  s])iritualité,  ce  nom  ([ui  n^d'erme 
(^t  i'aj)|)ene  tout  ce  (pie  la  religion  a  de  plus  suhlime  et  de 
plus  tendre,  fait  sourin^  de  j)itié  les  esprits  superbes  de  notre 
siècle.  l^]t  nous  ne  pjirlons  pas  ici  des  sectateurs  de  l'impiété  ; 
des  hommes  (|ui  se  croient  religieux  os(;nt  tniitcM'  de  pieuses 
rêveries,  et  renvoyer  aux  âmes  faibles  et  crédules,  cette 
science   divine    ([ui    a    l'ail    des   Saints  •^..  »  Que  dire  de    ces 

1.  GOURNERIE,    p.   2î>. 

2.  /hid.,  p.  2!>. 

^.  Ij'  (iiiide  apiriliiel,  o\c..,  l^r('facc,  \)\).  \\\-\\. 
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infortunés  ?  «  S'ils  s'éloignent  de  vous,o  mon  Sauveur  !  s'ils 
méprisent  les  voies  où  vous  vous  plaisez  à  conduire  vos  bre- 
bis fidèles,  s'ils  dédaignent  les  faveurs  que  vous  répandez  en 
secret  sur  elles,  c'est  qu'ils  ignorent  et  ces  faveurs,  et  ces 
joies,  et  vous-même,  ô  mon  Sauveur!  Ah!  s'ilsconnaissoienl 
le  don  de  Dieu,  s'ils  avoient  puisé  à  la  source  vive  le  délec- 
table amoui'  dont  vous  abreuvez  vos  élus,  une  seule  goutte 
de  cet  amour  suffiroit  pour  enflammer,  pour  ravir  leui'  àme; 
et,  déplorant  amèrement  leurs  erreurs  passées,  ils  ne  trouve- 
roient  en  eux-mêmes  ni  assez  de  larmes  pour  les  pleurer,  ni 
assez  de  reconnoissance  et  de  tendresse  pour  vous  rendre 
grâce  de  vos  bienfaits  ' .  » 

Ainsi,  l'espoir  de  quelques  dons  sensibles  est  venu  à  Féli- 
cité par  le  secours  de  Louis  de  Blois.  Mieux  encore  que  la 
tendre  mais  sévère  leçon  de  V Imitation^  le  Miroir  des  reli- 
gieux a  trouvé  l'accès  de  son  cœur.  Il  en  porte  le  témoignage. 
Nous  ne  connaissons  aucun  livre,  dit-il,  «  sans  excepter  même 
V Imitation  de  Jésus-Christ^  si  supérieure  à  d'autres  égards, 
qui  réunisse  au  même  degré  la  douceur,  la  tendresse,  la 
vivacité  du  sentiment,  et  la  naïveté  de  l'expression.  On  voit, 
on  sent  partout  que  Fauteur  est  profondément  pénétré  des 
vérités  qu'il  annonce,  et  que  son  cœur  instruit  sa  bouche,  et 
répand  des  grâces  sur  ses  lèvres-.  »  Et  dans  son  enthousiaste 
reconnaissance,  le  jeune  traducteur  ne  craint  pas  de  rappro- 
cher, au  moins  pour  la  «  persuasion  intime  »  et  «  l'attendris- 
sante onction  ^  » ,  les  écrits  ascétiques  et  les  livres  saints  eux- 
mêmes.  Sans  doute,  il  n'a  garde  d'attribuer  aux  écrivains 
spirituels  une  inspiration  que  l'Eglise  ne  reconnaît  que  dans 
les  écrivains  sacrés.  Et  pourtant  leurs  auteurs  sont  pour  lui 
des  ((  anges  sur  la  terre ^  »,  et  «  c'est  moins  encore  leur 
parole  qu'ils  nous  font  entendre  que  la  parole  de  Dieu  même. 
Leur  pensée,  ajoute-t-il,  leur  langage,  tout  chez  eux  décèle 
une  origine  céleste  ^.  »  Mesurons  à  l'éloge  la  profondeur  de 
l'abîme  d'où  Félicité  de  La  Mennais  se  croit  retiré.  C'est 
parce  que  la  flamme  intérieure  sera,  croit-il,  ranimée  par  lui, 
qu'il  célèbre  chez  Louis  de  Blois  le  a  mélange  divin  de  naïveté 


1.  Le  Guide  spirituel,  etc.,  Préface,  pp.  xvi-xvii. 
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et  de  sublimité,  d'ardeur  et  de  quiétude^  ».  S'il  déclare  que 
les  seuls  auteurs  ascétiques  «  savent  toucher,  émouvoir  j)i'o- 
fondément  l'àme  sans  lui  rien  laire  perdre  de  sa  paix^  », 
c'est  qu'il  espère  tout  à  la  fois  goûter  cette  paix  et  cette 
émotion  dont  il  eut  quelques  avant-goùts  :  «  Ecoutez,  dit-il, 
un  pauvre  moine  parlant  du  Sauveur  Jésus  :  son  front  est 
calme  et  serein,  ses  paroles  sont  simples  et  douces;  et  tou 
tefois,  à  peine  a-t-il  dit  deux  mots,  que  vous  vous  sentez  tout 
ému,  et  que  vos  larmes  coulent  délicieusement  3.  »  Ces  larmes, 
il  les  a  versées  ;  sans  le  pouvoir  dévoiler,  il  entrevoit  main- 
tenant «  tout  le  fond  de  l'àme  pieuse  et  fervente '<  »;  et,  sans 
entrer  dans  le  secret  de  la  grâce,  il  croit  sentir  «  par  quelles 
voies  cachées,  par  quels  mystérieux  canaux  elle  se  commu- 
nique, et  passe  d'un  cœur  dans  un  autre ^  ».  Et  c'est  pour- 
quoi, ((  pelit  enfant  en  Jésus-Christ^  »,  il  voit  ici  le  doigt 
de  Dieu,  et  se  plaît  «  à  adorer  en  silence  sa  puissance  incom- 
préhensible et  sa  l'avissante  bonté"  ».  Ame  empressée,  dont 
l'imagination  devance  toujours  le  réel,  il  se  voit  déjà  consolé, 
abondant  en  fruits  intérieurs  :  et  que  faut-il,  pour  cela  ? 
Embrasser  la  vie  religieuse.  Oui,  c'est  par  ce  pieux  effort 
qu'on  fera  jaillir  la  source  précieuse  et  cachée  des  grâces.  Le 
mystique  n'a-t-il  pas  écrit:  «  Il  en  est  qui,  prévenus  par  la 
bonté  très  libéi*ale  du  Seigneur,  se  renouvellent  en  un 
moment^.  »  S'il  pouvait  être  de  ceux-là!  Quelle  impatience, 
désormais,  d'entrer  dans  la  voie  salutaire  ! 

Mieux  que  tous  les  documents,  cet  écrit  nous  apprend  donc 
quelle  conjoncture  d'événements  extérieurs  et  intérieurs 
entraîne  maintenant  notre  héros  vers  l'autel.  La  retraite, 
l'exemple  de  Jean-Marie,  les  conseils  du  vieil  évéque,  les 
travaux  d'apologétique  ont  pris  tout  leur  sens  profond  et, 
j'oserai  dire,  mystique,  à  la  lecture  de  Louis  de  Blois,  dont 
on  a  retiré  ces  premiers  fruits  intérieurs  qui  semblent  gages 
de  beaucoup  d'autres.  Mais  il  faut  comprendre  aussi  que 
l'attrait  des  écrits  ascétiques   se  confond  poui'  Félicité   avec 

1.  Le  Guide  spirituel,  etc.,  Préface,  p.  x. 
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l'espoir  d'un  éveil  de  la  vie  intérieure  et  de  la  spiritualité, 
toutes  deux  étroitement  liées  au  pi-ogrès  relio^ieux.  L'indiTie- 
rence  ou  le  mépris  pour  les  écrits  d'un  Louis  de  Blois  ne  sont 
à  ses  veux  qu'une  variété  de  eette  maladie,  rindUTéi'cnee, 
qui  conduit  au  matérialisme  et  à  l'atliéisine  t(His  les  mallieu- 
reux  qu'elle  atteint.  Ainsi,  dans  Tordre  de  la  doctrine,  l'ins- 
piration qui  fit  traduire  et  commenter  le  Guide,  se  confond 
avec  celle  qui  dicta  les  Réflexions  ;  l'un  et  l'autre  éci'it  est 
une  arme  contre  l'indifféi'ence  —  le  mal  religieux  tlu  siècle  ^ 
—  le  mal  intérieur  de  Félicité  de  La  Mennais. 


IV 


Mais  puisqu'il  croit,  puisqu'il  se  laisse  du  moins  persuader 
qu'il  en  va  bientôt  définitivement  triompher,  toutes  ses  préoc- 
cupations se  portent  —  on  conçoit  avec  quelle  impatience  — 
vers  l'ordination  prochaine,  vers  le  port  auquel,  à  travers  ses 
tempêtes,  il  pense  trouver  un  abri.  Le  18  février  1809,  l'abbé 
Jean  écrit  à  l'abbé  Brute  à  Rennes  :  «  Je  désire  que  Monsei- 
gneur donne  l'ordination  à  la  Passion,  car  nous  aurons  be- 
soin, mon  frère  et  moi,  de  prendre  le  lait  dans  le  moi;^  de  mai, 
et  nous  ne  pourrions  guère  le  faire,  si  nous  allions  à  Rennes 
pour  la  Trinité.  Mon  frère  désire  passer  au  moins  huit  à  dix 
jours  au  grand  séminaire  avant  de  recevoir  la  tonsure,  pour 
se  recueillir  en  Dieu,  et  implorer,  avec  une  ferveur  nouvelle, 
toutes  les  grâces  dont  il  a  besoin.  Je  suis  donc  très  disposé  à 
suivre  votre  conseil,  et  à  prier  Monseigneur  de  lui  donner  la 
tonsure  à  Pâques,  s'il  n'y  a  point  d'ordination  à  la  Passion. 
C'est  aussi  Tavis  de  M.  ^  ielle.  et  j'espère  que  notre  bon 
évéque  voudra  bien  entrer  dans  nos  vues  et  nous  accorder 
cette  faveur  ~.  »  Le  2  mars  1809,  la  réponse  de  Mgr  Enoch 
n'était  pas  encore  arrivée,  et  Jean-Marie  inquiet,  impatient  de 
l'incertitude,  écrivait  au  supérieur  du  grand  séminaire  de 
Rennes,  M.  de  la  Guéretrie,  une  lettre  qu'il  chargeait  l'abbé 
Brute  de  lui  remettre  :  «  Vous  verrez,  lui  disait-il,  que,  mon 
frère  et  moi,  nous  avons  le  désir  d'aller  bientôt,  le  plus  tôt 

1.  Voyez  suprà,  pp.  242-2+5. 
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possible,  au  grand  séminaire,  pour  nous  édifier,  nous  recueil- 
lir, et  nous  bien  pénétrer  de  votre  esprit.  M.  Vieille  écrit 
aussi  à  Monseigneur  par  ce  courrier,  j'espère  que  tout  ne  tar- 
dera ])as  à  s'arranger,  et  (jue  sous  ])eu  je;  vous  verrai,  je 
vous  embrasserai,  je  vous  l'edirai  milliî  lois  (|ue  je  a-ous  aime 
de  toute  mon  àme''.  »  L'im})atience  de  J(Nin-Marie  était  déjà 
sensible  dans  ce  ([ui  j)récède;  mais  il  ci'aint  de  n'être  pas 
compris,  et,  lebrilement,  il  redouble  dans  un  post-scriptum  : 
<c  Mon  Irère  vous  dit  les  choses  les  plus  tendres,  ainsi  que 
M.  \  ielle  et  M.  Hay.  Nous  attendrons  la  réponse  de  Monsei- 
gneur et  la  votre  pour  parler  à  ])apa  de  la  détermination  de 
mon  frère.  C'est  pourquoi,  le  plus  tôt  que  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir,  sera  le  mieux  -.  » 

Pourquoi  tant  presser  révénement?  Ah!  sans  doute,  c'est 
qu'on  connaît  la  mobilité  de  Féli;  c'est  qu'on  veut  mettre  à 
profit  les  dispositions  présentes,  sachant  trop  que  d'un  jour 
à  l'autre,  brusquement,  elles  peuvent  changer.  Et  comme  on 
pense  trouver  ici  le  remède  moral  aux  tourments  que,  depuis 
si  longtemps,  il  endure,  on  n'hésite  pas  à  l'entraîner  et,  secrè- 
tement, à  presser  Rennes,  dont  dépend  à  présent  le  succès. 
Félicité  se  laisse  conduire  :  en  sa  froideur,  on  lui  montre  un 
don,  en  ses  abandonnements  sensibles,  hors  de  très  rares 
instants,  de  précieux  signes  d'élection,  en  son  amour-propre 
obstiné,  l'obstacle  commun  à  tous.  Mieux  encore  :  Félicité  de 
La  Mennais  s'impatiente  et  réclame  à  grands  ci'is  l'autel;  la 
vie  intérieure  qu'il  s'imagine  débarrassée  de  tous  ses  maux, 
commencera,  pense-t-il,  aussitôt  api'ès  la  tonsure.  Il  veut  donc 
devancer  le  temps,  bien  trop  long  au  gré  de  ses  vœux.  Jean- 
Marie  se  prête  à  ses  impatients  désirs.  L'accusera-t-on  d'im- 
prudence? Songez  qu'on  avait  tout  tenté,  qu'il  s'agissait  d'un 
cas  après  tout  désespéré,  qui  semblait  exiger  un  remède 
héroïque;  ([ue  d'ailleurs  ce  premier  engagement  n'avait  l'ien 
d'irrévocable;  et  ([ii'eid'in  Félicité,  qnoicpie  aA'ec  de  violentiîs 
hésitations  dont  il  était  coutumiei',  désirait  ardemment  la  ton- 
sure. A  Rennes,  on  n'était  pas  moins  désireux  (Tu ne  aussi 
précieuse  l'eci'ue.  L'abbé  Brute  mit  donc  à  la  commission 
(pi'on  lui  d(»mandait  toute  la  pi'oniptitude  désirée  :  «  J'ai  reçu 
votre   lettre  à   10   heures,  répondil-il.  J'ni    passé   à    11    heures 
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chez  Monseigneur  ;  à  midi  je  réponds  chez  ma  chère  maman 
où  je  vais  dîner.  Je  vous  réponds  de  ha  part  de  Monseigneur, 
qui  n'a  pas  encore  reçu  la  lettre  de  M.  Vielle.  Il  me  charge 
de  vous  exprimer  combien  une;  si  boiinc;  nouvelhi  lui  est 
agréable,  avec  ([uelle  satisfaction  il  viendra  au  séminaire, 
dans  notre  petite  Bethlécnn,  donner  la  tonsure  à  votre  excel- 
lent IVère.  Je  m'unis  d'avance  à  vous  ius(|u'à  ce  jour,  à  charge 
toutefois  que  vous  ayez  également  pitié  de  moi  l'un  et  l'autrti 
devant  le  Seigneur  ^  » 

A  peine  la  réponse  connue,  sans  perdre  un  instant,  sans 
attendre,  on  avertit  ^I.  de  La  Mennais  de  la  décision  de  son 
l'ils.  11  en  éprouva  quelque  peine,  mais  comment  eùt-il  résisté  ? 
Son  frère  était  gagné  d'avance,  et  dut  a})puyer  la  requête. 
On  eut  vite  son  consentement,  et,  avec  la  même  précipitation, 
le  départ  fut  décidé;  l'abbé  Jean  écrivait,  de  Saint-Malo,  h» 
7  mars  1809,  à  l'abbé  Brute  : 

((  ^lon  digne  ami,  nous  serons,  je  l'espère,  au  grand  sémi- 
naire vendredi  soir,  et  là  nous  tâcherons  de  vous  exprimer 
combien  nous  sommes  reconnaissants  de  tout  ce  que  vous 
faites  pour  nous.  J'ai  écrit  à  Monseigneur  pour  le  remercier. 
Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  un  adieu  qui  ne  sera  pas 
long.  A  vendredi.  Tôt  as  tuas  in  Christo.  J.-M.  M. 

«  Papa  a  été  sensible  à  la  détermination  de  mon  frère  ;  mais 
cependant  il  s'est  i-ésigné,  et  nous  avons  son  consentement. 
Dieu  soit  béni  ~  !  » 

Insistons  sur  la  hâte  extrême  :  Jean-^farie  a  écrit  le  2  mars  ; 
sa  lettre,  arrivée  le  3,  provoque  les  démarches  de  l'abbé 
Brute,  suivies  d'une  réponse  immédiate,  qui  dut  lui  parvenir 
le  4;  le  5  on  avertit  M.  de  La  Mennais  ;  le  6  on  a  son  consen- 
tement ;  le  7,  on  écrit  pour  annoncer  qu'on  arrivera  le  9  au 
soir.  Quelque  chose  de  fébrile  et  d'inquiet  transparait  dans 
ces  démarches  précipitées  :  visiblement  il  s'agit  d'en  finir 
avec  des  hésitations  renaissantes,  et  de  satisfaire  une  ardente 
imagination  qui,  toujours  devançant  le  temps,  veut  réali- 
ser aussitôt  ce  qu'elle  a  su  embellir  de  si  ravissantes  cou- 
leurs. 

Après  six  jours  de  l'etraite  au  grand  séminaire  (ce  ne  sont 
plus  les  dix  jours  d'abord  demandés  par  Jean-Marie),  Féli- 
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eitô  rorut  la  toiisui-c  à  Rennes,  des  mains  de  Mgr  Enoeli, 
le  IG  niai's  1809^  Le  lendemain,  il  éerit  à  Tabbé  Brute 
une  lettre  ({ni  est  plutôt  une  ai'dente  méditation  sur  son 
état  intérieur  ;  à  ti'avers  Texaltation  de  ces  premières  lieures 
troublantes,  il  u'est  guèi'e  uialaisé  de  pressentir,  a\'ee  les  al* 
faissemenls,  les  désillusions  prochaines.  Le  l'enouvellement 
attendu  ne  s\.'st  pas  pi'odnit,  et  Ton  en  revicMit  à  la  résigna- 
tion qui  lait  du  silence  de  Dieu,  du  délaissement  et  de  la 
sécheresse  un  don.  Comme  on  n'a  goûté  aucune  des  dou- 
ceurs si  vainement  espérées,  c'est  à  la  croix  seule  (pi'on  s'at- 
tache : 

«  Qui  vult,  etc.,  lollai  crucem  suam  et  seqaatur  me. 
Obligation  plus  étroite  aux  ministi'es  de  J.-C  d'embi'asser 
la  croix.  —  Ni/iil  exisiimo  me  scire  inier  vos,  nisi  Jesiim  el 
hune  criicifixum.  O  Jésus  !  Jésus  crucil'ié,  je  veux  n'aimer, 
ne  connaître  (jue  vous  désormais.  Je  veux  m'attacher  à  votre 
ci'oix,  y  mettre  toutes  mes  pensées,  mes  affections,  mes  dé- 
sirs, tout  mon  cœur  (4  toute  mon  àme,  en  union  avec  votre 
sainte  Mère,  la  Mère  de  douleurs,  et  h;  disciple  bien-aimé, 
qui  du  Cénacle  où  il  venait  de  reposer  sui'  le  cœur  de  Jésus, 
passa  au  Calvaire  pour  y  partager,  au  pied  de  la  ci'oix,  les 
angoisses  de  la  passion  de  Jésus-  !'  » 

\'oilà  ce  qu'à  cette  heure  qui,  pour  tant  d'autres,  est  une 
heure  de  délices  et  de  léte  intérieure,  Féli  découvre  en  lui- 
même  :  ramei'tume  et  hi  sécheresse  et  le  silence  glacé  sont 
encoi'e  et  toujours  son  partage.  Où  trouverons-nous  désoi'- 
mais,  plus  clairement  gravé,  l'échec  de  ses  espérances  ?  La 
ci'oix,  ses  douleurs,  ses  angoisses,  tels  sont  les  mots  qui  se 
pressent  sous  sa  plume  —  les  sentiments  ({ui  se  pressent  en 
son  àme  —  au  lendemain  de  la  tonsni-e. 

Car  il  faut  bien  qu'il  se  rattacher  à  (pielque  épave,  en  ce 
nouveau  et  si  complet  naufrage;  Dieu  le  repousserait-il?  non, 
l'imagination  soutenue,  exaltée  par  la  retraite  et  la  cérémonie 
récente,  m;  saurait  accept(M*  cette  idée.  Alais  si  Dieu  l'Appelle 
aujourd'hui,  comme  il  n'en  veut  point  douter,  c'est  donc  par 
l'épi-euve  rigoureuse  et  la  privation  sensible,  c'est,  selon  hîs 
piécieux  enseignenuMits  de  Louis  de  Blois,  j)ar  la  voie  épi- 
neuse et  sèche  qu'il  veut  l'élever  jusqu'à  lui.  C'est  à  présent 
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tout  son  espoir:  «  Communion  du  sacré  corps  de  N.-S.,  encou- 
ragement à  porter  la  croix.  —  Mon  Dieu,  il  me  semble  que 
vous  m'appelez  à  vous  par  la  croix.  Croix  sainte,  croix  ado- 
rable, croix  divine,  soyez  à  jamais  mon  partage,  ma  joie,  ma 
consolation,  mon  espérance.  J'ai  aimé,  ô  mon  Dieu,  oh  !  j'ai  trop 
aimé  les  joies  amères  du  monde,  les  consolations  du  monde, 
les  espérances  du  monde;  maintenant  je  ne  veux  que  la  croix, 
la  croix  seule,  la  croix  de  Jésus,  et  encore  la  croix;  je  vivrai 
sur  le  Calvaire  en  esprit  d'amour,  de  pénitence,  de  renonce- 
ment et  de  sacrifice  absolu.  O  quelle  vie  !  quelle  douce,  quelle 
heureuse  vie  ^ !  » 

11  faut  bien  qu'il  l'estime  telle,  puisqu'il  n'en  connaîtra 
jamais  d'autre.  Selon  la  méthode  de  Louis  de  Blois,  il  con- 
duit sa  méditation  :  «  La  vie  et  la  passion  du  Seigneur 
Jésus,  dit  le  Miroir  des  Religieux,  àoiveni  être  le  principal 
sujet  de  l'oraison  mentale  ».  Il  s'efforce  donc  avec  son  pieux 
guide  ((  de  fixer  les  yeux  de  l'esprit  sur  les  souffrances  et  les 
angoisses  de  Notre-Seigneur  *  )),et  d'en  rapprocher  son  état  : 
«  C'est  le  ravissement  de  mon  cœur  d'être  crucifié  avec 
Jésus,  par  les  souffrances,  les  contradictions,  les  mépris, 
les  rebuts,  les  ingratitudes,  les  haines,  les  outrages,  les  per- 
sécutions, et  tout  ce  qui  peut  le  plus  crucifier  mon  orgueil  et 
ma  chair,  par  lesquels  je  vous  ai  tant  offensé,  ô  mon  bon, 
mon  divin  maître,  mon  tendre  Sauveur,  o  ma  vie  et  mon 
espoir,  ma  consolation,  mon  trésor  et  tout  mon  bien -^  »  Ces 
dernières  expressions  sont,  en  particulier,  très  familières  à 
Louis  de  Blois  :  «  O  mon  àme  î  lit-on  dans  le  Miroir  des  Reli- 
gieux, où  est  ton  Dieu?  où  est  ton  amour?  où  est  ton  désir, 
ton  trésor  et  tout  ton  bien^  ?  »  Et  plus  loin  :  «  Comment  ai- 
je  foulé  aux  pieds  votre  loi,  et  transgressé  vos  préceptes  ?  ô 
mon  Dieu  !  mon  Créateur  !  mon  Sauveur  !  ma  vie  et  tout 
mon  bien  "^  !  »  Et  comme  le  Guide  s'écriait  :  «  Quand  te  sera 
t-il  donné  d'habiter  avec  lui,  de  jouir  de  sa  vue  ravissante 
et  de  t'enivrer  de  ses  délices^  ?  »  Félicité  répète  aujourd'hui  : 
«  Je  veux,  oui,  je  veux  m'abreuver  à  longs  traits  des  saintes 
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di'lic'us  cl(^  l  liuiuiliation*.  »  l^uis,  rcvcMiant  loujoiirs  à  son  cri 
dVspoir  désolé  :  a  Mon  Dien  !  mon  Dieu!  encore  une  fois,  la 
croix,  la  croix  et  ri(^n  (|ue  la  croix-!  » 

L(^  Miroir  des  Religieux  conseille  aussi  la  dévotion  à  Mari<' 
et  les  (eîidres  élans  V(n\s  la  mère  de  notre  Sauvinu'  :  «  Sou- 
vent, dit-il  en  rappelant  la  conduite  d'un  solitaire  (|u'il  ])ro- 
pose  en  exemple,  souvent  aussi,  s'adressant  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  comme  à  une  ^lère  pleine  de 
tendresse  et  de  miséricorde,  et  comme  à  la  généreuse  dispen- 
satrice des  trésors  célestes,  il  lui  faisoit  de  douces  plaintes, 
et  imploroit,  avec  une  sainte  im])ortunité,  ses  bénédictions'^.  )> 
Ecoutons  maintenant  Féli  :  (c  Humble  Mère  de  mon  Sauveur, 
je  me  mets  sous  votre  protection  au  pied  de  la  croix,  car  c'est 
à  vous  aussi,  comme  à  saint  Jean,  que  Jésus-Christ  dit  : 
Voilà  voire  Mère  !  Aimons  à  jamais  cette  tendre  mère  et  son 
divin  fils  mort  ])our  nous,  crucifié  pour  nous^.  » 

Il  contemple  toujours  la  croix;  l'autorité  de  Louis  de  Blois 
vient  justifier,  ici  encore,  son  triste  et  douloureux  penchant. 
Après  avoir  montré  comment  le  religieux  qu'il  nous  cite  en 
modèle  méditait  chaque  jour  quelque  partie  de  la  Passion,  il 
ajoute  :  «  Il  ne  s'occupoit  pas  un  jour  seulement,  et  à  son  rang, 
de  cette  partie  de  la  Passion  qui  nous  offre  le  Christ  suspendu  à 
la  Croix;  chaque  jour,  s'il  s  y  sentoit  porté,  il  méditoit,  quel- 
(pies  instants,  ce  profond  mystère  (ramour'\  «  Pourquoi  cette 
méditation  de  la  croix,  pounpioi  c(^  désir  de  la  croix  sont-ils 
une  voie  salutaire?  «  Il  vn  est,  et  en  grand  nombre,  qui 
semblent  pieux,  humbles,  j)atients  tant  qu'ils  n'ont  à  endurer 
ni  réprimandes,  ni  injures,  ni  dommages,  ni  tentations,  ni 
chagrins  :  mais  à  peine  ont-ils  senti  h^  poids  de  la  Croix,  que 
les  murmures,  l'indignation,  l'impatience,  décèlent  leur  or- 
gueil secret  (*t  leur  immortification.  Avant  donc  que  l'on 
puisse  croire  étn;  arrivé  à  une  véritable  abnégation  de  soi- 
mènKi,  il  faut  avoir  souffert  des  contradictions  de  diverses 
sortes  avec  nu  cœur  docihi  et  sei*ein. 

«  Celui  que  Dieu  n'a  pas  éprouvé  par  les  afflictions  doit  se 
regarder  comme  trop  faible  encore  pour  les  supporter;  autre- 
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ment  Dieu  ne  lui  ent  sûrement  pas  épargné  les  tribulations; 
car  il  se  plait,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  à  orner  d'afflictions, 
comme  de  perles  précieuses,  l'àme  qui  lui  est  intimement  et 
parfaitement  unie,  afin  de  la  rendre  de  plus  en  plus  semblable 
à  Jésus -Christ*.  » 

Et  c'(^st  ainsi  que  la  méditation  de  la  croix  conduit  à  cclb; 
de  Téternelb;  gloire  :  «  G  qu'heureuse  est  la  céleste  Jéru- 
salem!... là  un  éternel  cri  de  joie,  des  cantiques  perpétuels 
d'allégresse,  des  chants  de  triomphe  et  de  bonheur  éclatent  et 
se  renouvellent  sans  cesse,  au  milieu  des  concerts  des  Saints, 
et  de  l'ineffable  douceur  des  plus  suaves  parfums  :  là  est  une 
paix  et  un  repos  qui  surpassent  tout  sentiment;  un  calme, 
une  sérénité  que  l'esprit  de  l'homme  ne  saurait  comprendre; 
toutes  les  âmes  n'y  font  qu'une  âme,  tous  les  cœurs  qu'un  seid 
cœur  :  une  douce  sécurité,  un  contentement  pur,  une  tran- 
quille félicité,  une  joie  délicieuse,  y  régnent  sans  cesse  :  là  les 
justes  resplendiront^  comme  le  soleil,  dans  le  royaume  de 
leur  père. 

«  O  quel  ravissement  de  se  mêler  aux  chœurs  des  anges ^ 
d^être  en  perpétuelle  société  avec  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes^ avec  les  saints  apôtres  et  les  martyrs^  avec  les  con- 
fesseurs et  les  vierges,  avec  la  très  glorieuse  Marie,  mère 
de  Dieu!  Plus  de  crainte,  plus  de  tristesse,  plus  de  tiédeur, 
plus  de  lassitude,  plus  d'angoises  !  Plus  de  travail  à  suppor- 
ter, plus  d'obstacles  à  vaincre,  plus  de  dégoûts,  plus  de 
besoins  !  O  quelle  richesse  de  consolations  !  quelle  affluence 
de  délices!  quelle  surabondance  de  joie!  quel  abgme  de 
pures  voluptés^  de  voir  cette  lumière  sans  bornes  et  souverai- 
nement aimable,  cette  gloire  indicible  de  la  très  haute  Tri- 
nité; de  voir  le  Dieu  des  dieux  sur  la  montagne  de  Sion,  de 
le  voir,  non  plus  en  énigme,  mais  face  à  face;  de  voir  l'hu- 
manité glorieuse  du  fils  unique  de  Dieu  !...  De  quel  torrent 
de  délices  notre  àme  sera-t-elle  inondée,  lorsqu'elle  contem- 
plera sans  nuage  cette  immense  beauté,  lorsqu'elle  savou- 
rera à  loisir  cette  douceur  ineffable,  d'où  découlent  et  pro- 
cèdent toute  la  beauté,  et  toute  la  douceur  des  créatures... 
Heureuse  donc,  et  deux  fois  heureuse, /a  céleste  Jérusalem  : 
où  se  trouve  tout  ce  qui  peut  plaire,  et  d'où  tout  ce  qui 
peut  déplaire  est  à  jamais  banni,  où  le  bonheur  de  ceux  qui 

L  Le  Guide  spirituel,  etc.,  chap.  vni,  pp.  173-174. 


272  J>A    VOIE    SACREE    :    LES    PREMIERS   ORDRES 

l'habitent  est  de  louer,  dans  les  siècles  des  siècles,  le  Dieu 
tout  puissant  ' ,  » 

On  excusera  la  longueur  de  la  citation  :  mais  il  fallait 
bien  permettre  au  lecteur  de  juger  par  lui-même  la  qua- 
lité des  emprunts  de  Félicité,  lorsqu'il  veut  s'imaginer  la 
céleste  Jérusalem,  et  ce  que  devient  sous  sa  plume,  en  ce 
cas,  la  généreuse  abondance  du  mystique  :  «  Sic  Deus  dilexil 
miindum  ut  fil'ium^  etc.  Oh!  quand  nous  sera-t-il  donné  de 
Taimer,  de  le  louer,  de  le  glorifier  éternellement  dans  la 
compagnie  des  esprits  célestes,  des  intelligences  bienheu- 
reuses, avec  une  ardeur  toujours  croissante,  loin  dé  cette  terre 
de  douleur  et  de  péché,  dans  le  sanctuaire  de  paix,  la  céleste 
Jérusalem,  où  les  justes  embrasés  de  tous  les  feux  de  l'amour, 
resplendiront  comme  le  soleil,  et  éternellement  s'enfonceront, 
se  perdront,  s'abimeront  dans  les  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie 
comme  dans  un  océan  de  délices  et  d'enivrantes  voluptés-.  » 

L'emprunt  est  évident,  et  par  instants  il  est  textuel;  mais 
que  ce  résumé  semble  sec  au  regard  des  tendres  et  riches 
effusions  de  Louis  de  Blois  ;  et  qu'il  le  paraîtrait  davantage 
si,  pour  îd)réger,  nous  n'avions  dû  supprimer,  dans  la  citation 
du  Miroir  des  Religieux  qui  précède,  les  poétiques  images 
qui  font  étinceler  de  pierres  précieuses,  de  perles  et  de  l'or 
le  plus  pur  les  mui^s  de  la  céleste  Jérusalem;  ou  encore  celles 
qui  évoquent  les  plus  rares  jouissances  de  l'œil,  de  l'oreille, 
de  l'odorat,  et  du  goût,  et  la  grâce  nouvelle  du  printemps  en 
sa  fleui-,  pour  faire  de  très  loin  pi'essentir  l'ineffable  douceur 
de  la  cité  divine-^  !  Félicité  de  La  Mennais  n'a  rien  d'un  mys- 
tique heureux  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  décrire  les  enchante- 
ments du  ciel,  son  imagination  se  détourne  et  se  tait. 


En  voulez-vous  l'explication  !'  11  vous  la  donnera  lui-même 
dès  le  3  avril  suivant.  En  cette  semaine  de  Pâques  où  l'Eglise 
glorifie  la  résurrection  du  Sauveur  et  sa  triom})hant(î  en- 
trée dans    la  gloire,  il   s'efforce  de  vivre   et  d'exprimer  les 

1.  Le  Guide  spiriluel,  etc.,  chap.  v,  pp.  89-9;"). 
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joies  dont  le  cœur  du  chrétien  doit  vraiment  resplendir  «  dnns 
ces  saints  jours,  dans  ces  jours  du  triomphe  de  notre  Roi,  où 
tout  parle  à  l'âme  pour  l'élever,  la  consoler,  l'animer,  la  for- 
tifier '  ».  Quel  fruit  en  aura-t-il  tiré?  Ah!  sans  doute  il 
s'excite  aux  divins  transports.  Disons  à  Jésus,  «  comme  Mario, 
du  fond  du  cœur,  Rabboni,  ô  mon  maître  !  Après  nous  être 
(»nivrés  de  sa  croix,  enivrons-nous  de  sa  gloire  ;  suivons-le 
dans  la  céleste  Jérusalem  et  jusque  dans  le  sein  de  son  Père, 
pour  l'y  louer,  l'y  bénir,  l'y  aimer,  l'y  adorer  à  jamais,  en 
union  avec  ces  esprits  d'amour  qui  veillent  autoui'  de  son 
trône,  s'embrasent,  se  nourrissent,  s'abreuvent  de  ses  feux, 
(^t  font  éclater  aux  pieds  de  l'Agneau,  dans  leurs  ineffables 
transports,  un  éternel  hosanna  ~  !  »  Mais  d'abord  le  nom  de 
Marie  n'est  laque  parce  que,  en  de  fort  belles  pages,  d'ailleurs, 
le  Guide  spirituel  oppose  Marthe  à  Marie,  a  Marie,  instruite 
de  bonne  heure  à  se  dérober  à  la  multitude  des  pensées  incons- 
tantes et  légères  ;  Marie,  occupée  d'un  objet  unique,  et  avec 
un  cœur  toujours  paisible,  brûlant  de  s'unir  au  souverain 
bien,  est  d'une  beauté  bien  plus  parfaite  »  que  «  Marthe,  animée 
par  une  volonté  droite,  mais  distraite  par  les  œuvres  exté- 
rieures, et  agitée  par  une  foule  de  pensées  et  de  soins  divers  ^  ». 
Et  quanta  l'évocation  de  la  céleste  Jérusalem,  on  y  a  reconnu 
sans  peine,  en  seconde  épreuve,  la  traduction  résumée  des 
quelques  pages  du  Guide  rappelées  tout  à  l'heure. 

C'est  lui-même  qui  va  parler  maintenant,  lui,  et  non  plus 
ses  souvenirs.  Vainement  s'est-il  efforcé  vers  l'amour  divin  et 
la  joie  ;  même  en  ces  jours  d'élection,  la  nature  est  rebelle  et 
silencieuse  en  lui  :  «  Hélas  !  mon  Sauveur,  est-il  bien  vrai 
que  Je  vous  aime  ?  Si  je  vous  aimois,  serois-je  si  faible , 
si  tiède,  si  languissant  dans  votre  service  ?  Si  Je  vous  ai- 
mois,  aimerois-Je  autre  chose  que  vous  ?  Si  Je  vous  aimois^ 
m'aimerois-Je  encore  moi-même  ?  Oh  !  faites,  faites  que  je 
me  haïsse,  afin  que  je  vous  aime,  et  que  je  n'aime  que  vous, 
ô  Dieu  qui  êtes  amour  ^  !  »  A  ces  appels,  où  retentit  la  voix 
même  de  Félicité,  sachons  reconnaître  son  cœur.  Mais  l'invo- 
cation retomJ)e  :  l'offrande  n'est  pas  acceptée  :  «  Priez  pour 
moi,  mou  tendre  ami,  mon  îrève,  priez  pour  ce  pauvre  pécheur 
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qui  voudrait  aimer\  et  qui  ne  trouve  en  lui  que  froideur  et 
sécheresse  ;  encore  une  fois,  priez  pour  lui,  comme  il  priera 
lui-même  pour  vous...  »  Et  il  signe  :  «  Votre  pauvre  frère  et 
fidèle  ami  i.  »  Malheureux,  en  effet,  que  tous  ses  fervents 
désirs  ne  peuvent  arracher  à  la  triste,  à  rin([uiète  et  désolée 
préoccupation  de  lui-même. 

Vainement  pour  le  rapprocher  de  Dieu,  pour  lui  donner  la 
ferveur  sensible,  ceux  qui  le  dirigent  alors  cherchent  à  ranimer 
chez  lui  cette  dévotion  à  Marie  dont,  enfant,  sous  Tinfluence 
et  par  la  vertu  de  Mme  des  Saudrais,  le  petit  orphelin  avait 
été  si  pénétré.  «  Humble  mère  de  mon  Sauveur,  je  me  mets 
sous  votre  protection  au  pied  de  la  croix  ~  »,  écrivait-il  le 
lendemain  de  sa  tonsure,  le  17  mars.  Et,  le  21  mars,  l'abbé 
Jean,  suivant  son  dessein,  mandait  à  l'abbé  Brute  :  «  N'ou- 
bliez pas,  je  vous  en  prie,  de  m'envoyer  la  consécration  à  la 
Sainte  Vierge  que  je  vous  ai  demandée  et  que  vous  m'avez 
promise.  Je  veux  que  tous  les  trois,  vous,  mon  frère  et  moi, 
nous  la  récitions,  et  (jue  nous  nous  retrouvions  ensemble 
dans  le  sein  de  notre  bonne  mère.  Oh  !  qu'on  doit  y  être  bien  ! 
x\llons-y,  allons-y  donc  bien  vite^  !  »  Ainsi  Tabbé  Jean  jetait, 
sous  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge,  les  fondements  d'une 
congrégation  affiliée  à  la  fameuse  Congrégation  du  P.  Del- 
puits,  à  laquelle  il  appartenait  ;  les  trois  premiers  membres 
en  étaient  lui-même,  son  frère  et  l'abbé  Brute.  «  Tous  les 
soirs,  écrivait-il  à  ce  dernier  le  22  avril  1809,  nous  récite- 
rons, en  union  avec  vous,  l'excellente  petite  prière  à  la  Sainte 
Vierge'*  »  ;  et,  peu  de  jours  après,  le  l®'^  mai,  Félicité  de 
La  Mennais  encourageait  leui*  correspondant  habituel  à  l'exé- 
cution d'une  œuvre  dont  il  imaginait  le  plan:  «  Ne  remarquez- 
vous  pas  que  la  dévotion  à  la  Sainte  ^'ierge  s'affaiblit  chaque 
jour,  comme  tout  le  reste  ?  Si  l'on  pouvait  la  ranimer  un  peu  ! 
Voilà  ce  que  nous  désirerions;  {ah!  de  tout  notre  cœur! 
ajoute  l'abbé  Jean)  mais  comment  ?  Croyez-vous  qu'un  petit 
volume  bien  choisi,  bien  impi'imé,  pût  contribuer  à  répandre 
le  culte  et  l'amour  de  cettci  bonne  Mèi-e  ?  Moucher  ami,  c'est 
un  bouquet  qu'il  faut  que  vous  lui  présentiez  ;  cela  vous  coû- 
tera peu,  vous  êtes  si  plein  d'idées  et  de  sentiments,  tous  les 
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plus  vifs,  les  plus  doux,  les  plus  aimables,  les  plus  tendres  !... 
Si  vous  goûtez  cette  idée,  nous  pourrions  vous  fournir  une 
très  belle  prière  de  Blosius  K  La  consécration  de  M.  Boudon 
terminerait  très  bien  l'ouvi-ac^'e'-.  »  Il  revient  à  la  charjjfe 
quelque  temps  après  :  «  J'aimerois  bien  ces  heures  de  Marie, 
éci'it-il  dans  une  lettre  inédite  à  l'abljé  Brute;  vous  on  déci- 
derez, et  en  attendant,  mettez-moi,  cher  ami,  dans  vos  prières 
aux  pieds  de  cette  bonne  mèi'c  commune,  ([iio  nous  n'aimerons, 
que  nous  ne  bénirons  jamais  assez.  ^  » 

Voilà  sans  doute  de  l'iiumilité,  de.  la  tendresse,  et  de  l'onc- 
tion. Mais  prenons  garde  :  Félicité  va  se  charger  de  nous 
éclairer  sur  son  cas. 

Le  Guide  spirituel, — jamais  certes  il  n'avait  mieux  mérité 
son  double  titre  puisqu'on  conduisant  par  la  main  Félicité 
jusqu'à  l'autel,  il  lui  avait  si  souvent  présenté  comme  un 
fidèle  miroir  de  son  àme  —  le  Miroir  des  âmes  religieuses 
était  achevé  d'imprimer  à  la  fin  de  mars  1809.  L'abbé  Jean 
envoyait  à  l'abbé  Brute  son  exemplaire  le  8  avril,  et,  comme 
s'il  eût  voulu  accuser  davantage  le  rôle  de  Louis  de  Blois 
pendant  ces  mois  décisifs,  il  chargeait  son  correspondant  de 
remettre  un  autre  exemplaire  au  jeune  homme  qui  avait  pris 
la  tonsure  avec  Félicité,  recommandant  les  traducteurs  à  ses 
prières.  «  J'espère,  mon  ami,  que  vous  serez  content  de 
Louis  de  Blois  :  il  est  si  pieux  !  si  saint  !  Il  parle  du  bon 
Dieu  avec  un  amour  si  vif,  avec  une  onction  si  pénétrante  ! 
Les  maximes  les  plus  pures  de  la  vie  spirituelle  coulent  de 
sa  plume,  ou  plutôt  sortent  de  son  cœur,  avec  une  douceur 
ineffable,  comme  le  lait  du  sein  d'une  nourrice.  Tenez,  j'aime 
de  toute  mon  àme  ce  bon  Louis  de  Blois  ^.  »  Commentaire 
honnête,  édifiant  et  sage,  tel  qu'on  ])0uvait  l'attendre  de 
Jean-Marie.  Passons  maintenant  à  son  frère. 

L'abbé  Brute  avait,  pour  satisfaire  au  Aoeu  des  traduc- 
teurs, envoyé  quelques  observations  sur  la  traduction  de 
Louis  de  Blois.  J  imagine  que  l'excellent  prêtre  n'attachait 
pas  à  ses  remarques  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méri- 
taient ;  qu'il  ne  se  piquait  nullement  de  littérature,  et  n'avait 
voulu  que  montrer  son  zèle  et  témoigner  de   Tattention  qu'il 

1.  Louis  de  Blois. 

2.  GoLRNERiE,  pp.  58-59, 
.3.  Inédit. 

4.  GouRNERiE,  pp.  51-52. 
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avait  mise  à  sa  lecturo.Féli  st^  chargea,  sans  attendre,  de  la 
réponse;  et,  comme  de  juste,  il  lui  prouva  dans  les  formes 
qu'il  n\v  entendait  ritîu.  Les  critiques  de  Tabbé  Jiruté 
sont  reprises  une  à  une  et  l'éfutées  péremptoirement,  avec 
cette  teri'ible  humilité  dans  laqucdh;  s'enchâsse  à  ravir  un 
amoui'-pi'opre  au  moins  littéi-aire,  invincible.  C'est  le  l/""  mai 
J809,  un  mois  et  demi  à  peine  après  la  tonsure,  ne  Toii- 
blions  })as,  que  Félicité  vient  défendre  sa  traduction.  U 
commence,  bien  entendu,  j)ar  les  formules  de  poliU^sse  ([ui 
sont  de  mise  en  telle  circonstance  :  «  Combien  nous  vous 
savons  gré,  cher  ami,  d'avoir  bien  voulu  donner  quelques 
instants  à  l'examen  de  notre  petit  livret,  et  combien  nous  re- 
grettons qu'il  n'ait  point  passé  entre  vos  mains  avant  T im- 
pression ^  »  Déjà,  dans  l'expression  de  ces  regrets,  j'entre- 
vois quelque  ironie  :  ce  qui  suit,  où  rien  ne  reste  des 
observations  de  Brute,  ne  les  justifie  point  du  tout.  Pour  eu 
bien  sentir  le  mordant,  comme  aussi  pour  interpréter  exacte- 
ment ce  qui  va  suivre,  il  n'est  pas  inutile  de  se  ra[)peler 
l'extrême  négligence  en  fait  de  syntaxe  dont  témoignent 
outre  mesure  les  lettres  du  cher  Brute.  Les  verbes  s'y  éva- 
nouissent, les  mots  s'y  poussent  au  petit  bonheur,  les  incor- 
juH'tions  y  foisonnent.  Après  cela,  ([ue  peut  bien  signifier 
ceci?  «  C'étoit,  c'étoit  à  vous  de  traduire  ce  bon  Louis  do 
]3lois,  si  doux,  si  pieux,  si  tendre-,  »  —  Mais  je  veux  ((uo 
notre  Féli  n'ait  songé  qu'aux  exquises  qualités  du  cœur  de 
son  ami  Brute;  en  sera-t-il  de  même  ici?  Le  critique  impro- 
visé n'a  pas  api)rouvé  les  perles  (^t  l'or  dont  Blosius  couvre 
la  cognée  qui  doit  renversej*  l'arbre  figurant  nos  vices.  «  Une 
cognée  ornée  de  perles  et  toute  brillantes  d'or  seroit,  en  effet» 
une  très  mauvaise  cognée,  accorde  Féli;  mais  ne  seroit-ce 
j)as  une  cognée  très  précieuse,  (^t  Blosius  a-t-il  voulu  dire 
autr(;  chose?  Voilà  pour^  le  fond;  mais  c'est  bien  ])(»u  de 
chose  ici  ([ue  le  fond,  si  eff(^ctiv(»ment  le  goût  est  blessé  de 
l'expression.  A  cet  égard ^  nous  avons  toutes  les  raisons  pos- 
sibles de  nous  en  rapporter  au  vôtre;  permettez,  toutid'ois, 
(|ue  nous  vous  l'appelions  ces  harpes  d'or,  i\mA\m  met  entre 
les  mains  des  séraphins,  et  qui  font,  ce  jious  sc^rnble,  un  assez 
heureux   effet  pour  rimagimdioii  •'.  »  Cette  fois,  l'ironie  pré- 

1.  (ÎOIIRNERIE,    p.    nf). 

2.  Ihid. 

:{.  fhid.,  pp.  r)7-58. 
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cède  de  trop  près  la  leçon  pour  qu'on  s'y  méprenne.  —  La 
riposte,  du  reste,  ne  s'arrête  pas  là  :  Brute  regrettait  l'al)- 
sence  du  texte  latin  et  le  changement  du  titre;  on  lui  répond 
par  l'autorité  du  Père  abbé  de  la  Ti'appe,  et  la  nécessité  de 
procurer  «  plus  de  lecteurs  à  ce  pauvre  (}aide,  lequel,  sous 
son  ancienne  dénomination,  n'auroit  probablement  guidé 
que  fort  peu  de  personnes  ^  » .  On  lui  concède  ({ue  ses  obser- 
vations sur  les  pages  44,  45,  48  sont  parfaitement  justes; 
mais  c'est  pour  lui  faire  mieux  entendre  qu'elles  n'ont  pas  le 
sens  commun  :  «  Nous  nous  sommes  bornés  à  traduire  le 
plus  littéralement  possible,  non  seulement  ces  endroits,  mais 
tout  l'ouvrage,  persuadés  qu'il  n'y  avait  qu'à  perdre  à  s'éloi- 
gner de  cette  si  douce  et  si  aimable  simplicité-.  »  Puis,  on 
défend  en  grammairien  et  en  styliste  quelques  expressions 
critiquées  :  «  Rasséréner  avoit  vieilli  [c'est  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  qui  nous  V apprend)  [la  remarque  est  de 
l'abbé  Jean|,  mais  il  a  repris  faveur,  et  La  Harpe,  je  crois, 
s'en  est  servi;  d'ailleurs,  je  ne  sais  pas  trop  quel  autre  mot 
pourrait  le  remplacer.  —  Emanations  me  paroit  rendre, 
mieux  que  tout  autre  mot,  ce  charme  attirant,  cette  impres- 
sion de  grâce  et  d'amour,  ce  je  ne  sais  qnoi  de  tendre  et  de 
doux,  qui  sort  de  V Epoux  pour  ravir  le  cœur  de  V Epouse. 
Marmontel  parle  quelque  part  des  émanations  célestes  de  la 
belle  âme  de  Fénelon'-^.  »  Bref,  de  riposte  en  riposte,  d'hum- 
bles protestations  en  protestations  d'humilité,  il  ne  reste 
rien  —  mais  rien  —  des  critiques  de  ce  pauvre  Brute,  et  il 
apparaît  clairement  qu'il  eût  bien  mieux  fait  de  se  taire.  Après 
cela,  on  peut  écrire  sans  quel'amour-propre  en  souffre  :  «  Je 
suis  tout  honteux,  moi,  pauvret,  de  n'être  pas  entièrement  de 
votre  avis  (admirez  l'euphémisme  :  pas  entièrement  quand  on  a 
tout  rejeté),  mais  jeserois  encore  plus  honteux,  cher  ami,  de  ne 
pas  vous  le  dire  librement,  car  ce  seroit  témoigner  que  je  fais 
quelque  cas  de  ce  que  je  puis  penser  ou  dire,  ce  qui  seroit  en 
vérité  bien  fou,  quoique  par  cela  même  peu  surprenant^.  » 

J'avoue  constater  ici  l'amour-propre.  Féli  croit  très  sincè- 
rement témoigner  son  humilité  :  le  document  n'en  est  que 
plus  convaincant.  Il  se  fait  humble  ?  Vains  efforts  î  En  ses 

1.  GouRNERiE,  pp.  56-57. 

2.  Ibid.,  p.  57. 
8.  Ibid. 

4.  Ibid.,  p.  58. 
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heures  vraiment  consacrées,  en  ses  plus  ferventes  extases  — 
celles   du  moins  qu'il  a    crues  telles   —   il   ne    s'est  jamais 
renoncé.  Obscurément,  il  le  sent  bien  :   Tinvincible  obstacle 
est   en  lui.   Sur  les    maisons  dont    ((iielque    affaissement  du 
sous-sol  menace  la  stabilité,  les    architectes  prévoyants   font 
poser    ces   muets    lémoins    dont   la    déviation   permettra    de 
mesurer  l'écartement  des  murs  et  le  déplacement  du  termin. 
S'il    est  vrai,  comme  l'a  clairement  vu   le  génie   perçant  de 
Pascal,  que  la  vie  creuse  en  chaque   être  humain  ces   deux 
effrayants  abimes,  le  désespoir  et  l'orgueil,  on  ])eut  dire  que 
La  Mennais  fut,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  témoin 
de  l'humanité.   Nul  ne  vécut  plus    spontanément,  avec    une 
plus  douloureuse  sincérité,  la    double  misère  humaine:  c'est 
par  là  surtout  qu'il  est  grand.  Telle  note  du  Guide  spirituel 
])rendra   tout   son   intérêt  si   l'on  veut   bien    v   découvrir  ce 
([u'elh;    est  effectivement  :   une   confession  franche,    à  peine 
voilée,  mais  si  tristement  suggestive,  de  ce   mal  congénital 
qui  pèse  sur  les  fils  d'Adam  :  «  L'homme,  gémit-il,  a  besoin 
d'être  humilié,  humilié  à  tous  les  instants,  parce  qu'à  tous 
les  instants  il  y  a  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  rebelle  qui  as- 
pire à  s  élever  sans  mesure  comme  sans  raison.  Il  faut  qu  il 
sente  sa  faiblesse  pour  ne  pas  s  enorgueillir  de  sa  force. 
Toujours  extrême  et  jamais  à  sa  place,  s'il  ne  rampe  dans  la 
boue,  il  se  perd  dans   les  deux.  Etrange;  condition,  oii    la 
vertu  même  devient  un  piège,  où  les  chutes  sont  un  remède, 
et  presc[U(^  un  bonheur  L  »  Cette  condition  est  la  sienne.  Ne 
nous  conlessait-il  ])as  tout  à   l'heure  (|ue   son   amour-|)ropr(î 
croissait,  qne  son  orgueil  renaissait  sons  le  couteau  même? 
Mais  alors,  quel  désespoir  !  (^iar  il  le   sent;  si    sa  désolation 
intérieun;    l'abandonne,    l'orgueil     l'enqmrte;    et  si,    d'autre 
part,  il  n'(;ntrevoyait,  dans  ciîtte^  désolation  même,  la  «  })er- 
fection  en  espérance;  »,  avec  les  joies  (pii  s'y   attachent,  que 
lui  ((  resteroit-il  (|ue   le  dés(\sj)oir?  Orgueil,  déscîspoir,  voilà 
doue  les  deux  irrands  écueils    de  la  vie  humaine-  ».  (^e  sont 
<\\\  uîoins  ceux  de  sa  vie;,  [ci,  nous  avons  atteint   les  assises 
iiK'nies  (lu  tempérameiil,  le  fond  immuable;  de  l'àme,  le  silen- 
cieux, mais  exact  témoin  de  la  faiblesse  humaine  et  de  cette 
grande  i-uine  (|u'uii  jour  il  iu)us  faudra  (h'ci'ir;'. 


1.  Le  Guide  .<ipiriluel,  etc.,  chap.  vu,  pp.  158-159,  n. 

2.  Ibid.y  pp.  158-KiU. 


CHAPITRE   IV 


LES  ORDRES  MINEURS  (1809-1810) 


I.  La  chimère  monastique. —  Les  tourments  de  Félicité  :  le  romantisme  de 
la  croix.  —  III.  Avant  les  ordres  :  l'exaltation.  —  IV.  Après  les  ordres  : 
la  dépression. 


Le  premier  pas  de  Félicité  de  La  Mennais  vers  l'autel,  en 
mars  1809,  avait  déterminé  chez  lui  moins  le  goût  résigné 
des  souffrances  intérieures,  de  la  sécheresse  et  de  la  croix, 
que  la  curiosité  de  l'obstacle.  L'abbé  Brute  le  lui  désignait  à 
demi-mot,  après  la  lettre  du  l^*"  mai  1809,  dans  l'amour-propre 
même,  dans  le  goût  polémique  dont  témoignaient  les /?e/?ex/o;2S. 
A  cette  leçon  discrète  Félicité  de  La  Mennais  répondait  en  ces 
termes  :  «  Trop  bon  ami,  comment  vous  exprimer  ce  qu'a 
senti  mon  pauvre  cœur  en  lisant  votre  petit  billet  ?  Ah  !  que 
vous  avez  bien  raison,  et  qu'une  seule  page,  une  seule^ligne, 
un  seul  mot  de  saint  François  de  Sales  ou*de  V Imitation  est 
au-dessus  de  ces  tristes  et  contentieuses  brochures  qui  ne 
savent  que  flétrir  et  dessécher  Tàme,  et  la  mienne  surtout, 
déjà  si  froide,  si  aride.  Mon  Dieu!  qui  m'a  jeté  dans  cette 
malheureuse  voie  ?  L'orgueil,  oui,  l'orgueil  je  le  sens,  je  le 
reconnais  tous  les  jours.  Priez,  mon  tendre  frère,  priez,  je 
vous  en  conjure,  pour  ce  misérable  qui  devrait  être,  qui 
est,  oui,  je   le  dis  dans  la  sincérité  de  mon  cœur,   plein  de 
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confusion,  d'avoir  seulement  songé  à  faire  entendre  sa  voix 
dans  TEglise,  lui  que  TEglise  ancienne  eût  à  peine  admis 
au  nombre  des  pénitents,  et  qui  n'aurait  pas  assez  de  la 
vie  pour  pleurer  une  seule  de  ses  fautes  ^  »  Mais,  si  cette 
forme  spéciale  et  si  répandue  de  l'orgueil,  le  goût  du  succès 
littéraire,  de  la  discussion  et  du  triomphe  de  la  plume  a  tai*i 
les  sources  divines,  n'est-ce  pas  en  y  renonçant  qu'on  goûtera 
enfin  l'enchantement  tant  souhaité  du  paisible  et  pieux  amour? 
Ah!  sans  doute;  et  de  quelle  ardeur  le  minutieux  grammai- 
rien, l'irréprochable  styliste  de  tout  à  l'heure,  se  juge  prêt, 
maintenant,  à  délaisser  l'étude  pour  gaguer  à  ce  prix  l'amour  ! 
Comme  il  aimerait  à  n'être  «  rien,  absolument  rien,  tout  en- 
tier perdu,  abîmé,  anéanti  dans  cet  immense  tout  de  son 
Dieu  »,  où  l'appelle  «  l'inexprimîïble  dégoût  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  ce  grand  Dieu-»  ! 

Seulement,  il  a  beau  se  consumer  dans  son  désir  du  souverain 
bien  qu'il  espère  :  l'obstacle  est  en  lui  invincible,  et  toujours 
debout  :  aux  aspirations  vers  Dieu,  répond  ce  besoin  de 
divertissement  où  l'orgueil  humain  se  complaît,  et  que  Pas- 
cal décrivit  si  bien  ;  le  voilà  donc  partagé  entre  le  ravis- 
sant mirage  qui  l'attire  et  le  désespère,  et  les  sollicitations 
sensibles  qui  le  détournent  et,  le  dispersant,  l'éloigent  du 
seul  bien  véritable;  écoutons  parler  ses  désirs  mêlés  de 
gémissements  :  ils  sont  ceux  de  l'humanité  :  «  Comment 
donc  se  fait-il  que  tout  m'ébranle,  que  tout  m'entraîne, 
(pje  tout  me  pousse  hors  de  ce  centre  où  la  douce  main  de 
noti'c^  bon  Mîiitre  cherche  à  me  fixer  dans  un  délicieux  repos  ? 
Il  faut  bien  (jucî  je  le  dise  encore  une  fois,  c'est  Torgueil  qui 
m'agite  et  tend  sans  cesse  à  me  séparer  du  Bien- Aimé.  Oh  ! 
qui  me  donnera  de  m'attacher  à  lui  iniiquement,  en  toute  hu- 
milité (»t  simplicité!  (|iii  me  donnera  d'entrer  comme  vous, 
ch(;r  ami,  dans  cette;  nuit  de  la  foi  où  disparaissent  les  vains 
fantômes  de  Tamour-pi'opre  et  de  l'imagination  !  Qui  répan- 
dra sur  mes  lèvres  aiides  ([uehpu^s  gouttcîs  de  ces  eaux  pures 
et  vivifiantes,  qui  éteniellemenl  jaillissent  de  la  fontaine 
d'amour  !  ()  douce  fontaine  :  fontaine  do  joie;,  de  délices  et 
de  paix,  je  t'a])erçois  de  loin,  comme  au  travers  d'un  nuage, 
et  mon  ca3ur,  malgré  sa  misère,  s'épuise  de  désirs  et  défaillit 


1.  Roussel,  Lamennais  d'après  des  documenls  inédits,  I.  I,  pp.  22-:^:}. 

2.  Ibid.,  p.  23. 
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dans  Tardeur  de  se  plonger  et  de  se  perdre  à  jamais  dans  tes 
ravissantes  profondeurs*!  » 

Alors,  comme  tous  les  malades  de  l'àrne,  il  s'imagine  ([ue 
la  cause  de  son  mal  n'est  pas  en  lui,  mais  hors  de  lui  ;  (pu; 
la  vie  solitaire,  en  l'arrachant  à  l'attrait  des  lunestes  Jiiens 
qui  l'appellent,  ranimerait  enfin  son  cœur.  Api'ès  avoir  pro- 
testé de  sa  résolution  d'être  dans  les  mains  de  la  l^rovideiUH» 
«  comme  un  petit  enfant  cpii  n'a  point  de  volonté  et  qui  obéit 
atout  sans  résistance  »,  il  ajoute  :  a  Toutefois,  il  me  semble 
que  la  solitude  me  serait  bonne,  il  me  semble  entendre  une 
voix  (|ui  m'appelle  au  désert-.  «  Mais,  partagé  entre  cette 
nouvelle  vocation  et  celle  dont  il  craint  déjà  d'avoir  é[)rouvé 
l'insuffisance,  il  ne  sait  point  vouloir,  et  confi(;  sa  destinée, 
en  tremblant,  à  des  mains  étrangères  :  «  D'autres  en  décide- 
ront, et  pour  moi,  il  i\\^  nu;  reste  qu'à  dire  du  fond  du  cœur  : 
Ecce  venio  ai  faciam,  Deas,  volanlatem  tuam'K  »  Hélas!  il 
se  renonce  moins  qu'il  ne  renonce  à  l'effort  vii'il  qui  s^ul,  ï\\'\\ 
doutons  pas,  Taurait  véritablement  sauvé  ! 

Ainsi  les  premiers  désirs  de  la  solitude  chez  Féli  se  lient 
à  ce  qu'il  croit  être  le  dégoût  des  lettres  et  des  études.  Tou- 
jours en  quête  des  consolations  spirituelles  dont  il  est  a^ide, 
à  la  suggestion  de  Brute,  il  accuse  les  travaux  auxquels  il  s'est 
consacré,  la  brochure  des  Réflexions,  surtout  de  ses  séche- 
resses intérieures.  L'abbé  Jean,  qui  le  dirige  alors,  le  connaît 
mieux  que  lui-même  ;  et  d'ailleurs  comment,  si  actif,  si  infa- 
tigable, accepterait-il  sans  la  combattre  l'idée  de  voir  son 
frère  entrer  dans  quelque  ordre  contemplatif  ?  C'est  l'impru- 
dent abbé  Brute  qui,  sans  y  songer  sans  doute,  a  le  premier 
semé  l'idée  qui  germe  et  commence  h  solliciter  et  tourmenter 
Félicité  ;  c'est  donc  à  lui  que  Jean-Marie  écrit  pour  l'engager 
à  réparer  le  mal  en  détournant  l'imagination  de  Féli  des  voies 
dans  lesquelles  il  s'égare  ;  prêtre  il  le  veut,  mais  non  pas 
moine,  et  c'est  une  chimère  à  ses  yeux  que  cette  double  voca- 
tion entre  les  deux  alternatives  de  laquelle  son  frère  «  pieux 
comme  un  ange  »  va  désormais  pendant  de  longs  mois  hésiter 
dans  l'angoisse  et  dans  la  douleur.  Il  se  refuse  donc  à  lui 
conseiller  «  de  prendre  pour  lui  la  meilleure  part  et  de  lais- 
ser à  d'autres  le  soin  de  tout  le  reste  :  mais  pensez-vous  qu'il 

1.  Roussel,  Lamennais  diaprés  des  documents  inédits,  t.  I,  pp.  23-24. 

2.  Ibid.,  pp.  24-25. 

3.  Ibid.,  p.  25. 
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ait  reçu  tant  de  talents,  ot  que  Dieu  ait  permis  ((u'il  ait  ac- 
quis des  connaissances  si  étendues,  pour  n'en  l'aire  aucun 
usagiî  ?  Pour  moi,  je  ne  le  croirai  pas  facilement.  D'ailleurs, 
dans  les  jours  mauvais,  peut -ou,  sans  des  raisons  extrême- 
ment fortes,  refuser  de  combattre  les  combats  du  Seigneur? 
Les  anciens  solitaires  ne  s'empressaient-ils  pas  de  renoncer 
aux  douceurs  du  repos,  et  de  quitter  le  jardin  de  délices  où 
ils  s'étaient  retirés,  lorsque  l'Eglise,  attaquée  de  toutes  parts, 
les  appelait  à  sa  défense  ?  Mourir  les  armes  à  la  main,  sur  le 
champ  de  bataille,  n'est-ce  donc  pas  un  sort  assez  beau,  et 
nous  est-il  aujourdliui  bien  permis  d'en  chercher,  d'en  désirer 
un  autre  *  ?  » 

Sans  doute  il  faut  s'effoi'cer  avant  tout  de  connaître 
les  desseins  de  la  Providence,  car  elle  conduit  certaines 
âmes  par  des  voies  cachées,  et  souvent  douloureuses, 
«  jusque  dans  le  cellier  divin  où  elles  s'enivrent  des  pures 
délices  de  l'éternel  amour-  ».  C'est  le  rêve  de  Félicité,  d'être 
un  de  ces  heureux  élus,  que  ses  peines  intérieures  désigne- 
raient à  ce  ravissant  avenir;  pour  lui  Jean-Marie  n'y  croit 
guère;  il  connaît  assez  bien  son  frère  pour  déterminer  les 
sources  de  cette  prétendue  vocation  :  un  mot  imprudent  de 
Brute,  sur  le  terrain  tout  préparé  par  le  commerce  du 
Guide ^  et  l'échec  des  espérances  que  l'on  fondait  sur  la  ton- 
sure, ont  fait  germer  ce  grand  besoin  de  vie  monastique  et  de 
contemplation  solitaire.  Gela  passera, pourvu  qu'on  ne  souffle 
pas  sur  une  flamme  jeune.  Aussi  l'abbé  Jean  veut-il  prévenir 
toute  imprudence  de  Brute  :  «  les  imaginations  vives  s'exaltent 
si  facilement  et  quelquefois  vont  si  loin'^  !  »  Celle  de  Féli  lui 
montre  les  périls  au  dehors  :  quelle  erreur  !  Il  les  porte  en  lui; 
il  les  emporterait  dans  la  solitude  :  «  Une  crainte  excessive  des 
périls  auxquels  on  est  exposé  en  vivant  au  milieu  des  hommes 
n'est  pas  toujours  une  raison  pour  les  fuir.  Si  la  solitude  a 
S(is  attraits,  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  dangers,  et  en  se  renfer- 
mant en  soi-même,  n'y  est-on  pas  encore  environné  d'enne- 
mis ?  Le  plus  dangereux  de  tous,  l'orgueil,  ne  nous  y  pour- 
siiivi'ait-il  pas?  c^t  si  nous  sommes  condamnés  à  le  trouver 
partout,  il  faut  bien  nous  résignera  h;  combattre  sans  cesse,  et 
vraiment  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  renoncer  à  faire  le  bien, 
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de  peur  de  tirer  vanité  du  peu  de  bien  qu'on  pourrait  faire  ' .  »  , 
L'âme  simple  et  droite  de  Jean-Marie  entrevoit  quelque  sub- 
til détour  de  l'amour-propre  dans  ce  goût  de  la  solitude  ;  l'or- 
gueil y  trouverait  son  compte,  et  peut-être  aux  champs  plus 
qu'ailleurs.  Mais  surtout,  il  faut  à  Féli  la  distraction  do  lui- 
même  ;  il  faut  qu'à  chaque  instant  la  réalité  des  œuvres  qu'il 
entreprend,  qu'il  poursuit  et  qu'il  achève,  s'interpose  entn; 
sa  pensée  et  les  chimères  désolées  ou  trop  séduisantes  qu'elle 
engendre.  Nul  n'est  moins  fait  pour  la  vie  monastique.  Aussi, 
quelques  jours  après,  le  29  juin  1809,  Jean-Marie  renou- 
velle-t-il  ses  instances  auprès  de  Brute  :  «  Dans  votre  réponse 
à  Féli,  écrit-il,  je  vous  le  demande  en  grâce,  ne  mettez  rien 
qui  puisse  enflammer  une  imagination  si  vive  2.  »  Mesurons 
l'étendue  de  ses  ci'aintes  à  l'insistance  de  ses  recommanda- 
tions. L'abbé  Brute,  du  reste,  entra  tout  de  suite  dans  ses 
vues  ;  il  s'excusait  le  2  juillet  1809  de  n'avoir  pas  encore 
répondu  à  Félicité  ;  «  je  n'ose  commencer  »,  disait-il  ;  et, 
dans  cette  manière  un  peu  contournée  qu'il  aimait,  il  ajou- 
tait :  «  Je  voudrais  si  bien  lui  prouver  qu'il  faut  qu'il  se  sa- 
crifie jusque  dans  les  moelles,  et  le  mettre  hors  de  toute 
espérance  et  assurance  en  ses  plus  chères  pensées  !  Je  ne  m'en 
sens  pas  capable.  Et  puis,  le  cœur  même  en  souffre,  car  j'ai 
trop  de  peine  à  me  réduire  moi-même,  contre  toute  ma  répu- 
gnance, à  cette  vie  active  où  je  crois  que  nous  devons  nous 
perdre  et  oublier,  contre  tous  les  plus  doux  attraits  du  fond 
de  l'âme.  Je  ne  sais  commencer  à  lui  écrire-^.  »  Puis,  après 
avoir  rappelé  combien  il  était  nécessaire,  dans  les  circon- 
stances présentes,  de  posséder  à  fond  la  matière  de  l'Eglise, 
il  ajoutait,  condamnant  par  là  même  ce  dégoût  de  l'étude 
qu'accusait  récemment  Félicité  de  La  Mennais  :  «  Etudiez, 
étudiez,  étudiez,  vous  et  Féli,  qui  doit  être  tout  revenu,  sans 
y  avoir  été,  de  ces  délicieux  asiles  que  leurs  saints  habitants 
quittaient  pour  revenir  dans  les  grandes  villes,  en  des  temps 
comme  ceux-ci^.  »  Jean-Marie  était  servi  à  souhait  :  «  Ce 
que  vous  mandez  à  Féli  est  excellent  ;  je  l'approuve  beau- 
coup'^ »,  répondait-il  à  Brute  le  4  juillet. 
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Ainsi  (ïxliui'té,  entraîné  de  deux  cotés  à  la  lois,  (;t  sans 
doute  aussi  ])ar  l'abbé  A'ieHe,  Félicité  de  La  Mennais  revient 
donc  à  l'étude.  Dès  le  20  juillet  il  s'en([uiert  des  ouvrages  de 
Semler  sur  la  criti(jue  saci'ée,  et  de  tous  ceux  qu'on  pourra 
connaître  sur  cet  objets  en  quelque  es]>rit  et  en  quelque  langue 
((u'ils  soient  écrits  *.  Quel([ues  jours  après  il  dc^mande  VEuri- 
pide  (le  Heck,  et  VEssai  d'an  nouveau  cours  de  langue 
allemande^  contenant  le  poëme  des  quatre  âges  de  Zacharie^ 
chez  (>aillot,  rue  du  Cimetière-Sjdnt-xVndré,  numéro  6.  Il 
voudrait  aussi  savoir  ce  que  c'est  ([u'Audran,  qu(d  lionime, 
et  le  cas  ([u'ou  en  fait  comme  savant^.  On  jugera  de  la 
variété  dcis  ol)j(^ts  dont  il  s'occuper  —  encore  suffisent-ils 
mal  à  son  activité  d'esprit  —  par  U^'^  desiderata  suivants  qu'il 
exprinu*  :  «  Sur  la  géologie,  (.[Wi^,  penser  d(î  ces  couches 
su|)erposées  et  formées  d(;  coquillagtis  (jui  s'éloignent  d'au- 
tant plus  des  espèces  connues  (pi'ils  sont  plus  éloignés  delà 
surfac(;  du  sol?  — Chronol.  de  l'Hébreu  et  des  Septante, 
lîupielh;  faut-il  adopt(H^  ?  —  Création  :  pcmt-on  se  passer  du 
systèmes  de  Deluc,  qui  considère  les  six  jours  comme  six 
époques  indét(;rminées  '^ 

((  Crili([ue  sacrée.  —  Qu(;ls  sont  les  ouvrages  fondamentaux, 
et  ceux  ([in  ne  sont  qu'utiles,  et  n  quel  degré  ?  —  Que  pense 
M.  Gai'ni(;r  du  système  de  lecture  de  Masclef  ? —  La  con- 
luiissance  des  ])oints  massorétliiques  est-elle  indispcMisabbi  ? 
Not(i  des  meilleurs  ouvra<r(îs  sur  l(\s  lano-ues  orientales. 
Plan  d'étude,  méthod(!  à  suivre;  -K  » 

Mais  il  ne  renonce;  pas,  pour  autan! ,  à  scîs  goûts  solitaires, 
à  s(;s  peines,  à  son  incertitude;  entre  deux  vocations  oppo- 
sées. Toujours  et  surtout  incapable;  de;  prendre^  une  décision 
f(;rme,  il  charge  Je;an  deconsidte'rSaiut-Sulpice.  Car  il  ne  sait, 
maintenant,  s'il  lui  convie'ut  ele;  l'aire;  le;  see'onel  pas  dans  le  sa- 
e-erdoce,  e;t  de;  re;cevoir  h's  e)rdres  mineurs,  comme  son  frère 
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aîné  l'y  engage.  «  Mille  choses  bien  tendres  au  bon  M.  Mil- 
laux;  je  lui  écrirai  incessamment'  »,  déclare  à  Brute  Jean- 
Marie,  le  20  juillet  1809  :  on  devine  à  quelle  intention,  et 
([uelles  questions  il  va  poser  au  sage  et  pieux  sulpicion.  Vai- 
nement Brute  voudrait-il  Jean  pour  compagnon  à  Paris  ;  com- 
ment abandonner  Féli  tout  désemparé,  puisqu'il  est  son  uni- 
que appui  ?  «  J'ai  mille  raisons  bien  fortes  et  bien  tristes  qui 
me  condamnent  à  rester  ici'-.  »  Entendons-les  à  demi-mot. 

Une  lettre  de  Féli  à  Jean  nous  montre  ses  angoisses  et  les 
douleurs  cpie  lui  coûta  cette  seconde  décision  ;  «  La  réponse 
de  M.  Millaux  est  consolante  sous  certains  rapports  :  elle 
suffit  pour  tranquilliser  sur  la  nature  d'une  vocation  qui 
aurait  pu  sembler  douteuse.  D'un  autre  côté,  mes  inclinations 
s'accordent  assez  avec  le  parti  qui  te  paraît  le  meilleur,  et 
en  somme  tu  as  bien  fait  d'envoyer  mes  noms-^.  »  Sous  cer- 
tains rapports  —  vocation  douteuse  —  en  somme  —  que  do 
l'éserves,  et  combien  Jean -Marie  dut  épj'ouver  fortement  à 
cette  lecture  les  dangers  de  la  situation  !  J'en  trouve  sur  le 
manuscrit  un  bien  inquiétant  indice.  Au  courant  delà  plume, 
Félicité  d'abord  avait  écrit  :  la  réponse  de  M.  Millaux  a  suffit 
pour  tranquilliser  sur  la  réalité  d'une  vocation  qui  aurait  pu 
sembler  douteuse  ^  ».  Puis  après  réflexion  il  avait, en  surcharge, 
substitué  le  mot  nature  à  l'expression  réalité.  L'hésitation 
entre  la  vocation  du  pi'éti'e  et  la  vocation  monastique  dissimu- 
lait donc  une  hésitation  plus  profonde  entre  la  vie  religieuse 
.et  la  vie  moins  engagée  du  fidèle  et  pieux  chrétien.  On  me- 
surera mieux  maintenant  la  portée  des  lignes  qui  suivent  : 
((  Il  y  aura  cependant  bien  des  choses  à  considérer  d'ici  le 
mois  de  septembre  ;  de  nouveaux  délais  seront  peut-être 
nécessaires  :  il  ne  faut  rien  brusquer,  ni  rien  négliger  ,sui"- 
tout  pour  apporter  les  dispositions  convenables  à  une  action 
si  grande  et  qui  en  exige  de  si  parfaites  ^.  » 

Il  fallait  une  l'aison  bien  grave  pour  arracher  Jean-Maivie 
à  la  Bretagne  dans  des  conditions  semblables  :  l'arrestation 
du  Pape  et  l'urgente  nécessité  de  régler  directement,  et  non 
par  la  poste,  peu  sûre,  le  destin  des   Bé flexions,  lui  imposa 
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ropeiidant,  au  mois  d'août,  le  voyage  do  Paris.  Il  le  lit  eu  coiu- 
pagnie  de  l'ahbé  Brute,  et  en  profita  pour  entrer  avec  lui  eu 
l'etraite  à  la  solitude.  L 'occasion  s'offrait  à  souhait  pour  Féli  de 
niai'quer  à  son  frère  sou  éloignemeut  du  monde,  et  son  goût 
toujours  persistant  de  la  vie  cachée  :  o  Au  moment  où  je 
fcii'is,  mou  cher  Jean,  vous  êtes  probablement  en  retraite, 
et  tout  entourés  de  saints,  au  milieu  desquels  il  est  si  doux 
de  s'occuper  du  bon  Dieu,  et  de  se  reposer  encore  une  fois 
dans  son  sein,  loin  de  ce  mondes  auquel  le  graïul  apôtre  était 
crucifié,  dans  un  silence  et  dans  une  paix  pleine  d'amour.  » 
Uetraite  loin  du  monde,  repos  en  Dieu,  silence,  amour  et 
paix,  n'est-ce  pas  là  tout  l'idéal  si  vainement  poursuivi  par 
Féli  ?  «  Toutefois,  ajoutait-il,  vous  n'aurez  pas,  j'espère, 
tellement  oublié  toutes  choses,  que  vous  ne  vous  soyez  quel- 
([uefois  l'un  (^t  l'autre  souvenus  de  votre  pauvre  frère,  en 
présence  de  sou  Dieu  ([u'ii  a  tant  offensé,  et  j'ai  cette  douce 
confiance  que  vos  prières  contribuei'ont  à  lui  obtenir  miséri- 
corde i.  » 

Tout  oublier,  afin  de  retrouver  Dieu  dans  ce  parfait  oubli 
du  monde,  voilà  son  espoir  et  son  rêve.  Le  30  août,  il  traduit 
vivement  son  dégoût  de  la  laideur  morale  qu'il  découvre  en 
riiumanité  ;  et  c'est  pour  en  venii*,  naturellement,  à  célébrer 
les  charmes  précieux  des  secrets  réduits  et  des  solitaires 
retraites  :  «  Tout  ce  que  je  vois  et  entends  m'attriste  et  me 
dégoûte  et  me  serre  l'ànie  de  plus  en  plus.  Oh!  qui  me  don- 
nei'a  les  ailes  d(i  la  colondje  p(jur  m'envoler  dans  la  solitude  ! 
Felices  nemoram,  terque  quaterc/ue  felices  !  Mais  Dieu  le 
veut,  il  faut  écarter  cette  idée  au  moins  pour  quelque  temps  : 
Tua,  non  mea  fiât  voluntas  -.  » 

()u(!  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  :  ce  cri  s'élève 
de  son  cœur,  de  son  cœur  altéré  d'amour,  et  [>our  qui  la  l'ési- 
guation  n'est  ([u'uue  étape  nécessaiiM?  vers  le  bonhcmr  dont  il 
vcîut  goûter  les  délices.  Est-C(;  le  vrai  renoncemcMit  ?  Certes, 
il  en  est  loin  encore,  celui  qui  ne  saurait  dire  :  Seigneur,  la 
ei'oix  (luiaiit  l'éternité  avec  vous,  plutôt,  s'il  était  possible, 
(ju'une  étc'rnité  de  bonheur  de  la([uelle  vous  seriez  absent. 
Aussi  l^'éli  n'(»st-il  pas  véritaldcunent  résigné  :  a  Vraiment, 
voilà     comme    nous    sommes,  n(ms    autres,   lujus   v(judi'ions 
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trouver  ici-bas  du  repos,  et  arriver  au  terme  sans  éprouver 
les  fatigues  du  voyage.  Quelle  lâcheté  !  et  pourtant  nous 
voilà  ;  c'est  humiliant,  c'est  désolant  K  » 

C'est  exactement  son  état.  11  demande  au  Maître,  avant 
l'épreuve,  les  forces  qui  lui  maiiqu(Mit;  à  cette  condition  il 
acceptera  la  croix,  ou  se  vei'ra  du  moins  capable  de  la  porter  : 
((  Demandons  du  fond  du  cœur  au  bon  Dieu  qu'il  nous  re- 
lève, et  qu'il  appesantisse  ensuite  sa  croix  sur  des  chrétiens 
assez  faibles  pour  redouter  ce  gage  sacré  de  leur  salut  et  de 
son  amour-.  »  La  croix,  signe  d'élection,  est  en  effet  tout 
son  recours,  dans  sa  déplorable  misère  ;  mais  il  frémit  en 
Tembrassant,  et  combien  vite  il  en  abandonne  les  amères 
joies,  pour  retomber  dans  ses  emportements  ou  dans  ses 
désolations  !  i(  Oh  !  que  nous  sommes  loin  de  l'esprit  des 
saints  !  la  croix,  la  croix,  et  encore  la  croix,  et  toujours  la 
croix,  jusqu'au  moment  où  elle-même  nous  ouvrira  les  poi'tes 
de  l'éternité,  et  où  nous  entrerons  pour  jamais  dans  ses  ra- 
vissantes profondeurs  3.  » 

0  crux  ave,  spes  unica.  Salut  ô  croix,  espoir  unique!  pa- 
roles abondantes  en  signification  morale,  où  tout  le  christia- 
nisme est  en  résumé  contenu.  Mais  qu'il  s'en  faut  que  de 
brusques  élans  suffisent  à  en  réaliser  l'esprit  !  Qu'il  s'en  faut 
qu'un  désir  sincère  de  l'éternelle  gloire  suffise  à  former  je  ne 
dis  pas  les  saints,  mais,  tout  simplement,  les  fidèles  !  Car  être 
fidèle  à  la  croix,  c'est  aimer,  c'est  chérir  son  mal,  et  surtout 
ne  vouloir  que  lui  ;  c'est  se  pencher  sur  sa  blessure  pour 
l'écouter  sans  s'y  complaire,  tant  sont  doux,  à  celui  qui  aime, 
les  maux,  les  tourments  qu'il  endure  pour  l'amour  de  l'objet 
aimé.  Si  donc  vous  entendez  quelqu'un  invoquera  grands  cris 
la  croix,  cherchez  s'il  ne  se  complaît  point  en  l'espoir  d'un 
bonheur  humain,  et  s'il  ne  poursuit  pas,  à  travers  les  épreuves 
qu'il  invoque,  le  soulagement  de  ses  peines  temporelles  :  car 
alors,  il  appelle  bien  moins  qu'il  n'écarte  et  qu'il  ne  rejette 
l'instrument  sacré  du  salut. 

C'est  le  cas  de  Félicité  :  s'il  aspire  à  la  solitude,  c'est  afin 
de  rejeter  un  trop  lourd  fardeau  de  douleur;  et  s'il  consent  à 
y  renoncer,  c'est  pour  se  débarrasser  plus  sûrement  du  poids 
qui  l'oppresse  et  l'accable  ;  s'il  invoque  la  croix,  c'est  qu'en 
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lui  rendant  la  ferveur  sensible,  il  ci'oit  qu'elle  le  délivrera. 
J'ai  beau  chercher,  c'est  toujours  lui,  c'est  lui  toujours  que 
je  retrouve,  ardent  à  rêver  le  bonheur  pour  hii-même,  impa- 
tient d'y  atteindre  oi  las  des  détours  du  chemin. 

V]l  maintenant,  si  son  frère  va  rendre  visite  aux  Pères 
Trappistes  du  Mont  Valérien,  voyez  comme  il  se  pousse 
au  premier  ])lan,  (>t  rùve  encore  à  ce  propos  de  la  vocation 
monastique,  remède  possible  à  ses  maux  :  «  J'espère  que 
tu  ne  manqueras  pas  de  te  ressouvenir  de  moi  chez  ces  bons 
solitaires  de  Sennart,  au  milieu  desquels  il  sei'ait  si  doux  de 
vivre  et  de  mourir.  Tout  ce  que  je  regrette  (mais  je  le 
regrette  bien  vivement)  c'est  de  n'être  pas  du  pèlerinage,  et 
de  n'avoir  pas,  au  moins  une  fois,  vu  de  mes  yeux  ces 
anges  du  désert,  dont  j'aimerais  tant,  quoique  indigne,  à 
partager  la  solitude.  Peut-êti'e  un  jour...  mais  n'anticipons- 
pas  les  temps  mai'cjués  par  la  Providence  dont  la  sainte  vo- 
lonté doit  être  à  jamais  l'unique  règle  de  nos  actions  et  de  nos 
désirs^.  »  Il  est  trop  clair  qu'à  ses  yeux  —  en  quelques  ins- 
tants tout  au  moins  —  la  clef  du  bonheur  rêvé  se  trouve 
dans  un  monastère,  à  la  Ti'appe  ou  peut-être  ailleurs,  dans 
([uelque  ordre  contemplatif,  dont  la  règle  salutaire,  croit-il, 
saurait  guérir  une  misère  jusqu'ici  restée  sans  remède  : 
«  Enfin  donc,  vous  avez  vu  ces  bons  Trappistes  ;  que  vous 
êtes  heureux  !  Je  ne  sais  cependant  s'il  n'est  pas  plus  pénible 
de  les  quitter  qu'il  n'est  doux  de  les  voir.  11  vaudrait  mieux 
ne  pas  entrer  dans  le  ciel  que  d'en  sortir.  Ah  !  si  le  bon  Dieu 
me  rendait  un  peu  de  santé-  !...  »  La  Trappe  est  un  paradis  ! 
qu'il  est  prompt  à  se  construire  des  paradis  imaginaires, 
qu'il  orne  de  tous  les  attraits  dont  son  cœur  souffrant  est 
avide,  et  que  son  génie  fait  surgii*  !  Amour  profane,  il  y  a 
dix  ans;  le  sacerdoce,  hier  encore;  aujourd'hui,  la  vie  monas- 
tique!  patience  :  nous  en  verrons  d'autres. 

11  a  des  accents  d'une  mélancolie  pénétrante  pour  dii'e  le 
chai'me  entrevu  de  ce  repos  qu'il  espère  et  dont  il  célèbre 
d'avance  les  paisibles  délices  :  «  Quand  je  vois  le  soleil  se 
lever,  je  me  dis,  c'est  le  temps  du  travail  qui  commence,  et 
j'att(»nds  avec  impatience  le  repos  du  soir  ;  elle  viendra,  cette 
lieure  du  repos,   elle  viendi'a   et   peut-être,  et  toujours  bien- 
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tôt;  adhuc  modicum.  Amen,  amen,  veni  Domine  Jesu^  /...  » 
C'est  pourtant  la  même  plume  qui,  quelque  lignes  plus  haut, 
racontait  avec  envie  qu'un  corsaire  armé  par  les  Blaize,  Sur- 
couf,  Saint-Jouan,  venait  de  rentrer  à  Perros  avec  une  prise 
de  300.000  francs,  et  qui  vantait  l'adresse  d'une  opération 
commerciale  dont  il  avait  eu  l'idée  :  en  se  chargeant  d'une 
assurance  il  risquait  1.500  francs  pour  en  gagner  2.500. 
Et  de  là,  sans  transition,  il  passait  à  l'éloge  du  Trappiste  et 
de  la  vie  solitaire 2.  0  sujet  merveilleusement  vain,  divers  et 
ondoyant  que  l'homme  ! 

La  retraite  qu'il  devait  faire  avant"' de  prendre  les  ordres 
mineurs,  allait  commencer  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1809.  Il  se  préoccupait  donc  des  ouvrages  auxquels  il 
pourrait  recourir,  mais  il  s'en  inquiétait  en  artiste  soucieux 
de  connaître  les  meilleurs  artifices  pour  provoquer  en  lui 
l'éveil  intérieur  attendu  ;  disposition  peu  convenable  à  cette 
éclosion  désirée  :  «  Mon  cher  ami,  écrit-il  à  Brute,  comment 
avez-vous  fait  votre  retraite  ;  quels  livres  de  lecture  aviez- 
vous  ;  quels  autres  livres  principaux  à  conseiller  en  particulier  ? 
J'ai  beaucoup  de  curiosité  d'apprendre  les  meilleurs  procédés, 
mais  encore  plus  de  paresse  à  tirer  le  meilleur  parti  de  ceux 
à  notre  portée -^  )>  J'avoue  que  cette  curiosité,  ces  procédés, 
sont  faits  pour  étonner  un  peu:  j'y  sens  toujours  la  préoc- 
cupation du  bonheur,  mais  du  bonheur  humain  et  profane, 
de  ce  bonheur  sensible  qu'une  méditation  ou  quelque  remède 
héroïque  ferait  naître.  Autre  illusion  de  Félicité,  de  chercher 
hors  de  lui  les  ressources  qu'il  ne  devrait  attendre  que  de 
lui-même.  Aussi,  sentant  cette  paresse  intérieure,  il  continue 
de  s'interroger  sur  la  réalité  de  sa  vocation  ;  il  a  si  peu  d'élan 
qu'il  s'inquiète  ;  et,  tout  en  se  laissant  entraîner,  il  mesure 
davantage,  à  distance  et  séparé  des  entraîneurs,  ses  aban- 
dons et  sa  faiblesse  :  «  C'est  une  grande  misère,  j'en  rougis, 
j'en  gémis.  //  me  semble  que  Je  ferais  mieux  en  telle  autre 
situation,  c'est  une  tentation  pitoyable,  comme  de  trop  res- 
sentir un  silence  et  une  absence  qui  est  dans  l'ordre  entre  nous 
sur  la  terre,  et  pourtant  à  laquelle  je  ne  sais  plus  me  faire 
après  ce  mois  trop  heureux  que  nous  avons  passé  ensemble. 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  66. 

2.  Ibid. 

3.  Roussel,  Lamennais  d'après  des  documents  inédits,  t.  I,  p.  34. 
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Que  f  aimerais  à  vivre  ensemble  K..  »  Il  s'abaridonuo  un 
instant,  il  s'oublie,  t^t  voilà  l'homme  ([ui  l'eparaît  sous  le  rôle 
appris  et  i'oi'cé.  Mais  il  s'en  a])erçoit,  et  se  ressaisit  bien 
vite  :  (c  Ah  !  e'est  de  vivre  ensemble  en  Jésus  et  de  sa  vie 
ici-bas  :  au  ciel  nous  serons  unis  et  perdus  en  lui-.  »  Voilà 
le  rêve,  et  le  chemin  qui,  suppose-t-il,  y  conduit.  La  note  do- 
minante n'en  reste  pas  moins  douloureuse  :  «  Je  suis  d'une 
misère  désolante.  De  vos  lettres,  chers  amis'^!  »  La  détresse 
de  ce  passionné  de  la  solitude  est  telle  qu'il  ne  peut  se 
passer  ni  de  guide,  ni  d'appui  :  il  s'efïraie  d'être  avec  lui- 
même,  et  du  moins  il  lui  faut  des  lettres.  . 


III 


Aussi  l'abbé  Jean  ne  pouvait-il  pi'olongei'  sans  in([uiétud.e 
son  séjour  à  Paris.  Il  revint  à  Saint-Malo  quel(|ues  heures 
sans  doute  avant  que  Félicité  de  La  Mennais  entrât  en  re- 
traite. Le  7  octobre  1809,  après  avoir  i-emercié  M.  Brute  de 
toutes  les  bontés,  de  toutes  les  attentions  qu'il  avait  eues 
pour  lui  pendant  son  voyage,  il  ajoutait  :  «  Voilà  un  billet  de 
notre  saint  frère.  Son  âme  est  toute  ardente  de  foi  et  d'amour; 
il  se  perd,  il  s'abime  en  Dieu.  Oh  !  quelle  consolation  pour 
mon  cœur!  Quand  je  pense  à  ce  qu'il  était  et  que  je  vois  ce 
qu'il  est,  mon  âme  tressaille  de  joie,  et  mes  larmes  coulent  en 
abondance.  Misericordias  Domini  in  selernam  cantabo  ''.  » 

^Mesurons,  nous  ne  saurions  nous  en  dispenser  à  présent,  la 
profondeur  des  illusions  dont  se  berce  ici  l'abbé  Jean.  Le  bil- 
let dont  il  parle  est  évidemment  cette  lettre  tout  enflammée 
d'ardeur  que  Félicité  de  La  Mennais  venait  d'écrire  pour 
l'abbé  Brute,  le  3  octobre,  veille  de  Saint-François,  2"  Jour 
de  notre  retraite.  Mais  il  n'en  a  pas  compris  la  signification 
exacte  et  cachée.  Le  phénomène  déjà  constaté  au  mois  dcï 
mars  précédent,  à  l'époque  de  la  tonsui'e,  s'y  reproduit  encore 

1.  HoussEL,  Lamennais  d'après  des  documents  inédits,  t.  I,  p.  'M. 

2.  Ihid. 

3.  Ibid. 

4.  HoPART/.,  pp.  07-78  et  98.  Cf.    J^oussel,  Lamennais  d'après  des   docu- 
ments inédits,  \.  I,  p.  30. 
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une  fois  :  l'attente  imaginée  du  renouvellement  total,  de  la 
subite  métamorphose  qu'il  espère,  provoque  cliez  Félicité  des 
élans  dont  l'enthousiasme  un  peu  factice  n'arrive  point  à  voiler 
déjà  les  désillusions  prochaines. 

L'abbé  Brute,  répondant  à  sa  demande  d'ouvrages  convena- 
blés  pour  sa  retraite,  avait  signalé  les  lettres  du  mystique  fon- 
dateur de  Saint-Sulpice,  M.  Ollier.  Nous  avons  entrevu  la  vie 
de  ce  saint  prêtre'  qui,  avant  de  réaliser  l'œuvre  à  laquelle 
Di<Mi  rappelait,  avait  passé  par  des  sécheresses,  par  des  peines 
intérieures  cruelles,  et  non  sans  analogie  avec  celles  de  Félicité 
de  La  Mennais.  «  Lisez,  écrivait  le  néophyte  à  M.  Briité,  lisez, 
cher  ami,  cette  admirable  lettre  de  M.  Ollier  (la  140*'),  relisez- 
la  encore,  goùtez-la,  savourez-la,  abreuvez-vous  délicieusement 
de  cette  ravissante  doctrine  du  pur  amour,  qu'il  ne  faut  point 
séparer  de  celle  de  la  croix,  car  il  n'y  a  ici-bas  d'aimable  que 
la  croix,  comme  notre  bon  Maître  a  daigné  le  bien  faire  sentir 
à  mon  pauvre  cœur  dans  cette  retraite-.  »  Son  étatn'a  donc  point 
changé;  mais  qu'importe  si  la  doctrine  de  M.  Ollier  le  console 
et  l'affermit?  Ce  qui  le  charme  en  effet  dans  le  fondateur  de 
Saint-Sulpice,  c'est  l'intime  union  de  l'amour  et  de  la  croix. 
Car,  puisqu'il  possède  la  croix,  il  se  fait  l'illusion  qu'il  est 
assuré  de  l'amour.  Et,  comme  il  en  cherche  une  confirmation 
dans  les  événements  du  jour,  il  se  compare  à  l'Eglise  souf- 
frante :  «  Oh  !  que  le  bon  Dieu  aime  tendrement  son  Eglise  ! 
Voyez,  cher  ami,  comme  il  l'afflige,  voyez  avec  quel  amour  il 
la  crucifie  !  Sans  doute  nous  devons  gémir  des  souffrances  de 
notre  mère,  mais  sans  trouble,  sans  inquiétude,  et  nos  larmes 
mêmes  doivent  être  purifiées  par  je  ne  sais  quelle  joie  sainte 
f[ui  naît  au  fond  du  cœur,  en  voyant  la  parfaite  conformité  de 
l'épouse  avec  l'époux.  O  mon  ami  !  nous  pleurons  sur  la  terre 
et  les  anges  se  réjouissent  dans  le  cieP  !  »  Il  demande  donc 
((  l'amour,  l'amour  seul  avec  la  croix  ».  Mais  la  croix  n'est  à 
ses  veux  qu'un  passage;  et, vers  la  félicité, toutes  ses  facultés 
sont  tendues:  «  Mon  ami,  mon  frère  bien-aimé,  oh!  (|uand 
viendra  pour  nous  cette  heure  désirée,  cette  heure  où  j'aspire 
sans  cesse,  qui  nous  réunira  pour  jamais  à  notre  Chef ,  à  notre 
Roi,  à  notre  Père,  à  l'objet  adorable  et  ravissant  de  toutes 
nos   affections!.,.  Pauvres  Exilés,  qui  nous  rendra  la  teri'e 

1.  Cf.  suprà,  1"  partie,  chap.  v,  p.  128. 
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natale?  G  douce  patrie,  chère  éternité  !  Venez,  venez,  Sei- 
gneur Jésus;  mon  âme  languit,  elle  défaillit  dans  l'ardeur  de 
s\mir  à  vous.  O  mon  trésor!  O  tout  mon  bien^  !  » 

C.ette  lettre  est  importante  :  elle  accentue  davantage  encore 
rint'luence  déjà  si  marquée  de  Saint-Sulpice  sur  Félicité.  Sous 
rinspiration  de  M.  OUier,  il  s'est  toujours  conservé,  parmi 
les  Sulj)iciens,  un  petit  groupe  de  mystiques  ;  et  ceux-ci,  à 
l'exemple  de  leur  pieux  fondateur,  et  d'après  le  modèle  de  sa 
vie,  ont  toujours  considéré  la  croix,  les  sécheresses  et  les 
peines  intérieures  comme  un  signe  assuré  d'élection.  Il  faut 
cependant  distinguer.  Saint-Sulpice  vient  sans  doute  appuyer 
la  leçon  de  Louis  de  Blois,  et  confirmer  les  illusions  de  son 
entourage  sur  la  prétendue  vocation  de  Féli.  Mais  je  dis  les 
illusions  :  car  il  y  a  sécheresses  et  sécheresses.  Les  unes  ont 
leur  principe  en  nous,  mais  les  causes  en  sont  des  défauts  ou 
des  faiblesses  qu'on  peut  corriger  :  Dieu  nous  ôte  ses  conso- 
lations pour  nous  punir  de  notre  orgueil,  quand  nous  y  avons 
pris  de  vaines  complaisances;  ou  pour  punir  notre  paresse, 
quand  nous  négligeons  d'en  profiter  ;  ou  quand  nous  recher- 
chons trop  les  consolations  humaines,  les  plaisirs  sensuels  ou 
mondains,  pour  nous  punir  de  notre  attachement  aux  choses 
périssables  ;  ou  quand  nous  manquons  de  sincérité  et  de  sim- 
plicité au  confessional,  pour  nous  punir  d'avoir  «  menti  au 
Saint-Esprit-  ».  Successivement,  ou  toutes  à  la  fois,  Féli 
envisagea  ces  caus(\s,  et  s'examinant  hii-méme,  y  reconnut 
roi'igiue  (hi  mal  dont  il  soid'fre  tant.  Tout  à  riunire  il  accusait 
sa  paresse  ;  aupai'avaiit,  il  s'était  l'eproché  d'avoir  trop  aimé 
les  plaisirs  du  monde,  les  consolations  du  monde;  et  que  de 
fois  l'avons-nous  entendu  accuser   huit   haut  son  orgueil! 

La  stérilité  yjeut  encore  tenir  à  la  maladie,  mais  en  ce  sens 
que  la  fatigue,  le  surmenagcM'u  soit  hi  cause:  «  Le  remède,  eu 
cette  occurrence,  dit  saint  François  (h'  Sales, est  de  revigorer 
le  corps  par  quelque  sorte  de  légitime  allégement  et  récréa- 
tion. »  Féli,  comme  ses  dirc^cteurs,  a  envisagé  cette  cause  et 
recherché  par  la  guérison  du  corps  l'allégement  de  l'âme. 
Enfin,  il  est  une  troisième  source  de  sécheresses,  source 
inconnue,  source  bénie  peut-être,  s'il  y  faut  voir  la  main  de 
Dieu:  nulle  cause  particulièn;  n'apparaît;  et  l'on  doit  alors, 

1.  Blaize,  I,  pp.  r>4-iV>. 

2.  Saint  Franroia  de  Sales,  ap.   m,  (1iim.iu;uks.  la   Ferveur,  Paris.   Poiis- 
<i«-l«;ii.;,  1909,  p.  21. 
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pour  retrouver  la  ferveur  sensible,  suivre  les  conseils  que 
voici:  D'abord,  on  doit  s'humilier,  dire:  Poussière  et  néant 
que  je  suis,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  ;  comment 
m'étonnerais-je  que  vous  me  retiriez  vos  faveurs  et  vos 
grâces?  On  doit  ensuite  demander  à  Dieu  h)  retour  des  con- 
solations en  toute  simplicité  ;  car  il  n'est  pas  possible  d'aimer 
Dieu  vraiment  sans  souffrir  de  la  soustraction  de  ses  faveurs 
sensibles.  On  peut  donc  se  plaindre  doucement  à  Dieu  du  dé- 
laissement où  l'on  se  trouve  :  ainsi  Marie  et  Joseph,  ayant 
cherché  trois  jours  le  divin  eidant,  finirent  par  le  retrouver  ; 
ainsi  Marie-Madeleine,  au  matin  de  la  résurrection,  pleura 
devant  le  tombeau  vide,  tant  que  le  Seigneur  se  montra^. 
Cette  cause  encore  a  été  envisagée;  Félicité  n'a  jamais  mar- 
chandé avec  les  humiliations, les  gémissements  et  les  larmes. 

A  quel  groupe  de  causes  —  défauts,  santé,  vouloir  divin 
—  attribuerons-nous  donc  les  sécheresses  de  Félicité?  Ou 
ferons-nous  comme  ses  directeurs,  et  verrons-nous  en  lui  une 
victime  élue  du  concours  de  ces  trois  agents  ?  11  le  faut  bien, 
et  ce  dernier  parti  s'impose;  mais  il  ne  suffit  pas  encore  à 
rendre  compte  de  son  état. 

Les  sécheresses  peuvent  être  utiles,  car  la  ferveui*  sensible 
n'est  pas  la  vraie  ferveur;  l'âme  trouve  dans  la  privation  des 
dons  sensibles,  acceptée  avec  résignation  et  douceur,  un  plus 
grand  mérite  et  un  avancement  plus  rapide  :  le  chrétien  pro- 
fite et  s^randit  dans  la  mesure  où  il  se  fait  violence  à  lui- 
même.  L'humilité,  la  souffrance  purificatrice,  le  désintéresse- 
ment complet  d'une  âme  qui  n'agit  plus  que  pour  Dieu,  l'exer- 
cice de  la  patience,  tels  sont  les  principaux  avantages  de  la 
sécheresse  pour  le  progrés  de  la  fervi»ur.  Que  d'âmes,  ([ui  se 
fussent  évaporées,  comme  dit  Bossuet,  au  feu  des  consola- 
tions divines,  sont  sauvées  par  la  sécheresse! 

Mais  les  sécheresses  ne  sont  pas  non  plus  sans  dangers  : 
fatigue,  lassitude  et  découragement  guettent  le  chrétien  à  ce 
détour  ;  et  s'il  n'a  l'énergie  de  se  remettre  sans  cesse  sous 
les  yeux  les  avantages  de  son  état,  de  tenir  fortement,  et  sans 
jamais  se  décourager,  à  tous  les  devoirs  de  piété,  de  multi- 
plier autant  qu'il  pourra  les  bonnes  œuvres,  les  stérilités  sont 
funestes,  et  peuvent  lentement  le  conduire  à  la  ruine  entière 
de  la  foi. 

1.  De  GiBERGUES,  la  Ferveur,  Paris,  Poussielgue,  19U'J. 


294  I-^    VOIE    SACREE    :    LES    PHEMIEHS    ORDRES 

Or,  c'est  ici  qu'à  juste  titre  je  treml)le  pour  Félicité.  Ce 
n'est  pas  un  mal  passager,  dont  le  repos  et  les  soins  puissent 
corriger  les  effets,  qui  altère  sa  santé  :  il  porte  en  lui,  dès  la 
naissance,  dans  son   tempérament   débile,    les    traces   d'une 
misère  physiologique  congénitale  et  par  conséquent  incurable: 
par  là  ses  stérilités  sont  dès  à  présent  sans  esi)oii'.  Puis  la 
sécheresse    n'est    bonne   qu'à    la    condition   qu'on   demander 
les  consolations  avec  un  grand  abandon  à  la  volonté  de  Dieu 
et  une    })arfaite  pureté  d'intention  :  or  Félicité,  sans  doute, 
s'efforce  à  cet  abandon  ;  mais  il  n'y  atteint  qu'en  paroles.  A 
mille  indices,  on  reconnaît  qu'il  n'a  pu  jamais   renoncer  aux 
consolations  qu'il  espère,  et  qu'à  travers  tous  ses   déboires, 
ce  sont   elles   seules  qu'il  ])oursuit  avec   l'obstination  d'une 
inlassable   ténacité.    Mais   si    vous    demandez     la    consola- 
tion divine  «  avec  obstination  et  ténacité   »,  c'est  un   signe 
((  (pie  votre  intention  n'est  pas  assez  pure,  et  que  vous  cher- 
chez votre  satisfaction    personnelle   plus    que   la    gloire    de 
Dieu  »  ;  ce   qui  suffit  «  pour  empêcher  votre  prière   d'être 
exaucée^  ».  Il  n'est  pas  de  la  troupe  choisie  qui  peut  aimer 
Dieu    pour  lui-même,    le  mettre  toujours   au-dessus  d(»  ses 
dons,  et  préférer  sa  volonté  à  ses  faveurs  :  il    n'est   pas   de 
ceux  qui  s'attachent  «  au  Dieu  des  consolations  plutôt  qu'aux 
consolations  de  Dieu-  ».  Que  de  fois  même  l'avons-nous  vu 
«  recherch(;r  les  consolations  humaines  pour  leur  faire  pren- 
dre la  place  des  consolations  divines  ^  »  !  Ainsi  le  tempérament 
moral  n'est  pas  moins  que  le  physique  rebelle  chez  Félicité  à 
la  renaissance  intérieure,  aux   charmes  de  l'amour  divin.  Si 
le  principe  de  ses  sécheresses   est  en  lui,  les  causes  en  sont 
incorrigibles. 

Le  malheur  est  que  son  entourage  ne  Taitpas  dès  alors  com- 
])ris  :  les  médecins  de  l'âme  traiteront  toujours  cet  incurable 
en  malade  qui  pourrait  à  la  fin  guérir  ;  erreur  fatale,  qui 
dès  à  présent  assombrit  son  avenir  et  fjiit  pressentir  son 
destin. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  dv.  voir  dui'er  ses  désirs  de 
solitude,  et  s'ex])rimer  à  nouveau  en  novembre  1809.  L'abbé 
Brute  venait  de  lui  envoyer  |)Mr  l'entremise  de  Jean-Marie 
les  œuvres  de  sîiint  Léonard  de  Port-Mauric(;  ;  il  s'empresse 

1.  De  Gibergues,  la  Ferveur. 

2.  Ihid. 

3.  Ibid. 
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de  l'en  remercier,  et  saisit  aussitôt  l'occasion  de  revenir  à 
ses  goûts  de  retraite. 

t 

J.  M.  J. 

Je  révère  beaucoup  saint  Godefroid,  mon  cher  ami,  mais  saint 
Léonard  est  bien  plus  près  de  mon  cœur,  et  je  regarde  le  choix  que 
vous  en  avez  fait  comme  un  trait  de  la  Providence  du  bon  Dieu, 
qui  veut  me  faire  sentir  de  plus  en  plus  le  besoin  que  j"ai  de  la 
pénitence,  les  dangers  du  commerce  des  hommes,  et  les  saintes  dé- 
lices de  la  solitude  où  Tâme  appliquée  à  un  seul  objet,  et  concen- 
trée dans  une  seule  pensée,  ne  voit,  n'aime,  ne  désire  que  celui 
qui  doit  être  à  jamais  son  partage.  Qu'il  est  touchant,  ce  bon  soli- 
taire à  genoux  près  du  rocher  d'où  sa  prière  pleine  de  foi  vient  de 
faire  jaillir  une  source  d'eau  vive  !  Oh  !  que  ne  m'est-il  donné  de 
m'abreuver  de  cette  eau  du  désert,  de  cette  eau  qui  désaltéroit  les 
Maurice,  les  Hilarion,  les  Pacônie  dans  leur  pauvre  cellule,  et 
Arsène  dans  les  sables  de  la  Thébaïde,  et  Jérôme  dans  sa  grotte 
de  Bethléem!  Que  faisons-nous,  cher  ami,  parmi  les  hommes? 
N'entendons-nous  pas  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  crie  :  Salvabunliir 
qui  fugerinl  ex  iis,  et  erunl  in  monlibus  quasi  columbœ  convallium  om- 
nes  îrepidi.  Quand  je  lis  les  vies  merveilleuses  de  ces  colombes  des 
vallées,  lorsque  j'entends,  comme  dans  le  lointain,  leurs  gémisse- 
ments solitaires,  je  ne  sais  quelle  tristesse  et  douce  et  amère  à  la 
fois  s'empare  de  mon  cœur,  et  je  n'ai  de  consolation  que  dans 
l'espérance  de  pouvoir  un  jour  m'écrier  avec  le  Prophète,  elongavi 
fugiens,  et  mansi  in  soliludine^. 


IV 


Cette  exaltation,  dont  nous  avons  aperçu  la  cause,  tombe 
brusquement  après  les  ordres  mineurs  ~,  comme  elle  était 
tombée  après  la  tonsure,  pour  faire  place  à  une  dépression 
accablante  :  «  Je  me  suis  trouvé  pendant  deux  ou  trois  jours, 
écrit-il  au  commencement  de  janvier  1810,  dans  un  état  d'af- 
faissement qui   ne   me   permettait  pas  même  de  lire  3.  »  La 

1.  Lettre  inédite. 

2.  Il   les    reçut   à  Rennes    le   23  décembre  1809.  Cf.  Duine,   Lamennais 
{Pages  choisies),  1  vol.  in-8,  Lyon-Paris,  libr.  Vitte,  1912,  p.  582. 

3.  Blaize,  t.  I,  p.  72.   Les   dépressions  vont  durer  et  se  prolonger  au 
point  que  le  16  novembre  1810,  se  croyant  près  de   sa  lin,  Félicité  rédige 
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transformation  espérée  n'a  pas  eu  lieu,  naturellement,  et 
Félicité  de  La  Mennais  se  retrouve  avec  sa  sécheresse,  sa 
stérilité,  son  incapacité  de  se  détacher  des  créatures,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  sa  misère  :  «  Pour  me  ranimer  un  peu, 
écrit-il  à  l'abbé  Brute,  veuillez  me  mettre,  cher  ami,  aux 
pieds  de  notre  bon  Maître,  au  commencement  de  cette  nou- 
velle année.  Présentez-lui  mon  pauvre  cœur,  afin  qu'il  en 
amollisse  la  dureté  par  l'onction  de  sa  grâce,  et  qu'il  l'échauffé 
par  son  saint  amour.  Priez,  je  vous  en  supplie,  ce  divin 
Maître,  de  me  détacher  entièrement  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  afin  que,  lorsque  ma  dernière  heure  sera  venue  (ce  qui, 
grâce  à  Dieu,  ne  saurait  tarder),  je  n'aie  plus  rien  à  quitter 
qu'un  misérable  cadavre,  instrument  de  douleur  et  de  péché, 
que  je  livrerai  aux  vers  avec  joie.  Adieu,  cher  ami,  jusqu'à 
demain  matin,  que  je  vous  retrouverai  aux  pieds  des  autels. 
—  Adieu  et  à  Dieu,  à  Dieu  seul,  oui  Dieu  seul,  toujours 
Dieu  seul  !  Oh  !  que  tout  le  reste  n'est  rien  !  Encore  une  fois, 
Dieu  seul.  Dieu  seul  M  » 

On  se  tromperait  si  l'on  cherchait  dans  ces  derniers  mots 
la  preuve  que  Félicité  de  La  Mennais  a  trouvé  du  moins  dans 
les  ordres  mineurs  la  force  de  renoncer  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  et  d'échapper  enfin  à  lui-même.  Dans  ces  heures  de 
dépression  qu'il  accuse,  l'abbé  Jean  s'est  porté  à  son  secours, 
il  l'a  soutenu,  ranimé  de  ses  pieuses  exhortations,  dont  les 
appels  qui  terminent  la  lettre  de  Félicité  de  La  Mennais  ne 
sont  à  vrai  dire  qu'un  écho  un  peu  affaibli.  La  belle  lettre  de 
l'abbé  Jean  qui,  sur  la  même  feuille,  fait  suite  à  celle  de  son 
ïrère,  en  apporte  la  preuve  avec  elle  : 

Mon  ami,  quand  viendront  pour  nous  les  années  éternelles?  Elles 
s'avancent,  elles  se  précipitent,  les  voilà  venues...  0,  nous  allons 
donc  vivre  en  Dieu  seul  1  —  mon  cher  Brute,  que  nous  serons  bien 
là  !  ô,  quand  entrerai-je  dans  la  joie  de  mon  Seigneur,  dans  la  joie 
de  mon  Dieu?  iœdel  me  vivere.  Je  le  dis  du  fond  du  cœur,  et  je  le 
redis  encore,  quand  entrai-je  {sic)  dans  la  joie  de  mon  Dieu,  in 
gaudium  Domini?  —  je  ledis  —  etcependant,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
qui  me  retient,  ce  n'est  qu'un  fil,  mais  je  ne  puis  le  rompre  — 
mon  Dieu,  coupez  de  votre  main  toute  puissante,  coupez  —  ce  n'est 

un  testament  qui  vient  d'être  retrouvé  :  il  y  institue  Jean-Marie  son  léga- 
taire universel  à  charge  de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme.  Cf.  DuiNE,  La  Mennais  {Pages  choisies),  1  vol.  in-8,  Paris,  Vitte, 
1912,  p.  331. 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  73. 
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qu'un  fil.  —  Mon  ami  —  que  les  hommes  sont  fous,  et  nous-mêmes 
compris  !  nous  regardons  en  pitié  ceux  qui  passent  leur  vie  à  remuer 
un  peu  de  boue,  et  nous  nous  croyons  sages  parce  que  nous  feuil- 
letons des  livres  !  eh,  mon  Dieu,  ce  n'est  encore  que  de  la  pous- 
sière!... allons,  allons  dans  la  maison  du  Seigneur...  allons  voir 
Dieu  !  Dieu  seul  !  Dieu  seul  !  et  toujours  Dieu  seul  ! 

Je  recommence  encore,  et  je  crie,  Dieu  seul  !  ô  que  tout  le  reste 
n'est  rien  !  —  rien,  rien  !  Dieu  seul  !  Dieu  seul  ^  ! 

Le  souffle  original  et  primitif  est  là.  Quand  Félicité  de  La 
Mennais  répète  ce  cri,  à  la  fin  de  la  lettre  que  nous  avons 
citée  plus  haut,  il  ne  nous  en  offre  qu'une  réplique  timide  et 
très  imparfaite.  Car  la  seconde  épreuve  apparaît  décisive  : 
elle  nous  montre  un  Félicité  de  La  Mennais  toujours  en  quête 
du  bonheur  humain,  sous  le  nom  et  sous  le  prétexte  de  la 
soumission  à  Dieu.  La  croix  n'est  pour  lui  que  la  voie  dou- 
loureuse, mais  fortunée  par  le  terme  auquel  elle  arrive,  de  la 
satisfaction  et  des  délices  intérieures.  Et  c'est  répéter  encore 
ce  que,  tant  de  fois  déjà,  nous  avons  dû  constater  :  celui-là 
ne  guérira  pas,  pour  ne  s'être  point  renoncé. 

Voyez  plutôt  ce  qu'il  écrit  le  lendemain  à  son  ami,  et  ce 
qui  l'attendrit  et  l'enchante  dans  cette  solitude  à  laquelle  il 
rêve  toujours  ;  le  bonheur  sensible  se  cache  dans  les  re- 
traites désirées  :  «  Je  vous  copierai  ici,  dit-il,  ces  paroles 
touchantes  de  ^L  de  Bernières,  que  je  lisais  l'un  de  ces 
soirs  avec  un  doux  attendrissement  : 

Un  jour,  après  la  Sainte  Communion,  je  fus  touché  fortement  du 
désir  de  la  solitude  pour  m'occuper  uniquement  à  Dieu,  et  donner 
lieu  aux  pensées  que  je  me  plais  d'avoir  de  mon  Bien-Aimé,  et 
donner  liberté  aux  langueurs  et  soupirs  que  les  affaires  et  les  créa- 
tures me  font  interrompre.  Les  petits  oiseaux  me  semblent  bien 
heureux,  qui  se  retirent  au  plus  haut  des  arbres,  et  qui  chantent 
leur  petite  musique,  sans  que  les  animaux  qui  rampent  sur  la 
terre  les  troublent  ;  que  si  quelqu'un  les  importune,  ils  s'envolent 
autre  part  pour  se  contenter  de  l'agréable  douceur  de  leur  chant. 
Qui  me  donnera,  disais-je  en  moi-même,  les  ailes  de  la  colombe  pour 
m'enfuir  au  désert,  et  voler  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  et 
me  reposer  dans  le  sein  de  mon  Bien-Aimé  ?  0  l'amour  de  mon 
cœur,  vous  me  montrez  le  lieu  de  mon  repos,  et  cependant  vous 
m'en  retirez  :  vous  me  donnez  des  ailes,  et  vous  me  mettez  les  fers 
aux  pieds;  je  soupire  après  la  liberté,  et  je  me  trouve  dans  l'escla- 
vage ;  laissez-moi  jouir,  ou  me  faites  mourir  ^. 

1.  Lettre  inédite. 

2.  Blaize,  t.  1,  pp.  110-111. 
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Laissez-moi  jouir,  ou  me  faites  mourir,  c'est  pour  ces 
derniers  mots  qu'il  a  copié  tout  le  passage  :  ils  expriment 
tout  son  désir.  Mais  il  revient  promptement  des  aimables 
peintures  du  mystique  aux  sombres  images  naturelles  à  son 
tempérament  et  à  son  état;  son  commentaire  de  ^I.  de  Ber- 
nières  est  tragique  et  poussé  au  noir  :  «  Il  revient  conti- 
nuellement, dit-il,  sur  ces  désirs  de  solitude,  toujours  néan- 
moins subordonnés  à  la  volonté  de  Jésus.  Mais  quel  mot, 
cher  ami  !  «  Laissez-vous  dévorer  à  la  Providence  divine.  » 
Dévorer!...  oui,  c'est  bien  cela.  Ah!  retenons,  pratiquons 
bien  cette  leçon  qui  ne  fut  jamais  plus  nécessaire.  —  Les 
premiers  martyrs  (un  saint  Ignace  par  exemple)  aspiraient 
sans  cesse  après  l'arène  ;  voilà  que  nous  aussi  nous  y 
sommes  descendus.  Laissons-nous  broyer  sous  la  dent  des 
hommes,  afin  d'entrer  dans  le  sein  de  Dieu^  » 

Il  n'exagère  pas,    croyez-le  :  sans  doute  la  situation  reli- 
gieuse, si  menaçante  paraisse-t-eile,  ne  l'expose  pas  à  de  sem- 
blables  périls  :    mais   lui-même,    en    effet,   se    torture,    lui 
même  se  ronge  et  se  dévore,  et  l'arène  dans  laquelle  il  subit 
son  trop  long  martyre  est  en  lui. 

Du  moins  l'exemple  et  la  volonté  de  son  frère,  le  soute- 
nant, exercent  sur  lui  leur  empire.  Et  c'est  encore  sous  son 
influence  qu'à  présent,  parmi  tant  de  travaux  et  d'études  aux- 
quels, en  des  sens  divers,  il  a])p]ique  son  activité,  il  va  se 
consacrer  surtout  à  |>réparer,  puis  à  écrire,  la  Tradition  de 
V Eglise  sur  V Institution  des  Évêques. 

1.  Blai/.e.  I.  I,  p.  111. 


CHAPITRE  V 


LA  GENÈSE    DE  LA  «  TRADITION  » 
(JANVIER  1809,  MARS  1811) 


I.  Premiers  travaux  :    le  Joséphisme  et  Tabbé   Brute.  —  IL  Jean-Marie 
Saint-Sulpice  :  la  situation    de   l'Église  de   France  et  les   lacunes   du 
cours  de  M.  Boyer.  —  KL  La  politique  religieuse  de  l'Empereur  :  pro- 
grès ultramontain  des  deux  frères. 


Jean-Marie  et  Félicité  de  La  Mennais  connurent  plus  d'une 
liésitation  avant  d'entreprendre  la  Tradition  de  l'Eglise  sur 
l  Institution  des  Evêques.  Aussitôt  après  la  tonsure  dç  Féli- 
cité, alors  même  que  les  Réflexions  sur  létal  de  F  Eglise 
n'étaient  pas  encore  publiées,  et  le  Guide  à  peine  paru,  les 
deux  frères  s'étaient  mis  en  quête  de  travaux  à  entre- 
prendre :  ils  n'étaient  pas  de  ces  esprits  qui  peuvent  rester 
inactifs. 

En  janvier  1809,  nous  les  voyons  donc  projeter  une  édi- 
tion annotée  des  discours  de  l'abbé  Fleury  ^  et  nous  surpre- 
nons Félicité  de  La  Mennais  en  quête  de  l'état  des  contro- 
verses contre  les  Jansénistes-.  Il  propose  encore  à  Brute  le 
projet  d'un  livre  d'édification,  les  Heures  de  Marie^;  et,  dès 
le    L''  avril  1809,  Tabbé  Jean   communiquait  au  même  abbé 

1.  Roussel,  Lamennais  d'après  des  documents  inédits,  t.  1,  p.  37. 

2.  Cf.  p.  loin,  §  III,  p.  320 

3.  GouRNERiE,  pp.  58-59. 
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Brute  un  travail  qu'il  intitulait  :  u  Réponse  aux  principales 
objections  des  alliées.  Je  vous  prie  de  la  eritiquer  bien  fran- 
chement, lui  disait-il,  et  de  corriger  mes  fautes  bien  libre- 
ment, vous  ne  pouvez  pas  me  faire  plus  de  plaisir.  D'ailleurs, 
comme  je  compte  faire  lire  ce  petit  ouvrage  à  nos  jeunes 
gens,  pour  qui  principalement  je  l'ai  composé,  je  serais  très 
facile  qu'il  ne  fût  pas  exact  '.  » 

Ce  travail,  que  nous  îivons  étudié  en  son  temps,  n'était 
plus  de  saison  au  milieu  de  1809.  D'autres  questions  plus 
actuelles  et  plus  pressantes  exigeaient  qu'on  les  traitât.  Pro- 
fesseur de  théologie  au  grand  séminaire  de  Rennes  depuis 
la  rentrée  d'octobre,  l'abbé  Brute  devait  être  frappé  des 
lacunes  de  l'enseignement  théologique,  et  surtout  de  la  fai- 
blesse des  autorités  qui  défendaient  la  vraie  doctrine  dans 
les  circonstances  présentes.  Il  dut  faire  part  de  ces  préoccu- 
pations à  Jean-^Iarie  et  à  Félicité  de  La  Mennais,  et,  par  sa 
réponse,  les  détourner  des  spéculations  philosophiques  A^ers 
lesquelles  ils  semblaient  vouloir  se  diriger.  Les  circonstances 
appelaient  d'autres  œuvres. 

L'Eglise  de  France  entrait  en  effet  dans  une  période  cri- 
tique. Napoléon  préparait  déjà  son  divorce.  Songeant  sans 
doute  aux  incidents  que  pouvaient  susciter  ses  prétentions  à 
ce  sujet,  Jean-Marie  s'occupait  au  commencement  de  juillet 
1809  «  d'une  petite  dissertation  dont  l'objet,  disait-il,  est 
de  prouver  que  l'Eglise  a  le  droit  d'établir  des  empêche- 
ments dirimants  au  mariage,  et  que  ces  empêchements  ne 
peuvent  rendre  le  sacrement  invalide  sans  rendre  nul  le  con- 
trat naturel  même-  ».  On  sent  l'importance  de  pareilles 
recherches  dont  les  résultats  pouvaient  armer  l'Eglise  du 
pouvoir  d'invalider  le  futur  mariage  de  l'Empereur,  et,  s'il 
persistait  à  agir  contre  les  décisions  pontificales,  de  pro- 
clamer illégitimes  les  enfants  qui  naîtraient  du  mariage  qu'il 
allait  contracte!*.  Aussi  Jean-Marie  pressait-il  Brute  de  lui 
venir  en  aide  :  «  Je  vous  en  prie,  lui  disait-il,  faites-moi  là- 
dessus  des  recherches  et  donnez-moi  des  indications,  avec 
vos  observations,  qui  me  seront  fort  utiles -^  » 

Néanmoins  d'autres  sujets  plus  étendus  et  plus  graves 
encore    étaient    imposés,    par  les   événements    du  temps,    a 

1.  (louRNERiE,  p.  48.  i.ï.  supra,  1"  partie,  chap.  iv,  p.  90. 

2.  Jbid.,  p.  11. 

3.  Ibid.^  voyez  aussi  ibid.,  pp.  7-8. 
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rattention  des  théologiens.  Du  grand  séminaire  de  Rennes, 
Tabbé  Brute  signalait  à  Jean-Marie  «  la  matière  de  l'Église  » 
comme  l'objet  capital  sur  lequel  il  fallait  faire  porter  tous 
les  efforts  et  toute  la  lumière  :  «  Je  le  sens  plus  vivement 
que  jamais,  ajoutait-il,  en  lisant  ces  grosses  Institutiones 
historiœ  ecclesiasticœ  du  professeur  catholique  de  Vienne 
que  je  vous  prêtai.  C'est  presque  le  pur  Febronius,  et  il 
est  trop  à  craindre  que  depuis  Joseph  ce  ne  soit  l'enseigne- 
ment dominant  de  l'Allemagne  '.  » 

Febronius  reconnaît  dans  le  pape  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et 
lui  accorde  la  primauté.  Mais  il  n'y  voit  qu'une  simple  préé- 
minence comportant  un  droit  d'inspection,  de  direction  sur  les 
diocèses,  sans  juridiction  d'aucune  sorte.  Le  pouvoir  des 
clefs  a  été  conféré  par  le  Christ  au  corps  entier  des  fidèles  ; 
il  leur  appartient  à  tous  radicalement  et  principalement;  les 
évoques  ne  l'exercent  qu'à  titre  d'usufruit,  et  quant  au  pape, 
supérieur  à  chaque  évêque  en  particulier,  il  ne  l'est  pas  à 
l'ensemble  du  corps  épiscopal,  seul  vrai  souverain  de  l'Eglise. 
En  haine  de  ces  principes,  «  les  curialistes  »,  comme  les 
appelle  Febronius,  ont  rendu  excessive  la  puissance  papale. 
Supprimer  cet  abus,  ce  serait  ouvrir  le  véritable  chemin  de 
retour  à  l'unité  chrétienne  universelle;  car  seule  la  Curie 
romaine  fait  obstacle  aux  plans  d'union,  seule  elle  est  la 
cause  de  la  séparation  des  Eglises,  l'entrave  au  retour  des 
protestants  et  à  la  conversion  des  incroyants  ;  et  si  la  centra- 
lisation romaine  venait  à  succomber,  Febronius  ne  doute  pas 
qu'il  ne  se  produisit  un  vaste  épanouissement  de  l'unité  reli- 
gieuse. Pour  l'éalisor  l'union,  Febronius  sapait  l'unité'-. 

Les  prétentions  joséphistes  des  petits  princes  allemands 
étaient  d'ailleurs  un  bien  moindre  péril  pour  l'Eglise  que 
les  prétentions  gallicanes  de  Napoléon.  C'étaient  les  mêmes 
tendances  et,  sous  des  formes  un  peu  différentes,  les  mêmes 
principes  ici  et  là  :  l'Empereur  aussi  voulait  réduire  l'Église 
au  rôle  d'une  institution  d'État.  Les  événements  se  précipi- 
taient. A  partir  de  juillet  1809,  le  Pape  était  prisonnier  de 
l'Empereur  excommunié.  Mais  Pie  YIÏ  avait,  dès  lors,  un 
moyen  efficace  et  simple  de  continuer  la  lutte  :  c'était  de 
refuser   systématiquement,  comme  il   en  avait  le  droit,  aux 

1.  Roussel,  Lamennais  d'après  des  documents  inédits,  t.  I,  p.  41. 

2.  Cf.  GoYAU,  i Allemagne  religieuse  :  le  Catholicisme,  4  vol.  in-16,  Perrin, 
1905-1908,  t.  I,  1.  II,  chap.  I,  j;  1. 
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termes  même  du  Concordat,  l'institution  canonique  aux 
évéques.  ConiincMit  l'Empereur  aurait-il  pu  sv,  ])laindre,  lors- 
que le  Pape  motivait  ses  refus  d  institution  par  son  isole- 
ment, son  inq)uissance,  réloignement  de  ses  ministres,  la 
dispersion  des  congrégations  cardinalices,  et  l'impossibilité 
de  s'informer  régulièrement  et  de  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause?  0\\  plus  de  vingt  diocèses  étaient  déjà  va- 
cants dans  l'Empire:  (pi'advieiidrait-il  du  recrutement  du  bas 
clergé,  si  la  querelle  se  pi'olongeait  encore  quel([ues  amures  ? 
et  quels  troubles  ne  devaient  pas  résulter  d'un  tel  état  de 
choses  *  ? 

On  conçoit  que  l'abbé  Brute  ait  eu  hâte,  dans  ces  condi- 
tions, de  connaître  les  premiers  résultats  des  recherches  de 
Jean-Marie,  et  qu'il  l'ait  en  particulier  interrogé  sur  la  ques- 
tion de  plus  en  plus  brûlante  d(.'  l'institution  des  évéques.  Le 
jeune  prêtre  lui  répondit  le  20  juillet  1809  :  «  Je  ne  suis  qu'un 
pauvre  écolier  qui  commence  ses  études  et  qui  a  besoin  qu'on 
lui  donne  un  peu  de  temps  pour  lire  les  grands  livres  et  pour 
fixer  ses  idées.  Cependant  il  me  paraît  certain  que  le  retour 
à  l'ancien  droit  ne  peut  être  légitime  qu'autant  que  l'Eglise 
entière  y  consentira  ;  nul  ne  peut  changer,  malgré  elle,  hx 
discipline  actuelle'^.  »  Il  semble  donc  qu'à  cette  époque  les 
deux  frères  soient  encore  pénétrés  des  enseignements  galli- 
cans ({ui  mettent  le  concile  général  au-dessus  du  pape.  Du 
moins  sont-ils  fermement  opposés  à  l'idée  que  l'institution 
canonique  puisse  avoir  lieu  en  dehors  du  Saint-Siège  :  u  Ue 
({ui,  par  exemple,  un  méti'opolitain  tiemhait-il  le  pouvoir 
d'instituei'  ses  suffragants  ?  Les  anciens  canons  ont  été  abo- 
lis par  l'autorité  ecclésiastique,  et  seule  elle  peut  leur  rendre 
leur  première  vigueui'.  Le  prince  n'a  aucun  di'oit  sur  les 
choses  })urement  spirituelles,  comme  plusieurs  fois  il  l'a  re- 
connu lui-même  ;  donc  un  archevécjue  qui  prétendrait  donner 
la  mission  à  s(;s  suffi'agants,  agii'ait  sans  titre,  et  cet  acte 
serait  radicalement  nul,  évidemment  schismatique^.  )>  Mais 
Jcan-Mai'ie  n'a  rien  de  l'cspiit  si  hardiment  décisif  et  si  ab- 
solu de  son  f l'ère;  il  reconnaît  donc  qu'une  foule  de  cas  sont 
(Mrd)ai'rassants,  cornplicpiés,  (pi'on  n'en  peut  décider  (ju'après 
un  examen  att(;ntif  :  a  les  circonstances   inoihfienl    et  chan- 

1.  Di.DU)OUR,  n'ùjlhe  cl  IHial,  \)\).  2(5r)-20M. 

2.  (lounNKHn,,  pp.  1-2. 
:',.  llmL,  i>.  2. 
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gent  tout».  Visiblement,  Tidée  d'écrire  un  ouvrage  sur  la 
question  est  encore  loin  d(;  son  esprit  ;  il  veut  seulement 
s'instruire,  afin  de  pouvoir  venir  en  aide  à  ceux  (jiil  prochai- 
nement auront,  il  le  prévoit,  besoin  de  lumières  pour  régler 
leur  conduite  ;  son  frère  et  lui  s'arment  pour  devenir  en 
((uelque  sorte  les  avocats  consultants  du  clei'gé  ;  dans  les  cir- 
constances difficiles  qui  s'approchent,  ils  écartent  encore 
l'idée  d'un  livre,  et  même  avec  un  certain  effroi  :  a  Dieu 
veuille  nous  préserver  d'avoir  jamais  à  traiter  des  ma- 
tières si  délicates  1  !  »  Et,  tout  en  sentant  «  la  nécessité 
de  les  étudier  »  et  de  «  les  posséder  à  fond  »,  Jean-Marie 
s'inquiète  pour  lui,  pour  son  compagnon  de  travail  surtout, 
du  danger  des  lectures  qu'il  est  obligé  défaire.  Prions  Dieu, 
s'écrie-t-il,  «  de  nous  éclairer,  de  nous  soutenir,  et  de  ne  pas 
permettre  que  nous  soyons  entraînés  par  cette  puissance 
d'ei'reur  à  laquelle,  chacpie  jour,  il  devient  si  difficile  de  ré- 
sister"^ ))  î 

Tel  est  sans  doute  le  motif  pour  lequel  Félicité  de  La 
Mennais  semble  ne  participer  qu'en  sous-ordre,  et  par  occa- 
sion seulement,  à  cette  première  enquête  :  on  craint  que  son 
esprit  mobile  ne  se  laisse  séduii'(^  et  gagner.  Tant  que  Jean- 
Marie  n'a  pas,  en  groiqjant  un  nombre  suffisant  d'autorités, 
assis  définitivement  son  opinion,  il  le  laisse  s'orienter  plutôt 
dans  le  sens  des  généralités  touchant  Vhistoire  ecclésias- 
tique^^ ou  vers  l'étude  de  la  criti([ue  sacrée,  ou  dépenser  sa 
verve  en  articles  tels  que  celui  qu'en  novembre  1809,  il  écrit 
pour  détourner  la  municipalité  de  donner  à  une  rue  de  Saint- 
Malo  le  nom  de  La  Mettrie  ;  car  «  La  Mettrie,  médecin,  de- 
vait naturellement  n'empoisonner  que  ses  compatriotes  ;  La 
Mettrie  devenu  cosmopolite  se  dut  au  genre  humain  tout  en- 
tier, et  il  acquitta  sa  dette  dans  ses  écrits^».  Félicité,  en 
écrivant  ces  pages,  continue,  comme  son  père,  à  veiller  à  la 
santé  morale  de  sa  ville  natale  :  il  est  dans  la  tradition  de  sa 
famille  en  continuant  la  guerre  conti'e  les  philosophes. 

S'il  rassemble  quelques  matériaux,  c'est  surtout,  semble- 


1.  GOURNERIE,   p.   2. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  p.  4. 

4.  Cf.  Roussel,  Lamennais  d'apr.des  documents  inéd.,  3«éd.,  t.  I,  pp.  8- 
1<),  et  Chr.  Maréchal,  Sur  un  fragment  inédit  de  Lamennais  {Rev.dhist . 
ait.  de  la  France,  IH' année,  n"  3,  juillet-sept.  1909,  pp.  ô71-r)72). 
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t-il,  par  occasion,  et  dans  un  dessein  d'édification  personnelle. 
Telle  cette  note  inédite,  intitulée  :  Primauté  de  saint  Pierre, 
et  qui  concerne  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  dont  il  est  si 
pénétré  depuis  l'époque  de  la  tonsure  :  «  On  a  un  discours  de 
saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  sur  la  mort,  ou 
comme  il  s'exprime  lui-même,  sur  le   sommeil  de  la  Sainte 

Vierge,  eî;  TTJv...^o:aT,aiv  Tfjç...  0=oidxo'j  /.al  a£i-ap6evoj  Mapsaç.   Ce  dis- 

cours  est  curieux  sous  plusieurs  rapports  ;  on  y  voit  combien 
le  culte  de  Marie  était  répandu  dès  les  premiers  siècles,  et 
avec  quelle  vénération  et  quelle  confiance  elle  était  invoquée 
des  fidèles,  empressés  de  recueillir  tous  les  faits  relatifs  à 
Marie,  dont  la  mémoire  s'était  conservée  en  passant  de  bouche 
en  bouche  depuis  les  Apôtres.  Je  ne  prétends  point  discutter 
ici  la  vérité  de  ces  faits  qu'on  peut  admettre  ou  rejetter  à  son 
gré;  mais  j'observe  l'esprit  du  Christianisme  dès  son  origine 
par  rapport  à  Marie,  et  je  me  plais  à  suivre  de  siècle  en 
siècle  cette  belle  tradition  de  respect  et  d'amour  pour  la  mère 
de  Dieu. 

«  Le  Discours  de  saint  Germain  me  fournit  encore  le  sujet 
d'une  autre  remarque  intéressante.  Il  suppose  qu'après  la 
mort  de  la  Sainte  Vierge  à  la  quelle  les  Apôtres  avaient  as- 
sisté, saint  Pierre  engage  saint  Paul  à  faire  sur  le  corps  de 
Marie  la  prière  accoutumée  (prière  pour  les  morts  dès  les 
premiers  siècles).  Saint  Paul  refuse,  en  disant  qu'il  convient 
que  ce  soit  Pierre  qui  prononce  cette  prière,  Pierre  te  chef 
et  te  prince  des  Pasteurs.  Pierre  insiste  néanmoins,  s'abais- 
sant  par  humilité  au-dessous  de  Paul  (Tarrstvàaevo;)  parce  qu'il 
avait  beaucoup  travaillé  dans  le  ministère  de  la  prédication. 
Cependant  Paul  ne  se  rend  point,  et  //  maintient  inviolable- 
ment  dans  la  personne  de  Pierre  la  promotion  de  J.-C. 
Qu'on  fasse  réflexion  que  c'est  un  patriarche  de  C  P.  (jui 
parh.^  ainsi,  et  l'on  sentira  toute;  la  foi'ce  d'un  tel  aveu.  » 
Félicité  donne  ensuite  le  passage  en  grec,  avec  la  traduction 
latine  de  D.  Comlx^fis,  et  l'indication  précise  de  la  référence  : 
«  *S'  Germ.  Archiepis.  constant.  Laudatio  in  sanctam  Dormi- 
tion.  Virg.  Mariœ.  Edit.  de  Combefis.  Parisiis,  1675,  in-8, 
pp.  106-107  ^)) 

Quant  à   Jean-Marie,    les   matériaux  (ju'il    amasse  et  les 

l.  Inédit.  Note  manuscrite  originale  de  F.  La  Mennais  à  la  suite  du 
manuscrit  intitulé  Mahnmélisme.  Cf.  catalogue  Charavay  d'avril  1911, 
p.  20,  n"  69919.  Communiqué  par  M.  Pearson,  de  Londres. 
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l)ibliographies  qu'il  dresse  le  montrent  préoccupé  du  problème 
de  rinstitution  des  Evéques  *.  Mais  tout  en  s'intéressant 
curieusement  à  ces  écrits,  avec  beaucoup  de  bon  sens  il  estime 
qu'il  faut  d'abord  remonter  aux  sources,  lire  et  relire,  et  mé- 
diter les  ouvrai^es  fondamentaux. 

Telles  étaient,  en  juillet  1809,  les  occupations  des  deux 
frères.  Nulle  idée  encore,  seinble-t-il,  de  composer  un  ou- 
vrage sur  la  question  de  V  Institut  ion  des  Evêques,  mais  un 
effort  sérieux  de  documentation  et  de  recherche  sur  un  en- 
semble de  problèmes  actuels  et  pressants,  qui  devait  les  ren- 
dre capables,  selon  les  conseils  donnés  par  Mgr  de  Pressigny, 
de  résoudre  bien  des  difficultés,  et  de  venir  en  aide  au  clergé 
par  des  avis,  dans  les  circonstances  délicates  et  graves  qui 
s'annonçaient.  Tandis  que  Jean-Marie  s'attaque  de  front  aux 
textes,  les  poursuit,  les  recueille  et  les  groupe.  Félicité,  un 
])eu  à  l'écart  et  dans  l'ombre,  continue  d'exercer  sa  verve 
satirique,  et  se  prépare,  par  l'étude  des  questions  de  méthode 
et  de  critique  sacrée,  à  pouvoir  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux amassés  par  son  frère. 


Il 


Les   graves  et  tristes   raisons   que  nous   avons  analysées 
plus  haut  avaient  décidé  Jean-Marie  à  laisser  l'abbé  Brute 

1.  Il  étudie  le  Traité  du  pouvoir  des  évêques  lorsqu'il  y  a  un  empêche- 
ment de  s'adresser  au  Saint-Siège,  traduit  du  portugais  dÀNTONio  Pereira 
(par  M.  Vinault.  avec  des  notes  du  même),  Lyon,  1772,  in-8  ;  l'édition 
de  Febronius  de  1789,  qu'il  juge  bien  préférable  à  la  traduction  française 
qui  parut  à  Venise  en  17(j(3  ;  l'ouvrage  de  Feller  ayant  pour  titre  :  Juge- 
gement  d'un  écrivain  protestant  touchant  le  livre  de  Febronius,  Leipzig, 
1771,  in-8;  ou  le  Jugement  impartial  sur  les  lettres  de  la  Cour  de  Rome  en 
forme  de  bref,  tendantes  à  déroger  à  certains  édits  du  duc  de  Parme,  et  à  lui 
disputer,  sous  ce  prétexte,  sa  souveraineté  temporelle,  traduit  de  l'espagnol 
(par  d'Hermilly,  censeur  royal),  Madrid  et  Paris,  Delalain,  1770,2  vol. 
in-12  ;  ou  des  ouvrages  comme  :  Antipapisme  révélé,  ou  les  rêves  de  l' anti- 
papiste  (attribué  à  l'abbé  Laurent),  Genève,  1767,  in-8  ;  l'Autorité  législa- 
tive de  Rome  anéantie,  ou  examen  rapide  de  V histoire  et  des  sources  dudroil 
canonique,  Paris,  1781,  in-12  ;  les  Essais  sur  la  possibilité  d'un  nouveau 
droit  canonique  (par  Le  Voyer),  Londres,  1764,  in-12  ;  le  Mémoire  sur  les 
libertés  de  l'Egli^^e  gallicane  pav  l'abbé  Mic.noT;,  Ainst(M'dam,  Paris,  17ii(;, 
in-12;  et  les  Droits  delà  puissance  temporelle  dé,éndus  contre  la  seconde 
partie  des  actes  de  l'assemblée  du  clergé  de  1765  (par  Maultrat),  1777, 
in-12.  (Gournerie,  pp.  3-4.) 

>L\RECHAL.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  20 
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s'acheminer  seul  vers  Paris,  pour  une  retraite  a  Saint-Sulpice. 
Les  circonstances,  plus  fortes  que  ses  résolutions,  le  contrai 
gnirent  cependant  à  partir  :  il  fallait,  comme  nous  l'avons  vu, 
régler  le  sort  des  Réflexions  sur  lélat  de  l Eglise.  Et  ce 
voyage  entrepris  à  contre-cœur  pour  sauver  d'un  imminent 
péril  un  ouvrage  à  peine  paru,  fut  véritablement  décisif  pour 
la  genèse  de  la  Tradition  de  l Eglise  sur  Vinstitulion  des 
Evêques. 

Le  directeur  de  Saint-Sulpic(;,  M.  Emery,  était  toujours 
informé  le  premier,  et  sûrement,  de  ce  qui  concernait 
l'Église  de  France.  A  peine  à  Paris,  Jean-Marie  connut  donc 
le  détail  des  événements  rapportés  plus  haut;  il  sut  aussi  que 
Napoléon,  assez  inquiet  de  la  résistance  du  Saint-Père, 
faisait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  qu'il  renonçât  à  son 
refus  d'instituer  les  évêques.  C'était  précisément  en  juil- 
let-août 1809  qu'il  déclarait  consentir  à  ce  que  l'institution 
fût  accordée  simplement  à  la  requête  de  son  ministre  des 
cultes,  sans  qu'il  fût  fait  mention  de  lui  dans  les  bulles  d'in- 
vestiture. Mais  le  cardinal  di  Pietro,  à  qui  ce  projet  fut  com- 
muniqué à  Rome  après  l'enlèvement  du  Pape,  se  contenta  de 
répondre  qu'il  n'avait  pas  qualité  pour  en  faire  part  à  Sa 
Sainteté.  L'Empereur  se  décida  alors  à  envoyer  auprès  du 
Pape  des  négociateurs  officieux  chargés  de  la  même  proposi- 
tion. Pie  VII  refusa,  se  bornant  à  déclarer  que  «  résigné  per- 
sonnellement à  tous  les  malheurs,  il  ne  procéderait  comme 
pape  à  l'institution  des  évéques  (|iie  lorsqu'il  pourrait  com- 
muniquer librement  avec  ses  conseillers  naturels,  c'est-à-dire 
avec  les  cardinaux,  et  qu'il  aurait  toutes  fjicultés  pour 
s'éclairer  sur  le  mérite  des  candidats  proi)osés  par  le  gou- 
vernement français^  ».  Visiblement  l'époque  approchait  où 
l'Empereur  s'efforcerait  de  se  passer  du  Pape.  Or  qu'était,  à 
cet  égard,  l'enseignement  de  Saint-Sulpice  ? 

M.  Boyer  y  professait  alors  la  théologie,  et  son  enseigne- 
ment comprenait  deux  traités,  l'un  de  la  He'igion  et  l'autre 
de  l'Eglise'^.  A  cej'tains  indices  il  est  aisé  d'(;ntrevoir  que  sa 
pensée  sur  ces  matières  ne  donnait  pas  pleine  satisfaction  à 
quelques-uns  des  Sulpiciens,  à  ceux,  en  particulier,  qui  com- 
posaient la  société  de  l'abbé  Jean.  Je  remarque  par  exemple 

1.  Debidour,  l'Église  el  TÉlal,  pp.  271-274. 

2.  Cf.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Cours  (inédit)  de  théologie  de  M.  Boyer 
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(jLic,  lorsqu'il  fait  mention  des  Sulpici(;ns  dont  il  voudrait 
posséder  la  science  et  les  vertus,  le  3  septembre  1801),  Féli 
cite  «  la  raison  forte  et  pénétrante  de  M.  Emerv  »,  «  Thum- 
ble  simplicité  de  M.  Duclaux  )>,  «  l'érudition  profonde  de 
M.  (jarnier  »,  le  «  zèle  ardent  de  M.  de  Janson  »,  et  «  la 
douce  piété  de  Tesseire  '  »,  mais  ne  dit  rien  de  M.  Boyer. 
N'est-il  pas  au  moins  singulier  que  le  directeur  dont  l'ensei- 
gnement revêt,  dans  les  circonstances  présentes,  le  plus  d'in- 
térêt et  d'actualité,  soit  précisément  passé  sous  silence? 
D'autre  part,  la  surprise  que  manifestait  ^1.  Brute  lorsqu'il 
découvrait,  à  Rennes,  ou  plus  exactement  pressentait  les  la- 
cunes de  l'enseignement  tliéologique  sur  la  question  de 
l'Eglise,  son  insistance  à  pousser  l'abbé  Jean  et  Félicité  à 
s'informer  à  fond  sur  ces  matières,  n'indiquaient-elles  pas 
({ue  le  Traité  de  r Eglise  de  M.  Boyer  ne  lui  paraissait  répon- 
dre pleinement  ni  aux  exigences  de  son  esprit,  ni  aux  be- 
soins de  la  situation  ?  Beaucoup  plus  tard,  revenant  sur  son 
attitude  de  cette  époque  et  des  années  qui  suivirent,  M.  Boyer 
définissait  ainsi  la  prudence,  jugée  par  plusieurs  excessive, 
qui  l'inspirait  à  Saint-Sulpice  :  «  Le  gouvernement,  disait-il, 
craignoit  ou  affectoit  de  craindre  de  voir  l'épiscopat  et  le  Pape 
ressaisir,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  l'antique  pouvoir 
temporel  que  s'arrogeoit  autrefois  l'Eglise,  de  destituer  les 
rois  et  leurs  ministres  d'Etat-.  »  Aussi  «  les  évêques  esti- 
moient  dans  leur  sagesse  devoir  céder;  et  il  leur  sembloit 
que  la  condescendance  renfermoit  moins  de  mal  que  la  résis- 
tance à  un  gouvernement  de  qui  F  Eglise  tiri3  sa  subsistance 
temporelle-^  ».  Dépareilles  maximes  ne  pouvaient  évidemment 
satisfaire  l'abbé  Brute,  que  nous  voyions  récemment  encore  re- 
procher à  son  évêque  sa  trop  grande  condescendance  envers  le 
pouvoir  civil,  ni  l'abbé  Jean,  qui,  avec  toute  la  fougue  em- 
portée et  généreuse  de  la  jeunesse,  s'employait,  vers  le  même 
temps,  à  prévenir  certaines  nominations  qu'il  estimait  scan- 
daleuses, et  qu'acceptait  Mgr  Enoch,  jugé  vraiment  beaucoup 
trop  tiède. 

Mais  revenons  à  M.  Boyer.  Il  interprétait  ainsi   «  l'ordre  » 
des  évêques   d'enseigner  les  quatre  articles  de  la  déclaration 

1.  Blaize,  I,  pp.  52-53. 

2.  Défense  de  l'ordre  social  contre  le  Carbonarisme  moderne,  par  M.  Boyek, 
t.  I,préf.,  p.  Mil  (2  vol.  in-8,  Paris,  Le  Clerc,  1835). 

3.  Jbid. 
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de    1082,  oïl  Napoléon  voulait  trouvor  des   armes  contre    le 
Saint-Siège  :    «   J'enseignerai   les    ([uatre   articl(;s,    c/ est-à- 
dire,  je    les  exposerai   devant   mes   élèves    comme    des    opi- 
nions qui  ont  pour  elles  des  raisons  et   des  autorités  proba- 
bles, lescpielles     sont   contredites     par   d'autres    raisons    ou 
autorités,  et  sur  lescpielles  on  dispute  en  attendant  la  décision 
de  FEglise,  sans  préjudice  de  la  paix  et  de  1  unité,  comme 
sur  tant  d'autres  questions   théologiques   en   litige  dans   les 
écoles,  ajoutant  néanmoins  (|ue  l'école  de  Paris   s'étant  pro- 
noncée, d'ancienne  date,  pour  les  propositions  énoncées  dans 
l(^s  quatre  articles,  et  que  le  clergé  de  France  en  ayant    l'ait 
une  déclaration   sol(Minelle,  en  1682,  la    police    des  écoles,  à 
la([uelle  l'autorité  civile  tenait  la  main,  exigeoit  queles  quatre; 
articles  y  fussent  enseignés,  et  la  prudence  commandoit  aux 
partisans  de  la  négative  de  se  taire  sur  leur  opinion,  dont 
i)ersonne  ne  leur  dcMTiandoit  compte  et  dont  une  bruyante  ma- 
nifestation avoit  le   mauvais   effet  de  compromettre  les  (Vvé- 
ques  auprès  de  l'autorité  civile.  D'après  cet  exposé,  le  mot  de 
quatre  articles  étoit,  dans  la  bouche  de  l'administration  ecclé- 
siastique, un  langage  de  convention  commode  dans  leurs  vv- 
lations  ministérielles,  et  qui  l'autorisoit  à  ])ouvoir  dire,sîins 
blesser  la  sincérité  chrétienne,  ([ue  les  quatre  articles  étoient 
enseitmés  (et  ils  l'étoient  de  la  manière  seule  conforme  à  la 
vérité  et  aux  égards  réciproques  que  se  doivent  les  deux  puis- 
sances). Tout    cela    était   sage,  prudent,  raisonnable  ^  »  Un 
peu  plus  loin,  il  ajoute  :  «   Les  tliéologiens   sages  et  raison- 
nables de  notre  Église  voyoient  d'un  œil  indifférent  la  baiss(> 
(h)   ce  que   l'on  ai)peloit  opinions   gallicam^s,  lesquelles  per- 
doient  chaque  jour  de  leur  crédit  à  proportion  de  l'abus  qu'on 
en  faisoit  pour  asservir  le  clergé  et  inquiéter  sou  chef,  i^es 
hommes  sages  ne  désiroient  rien  tant  que  le  silence  sur  des 
(picstions  inutiles  dans  la  pratique,  et  si  dangereuses  à  discu- 
Uw  dans  la  théorie -.  » 

Que  de  sagesse,  de  raison,  de  prudeiu'e  î  Juillet  1809 
était-il  le  mom(;nt  choisi  de  la  condescendance  à  l'autorité 
civile?  était-ce  alors  (pi'il  convcMiail  d'enseigner  une  doctrine 
(pii  laissait  fpielques  voies  ouvertes  aux  visées  oppressives 
de  l'Empereur?  Ne  fallait-il  pas  bien  plutôt  renoncr  hardi  nieiil 


1.  BoYER,  Défense  de  Vordre  f.ocial,  etc.,  t.  I,  préf.,  pp.  ix-x. 

2.  Ibid.,  p.  XI. 
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la  chaîne  de  la  tradition  et  se  rattachera  toute  force  .à  l'unité? 
Beaucoup  le  pensaient  alors,  et  c(mx-là  s'inquiétaient  sans 
doute  des  tendances  qui  s'ai'iirmaient  dans  le  cours  de 
M.  Boyer.  D'autant  plus  que  M.  Emery,  si  fort  par  son  ca- 
l'actère  et  par  son  passé,  pouvait  y  puiser  d(;s  inspirations 
dans  les  difficiles  circonstances  (pi'il  allait  travei'ser,  et, 
craignait-on,  des  inspii'atioiis  trop  faciles  et  tr()[)  conciliantes. 
Après  avoir  reconnu  (jue  la  puissance  spirituelle  n'appar- 
tient pas  aux  princes  séculiers,  que  cette  puissance  est 
jiécessairement  infaillible,  et  que  cette  infaillibilité  appar- 
tient à  l'Eglise  non  seulement  assemblée,  mais  dispersée,  en 
sorte  que  non  seulement  le  concile  œcuménique^  mais  eiicore 
les  évèques  séparés  sont,  dans  leur  ensemble,  une  autorité 
supérieure  à  celle  du  Pape,  M.  Boyer,  dans  son  Traité  de 
l'Eglise,  convenant  que  le  Pape  est  le  centre  de  l'unité 
catholique,  lui  reconnaissait  de  ce  fait  plusieurs  prérogatives  : 
1"  celle  que  consacre  Tarticle  4  de  la  Déclaration  du  Clergé 
de  1682,  à  savoir,  que  le  Pape  a  la  principah^  part  dans  les 
([uestions  de  foi,  puisqu'il  foi-me  la  plus  gi'ande  autorité  que 
ion  reconnaisse  après  l'Eglise  universelle;  d'où  résult(M[ue 
ses  décrets  obligent  tous  les  fidèles  à  y  ohéir provisoirement , 
et  les  évêques  à  juger  conjointement  avec  le  Souverain  Pon- 
tife et  avec  tout  le  respect  qu'ils  lui  doivent;  2o  le  Pape  peut, 
à  raison  de  sa  primauté,  dispenser  pour  de  justes  causes, 
des  lois  générales  de  l'Eglise  ;  sa  3^'  prérogative  est  celle 
d'une  juridiction  qui  s'étend  à  toute  l'Eglise  pour  faire  obser- 
ver les  canons;  4°  il  peut  seul  connaître  des  causes  majeures 
et  cela  à  raison  de  sa  primatie  ;  la  ^^  prérogative  est  le  droit 
d'appel  au  Saint-Siège,  et  la  6''  le  droit  que  le  Pape  possède, 
et  possède  seul,  de  convoquer  les  conciles  généraux,  d'y  pré- 
sider et  de  les  confirmer.  M.  Boyei'  commentait  son  opinion 
en  rapprochant  les  pouvoirs  pontificaux  de  ceux  (|u'accorde 
au  roi  le  ])arlementarisme  anglais  :  «  Nous  avons  vu,  décla- 
i'ait-il,(pi'il  n'exerçait  le  pouvoir  législatif  que  d'une  manière 
limitée,  et  nous  verrons  en  examinant  nos  libertés  qu'il  est  à 
peu  près  à  cet  égard  comme  le  roicMi  Angleterre  ;  mais  quant 
au  pouvoir  exécutif,  il  l'exei'ce  dans  toute  son  étendue,  et  c'est 
encore  un  trait  de  ressemblance  avec  le  roi  d'Angleterre  ^  » 


1.  Cours  inédit  do  M.  Boyer  (1809-1810).  Traité   de  l'Éf/ lise  {Archives  de 
Saint-Sulpice). 
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M.  Boyer  passe  ('nsuil(^  à  ce  qu'il  (ippelle  les  prérogatives 
eonlestées,  et  voici  comment  il  eu  traite;  ici,  nous  entrons 
sur  le  tei'rain  brûlant,  et  dans  le  vil' de  l'actualité  du  moment  : 
«  La  première  qui  se  pi'ésente,  dit-il,  est  celle  de  donner  aux 
l]vè([ues  l'institution  canoni([U(' :  Ton  sait  qu'en  cette  matière 
il  l'aiit  bien  disting-uer  le  pouvoir  de  Toi'dre  d'avec  le  pouvoir 
de  la  iui'isdictiou;   le   premier   se   couuuunicpu'  par  le  sacre- 
nuîut,  le  second  par  l'institution  caiioui(jue.  Dans  l'état  ju'tuel 
de  la  discipline,  le  Pape  jouit  du  droit  de  donner  cette  insti- 
tution; la  question  est  doue  de  savoir  si   ce  droit  est  essen- 
tiel à  sa  charge,  s'il  l'exerce  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reçu 
de  Jésus-Christ   et  comme  son  vicaire,   ou  s'il  n'est    à   cet 
égard  que   le  simple  ministre   de  TEglise.  La   question  est 
vivement   débattue   euti'(3  les   gallicans  (^t  les  ultramontains. 
Ces  derniers,  par  suite  du  pouvuii*  illimité  ([u'ils  accordent  au 
Pape,  recuiuiaisseut  eu  lui  non  seulement  le  droit  d'instituer, 
mais  de  casser,  de  déplacei'   les  évéques,  de  changer  à  son 
gré  les  limites  des  diocèses,  etc.;  les  gallicans  au  contraire 
tiennent  que  les  évéques  reçoivent  leur  jurisdictiou   de   Dieu 
même,  qu'ils  l'exercent  immédiatement  en  son  nom  et  non  en 
celui  du  Pape;  de  là  ils  tiennent  que  le  Pape  n'a  pas  le  droit 
de  les  changer  à  son  gré,  de  les  déposer,,  etc.,  à  moins  de  vio- 
lation des  canons  ou  autres  cas  extraordinaires  dans  lesquels 
le  Pape  donne  la  jurisdictiou  immédiatement  et  par  le  droit 
essentiel  de  sa  primauté;  mais  il  n'est  pas  ici  question  de  ces 
cas  extraordinaii'es,  il  s'agit  de  savoir  si  le  Pape  est  de  droit 
commun  et  d'institution  divine  la  source   de  la  jurisdictiou 
des  évéques;  si  toute  jurisdictiou  doit  nécessairement  émaner 
de  lui.  Nous  soutenons  la  négative,  c'est-à-dire  que   la  juris- 
diction  vient  de  Dieu,  et  que  le  Pape  n'est  que  le  délégué  de 
l'Eglise  qui  institue  par  lui  tous  les  évéques  nommés'.  « 

Voilà  qui  est  net;  M.  Boyer  réduit,  avec  les  gallicans,  le 
pape  au  rôle  de  délégué  de  l'Église.  Mais  s'il  a  reçu  d'elle  la 
juridiction  qu'elle-même  avait  reçue  directement  de  l'insti- 
tution divine,  elle  peut  donc  la  lui  retirer;  et  si  (piehpie  sou- 
verain temporel  très  puissant  arrive  à  mettre  la  main  sur  la 
majeure  partie  de  l'Église,  ne  trouvera-t-il  pas  dans  une  telle 
doctrine  tout  ce  dont  il  aura  besoin  pour  oppiimer,  pour 
asservir  le  corps  entier  des  pasteurs?  Sans  doute  le  prudent 

1.  Cours  inédit  (le  M.  Boyer  (Arch.  de  Sninf-Snlpice). 
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sulpicien  n'admet  point  que  jamais  T Eglise  puisse  s'aban- 
donner à  ce  point;  et  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  en  re- 
pousser formellement  l'idée;  n'a-t-elle  pas  recules  promesses  ? 
Oui;  mais  une  Eglise  particulière  comme  l'Eglise  de  France 
ne  peut-elle  pas  s'égarer  et  faillir  ?  or,  il  a  posé  le  principe 
de  la  défaillance,  et  comment  éviter  que  celui-ci,  étant  admis, 
ne  développe,  dans  les  circonstances  présentes,  ses  redou- 
tables conséquences  ? 

Examinons  cependant  la  démonstration  de  la  thèse  ;  elle  la 
précise,  et  n'est  pas  moins  suggestive  que  le  principe  même 
posé  :  «  Soutenir  le  contraire  avec  les  ultramontains,  continue 
M.  Boyer,  serait  donner  au  Pape  un  pouvoir  sans  bornes  qui 
n'a  aucun  fondement  ni  dans  l'Ecriture,  jii  dans  la  tradition. 
1"  Dans  l'Ecriture.  La  jurisdiction  des  évéques  est  fondée  sur 
ces  paroles  :  Euntes  ergo  docete,  etc..  sicut  misil  me  pater 
et  ego  mitto  vos.etc.Dic  ecclesiœ  et  si  non  aiidierit.etc... 
iibi  dabo  claves.etc.  Or  ces  paroles  s'adressent  directement 
à  tous  les  Apôtres  aussi  bien  qu'à  saint  Pierre  ;  il  est  vrai 
qu'il  la  communiqua  à  ce  dernier  dans  toute  sa  plénitude, 
qu'il  le  constitua  chef  de  tous  les  autres  et  l'organe  toujours 
subsistant  de  l'Eglise  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  ne  le  char- 
gea pas  de  communiquer  sa  jurisdiction  aux  autres  Apôtres. 
Mais  si  les  apôtres  n'ont  pas  reçu  leur  jurisdiction  de  saint 
Pierre,  comment  aujourd'hui  prétendre  que  les  évéques  la 
reçoivent  du  Pape  ?  Les  évéques  ne  succèdent-ils  pas  aux 
Apôtres  et  le  Pape  à  saint  Pierre  ?  il  faut  avouer  que  ce  n'est 
pas  avoir  une  idée  assez  haute  de  l'épiscopat  que  de  regarder 
les  évéques  comme  de  simples  délégués  du  Pape  ;  saint  Paul 
en  pensait  bien  autrement  lorsqu'il  ne  reconnaissait  d'autre 
source  de  leur  jurisdiction  que  Dieu  même  :  Posait  episcopos 
regere  ecclesiam  DeiK  » 

Mais  en  vérité,  devaient  penser  quelques-uns  des  auditeurs 
de  ce  cours,  est-ce  avoir  une  «  idée  assez  haute  »  du  Pape  que 
le  regarder  comme  un  simple  délégué  des  évéques  ?  Et  quel 
est,  en  fin  de  compte,  le  résultat  de  cette  prétention  des  pas- 
teurs, de  ne  tenir  leur  juridiction  que  de  Dieu,  sinon  de  les 
livrer  sans  défense  à  l'arbitraire  et  à  la  tyrannie  du  pouvoir 
civil  et  politique,  de  les  exposer  à  la  prison,  à  l'exil,  à  la  mort 


1.  Cours  inédit  de  M.  Boyer  (Arch.de  Saint-Sulpice). Tout  ceci  d'ailleurs 
est  dans  la  pure  tradition  du  dix-septième  siècle. 
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ini'me,  cL  de  ne  leur  laisser  le  plus  souvent  d  autre  alternative 
qu'une  condescendance  ruineuse  pour  TEglise,  et  déshono- 
l'ante  pour  eux-mêmes,  ou  bien  un  martyre  sans  consolation 
et  sans  IVuit  ?  En  particulier,  s'il  peut  considérer  le  Pape 
comme  un  simple  délégué  d(\s  évèques,  (juelle  pix^ssion 
n'exercera  pas  sur  ceux-ci  l'Empereur  pour  qu'usant  des  pré- 
rogati^a^s  que  suppose  un  pareil  principe,  et  auxquelles  il  doit 
conduire  tôt  ou  tard,  ils  considèrent  l'institution  du  métro- 
politain comme  sulTisante  pour  conférer  la  juridiction  aux 
pasteurs?  et  pour  ([ue,  sous  prétexte  de  l'ariranchir  de  la 
«  tyrannie  »  du  Saint-Siège,  ils  se  soumettent  aux  préten- 
tions dégradantes  du  pouvoir  temporel  ?  —  Mais  continuons 
à  suivre  le  développement  de  la  thèse  gallicane,  défendue  en 
1809,  à  Saint-Sulpice,  par  M.  Boyer: 

«  La  tradition  n'est  pas  plus  favorable  au  droit  des  papes  : 
nous  n'avons  qu'à  parcourir  les  annales  de  l'Eglise,  nous  y 
verrons  d'abord  l'Orient  dans  la  possession  constante  et  con- 
tinuée jusqu'aux  derniers  tems,  de  ne  recevoir  aucune  institu- 
tion du  Pape  pour  les  évêques  ;  nous  y  verrons  ensuite  l'Oc- 
cident conserver  le  même  droit  jusqu'au  ti*eizième  siècle,  et 
jusques  là  les  métropolitains  et  les  conciles  provinciaux  con- 
férant la  jui'isdiction.  Et  si  nous  remontons  à  la  première 
origine  des  métropoles  et  des  évécliés,  nous  verrons  que  tout 
s'y  passe  sans  la  participation  de  Rome  ;  ainsi  saint  Paul 
établit  Tite  dans  l'isle  de  Crète,  et  le  chai'ge  de  créer  autant 
de  sièges  qu'il  le  croira  convenable,  et  voilà  l'origine  d(î 
toutes  les  métropoles,  saint  Pierre  n'y  intervenait  en  rien. 
Les  apôtres  dispersés  les  foi'moient  par  leur  autorité  pi'ivée; 
C(;s  églises  apostoliques  en  formoient  d'autres  qui  continuoient 
de  conserv(îr  avec  elles  des  rapports  de  déférence  et  de  sou- 
mission. Et  si  nous  remontons  plus  haut  et  jusqu'à  la  pre- 
mière séparation  des  Apôtres,  nous  les  verrons  bien  se  pai'- 
tager  le  monde,  et  donner  par  là  Ic^  modèle  et  le  type  de  la 
division  postérieui'e  d(î  la  jui'isdiction,  mais  nous  n'y  ti'ouve- 
rons  rien  qui  annonce;  une  intervention  plus  man^uée  de  l'au- 
torité d(î  Pierre  ;  au  contraire  nous  y  verrons  tout  se  termi- 
ner pal'  le  consentement  unanime  du  Collège  apostolicjue.  En 
A'ain  pour  infiimer  cet  argument  de  tradition,  voudi'ait-on 
nous  oppos(U'  des  institutions  données  par  les  j)apes  avant  le 
treizième  siècle;  nous  répondons  que  ces  institutions  n'ont 
été  d(jnnées  ([U(?  pour  des  évé(jU(;s  d'Occid(;nt,  c^t  quo  lespa|)es 
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ne  les  donnaient  pas  en  leur  qualité  de  chefs  de  l'Eglise  uni- 
verselle, mais  de  patriarches  d'Occident  :  Il  reste  donc  dé- 
montré que  la  prétention  des  ultramontains  n'a  aucun  fonde- 
ment ni  dans  la  tradition  ni  dans  l'Ecriture  ^  » 

Voilà  des  affirmations  qu'il  importe  de  A^érifier  de  la  façon 
la  plus  minutieuse;  car  c'est  sur  ce  point  de  la  tradition,  à 
vrai  dire,  que  porte  aujourd'hui  le  débat  tout  entier.  Ainsi 
M.  Boyer  pose  les  termes  du  problème  dont  plusieurs  sentent 
autour  de  lui  nécessaire  de  réviser  la  solution.  Après  avoir 
sommairement  combattu  l'ultramontanisme  sur  le  terrain  des 
faits,  le  professeur  de  théologie  de  Saint- Sulpice  lui  interdi- 
sait de  résister  sur  le  terrain  du  droit;  il  ne  peut  souteuii', 
selon  lui,  la  nécessité  de  l'institution  par  le  Pape.  M.  Boyer  sup- 
pose d'abord^que  l'argumentation  des  ultramontains  est  telle: 

Admettons,  disent-ils  a  que  l'Ecriture  et  la  tradition  ne 
fournissent  pas  de  preuves  directes  de  la  prérogative  que 
nous  revendiquons  en  faveur  du  Pape,  mais  toujours  est-il 
vrai  que  les  évèques  sont  nécessairement  dépendans  du  Pape, 
et  qu'ils  Font  été  dans  tous  les  tems;  toujours  est-il  vrai  que 
la  jurisdiction  a  dû  être  ordinairement  répartie  par  une  auto- 
rité quelconque  et  une  autorité  ecclésiastique;  toujours  est-il 
vrai  que  les  bornes  des  diocèses  ont  dû  être  plantées,  leurs 
limites  fixées  par  un  pouvoir  spirituel  et  un  pouvoir  souve- 
rain ;  or,  je  a^ous  le  demande,  quelle  a  pu  être  cette;  autorité, 
sinon  celle  de  Pierre  ?  Et  si  nous  voyons  les  métropolitains 
l'exercer,  de  qui  la  tenaient-ils,  sinon  de  Pierre  ? —  La  réponse 
est  fort  simple;  c'est  d'abord  que  tout  cela  est  avancé  gra- 
tuitement et  sans  le  moindre  fondement;  c'est  en  outre,  que 
toutes  les  conjectures  sur  la  nécessité  d'un  pouvoir  souve- 
rain, etc.,  sont  réduites  par  treize  siècles  de  la  tradition  la 
plus  constante  pendant  lesquels  il  est  imposible  de  supposer 
que  les  Souverains  Pontifes  se  fussent  tus,  si  effectivement 
le  droit  d'instituer  eût  appartenu  essentiellement  à  leur 
siège-.  » 

Et  le  professeur  de  Saint-Sulpice  conclut  son  argumenta- 
tion par  cette  formule,  qui  empruntait  aux  événements  du 
temps  une  signification  et  une  portée  redoutables  :  «  En 
reconnaissant  que  le  droit  (Tinstitiier  les  Evêques  n'est  pas 
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une  prérogative  essentielle  du  Pape,  mais  une  concession 
que  lui  a  faite  l'Église  depuis  le  treizième  siècle,  nous 
ivconnaissons  par  cela  même  que  V Eglise  universelle  pour- 
rait la  lui  retirer  et  en  revêtir  de  nouveau  les  métropoli- 
tains ^  » 

En  un  sens,  cette  doctrine  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  de  Febronius.  Elle  a  pour  but  très  apparent  de  mainte- 
nir les  droits  et  l'indépendance  des  évêques  en  face  de  la 
puissance  pontificale  ;  mais  elle  s'efforce  aussi  de  sauve- 
garder la  liberté  des  pasteurs  à  l'égard  du  pouvoir  civil  ;  et 
c'est  pour  y  arriver  qu'après  avoir  énoncé  des  principe^  aussi 
inquiétants  par  leurs  conséquences  possibles,  que  celui  auquel 
on  vient  de  le  voir  aboutir,  M.  Boyer  s'efforce  d'atténuer  et 
même  d'annuler  ces  conséquences  en  maintenant  quand  même 
l'autorité  du  Saint-Siège  en  face  des  prétentions  de  chaque 
Eglise  en  particulier.  A  lire  les  lignes  qui  suivent,  nous  espé- 
rons qu'on  apercevra  clairement  le  double  jeu  du  gallicanisme 
agonisant;  il  consistait  à  mettre  l'Eglise  universelle  au-dessus 
du  Pape  afin  de  maintenir  l'autonomie  des  évêques  en  face 
de  Rome,  et  d'opposer  cependant  aux  prétentions  du  pouvoir 
civil  la  souveraineté  pontificale,  afin  de  s'en  servir  comme 
d'un  bouclier  contre  l'oppression  des  gouvernements  et  la 
tyrannie  de  l'État.  Voici,  dans  le  traité  de  M.  Boyer,  la 
seconde  face  de  l'argumentation  gallicane,  dirigée  maintenant 
contre  les  prétentions  impériales  : 

«  Ici  se  présente  une  question  d'un  très  grand  intérêt  qu'il 
faut  discuter  en  peu  de  mots  ;  on  demande  si  une  église  par- 
ticulière assemblée  en  concile  national  pourrait  dans  un  cas 
de  nécessité  rétablir  l'ancienne  discipline.  Pour  un  cas 
de  nécessité,  l'on  peut  aisément  créer  les  hypothèses  :  C'est 
par  exemple  le  Pape  qui  pour  de  mauvaises  raisons  refuse 
les  bulles  aux  Evêques  d'un  royaume,  les  Eglises  devenues 
presque  toutes  veuves,  le  désordre  s'introduisant  par  le 
défaut  de  pasteurs,  etc.  On  peut  encore  charger  le  tableau  si 
l'on  veut  :  Eh  bien,  dans  ce  cas,  pourra-t-on  en  revenir  à 
l'ancienne  discipline?  nous  répondons  négativement '-.  » 

L'allusion  est  transparente.  J'avoue  que  les  mauvaises 
raisons    prêtées    au   Pape    me  paraissent    une     concession 
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un  peu  forte  à  la  prudence  ;  mais  suivons  la  démonstration  : 
L'auteur  pose  en  principe  «  qu'en  matière  de  jurisdiction 
l'on  ne  peut  jamais  s'écarter  des  lois  générales  de  rEglis(% 
parce  qu'en  matière  de  jurisdiction  l'on  ne  peut  jamais  sup- 
pléer la  volonté  du  souverain.  Ce  principe,  ajoute-t-il,  est 
de  foi^  ».  Et  il  allègue  une  décision  du  concile  de  Trente,  et 
la  raison  mémo  qui  démontre  «que,  comme  dans  un  Etat  les 
magistrats  ne  peuvent  recevoir  de  jurisdiction  que  de  la  puis- 
sance souveraine  et  suivant  les  lois  constitutives  de  la  société, 
ainsi,  dans  l'Eglise,  nul  ne  peut  s'arroger  une  jurisdiction 
qu'il  n*ait  reçue  de  la  puissance  ecclésiastique,  et  suivant  les 
lois  de  l'Église-  ». 

En  outre,  «  dans  l'état  actuel  de  l'Église  la  jurisdiction  ne 
se  donne  aux  évêques  que  par  le  Pape  ;  rien  de  plus  constant 
que  la  discipline  de  nos  jours  sur  ce  point,  et  rien  de  mieux 
établi  depuis  le  treizième  siècle  ^  » .  Les  conciles,  la  pratique 
de  l'Église  et  les  bulles  des  Souverains  Pontifes  le  démon- 
trent surabondamment.    «    Gela  posé,    je  dis  qu'une   Église 
particulière  ne  peut,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  s'élever 
contre   la  discipline  générale  de  l'Église.  Admettre   le   con- 
traire serait  consacrer  le  principe  de  la  révolte  et  contre  les 
lois  de  l'Église,  et  contre  l'autorité  du  Pape  en  particulier  ^  »... 
Car  de  même  qu'une  province  ne  saurait  «  se  donner  des  ma- 
ofistrats  contre  les  lois  constitutionnelles  de   l'État  et  malgTé 
la  volonté  contraire   du  souverain   »,   de   même  une   Église 
particulière  ne  saurait  instituer  des  évêques  contre  l'autorité 
légitime  du  Pape,  puisque,  «  de  l'aveu  de  tous  les  catholiques, 
le  Pape   est   supérieur  à   toutes  les  Églises  particulières^». 
M.  Boyer  invoque  même  à  l'appui  de  sa  thèse  dirigée  contre 
les   prétentions  du  pouvoir   civil   la  fameuse  déclaration  de 
1682,  dont  on  sait  que  Napoléon  faisait  constamment  état: 
«  Telle  est,  suivant  cette  déclaration,  la  force  des  lois  géné- 
rales de  l'Église,  que  tout  ce  que  le  Pape  ferait  contre  leurs 
dispositions   serait  nul  de  droit.   Donc   a    fortiori  tout    ce 
qu'une  Église  particulière  oseroit  contre  les  mêmes  lois  doit 
être  également  nul  de  droit,  puisque,  d'après  tous  les   galli- 
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cans  orthodoxes,  toute  Eglise  particulière  (^st  inférieure  au 
Pape*...  » 

La  situation  particulière  que  créait  à  l'Église  de  France 
la  patience  résignée  de  Pie  VII  et  l'obstination  de  l'empe- 
reur est  clairement  visée  dans  ces  lignes  ;  et  les  arguments 
sont  mémo  assez  habilement  choisis,  semble-t-il,  pour  l'aire 
impression  sur  Napoléon.  Cependant  M.  Boyer  précise  en- 
core, et  faisant  une  supposition  qui  décrit  exactement  l'état 
de  l'Eglise  de  France  à  la  fin  de  1809,  il  montre  que  la  so- 
lution rêvée  par  le  souverain  ne  saurait  s'y  appliquer  : 
«  Mais  enfin,  dit-il,  pour  [)ousser  l'objection  à  la  dernière 
précision,  une  Eglise  particulière  ne  pourrait-elle  pas  au 
moins  reprendre  l'ancienne  discipline  par  mesure  provisoire;, 
sauf  à  rentrer  dans  le  droit  commun  après  la  cessation  des 
circonstances  qui  auraient  nécessité  cette  mesure  ?  Après 
tout,  dit-on,  vous  convenez  que  la  prérogative  du  Pape  n'est 
que  le  droit  ecclésiastique  ;  or  il  est  de  principe  que  dans  le 
concours  de  deux  droits,  le  plus  important  doit  l'emporter; 
mais  je  vous  le  demande,  n'est-il  pas  de  droit  naturel  et  divin 
de  pourvoir  à  la  conservation  du  ministère  ;  toutes  les  Églises 
sont  livrées  à  l'anarchie  et  menacées  d'une  ruine  totale  ;  un 
intérêt  si  grand  n(3  l'emportera-t-il  pas  sur  le  droit  du  Pape  ? 

«  Non,  et  ma  réponse  est  toujours  la  même  :  on  ne  peut  pas 
admettre  une  mesure  qui  serait  une  réA^olte  et  conti*e  l'Église 
et  contre  le  Pape,  une  mesure  qui  n'est  légitimée  par  aucime 
l'îdson,  par  aucun  fait.  En  effet,  qiud(|ue  désastreux  ([ue  vous 
supposiez  l'état  de  l'Eglise  particulière,  ce  serait  toujours  un 
sujet  qui  s'élève  contre  son  souverain,  une  parcelle  qui  s'élève 
conti'e  le  tout;  conduite  d'autant  plus  condamnable  de  la  pai't 
de  cette  Eglise  particulière,  qu'il  s'agit  ici  de  jurisdiclion,  et 
qu'en  matière  d(;  jurisdiction  l'ien  ne  se  supplée,  surtout  hi 
volonté  du  souveraiji  ;  or  l'Église  en  commettant  le  Pape 
pour  donner  l'institution  canonique  n'a  pas  prévu  h;  cas  où  il 
Me  voudrait  pas,  pour  de  mauvaises  raisons,  donner  les 
bulles  d'institution,  ou  plutôt  elle  a  tout  prévu;  înais  elle  n'a 
rien  déterminé  à  cet  égard.  Donc  il  ne  resterait  à  l'Église 
particulièn;  dit  l'essoui'ce  (pie  dans  un  concile  général  dont  le 
Saint-J']sprit  saiii'a  bien  procurer  la  l'éiiniou  si  le  besoin 
devient  aussi   pressant  (pi'on   s(;  plaît  aie  l'eprésenter,  si  le 

1.  Cours  iiK'dit  de  M.  noyer  (Arcli.  de  Sainl-Sidpice) 


LA    GENESE    DE    LA    ('    TRADITION    ))  317 

ministère  est  sur  le  point  d'être  interrompu,  si  une  gi'ande 
Eglise  est  menacée  d'une  ruine  totale,  etc. . .  Nous  avons  ajouté 
que  quel  que  fût  l'état  fâcheux  de  cette  Eglise  particulière, 
son  entreprise  serait  toujours  une  révolte  contre  l'autorité 
légitime  du  Pape  ;  et  en  effet,  toujours  seroit-il  vrai  que  tandis 
que  ce  dernier  refuseroit  de  lui  donneur  des  Pasteurs,  elle- 
même  s'élèveroit  contre  sa  décision  formelle,  décision,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'un  supérieur  légitime  ;  et  par  conséquent 
renverseroit  tous  les  principes  de  la  subordination  i.  » 
D'ailleurs  l'autorité  des  faits  et  des  précédents  est  ici  tout 
entière  contre  une  telle  prétention  ;  et  par  exemple,  «lorsque  la 
maison  de  Bra^rance  monta  sur  le  trône  de  Portu'î-al  détaché 
de  l'Espagne,  le  Pape,  attaché  à  la  maison  d'Espagne,  mit 
tant  de  persistance  à  refuser  les  bulles  d'institution,  que  sur 
une  trentaine  d'évéques,  il  n'en  restait  plus  qu'vui  dans  tout 
le  royaume.  Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  France  con- 
sultée par  ambassadeurs  déclara  formellement  qu'il  n'était 
pas  permis  d'en  revenir,  comme  on  y  songeait,  à  la  discipline 
ancienne,  et  se  borna  à  supplier  le  Pape  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'Eglise  de  Portugal.  » 

Voilà  qui  est  net  :  une  fin  de  non-recevoir  rigoureuse  est 
opposée  aux  prétentions  du  pouvoir  politique  et  civil.  En  vain 
les  adversaires  opposent-ils  que  le  concordat  passé  entre 
Léon  X  et  François  F"  étant  un  contrat  synallagmatique, 
l'engagement  y  est  réciproque  ;  et  que  le  Pape  violant  le  con- 
trat en  refusant  les  bulles  d'institution,  le  Prince  se  trouve 
dégagé  de  tous  ses  engagements  envers  le  Pape,  en  sorte  que 
tout  rentre  dans  le  droit  commun.  «Cet  argument  n'est  qu'un 
pur  sophisme  ;  l'on  y  suppose  que  c'est  en  vertu  du  Con- 
cordat que  le  Pape  donne  l'institution  aux  évéques  ;  ce  qui 
est  complettement  faux.  La  jurisdiction  ne  peut  jamais  être  la 
matière  d'un  traité  entre  le  Pape  et  un  prince  séculier,  le 
pape  tient  le  droit  de  la  conférer  de  la  discipline  générale  de 
l'Eglise,  discipline  qui  avait  précédé  le  Concordat,  que  le 
Concordat  suppose  et    ne  saurait   établir.   »  D'ailleurs,  que 

U*acrnerait  le  souverain  au  retour  à  l'ancien  droit  ?  on  en  re- 
de- 
viendrait aux  élections  populaires  on  capitulaires  ;  en  serait- 
il  plus  avancé  ~  ? 
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On  voit  sur  quel  terraiu  le  gallicanisme,  par  la  plume  de 
M.  Boyer,  fait  porter  la  délense  de  la  prérogative  d'institu- 
tion, contestée  par  le  pouvoir  politique  au  Saint-Siège.  L'ar- 
gument loudanKMital  est  l'existence  d'une  loi  générale  de 
TEglise,  loi  que  le  Pape  lui-même,  à  plus  l'orte  raison  un(; 
Eglise  particulière  ne  saurait  enfreindre.  Les  arguments 
accessoires  sont  ceux  qu'on  tire  du  rapprochement  entre  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  et  celle  de  l'Etat  centralisé  ;  et  de  l'appui 
que  prêterait  à  la  doctrine  que  l'on  défend  la  fameuse  Décla- 
ration de  1682  :  ils  sont  faits  pour  frapper  l'Empereur  et 
s'imposer  à  son  esprit.  ^lais  à  l'arrière-plan  de  cette  démon- 
stration, comme  une  menace  incessamment  suspendue  contre 
l'unité,  subsiste  le  principe  dont  la  première  partie  de  l'en- 
quête a  voulu  procurer  la  preuve  :  «  le  droit  d'instituer  les 
évêques  n'est  pas  une  prérogative  essentielle  du  Pape,  mais 
une  concession  que  lui  a  faite  l'Eglise  depuis  le  treizième 
siècle,  »  et  que  l'Eglise  universelle  pourrait  lui  retirer  pour 
en  revêtir  de  nouveau  les  métropolitains.  Si  l'on  s'explique 
que  la  prudence  d'un  directeur  de  Saint-Sulpice,  héritier 
d'une  tradition  gallicane,  se  satisfasse  à  cette  époque  d'une 
théorie  qui,  plaçant  l'Eglise  au-dessus  duPape,  ne  lui  accorde 
le  droit  d'institution  en  fait  que  pour  le  lui  retirer  en  prin- 
cipe ;  on  comprend  aussi  que  de  jeunes  prêtres,  que  des  sou- 
venirs d'ancien  régime  ne  gênaient  pas,  témoins  récents  de  ce 
que  le  Saint-Siège  venait  de  faire  pour  défendre  l'unité  menacée, 
témoins  aussi,  à  côté  de  rares  exemples  d'énergie,  des  trop 
nombreuses  ck;l'(!ctions  ou  des  compromissions,  des  faiblesses 
trop  évidentes  des  évê([ues,  aient  vivement  senti  le  défaut 
d'une  doctrine  qui  laissait  au  schisme  une;  issue  possible. 
Concéder  à  l'adversaire  que  l'Eglise  pouvait  retirer  au  Pape 
le  droit  d'institution  qu'elle  lui  avait  accordé,  n'était-ce  pas 
encourager  le  pouvoir  civil  à  faire  effort  pour  le  dépouiller 
violemment  d'un  droit  qu'après  tout  on  reconnaissait  ne  pas 
faire  essentiellement  partie  de  ses  prérogatives  ?  Faire  dater 
du  treizième  siècle  le  droit  d'institution  en  Occident,  soutenir 
(ju'il  n'a  jamais  existé  oji  Orient  jusqu'aux,  derniers  temps, 
n'était-ce  pas  le  rc^ndrc;  bien  précaire  ?  Qu'est-ce,  pouvaient 
dire  les  adversaires,  que  cette  loi  générale  de  PEylise  dont 
vous  nous  marquez  la  nouveauté  en  Occident  et  la  non- 
application  en  Orient  ?  Si  ses  fondements  sont  si  faibles  et 
son  origine  si  récente,  pourquoi,  dans  un  besoin  pressant,  ne 
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préviendrions-nous  pas  la  décision  de  l'Eglise,  quitte  à  ob- 
tenir ensuite  une  approbation  de  notre  conduite  (ju'elle  ne 
saurait  nous  refuser  ?  Si  le  Pape,  par  une  obstination  cou- 
pable et  qui  met  en  péril  les  consciences  d'une  infinité  de 
chrétiens,  persiste  à  refuser  l'institution,  sera-ce  pour  res- 
pecter une  prérogative  à  peine  et  récemment  concédée,  une 
prérogative  sujette  à  défaillir  et  qui  peut  toujours  lui  être 
retirée,  que  nous  nous  résignerons  à  supporter  indéfiniment 
ses  refus  ? 

Il  était  donc  clair,  dès  le  mois  d'août  1809,  que  de  tels 
enseignements  ne  répondaient  plus  aux  besoins  urgents  de 
l'Eglise.  Ils  laissaient  une  porte  ouverte  aux  empiétements 
du  pouvoir  civil  ;  et  d'ailleurs  la  méthode  même,  toute  syllo- 
gistique  et  théorique,  selon  laquelle  M.  Boyer  posait  et  défen- 
dait ses  thèses,  n'était  déjà  plus  en  rapport  avec  les  exigences 
de  la  pQnsée  de  l'époque  :  il  fallait  appliquer  désormais  à  cet 
objet,  comme  on  l'appliquait  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
la  méthode  historique  et  critique.  C'était  la  tradition  tout 
entière  dont  on  devait  retrouver  et  contrôler  les  titres,  afin 
d'asseoir  fermement  sur  elle  les  droits  du  Saint-Siège  et  de 
l'Eglise  en  face  du  pouvoir  politique  et  civil,  dans  la  ques- 
tion de  l'institution  des  évêques. 


III 


C'est  donc  avec  des  projets  nouveaux,  détei'minés  par  mm 
vue  claire  de  la  situation,  qu'après  avoir  passé  à  Saint- Sul- 
pice  deux  mois  entiers  de  vacances,  Jean-Marie  de  La  Men- 
nais  rentrait  à  Saint-Malo  au  commencement  d'octobre  1809. 
Il  avait  fait  le  voyage  de  retour  jusqu'à  Rennes  en  compa- 
gnie de  i  id)be  Brute,  et  tous  deux  purtaient  dissimulée  dans 
leur  chapeau  copie  du  décret  d  excommunication  récemment 
lancé  par  le  Pape  contre  l'Empereur.  La  fameuse  Congréga- 
tion dirigée  par  le  P.  Bourdier-Delpuits,  et  dont  ils  étaient 
membres, les  avait  chargés  de  le  faire  connaître  en  Bretagne. 
La  Congrégation  répondait  ainsi  au  décret  du  12  septembre 
1809  qui  en  ordonnait  la  dissolution,  ainsi  qu'à  l'emprison- 
nement de   quelques-uns  des  plus   en  vue  de   ses  membres. 
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Jean-Marie  avait  fondu  à  Saint-Malo  une  congrégation  de 
la  Sainte-Vierge  affiliée  à  celle  de  Paris  ;  il  fallut  naturelle- 
ment la  dissoudre.  Pour  la  seconde  fois  les  volontés  impé- 
riales heurtaient  les  entreprises  des  deux  frères  et  faisaient 
obstacle  au  développement  de  leurs  œuvres.  Elles  avaient 
brusquement  jeté  les  Réflexions  dans  l'ombre,  elles  disper- 
saient les  congrégations,  elles  menaçaient  le  collège  ecclé- 
siastique de  Saint-Malo,  et  bientôt  elles  allaient  en  imposer 
la  fermeture.  Raison  de  plus,  —  et,  pour  un  tempérament 
comme  celui  de  Féli,  excelbuite  raison  —  d'écrire  le  livre  dont 
Jean-^larie  rapportait  de  Paris  la  première  idée,  et  d'oppo- 
ser ainsi  à  l'Empereur  un  obstacle  contre  lequel,  à  leur  tour, 
se  briseraient  ses  prétentions.  Conçu  comme  le  premier  acte 
iVwn  duel  avec  le  tout-puissant  souverain,  l'ouvrage  projeté 
sur  V Institution  des  Evêqiies  devait  séduire  Félicité;  joi- 
gnez qu'il  irétait  plus  à  craindre  dès  lors  qu'il  se  laissât  ga- 
gner par  les  fâcheuses  théories  du  fébronianisme,  du  josé- 
phisme  ou  du  gallicanisme  :  sa  passion  se  trouvait  déjà  trop 
fortement  engagée  dans  le  sens  opposé. 

Dès  le  17  janvier  18091,  si  l'on  en  jnge  par  une  note  iné- 
dite retrouvée  dans  ses  papiers,  Félicité,  qui  étudiait  de  près 
un  célèbre  gallican,  était  pour  lui  sans  indulgence  : 

((  Il  serait  à  désirer,  écrit-il,  qu'on  donnât  une  édition 
accompagnée  de  notes  des  discours  de  l'abbé  Fleury  sur  l'his- 
toire ecclésiastique.  Ces  notes  n'auraient  pas  pour  objet  de  re- 
lever les  erreurs  de  faits  qui  peuvent  lui  être  échappées  ;  mais 
de  prémunir  le  lecteur  contre  ses  opinions  quelquefois  un  peu 
exagérées,  quelquefois  même  absolument  fausses  ;  par  exem- 
ple, ce  qu'il  dit  des  croisades.  Les  philosophes  ont  loué  sa 
franchise  et  son  impartialité  ;  mais  combien  n'est-il  pas  par- 
tial, ou  du  moins  infidèle  par  réticence  dans  ce  qu'il  dit  des 
Papes,  dont  il  a  grand  soin  de  recueillir  les  fautes,  sans 
avertir  que  c'était  le  plus  souvent  celles  de  leur  siècle,  et 
que  C(îs  Tantes  mêmes,  ces  abus  de  pouvoir  qu'il  leur  re- 
proche si  durement,  ont  été  dans  les  tems  de  barbarie  la 
sauvegarde  du  faible,  qui  ne  trouvoit  alors  de  protection  que 
dans  le  Saint-Siège,  comme  il  y  en  a  tant  d'exemples  dans 
l'histoii-e.  On  jhjui  luit  faire  des  observations  semblables  sur 

1.  Roussel,  Lamennaia  d'après  des  dnciimenls  inédits,  t.  I,  p  37,  men- 
tionne un<!  loMre  de  l'nhhé  .ïenn  qui  porte  cetic  date  et  parle  du  projet 
qu'expose  la  note  inédite  que  nous  publions. 
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les  ordres  religieux,  les  dévotions  populaires,  etc.,  etc.. 
Consulter  la  Critica  délia  storia  ecclesiaslica  e  de  discorsi 
del  signor  abate  Fleuri],  par  Marchetti,  2  vol.  in-12^  » 

Bien  que  M.  Émery  dût  publier  en  juillet  1809  tout  un 
volume  d'additions  aux  A^owueawx  Opuscules  de  Fleury,  volume 
sur  lequel  d'ailleurs  Jean-Marie  aA^^it  été  prié  de  communiquer 
ses  observations.  Félicité  de  La  Mennais,  de  plus  en  plus 
éloigné  du  gallicanisme  à  mesure  que  les  événements  se 
précipitaient,  trouvait  aussi  l'abbé  Fleury  de  plus  en  plus 
déplaisant.  Il  l'étudiait  maintenant  en  vue  de  l'ouvrage  dont 
son  père  avait  rapporté  le  projet  de  Paris,  et  ne  l'en  goûtait 
pas  davantage.  Les  temps  sont  loin  où  Nicole  et  Fleury  gui- 
daient les  premiers  pas  de  Félicité  de  La  ^lennais  dans  la 
voie  catholique  retrouvée. 

Sur  la  même  feuille  où  se  lisent  ces  critiques  contre 
Fleury,  quelques  lignes  indiquaient  encore,  en  janvier  1809, 
des  projets  contre  les  jansénistes  :  «  Quel  est  l'état  actuel 
des  controverses  avec  les  Jansénistes  ?  et  particulièrement, 
sur  quoi  fondent-ils  leur  prétention  d'être  en  communion  avec 
le  Saint-Siège  qui  les  réprouve  et  les  condamne-?  »  —  Preuve 
que  gallicans  et  jansénistes  sont  enveloppés  par  lui  dans  la 
même  réprobation.  Dans  une  lettre  à  l'abbé  Brute,  en  novembre 
1809,  il  attaque  de  nouveau  Fleury  :  «  Plus  j'étudie  Fleury, 
plus  je  m'en  dégoûte.  On  n'imagin(3  ])as  combien  il  y  a  de 
faussetés,  d'exagérations,  de  réticences  et  de  préjugés  dans 
cet  homme  à  qui  l'on  a  fait,  je  ne  sais  sur  quoi  fondé,  une 
réputation  de  raison  qui  en  impose  en  France  presque  uni- 
versellement. Voyez  les  passages  que  Jean  vous  cite.  (D'après 
l'édition  in-4.  [Annotation  en  bas  de  page,  par  Vabbé  Jean.]) 
Sa  critique  est  à  demi  protestante  ;  aussi  les  protestants  les 
louent-ils  comme  un  des  leurs  ;  et  les  philosophes,  quel  bien 
n'en  ont-ils  pas  dit?  J'ai  Marchetti,  nous  attendons  Orsi,  et 
peut-être  pourra-t-on  par  la  suite  essayer  de  détromper  le 
servum  pecus  françois.  Que  pensez-vous  de  cette  idée?  La 
récolte  serait  abondante,  mais  il  faudroit  plus  d'un  moisson- 

1.  Inédit. 

2.  Inédit.  Cf.  aussi  :  Instruclion  pastorale  de  Mgr  Varcheuêque  de  Cam- 
bray  en  forme  de  dialogues,  1  vol.  in-12  ;  3  pages  environ  de  notes  de 
la  main  de  F.  de  La  Mennais  sur  cet  ouvrage  dirigé  contre  les  Jansé- 
nistes. —  Ces  notes  se  trouvent  à  la  suite  de  celles  sur  VHistoire  des 
Variations  de  Bossuet,  pp.  17-20.  Cf.  le  ms.  signalé  sup.,  V"  partie, 
chap.  V,  p.  ir.O  et  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Pearson,  de  Londres 

Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  21 
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lU'ur.  l\('(ii('ill(>/  (oui  ce  (jiic  vous  jm)uim'(«z  ;  Dieu  aidant,  co 
ne  sera  pas  perdu.  (^)uaud  \  Histoire  Ecclésiastique  ])arut, 
Je  [\  Honoré  (!<'  Sainte-AJarie  la  dénonça  au  clergé  l'raneais; 
ee  n'est  qu'une  p(;tit(^  broeliure,  extrêmement  ineomplette  ;  mais 
on  voit  toujours  ([uelle  l'ut  la  prcMuière  impression  de  cette 
histoire,  sui'  des  liouinu^s  en  état  de  la  iui;'er.  Encore  une 
fois,  il  V  a  bien  de  Tij^-noia ucc  dans  notr(*  [)auvre  pays,  e( 
qui  pis  est  bien  du  faux  savoir.  Voyez,  à  peine  une  ou  deux 
faibles  réfutations  de  Febi'ouius  :  nos  canonistes  se  sont  usé 
les  dents  à  l'onger  Tos  dur  et  sec  de  nos  fanunises  lihei'tés  '.  » 

L'abbé  Di'uté  iTaccepta  pas  sans  protester  un  jugement 
aussi  sévère;  le  17  uovcuibi'e  ISOU,  aussitôt  après  avoir  reçu 
la  lettre  (|ui  pi'éeèdo,  il  écrivait  à  Jean  :  <<  Féli  se  fàclie  trop 
fort  contre  h'ieury  —  on  ne  sait  combien  de  faussetés^  d'exa-r 
gérations,  de  réticences,  de  préjugés,  dans  cet  homme,  à 
qui  Ion  a  fait,  je  ne  sais  sur  quoi  fondé,  une  réputation  de 
raison,  etc.,  sa  critique  q  demi  protestante,  etc...  Voilà  le 
sage  et  judicieux  Fleury  bien  bas,  trop,  je  crois...  Oh! 
dam  I  Féli,  je  \nv  Wn\\  fleuriste,  si  vous  ne  le  ménagez  pas 
un  peu  plus.  Je  suis  persuadé  (ju'il  y  a  des  corrections  très 
important(5s  à  y  faire,  d(3s  abus  très  fâcheux  de  son  uutorité 
à  prévenir,  mais  il  faudrait  comme  cesser  de  croire  à  la  sa- 
g(;sse,  à  la  science,  à  la  piété  des  UKÙlleurs  hommtîs,  s'il 
fallait  se  refuser  aux  impressions  profondc^s  ({ue  Fleury  fait 
sur  Fesprit  des  lecteurs  Uîs  plus  religi(;ux-.  n 

Ces  échanges  de;  vue  sont  curicuix  ;  ils  montrent  combien 
les  événements  étaunit  de  nature  à  stimuler  les  esprits,  Par 
les  études  auxcpudles  ils  se  consaci'ent,  les  frênes  t.a  Men- 
nais  sont,  dès  cette  éj)oque,  des  préeursimrs,  et  les  senti- 
ments ([u'ils  éprouvent,  les  conversions  qu'ils  opèrent,  seront 
de  plus  en  plus  ceux  des  meilleurs  éléments  du  j-eum;  clergé. 
L/abbé  Urnté,  sur  qni  s\;xerçait  ejicore  davantagti  Tascen- 
dant  même  de  Saint-Sulpice,  tout  (îu  sentant  les  points  faibles 
et  h^s  dangers  (\u  gallicanisme,  m^  si;  dégageait  eiu'ore  qu'a 
demi  des  enseigneuïcnts  ([ii  il  avait  reçns.  Mais  pour  Tabbé 
Jean,  si  modéré  ([u'il  fût,  il  ne\i  était  pas  moins  déjà  complè- 
tement ultiamontain.  Le  7  décembre,  après  avoii-  dit  son 
étonnemcMil  delà  niultUud(;  des  notes  qu'il  rassemblait  et  des 


1.  Lettre  inédite. 

2.  HoLrtSLL,  Lamennais  d'après  des  docunienls  inédits^  t.  I,  pp.  38-39. 
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faits  qu'il  recueillait  —  il  n'en  était  pourtant  pas  encore  à  la 
moitié  de  son  travail — ,  il  ajoutait  :  «  J'ai  lu,  dans  les  procès 
verbaux  de  l'assemblée  de  1775,  la  déclaration  du  clergé  sur 
Febronius.  Elle  est  précieuse,  quoique  vague  et  faible.  Je 
regrette  que,  dans  l'assemblée  suivante,  on  n'en  ait  pas  fait 
une  censure  un  peu  étendue  et  motivée  ;  mais  cet  ouvrage 
eût  été  difficile  pour  nos  gallicans,  et  je  pensi;  qu'ils  ne  furent 
pas  fâchés  de  recevoir  trop  tard  la  lettre  de  l'archevêque  de 
Trêves,  qui  leur  demandait  une  condamnation  détaillée  i.  » 

Il  n'est  pas  difficile  d'éprouver  encore  à  distance  l'intérêt  de 
pareilles  recherches  à  l'heure  où  des  menaces  si  graves  pesaient 
surl'Ëglise.  C'était  précisément  alors,  en  novembre  1809,  que 
Napoléon  instituait  une  commission  ecclésiastique  et  lui  con- 
fiait le  soin  de  rechercher  une  solution.  Elle  comprenait  le 
cardinal  Fesch,  Maury,  l'archevêque  de  Tours  (de  Barrai), 
l'évéque  de  Nantes  (Duvoisin),  et  M.  Emery,  le  supérieur 
de  Saint-Sulpice,  dont  Napoléon  appréciait  fort  la  science  et 
le  caractère  ;  on  leur  adjoignit  les  évêques  de  Verceil  et 
d'Evreux,  qui  semblent  n'avoir  été  que  des  comparses,  et  les 
abbés  Frayssinous  et  de  Rauzan,  à  titre  de  secrétaires.  La 
commission  avait  à  délibérer  sur  plusieurs  séries  de  ques- 
tions :  ((  L'autorité  d'un  concile  œcuménique  ne  serait-elle  pas 
supérieure  à  celle  du  pape,  et  ne  pourrait-on  pas  y  recourir  ? 
Napoléon  n'avait-il  pas  fidèlement  exécuté  le  Concordat,  et 
ce  pacte  n'était-il  pas  en  ce  moment  méconnu  ou  violé  par  le 
souverain  pontife  ?  Par  quels  moyens  pourrait-on,  si  la  résis- 
tance du  Saint-Père  se  prolongeait,  procurer  aux  nouveaux 
évêques  l'institution  canonique  ?  Enfin  comment  pourrait-on 
prévenir  le  renouvellement  d'excès  de  pouvoir  semblables  à 
l'excommunication   dont  l'empereur  venait  d'être  atteint-?» 

L'abbé  Emery  sentait  vivement  la  difficulté  de  pareilles 
questions,  et  le  double  péril  de  sa  position  :  «  Effectivement, 
écrivait-il  à  l'alibé  Brute,  je  suis  associé  à  l'œuvre  dont  on 
vous  a  parlé.  Il  a  été  impossible  de  décliner.  J'espère  que  je 
m'en  tirerai  salua  conscientia  —  cœteris  salvis,  je  l'ignore; 
mais  la  première  me  suffit.  »  Et  l'abbé  Brute,  communiquant 
ces  lignes  à  Jean-Marie,  ajoutait  le  6  décembre  ces  mots,  où 
perçaient  clairement  les  inquiétudes  que  lui  causait  le  galli- 


1.  ROPARTZ,   p.    104. 

2.  Debidour,  rÉglise  et  l'Étal,  pp.  271-274. 
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cîinismo  sulpicien,  dans  les  circonstancos  présentes  :  «  Clier 
ami,  (jue  je  voudrais  l'rère  Jean  près  de  lui  avec  les  bonnes 
études  qu'il  a  laites!  Dans  ces  occasions,  les  malintentionnés 
sont  prêts  de  longue  main  et  étourdissent  de  questions  et  ob- 
servations captieuses.  Je  lui  écrirai  vendredi.  Si  vous  pou- 
viez, avant,  ine  faii'(^  une  bonne  lettre  de  vues  fondamen- 
tales *  ?  » 

Sans  doute,  répond  l'abbé  Jean  le  lendemain  7  décembre 
1809,  le   concile  de  Baie  a  voulu  restreindre  le  droit  d'insti- 
tution dans  le  Pape  ;  mais,  par  le  l'ait  même,  il  Ta   reconnu 
comme  lui  appartenant  essentiellement  ;  car   s'il    admet  que 
l'institution  soit  donnée  par  le  supérieur  immédiat,  il  recon- 
naît   aussi  que  si  l'on  a  des  raisons  majeures  d'intérêt  public 
de  le  faire,  on  peut  encore  recourir  au  Pape  pour  la  confirma- 
tion des   élections,  même  quand  elles  sont  canoniques  ;  «  or, 
comme  l'observe  judicieusement  Tliomassin,  cette  clause  ren- 
drait toujours  le  l^ape  arbitre  de  la  confirmation  des  métro- 
politains et  des   évêques  même   ».    Certains    évoques,  «  non 
contents  que  leur  élection  eût  été  confirmée  par  le  métropoli- 
tain selon  la  Pragmatique,  allaient  encore  demander  à  Rome 
une  nouvelle  confirmation  du  Pape,  (jui  m)  la  refusait  pas^  ». 
On  voit  que  Jean-Marie  s'attache  à  montrer  contre  les  galli- 
cans que;  le  pouvoir  d'institution,  loin  d'être  une  concession 
de  l'bglise,  appartenait  essentiellement  au    Pape.  Toutefois, 
si  l'on  considère  les  réponses  de  la  commission  ecclésiastique 
aux  questions  de  l'Empereur,  on  y  reconnaît,  ainsi  qu'il  fal- 
lait s'y  attendre,  la  doctrine  même  exposée  par  M.  Boyer  dans 
son  cours  :  elle  déclare  comme  lui  les  conciles  généraux  su- 
périeurs au  Pape,  mais  proteste  qu'ils  ne  peuvent  être  con- 
voqués ni  réunis  sans  l'assentiment  du  Pape.  Elle   ne  croit 
pas  que  ce  soit  à  elle  à  se  prononcer  sur  le  parti  que  devrait 
prendre  le  gouvernement,  mais  plutôt  à  un  concile  national 
c[ui  comprendrait  l'épiscopat  français  tout  entier  ;  encore  les 
décisions    de   ce    concile   ne    prendraient-elles    force    de    loi 
(pfaprès  avoir  été  ratifiées  parle  Saint-Siège,  et  le  concile  de- 
vrait surtout  avoir  en  vue  de  réconcilier  le  Pape  et  l'Empe- 
reur. Mais  voilà  qui  est  plus  grave,  et  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  paraît  justifier  déjà  les  craintes  de  l'abbé   Brute,  de 


1.  IJOI'AHTZ,    pp.  102-103. 

2.  Jbid.,  pp.  103-104. 
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Jean-Marie,  de  son  frère  et  de  leurs  amis.  Devant  l'insistance 
du  gouvernement,  la  commission  en  vint  à  concéder  «qu'après 
avoir  protesté  de  son  attachement  inviolable  au  Saint-Siège 
et  à  la  personne  du  Souverain  Pontife,  après  avoir  réclamé 
l'observation  de  la  discipline  en  vigueur,  le  concile  national 
pourrait  déclarer  qu'attendu  l'impossibilité  de  recourir  à  un 
concile  œcuménique  et  l'immense  danger  dont  l'Eglise  de 
France  était  menacée,  l'institution  doixnéa  conciliairement  ])ar 
le  métropolitain  à  l'égard  de  ses  suffragants,  ou  par  le  plus 
ancien  d'entre  eux  à  l'égard  du  métropolitain,  tiendrait  lieu 
des  bulles  pontificales,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ou  ses  succes- 
seurs eussent  consenti  à  l'exécution  du  Concordat^  ». 

Cette  partie  de  la  consultation,  inspirée  de  la  doctrine  qui 
n'attribuait  pas  au  Pape  essentiellement,  mais  seulement 
comme  une  concession  de  l'Église,  la  prérogative  d'instituer 
les  évéques,  ouvrait  très  manifestement  la  porte  au  schisme. 
M.  Émery  devait  en  sentir  plus  que  tout  autre  le  péril,  lui 
qui  avait  écrit  le  5  janvier  1809  :  «  Les  évéques  doivent  être 
très  persuadés  que  les  atteintes  portées  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège  frappent  leur  propre  autorité  ;  que  si  le  gouvernement 
(ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  envahissait  l'autorité  du  Saint-Siège, 
il  envahirait  bientôt,  et  bien  plus  facilement,  celle  des  évé- 
ques ;  et  que  les  mêmes  raisons  ([ui  feraient  secouer  aux 
évéques  l'autorité  du  Pape,  feraient  bientôt  secouer  aux  curés 
l'autorité  des  évéques-.  » 

Une  lettre  du  12  décembre  1809  à  M.  Brute  montre  quelles 
étaient  les  inquiétudes  de  ^I.  Emery,  et  les  raisons  vérital^les 
d'une  prudence  et  de  concessions  qu'en  l'espèce  on  pourrait 
trouver  excessives  :  «  Vos  plaintes  ne  sont  pas  sans  fon- 
dement, mon  cher  B.  Qui  siat  videat  ne  cadat  :  c'est  une 
raison  d'accepter  vos  prières  et  d'en  demander  la  continuation. 
Ma  crainte  des  événements  n'est  pas  pour  moi,  qui,  ne  de- 
mandant rien  et  reo-rettant  très  souvent  ma  Concier chérie,  n'ai 
rien  à  craindre  ;  mais  la  ruine  de  ma  maison  serait  probable- 
ment la  suite  de  ma  disgrâce  particidière.  ^lais  non  sunt  fa- 
cienda  mala  ai  eveniant  bona,  et  la  règle  :  qiiœrite  1*^  regn. 
D.  et  hœc  omnia  adjic.  La  conclusion,  c'est  que  la  vérité 
marche  avant  tout,  et  qu'en  même  temps  elle  doit  être  proposée 


1.  Debidour, /'£'5f//see/ r£'/a/,  p.  274. 

2.  MÉRic,  Hist.  de  M.  Émery  et  deVEglise  de  France,  etc.,  t.  II,  p.  272. 
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avor  tous  h's   iiiôiiaLçeiiients  f[Ue  dictent  la    discrétion   et  la 
charité  ^ .  » 

Réunir  un  concile  national  était  une  mosiire  a  laquelle 
Napoléon  ne  devait  se  résoudre  qu'à  la  dernière  extrémité.  En 
janvier  1810,  il  suspend  l(\s  ti'avaux  de  la  commission;  son 
divorce  est  j)r()noncé,  il  va  épouser  ^larie-Louise  :  «Le  grand 
sacrifice  que  TEmpereur  voient  de  faire  au  bonheur  national, 
de  toutes  ses  affections  privées,  écrit  ironiqvu^ment  Félicité, 
a  été,  je  crois,  encore  plus  vivement  senti  ici  qu'à  Rennes. 
On  est  dans  une  grande  attente  de  ce  qui  va  suivre  ;  car  après 
un  acte  de  dévouement  si  extraordinaire,  il  n'y  a  point  de  rai- 
son de  borner  ses  espérances  ;  pouî^  moi,  les  mielines  sont  si 
nombi'euses  et  si  étendues,  qu'en  vérité  je  ne  sais  (ju'en  faire  ; 
elles  m'écrasent-.  » 

Napok''on,qui  vient  de  faire  annuler  par  l'officialité  métt^o- 
politaine  son  mariage  avec  Joséphine,  ne  croit  plus  avoir  au- 
cun ménagement  à  garder.  Un  sénatus-consulte  présenté  de 
sa  part  au  Sénat  le  10  février  1810  par  Regnault  de  Saint-Jean 
d'Angély,  et  A^oté  à  l'unanimité  le  17,  prétend  régler  désor- 
mais les  rapports  du  Pape  et  de  l'Empereur.  L'Etat  pontifical 
incorporé  à  l'Empire  français  forme  deux  départements.  Rome, 
déclarée  seconde  ville  de  l'Empire,  donne  son  nom  au 
prince  Impérial,  qui  portera  le  titre  de  roi.  L'empereur  une 
fois  couronné  à  Notre-Dame  ira,  dans  les  dix  premières  an- 
nées de  son  règne,  se  faire  couronner  une  deuxième  fois  à 
Saint-Pierre.  Le  Pape  sera  rigoureusement  l'éduit  à  son  au- 
torité spirituelle.  Il  aura  désormais,  lors  de  son  exaltation, 
à  prêter  serment  «  de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quati'e 
propositions  de  l'Eglise  gallicane,  ari'étées  dans  l'assemblée 
du  clergé  de  1682  ».  Ces  (piatre  propositions  étaient  décla- 
rées communes  à  toutes  les  parties  catholiques  de  l'Empire. 
Enfin  le  Souverain  Pontife  aurait  des  palais  à  l\'\ris,  à  Rome 
et  dans  les  autres  lieux  où  il  lui  ])lairait  de  résider.  Deux  mil- 
lions de  revenu  lui  seraiiMit  assurés,  et  l'Empire  prendrait  à 
sa  chargeâtes  déj)enses  du  Sacré  Collège  et  de  la  Propagande. 
Un  sénatus-consulte  du  25  février  1810,  complétant  celui  du 
17,  ])roclamait  loi  générale  de  l'Empire  la  déclaration  de  1682. 
Napoléon  prétendait  réduire  en  servage  la  })apauté. 


1.  ROPARTZ,  p.    lOfi. 
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Il  faisait  venir  eu  mémo  temps  à  Pnris  les  27  eai-dinaux 
Romains  et  les  arehives  du  A'atiean.  A  eliaqlie  cal'flinal,  il  as- 
signait un  traitement  de  30.000  l'raue^^.  Il  espérait  ol)(«Mnr 
d'eux  une  démarche  collective  avlpvès  du  Pape  poiir  le  fail'e 
céder  :  il  dut  bientôt  se  rendre  Compte  qu'ils  ne  se  plieraient 
pas  à  ses  desseins.  Treize  d'entre  eux  lui  ayant  même  fait 
l'affront  de  ne  pas  assister  à  son  mariage  avec  ^larie-Louise 
furent  chassés  par  lui,  puis  internés  deux  par  deux  dans  de 
petites  villes  de  province  sous  là  surveillance  de  la  police. 
Les  piètres  italiens  comme  les  prêtres  français  furent  som- 
més d'adhérer  aux  quatre  articles  de  1682;  19  évéques  ita- 
liens qui  avaient  refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  l'Em- 
pereur furent  emprisonnés  et  de  nombreux  curés  par  fournées 
déportés  et  internés  en  Corse*. 

On  comprend  que,  dans  ces  circonstances,  l'abbé  Brute 
songeât  à  quitter  la  France.  Ses  supérieut*s,  qui  craignaient 
l'imprudence  d'un  zèle  que  les  événements  pouA^aient  rendre 
dangereux  pour  lui-même  et  pour  son  entourage  ecclésiastique, 
entrèrent  aisément  dans  ses  vues.  Le  20  avtil  1810,  a])rès 
quelques  semaines  passées  à  Saint-Sulpice,  il  écrivait  à  Jean- 
Marie  : 

«  Lisez  bas  et  seul.  —  C'est  à  cette  heure  que  j'ai  besoin 
de  mon  ami  devant  le  Seigneur.  Je  vous  donne  encore  sous 
le  secret  et  à  Féli,  a^ous  deux  seuls,  mon  dessein. 

(f  Je  pars  pour  les  missions  d'Amérique. 

i<  Tous  mes  directeurs  spirituels  ont  été  d'accord,  là-bas 
d'abord,  puis  ici.  Monseigneur  a  consenti  avec  une  facilité  qui 
m'a  confirmé  dans  l'espoir  d'une  a  oie  de  Providence.  {Je 
crois  bien  :  Monseigneur  avait  déjà  reçu  plusieurs  se- 
monces de  Fabbé  Brute  pour  sa  tiédeur  et  son  manque 
d'énergie  en  face  du  pouvoir  civil.)  Maman  n'a  pas  résisté. 
Son  sacrifice  est  fait.  J'ai  mon  exeal.  Je  partirai  de  Bordeaux 
avec  deux  des  nouveaux  éA^êques. 

«  Je  quitte  Rennes  vendredi  prochain,  je  l'espère-.  » 

A  cette  nouvelle,  Jean-Marie  avait  couru  à  Rennes  em- 
brasser son  ami  ;  et,  le  25  mai  1810,  Félicité  lui  écrivait,  à 
l'heure  même  où  il  allait  s'embarquer  à  Bordeaux,  en  com- 
pagnie  de  trois  jeunes   trappistes  qui  partaient  avec  lui  : 
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((  C.('  VOUS  .sera  uiu'  grande  coiisolalioii  de  voyagi'i'  avec  ces 
anges  d'amour  et  de  paix  qu'on  diroit  descendus  du  ciel,  un 
instant,  pour  apprendre  aux  hommes  à  le  connaître  et  à  l'ai- 
mer. N'est-ce  pas  une  chose  admirable  que  du  milieu  même 
de  Tathéisme  européen  sortent  ces  hommes  apostoli(jues  qui 
vont  étendre  Tempire  de  Dieu  dans  le  Nouveau-.Monde?  La 
foi  s'éteint  :  à  })eine  çà  et  là  voit-on  luire  dans  une  nuit  pro- 
fonde quelques  flambeaux  mourants,  et  voilà  que  de  cette  nuit 
même  })artent  des  étincelles  qui  vont  allumer  à  l'autre  bout 
de  la  terre  un  nouvel  incendie.  Pour  nous  qui  ne  verrons  pas 
ce  lointain  triomphe  de  la  croix,  tristes,  au  milieu  des 
ruines,  nous  pleurons...  Ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  prévoit,  tout 
est  sujet  de  larmes  ;  l'àme  est  écrasée  sous  l'avenir,  et  à  peine 
trouve-t-elle  en  elle-même  assez  de  forces  pour  soutenir  le 
jour  présent ^..  » 

La  situation  religieuse  devenait  en  effet  de  plus  en  plus 
tendue.  L'Empereur  avait,  de  sa  propre  initiative,  désigné 
certains  évêques  pour  les  diocèses  vacants  ;  mais  ceux-ci, 
n'étant  pas  pourvus  encore  de  l'institution  canonique,  avaient 
refusé  de  s'y  rendre.  L'Empereur,  pour  les  déterminer,  en 
août  et  septembre  1810,  les  fit  désigner  par  les  chapitres 
comme  administrateurs  provisoires  des  diocèses.  Ils  reçurent 
à  ce  titre  l'ordre  de  s'y  installer,  ce  qu'ils  firent.  Bien  plus, 
les  deux  sièges  archiépiscopaux  de  Florence  et  de  Paris  étant 
devenus  vacants,  l'Empereur  désigna  pour  les  occuper  Maury 
et  d'Osmond,  bien  qu'ils  fussent  pourvus  d'autres  sièges 
qu'ils  ne  j)ouvaient  quitter  sans  l'assentiment  du  Pape.  —  On 
fit  croin;  à  d'Osmond  que  ses  bulles  d'institution  le  rejoin- 
draient à  Florence;  quant  à  Maury,  inféodé  à  Napoléon,  il 
prit  avec  éclat  ])ossession  de  son  sièg(i  de  Paris.  Mais  la 
Congrégation  de  la  Sainte-Vierge  réj)andit  deux  bulles  spé- 
ciales (,'xpédiées  secrètement  par  .Pie  Vil  en  novembre  1810  ;  le 
Paj)e  y  défendait  aux  chapitres  de  Florence  et  de  Paris  d'obéir 
aux  deux  prélats.  «  On  veut,  disait-il  dans  son  bref  du  5  no- 
A'embre  adressé  au  cardinal  Maury,  on  veut  introduire  dans 
l'Eglise  un  usage  aussi  nouveau  que  dangereux,  au  moyen 
du(juel  la])uissance  civile  parviendrait  insensiblement  à  n'éta- 
blir, ])our  l'administration  des  sièges  vacants,  que  des  per- 
sonnes  ([ui    lui    seraient  entièrement  vendues.   Qui  ne  voit, 

1.  GOURNERIE,  p.  7:^. 
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évidemment,  que  c'est  non  seulement  nuire  ;i  la  liberté  de 
l'Eglise,  mais  encore  ouvrir  la  porte  au  schisme  et  aux  élec- 
tions invalides  ^  ?  » 

Napoléon  envoya  aussitôt  en  forteresse  plusieurs  chanoines 
de  Florence  convaincus  d'intelligence  avec  le  Pape.  Et  le  vi- 
caire capitulaire  de  Paris,  l'abbé  d'Astros,  qui  avait  reçu  un 
exemplaire  de  la  bulle  relative  au  cardinal  Maury,  fut,  à  l'au- 
dience solennelle  du  l'""  janvier  1811,  apostrophé  dans  les 
termes  les  plus  menaçants  par  l'Empereur  et  envoyé  ensuite 
à  Vincennes  où  il  resta  prisonnier  jusqu'en  1815.  Après  cet 
éclat,  le  chapitre  de  Paris  vint  faire  amende  honorable  à 
Napoléon  le  6  janvier  1811  :  «  Le  Pape  me  prend-il  pour  un 
de  ces  rois  fainéants  ou  imbéciles  que  subjugua  Grégoire  VII, 
déclara  publiquement  l'Empereur  à  cette  audience.  Si  le  Pape 
fait  la  promesse  solennelle  de  ne  rien  faire  contre  les  quatre 
articles  de  la  déclaration  de  1682,  qu'il  retourne  à  Rome, 
qu'il  vienne  à  Paris,  qu'il  choisisse  un  autre  point  de  l'em- 
pire !  Cette  liberté  lui  est  donnée  par  le  sénatus -consulte...  A 
l'égard  des  institutions  canoniques,  puisque  le  Pape  s'est 
obstiné  à  ne  pas  exécuter  le  Concordat,  je  peux  et  je  doiti 
dans  les  circonstances  actuelles  y  renoncer.  »  En  même 
temps  la  captivité  du  Pape  était  resserrée  et  aggravée. 

Pie  VII,  sans  se  laisser  abattre,  persistait  dans  sa  résis- 
tance passive.  Alors,  après  avoir  songé  quelque  temps  à 
résoudre  par  une  loi  la  question  de  l'institution  canonique  des 
évêques.  Napoléon,  conseillé  par  des  jurisconsultes  comme 
Cambacérès,  Regnault  de  Saint- Jean  d'Angély,  Merlin,  Bou- 
lay  de  la  ^leurthe,  qui  lui  remontraient  qu'il  allait  ainsi  droit 
au  schisme,  se  décida  à  rappeler  la  commission  ecclésias- 
tique augmentée  de  Tabbé  de  Pradt  et  du  cardinal  Caselli,  et 
à  lui  poser,  le  8  février  1811,  ces  deux  questions  :  a  1°  Toute 
communication  entre  le  Pape  et  les  sujets  de  l'Empereur  étant 
interrompue  quant  à  présent,  à  qui  faut-il  s'adresser  pour 
obtenir  les  dispenses  qu'accordait  le  Saint-Siège  ?  2**  Quand  le 
Pape  refuse  persévéramment  d'accorder  des  bulles  auxévéques 
nommés  par  l'Empereur  pour  remplir  les  sièges  vacants,  quel 
est  le  moyen  canonique  de  leur  donner  l'institution  ?  » 

Des  divergences  de  vues  se  produisirent  bien  entendu 
dans  la  commission.   Du  moins  le  cardinal  Fesch  et  l'abbé 

1.  Ap.  MÉRic,  Hisl.  de  M.  Émery,  etc.,  t.  II,  pp.  322-323. 
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Etnerv  soutcnaiont-ils  do  leur  mieux  los  ])r(''rog"atives  du 
Saint-Si('g'(^  ^  M.  Emorv,  qui  (lovait  moiiiMr  hicntot,  le 
l(S  avril  181  I,  dépensait  à  celte  tàclie  \os  derniers  i-estes 
d  une  énerg'ie  invincible^  :  il  s'élevait  de  toutes  ses  forces 
«  contre  la  prétention  du  gouvernement  de  s'immiseei'  dans 
les  affaires  (ecclésiastiques,  d'appeler  un  évéque  titulaire,  de 
le  transférer,  sans  consulter  le  Pape,  d'un  siège  à  un  autre, 
par  un  acte  capl-icieux  de  sou  autorité 2  ».  La  question  du 
pouvoir  t(miporel  du  Pap(;  dans  ses  l'appoi'ts  avec  son  îiuto- 
rité  religieuse  nyant  été  posée,  il  déclara  «  que  le  Pape  devait 
être  maître  dans  ses  Etats  temporels  pour  (Hre  libre  partout  ; 
que  cette  liberté  était  la  condition  essentielle  de  l'exercice 
complet  de  sa  juridiction  spirituelle  ».  Il  protesta  avec  force 
contre  la  prétention  coupable  des  membres  de  la  commission, 
de  refuser  au  Pape  le  droit  de  défendre  par  l'excommunica^ 
tion  ses  intérêts  temporels;  droit  qui  était  confirmé,  cepen- 
dant, depuis  des  siècles,  par  la  pratique  cottstante  d(i 
l'Église,  par  le  concile  de  Trentf^  et  par  les  conciles  géné- 
raux. Il  éclairait  les  questions  débattues,  en  rappelant  les 
faits  principaux  de  l'histoire  ecclésiastique,  les  règles  du  droit 
canon,  les  principes  les  plus  certains  de  la  théologie,  expri- 
mant avec  une  fermeté  émue,  et  presque  indignée,  qui  se 
trahissait  de  temps  en  temps  par  des  réponses  brèves,  sai- 
sissantes, son  étonnement  douloureux  de  Toubli  ou  de  la 
complaisance  servile  des  membres  de  la  commission.  M.  de 
Barrai,  archev(''que  de  Tours,  essayait  de  le  gagner;  mais 
un  joui',  M.  Emerv  lui  répéta  jusqu'à  dix  fois  d'un  ton  sac- 
cadé :  <(  Non,  Monseigneur,  cela  n^  est  pan -^  !»  —  A  l'audieiu^e 
solennelle  donnée  par  Napoléon  aux  membi'es  de  la  commis- 
sion ecclésiasti([ue,  le  17  mars  1811,  interpellé  par  l'Empe- 
reur, il  lui  répondit  avec  la  ])lus  grande  fermeté  :  «  N'ai-je 
pas  le  droit,  lui  demanda  brus(juement  le  souverain,  de  dé- 
clàrei-  au  Pape  que,  s'il  ne  donne  pas  l'institution  canonique 
aUx  (''vé([ues  dans  un  délai  déterminé,  je  passerai  outre  et  je 
me  servirai  d'un  concih^  pi'ovincial  ?  —  Jamais,  Sire,  répliqua 
S\.  l-lmeiy,  le  Pape  ne  fei-a  C(;tte  concession,  qui  rendrait  illu- 
soire   son    droit    d'institution^.    »   Mais    de    telles  émotions 
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étaient  trop  fortes  pour  son  ag*e  :  il  mourut  un  mois  après. 
La  commission  avait  conseillé,  contrairemcuit  à  l'avis  de 
M.  E]mery,  de  recourir  au  concile  de  la  pi-ovince,  quaiul  le 
Pape  refuserait  l'institution  sans  alléguer  de  motif  canonique. 
A  la  suite  de  Faudience  du  17  mars,  où  il  reprocha  aux 
autres  membres  delà  commission  d'avoir  voulu  lui  faire  faire, 
de  ce  côté,  un  pas  de  clerc,  l'Empereur  renonça  à  ce  projet. 
—  Mais  la  commission  avait  sui'tout  conseillé  de  remettre  la 
solution  de  la  ({uestion  à  un  cjDucile  national,  non  sans  avoir 
tenté  une  nouvelle  négociation  avec  le  Pape.  Après  avoir  vai- 
nement essayé  d'obtenir  du  Pape  son  consentement  à  ce  que 
l'institution  eût  lieu  dans  les  six  mois  d'un  refus  persistant 
de  sa  part,  Napoléon  se  résigna  à  réunir  un  concile  i. 

1.  Debidour,  VÉglise  et  VÉlal,  p.  289.    Comte  d'Haussqnville,  VÉglise 
Romaine  et  le  Premier  Empire, XVI,  les  Préliminaires  du  concile  national. 
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LA   GENÈSE   DE  LA    «  TRADITION  »>   (suite) 
(JUIN-OCTOBRE  1811) 


I.  Félicité  à  la  Chênaie  :  le  conflit  religieux  et  la  rédaction  de  la  Tradition. 
—  II.  La  première  rédaction  inédite  de  la  Tradition.  —  III.  VEssai  histo- 
rique et  critique  de  Tabaraud:  interruption  du  travail  de  Félicité. 


Depuis  le  15  juin  environ.  Félicité  de  La  Mennais  s'était 
retiré  à  la  Chênaie,  n'ayant  pour  toute  société  qu'un  élève 
de  l'école  ecclésiastique  de  Saint-Malo,  Bois,  dont  la  santé 
délicate  exigeait  aussi  du  repos.  Le  travail  préparatoire  à  la 
Tradition  était  alors,  et  pour  quelques  jours,  remplacé  par 
la  vie  i'ui'.*d(;.  La  journée  des  deux  ermites  était  édifiante  et 
calme  :  à  sept  heures  ou  sept  heures  et  demie,  les  prières,  et 
à  peu  près  vingt  minutes  d'oraison;  puis,  le  déjeuner;  après 
quoi,  la  cuisine,  les  ouvriers,  les  fermi(M\s  ne  laissaient  pas 
une  demi-heure  de  suite  ])oui'  travjiil](M\  Vers  midi,  r<îxamen 
y)articulier,  le  duiei",  puis  la  promenade  où  Ton  emportait  des 
livr(!S.  Venîuent  ensuite  le  chapehît  et  la  lecture  s])irituelle;  à 
sept  heures,  le  souper,  un  peu  de  promenade  (Micore;  à  neuf 
heures.  Bois  prenait  son  lait,  on  lisait  un  chapitre  de  Ylmila- 
iion,  et  chacun  s'alhiit  coucher  pour  recommencer  le  lende- 
main 1. 

1.  Cf.   Blaize,  t.  I,  p.  121. 
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Félicité,  qui  retrouvait  avec  la  paix  la  gaîté  dans  la  soli- 
tude des  champs,  aurait  voulu  que  Jean-Marie  vint  l'y 
rejoindre.  ^lais  son  frère  tenait  bon,  fixé  à  Saint-Malo  par 
ses  devoirs  de  professeur.  Etrange  goût,  que  Féli  ne  pouvait 
comprendre  K 

La  société  d'un  disciple  choisi,  de  ce  petit  rhétoricien  Bois 
auquel  il  s'était  attaché,  lui  paraissait  bien  préférable  à  la 
direction  d'une  classe.  Bois  n'avait-il  pas  un  caractère  docile, 
affectueux,  aimable  ?  Quand  Féli  lui  passait  la  plume,  il  écri- 
vait naïvement  à  Jean-Marie  :  «  Je  vous-  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  mais  préparez- vous  pour  samedi,  car  vos  joues 
courent  de  beaux  risques  de  la  part  de  M.  votre  frère  et  de  la 
mienne'-.  »  Un  cœur  simple,  comme  celui-là,  voilà  ce  qui 
charme  Féli. 

Il  faut  pourtant  renoncer  à  l'enchantement  de  cette  exis- 
tence solitaire  et  d'une  si  paisible  indolence.  Dès  la  fin  de 
juin  d'inquiétantes  nouvelles  reçues  de  Paris  dans  des  lettres 
de  M.  ^lillaux  et  du  libraire  Girard  l'obligeaient  brusquement 
à  se  mettre  au  travail^. 

L'Empereur  ayant  convoqué,  pour  le  17  juin  1811,  le  concile 
et  le  Corps  législatif,  le  contraste  entre  l'attitude  de  l'une  et 
l'autre  assemblée  avait  été  frappant.  Le  concile  fut  inauguré 
par  une  cérémonie  publique  à  Notre-Dame.  «  Le  sermon 
d'ouverture  prononcé  par  ^I.  de  Boulogne,  évéque  de  Troyes, 
fut  une  adjuration  chaleureuse  et  éloquente  au  concile  de  ne 
pas  séparer  sa  cause  de  celle  du  Saint-Père,  et  l'affirmation 
très  nette  de  la  solidarité  que  l'épiscopat  entendait  maintenir 
entre  le  Pape  et  lui^.  » 

«  Oui,  s'écria  courageusement  l'orateur,  quelques  vicissi- 
tudes qu'éprouve  le  siège  de  Pierre,  quels  que  soient  l'état 
et  la  condition  de  son  auguste  successeur,  toujours  nous 
tiendrons  à  lui  par  les  liens  du  respect  et  de  la  déférence 
filiale.  Ce  siège  pourra  être  déplacé,  il  ne  pourra  être  détruit. 
On  pourra  lui  ôter  de  sa  splendeur,  on  ne  pourra  pas  lui 
oter  de  sa  force.  Partout  où  ce  siège  sera,  là  tous  les  autres 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  102. 

2.  Inédit. 

3.  ((  Ce  genre  de  vie  durera  jusqu'à  samedi  prochain  »,  avait  déjà  déclaré 
Félicité  le  lundi  précédent  (Blaize,  t.  1,  p.  123).  Le  mot  Lundi  est  au  bas 
de  la  lettre  dans  le  ms.  autographe.  Il  n'a  pas  été  imprimé  par  Blaize. 

4.  Comte  n'HALSsoNviLLr:,  VEi/lise  Romaine  et  le  Premier  Empire,  XVIU, 
XIX  et  XX,  le  Concile  national.  Debidour,  VÉgliseet  VÉtal,  p.  289. 
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se  réuniront.-.  Tels  sont  nos  sontinients  iiivarialjles.  »  Tous 
les  niembres  de  Vassemblée,  avant  de  commencer  leurs  tra- 
vaux, prêtèrent  ci  solennellement  serment  d'obéissance  et  de 
fidélité  au  souverain  pontil'e  ». 

i(  Quelle  bao'ari'e!  écrivait  Félicité  au  reçu  de  ces  nouvelles. 
Et  ces  300  pantins  (ce  sont  les  membres  du  Corps  législa- 
tif, les  parlementaires, qu'il  désigne  ainsi)  arrivant  tous  ensem- 
ble par  la  poste,  pour  se  faire  des  révérences  ;  car  que  peuvent- 
ils  faire  de  plus  et  de  mieux  ?  C'est  ce  qu'il  faudrait  bien  leur 
l)ersuader  ;  je  crois  que  cela  ne  serait  pas  difficile  pour  le 
notre,  et  (ju'il  s'en  tiendrait  volontiers  aux  salamalecs^.  » 

Malgré  la  servilité  de  Duvoisin,  évéque  de  Nantes,  le  con- 
cile fut  bien  loin  d'imiter  la  complaisante  obéissance  du  Corps 
législatif.  Il  résista  aux  volontés  de  l'Empereur,  et  n'accepta 
pas  sans  des  modifications  ([ui  la  réduisaient  à  n'être  qu'un 
banni  compliment  de  cour,  Tadiesse  que  lui  proposait  Duvoi- 
sin, et  que  lui-même  avait  soumise  à  rEmj)ereui'.  Cette  mo- 
tion fut  arrêtée  le  25  juin;  le  3.0,  TEmpereur  devait  recevoir 
le  concile  pour  entendre  l'adresse  :  il  fit  dire  sèchement  qu'il 
ne  le  l'ecevriiit  pas,  et  déclara  le  28  juin,  dans  V Exposé  de  la 
situation  de  l  Empire  lu  au  Corps  législatif,  «  que  le  Con- 
cordat n'existoit  plus,  et  que  les  évêques  n'étoient  assemblés 
([ue  pour  aviser  aux  moyens  de  pourvoir  aux  sièges  vacants, 
et  à  ceux  qui  viendroient  à  va({uer,  conformément  à  ce  qui  se 
j)rati({uoit  sous  Charlemagne  » .  On  juge  bien  que  ce  langage 
n'était  ])as  fait  pour  rendre  b;  concile  plus  traitable.  L'assem- 
blée venait  précisément  d'élire  la  commission  chargée  de  faire 
connaître  s(\s  vues  sur  l'institution  des  évêcpies;  elle  y  avait 
admis  sans  doute  les  négociateurs  de  Savon(%  ceux  que  l'Em- 
])er('ur  avait  choisis  avant  le  concile  pour  circonvenir  le  Pape  : 
rar('li(îvê([U(;  de  T(mrs,  de  IJjirral,  Mannay,  arclum'que  de 
Trêves,  Duvoisin,  évêcjue  de  Nantes,  et  l'évêcjue  de  Faenza; 
mais  elle  n'avait  pas  nunujué  d'y  faire  entrer  les  membres 
les  [)lus  déterminés  de  ro|)position,  Jiotamment  d'Aviau,  arche- 
vêque de  l{or(l(;au.\,  de  lîroglie,  évéque  de  (iand,  llirn,  évê(pie 
d(î  Toui-nai-. 

(^uel  stimulant  pour  Féli  ([ue  de  pai'eilles  nouvelles!  Il 
s'était  mis    fiévreusement  à   la  tâche,  et,  sur  les    notes    réu- 


1.  Hlaize,  l.  I,  p.  122. 

2.  DEDipouH.  rÉtjlUe  et  rÉlat,  pp.  28U-297. 
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nies,  il  avait  commencé  à  écrire.  Le  pn^mier  manuscrit, 
que  j'ai  maintenant  sous  les  yeux,  était  iiititulé  :  Droits  du 
Pape  sur  la  confirmation  des  évêques^.  Xj  Introduction  ([ui 
occu[)ait  vingt-quatre  des  grandtîs  pages  in-8  sur  lesquelles 
Félicité  traçait  sa  rédaetion,  était  déjà  terminée.  Dans  la  pre- 
mière partie,  intitulée  :  Pouvoir  du  Pape  sur  la  confirma- 
tion des  Evêcjues  d^ Orient,  le  premier  eliapitre  était  écrit. 
L'auteur  y  montrait  ([uelle  était  l'origine  des  Patriarches,  et 
qu'ils  tenaient  de  Saint- Pierre  tous  leurs  privilèges,  au 
nombre  des([uels  était  le  droit  de  confirmer  l'élection  des  Eve- 
il ues  dé[)ejidants  de  l(!Ui's  l^itriai'cats.  Le  l'édaeteur  était 
donc  aux  prises  avec  le  deuxième  cliajùtre,  qui  commence  à 
la  page  58  du  manuscrit,  et  (jiii  s'intitule  :  Pouvoirs  du  Pape 
sur  la  confirmation  des  patriarches  et  des  Evêques  d'Orient 
prouvé  par  l'exercice  même  de  ce  pouvoir.  Son  travail  était 
divisé  en  articles  numérotés  en  cliit'ires  romains,  et  pour  aller 
plus  vite,  il  se  contentait  d'indiquer  par  des  chiffres  à  la 
marge  les  renvois,  sans  écrire  les  notes  justificatives.  C'est 
dans  cet  état  que  le  manuscrit  nous  est  parvenu. 

Rentré  à  Saint-Malo  le  samedi,  comme  il  se  l'était  ])roposé, 
Féli  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  les  distractions  for- 
cées de  la  ville  le  dispersaient,  et  empêchaient  son  ouvrage 
d'avancer.  Il  revint  donc  à  la  Chênaie,  seul  cette  fois,  et 
s'installa  au  rez-de-chaussée,  dans  la  salle  où  il  fit  placer  un 
lit  ■-.  C'est  là,  dans  cette  salle  basse  de  \\x  Chênaie,  d'où  vingts- 
deux  ans  plus  tard,  le  Croyant  lancera  ses  Paroles  irritées, 
qu'il  composait  au  commencement  de  jnilltit  le  benu  pas- 
sage snr  les  libéralités  des  papes,  où  l'on  sent  passer 
le  même  souffle  qui  soutenait,  dans  les  mêmes  journé(;s,  le 
concile  défendant  les  droits  du  Saint-Siège  :  ((  Telles  étoient, 
écrivait-il,  les  devoirs  et  les  prérogatives  des  Pontifes  lio- 
mains,  qui  s«miblaient  n'avoir  reçu  de  J.-C.  une  puissance 
plus  étendue,  que  pour  donner  au  mondt^  l'exemple  d'une 
charité  plus  universelle.  L'histoir(3  nous  les  montre,  dès  l'ori- 
gine du  christianisme,  répandant  d'abondantes  aumônes  dans 
tout  l'Orient,  à  CorynUie,  en  Syrie,  dans  la  Cappadoce,  et 
jusqu'au  fond  de  l'Arabie,  rachetant  les  captifs,  consolant  les 
affligés,    et   pour    nous    servir    d'une    belle    expression    de 

\.  Inédit.  On  remarquera  qu'il  n'est  encore  question  que  de   confirma- 
lion^  non  d'institution. 
2.  Blaize,  t.  I,  p.  83. 
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D.  Constant,  réchaulTant  dans  leur  sein  les  églises  souf- 
frantes, et  les  nourrissant  avec  tendresse  d'un  lait  maternel. 
Il  y  a  ('(^pendant,  ce  nous  semble,  ([uelque  chose  de  plus  tou- 
chant encore  (jue  tous  ces  bienfaits;  c'est  de  voir  ces  vénéra- 
bles Pontifes  prendre  en  main  la  défense  des  morts,  et 
protéger  les  opprimés  au  delà  même  du  tombeau...  »  Ces 
lignes  sont  aux  pages  88  et  89  du  manuscrit,  et  bientôt  après, 
à  la  page  90  et  à  l'article  XII,  Félicité  aborde  «  l'histoire  de 
Nestorius,  de  ses  erreurs,  des  troubles  qu'elles  engendrèrent, 
d(^  son  inflexible  opiniâtreté  à  les  soutenir  et  enfin  de  sa  dépo- 
sition. ))  Au  commencement  de  juillet  1811  il  écrit  donc  de  la 
Chênaie  à  Jean-Marie  :  a  J'ai  placé,  ce  me  semble,  assez  à 
propos,  à  l'article  de  Saint  Jean-Chrysostome,  ce  que  Dom 
Constant  rapporte  des  libéralités  des  papes  dans  les  premiers 
siècles.  Sa  note  y  sera  tout  entière,  mais  il  a  fallu  abréger 
dans  le  texte.  J'en  suis  à  Nestorius,  et  à  la  page  90.  Jamais 
je  n'en  aurais  fini  à  Saint-Malo,  je  le  vois  tous  les  jours,  et 
ici  même,  cela  ne  va  pas  vite.  Ce  qu'il  y  a  de  désespérant, 
c'est  l'uniformité;  toujours  les  mêmes  choses  à  dire,  et  puis 
l'embarras  de  lier  tout  cela;  mais  c'est  de  la  nature  même  de 
l'ouvrage  1.  » 

Il  en  était  là  de  sa  rédaction  quand  il  apprit  par  des  lettres 
que  lui  communiquait  son  frère,  et  par  les  journaux,  les  pas- 
sionnantes ncmvelles  du  concile.  Du  voisin  avait  proposé,  le 
5  juillet  1811,  de  demander  au  gouvernement  ses  instructions, 
et  de  le  satisfaire,  en  commençîuit  par  voter  le  décret  qui 
attribuait  l'institution  canonique  aux  métropolitains.  ^lais 
Broglie  opposa  la  motion  de  ne  rien  faire  sans  le  Pape,  et  fit 
passer  une  proposition  en  vertu  de  laquelle  on  lui  enverrait 
une  députation  pour  connaître  sa  volonté  ■'^. 

«  Comme  la  Providence  se  joue  des  passions  humaines  et 
de  la  puissance  de  ces  hommes  qu'on  appelle  grands  !  écrit 
Félicité  au  reçu  de  ces  nouvelles.  Il  s'en  est  rencontré  im 
qui  a  fait  ployer  sous  lui  le  mond(i  entier,  et  voilà  que  (|uel({ues 
pauvres  Évêques,  en  disant  seulement,  ye  ne  puis^  brisent  ce 
pouvoir  ([ui  prétendait  tout  briser,  et  triomphent  du  triompha- 
teur îui  milieu  (h;  sa  capitale,  et  dans  le  siège  même  de  son 
orgueil  Icnsc  puissance.  Que  c(da  est  beau  !  (jue  cela  est  divin  ! 


1.  J'.LAIZK,   t.   I     1).  84. 

2.  Delidour,  l'Eglise  el  l'Élal,  pp.      2-2%, 
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Qui  est-ce  qui,  à  ce  spectaele,  iH'l'iisci'aiL  d^t  croii'e  à  lÉglise 
et  à  ses  célestes  promesses  ?  J'ai  tremblé  de  tous  mes  mem- 
bres en  voyant  Duvoisiii  s'interposer,  lui  et  ses  principes 
gallicans,  entre  le  Pape,  entre  l'Eglise,  entre  le  Concile  et 
l'Empereur;  heureusement  qu'on  lui  a  dit  :  retii'ez-vous  de 
là,  et  c'est  s'en  tirer  tristement  ^  » 

La  tournure  que  prenaient  les  événements  montrait  assez 
que  le  concile  n'était  pas  prêt  à  céder,  et  rendait  par  consé- 
quent moins  urgent  le  travail  de  la  Tradilion  :  «  Je  crains 
toujours  que  tu  ne  travailles  trop,  déclarait  Féli  à  Jean-Marie. 
Pour  moi,  sans  perdre  beaucoup  de  temps,  je  n'avance  guère. 
Dieu  merci,  nous  avons  maintenant  de  la  marg-e.  L'ouvrao-e 
en  sera  mieux  l'ait.  »  Et  il  lui  envoyait  copie  d'un  passage  de 
V  Histoire  des  Variations-  dont  il  espérait  qu'il  pourrait  faire 
usage,  (c  Tout  l'état  de  l'Eglise  anglicane,  dit  Bossuet,  tout 
l'ordre  de  sa  discipline,  toute  la  disposition  de  la  hiérarchie 
dans  ce  royaume,  et  enfin  la  mission  aussi  bien  que  la  con- 
sécration de  ses  évêques  venaient  si  certainement  de  ce 
grand  Pape  (de  saint  Grégoire)  et  de  la  chaire  de  Saint-Pierre 
ou  des  évéques  qui  le  regardaient  comme  le  cliet*  de  leur  com- 
munion, que  les  Anglais  ne  pouvaient  renoncer  à  cette  sainte 
puissance  sans  affaiblir  parmi  eux  l'origine  même  du  cliris- 
tianisme,  et  toute  l'autorité  des  anciennes  traditions-^.  » 

La  résistance  du  concile,  si  clairement  manifestée  par  la 
motion  du  5  juillet,  décida  l'Empereur  à  brusquer  les  choses. 
Le  11  juillet  au  matin,  Hirn,  Broglie  et  Boulogne  étaient 
arrêtés  et  enfermés  à  Yincennes.  En  même  temps  le  décret 
de  dissolution  du  concile  était  prononcé,  et  l'on  obtenait,  en 
faisant  signer  à  part  chacun  des  évêques,  une  majorité  pour  le 
projet  impérial^. 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  108. 

2.  L.  VII,  n»  7L 

3.  Blaize,  t  I,  pp.  108-109.  Ce  fragment  a  été  utilisé  dans  la  Tradilion, 
t.  II,  pp.  230-231.  Ce  texte  prouve  que,  tandis  que  Félicité  mettait  en 
œuvre  les  matériaux  du  1"  volume,  Jean-Marie  réunissait  ceux  des  vo- 
lumes suivants.  Ce  qui,  avec  l'examen  du  ms.  que  je  possède,  achève 
d'éclairer  la  nature  de  la  collaboration  des  deux  frères. 

4.  Il  était  ainsi  conçu  : 

"  Article  premier.  —  Conformément  à  l'esprit  des  saints  canons,  les 
archevêchés  et  évèchés  ne  pourront  rester  vacants  plus  d'un  an,  pour 
tout  délai;  dans  cet  espace  de  temps,  la  nomination,  l'institution  et  la 
consécration  devront  avoir  lieu. 

«  Art.  2.  —  L'empereur  est  supplié  de  continuer  à  nommer  aux  sièges 
vacants,   conformément  aux   concordats,  et  les    évêques  nommés    par 

Maréchal.  —  lia  Jeunesse  de  La  Mcnnais.  22 
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«  11  paraît  qu'on  revient  à  la  méthode  des  signat[ures|  par- 
ticulières, écrit  à  ce  propos  Féli  à  son  l'rére;  il  est  lieuriîux 
qu'on  n'ait  i)as  commencé  par  là.  Anjourd'iiui  c'est  sans  dan- 
o'ei',  et  cela  ne  pent  guèi'e  avoir  de  suites.  Je  suis  étonné 
même  qu'on  ait  recours  à  un  expédient  aussi  niais  ;  mais 
tout,  dans  cette  affaire,  est  marqué  au  niême  sceau.  N'oublie 
pas  de  rechercher  la  lettre  adressée  aux  Év[êques]  par  Pie  Vil 
à  son  avènement.  La  fermeté  du  c|ardin|al  F[esch]  est  peut- 
être  le  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  sauver  l'Eglise.  S'il 
eût  cédé,  je  ne  sais  où  nous  en  serions.  Au  reste,  c'est  une 
plaisante  manière  d'interroger  les  Ev[éques]  que  de  leur  don- 
ner la  question;  on  ne  s'était  pas  avisé  encore  de  faire  des 
prisons  autant  de  cénacles.  Il  faudra  bientôt  que  le  concile 
rende  ses  décrets  sur  Téchafaud,  et  alors  le  bourreau  sera 
le  o-rand  protecteur  des  canons.  Il  n'y  aura  pas  beaucoup 
de  changement  1.  » 

L'ouvrage  de  Félicité,  à  travers  tout  ce  tumulte,  marchait 
assez  lentement  puisque,  vers  la  fin  de  juillet,  nous  ne  le 
trouvons  avancé  que  d'une  quarantaine  de  pages  ;  il  en  est  à 
la  page  137  du  manuscrit,  et  à  l'article  32,  où  il  rapporte 
riiistoire  de  ce  Sergius,  évéque  de  Joppé,  qui  «  s'étant 
emparé  du  siège  de  Jérusalem,  ordonna  plusieurs  Evoques 
avant  d'avoir  été  lui-même  confirmé  » .  Ceux  qu'il  avait  ainsi 
ordonnés  jugèrent  qu'ils  «  n'avaient  pu  recevoir  la  juridic- 
tion d'un  Évéque  qui  lui-même  ne  l'avait  point  reçue  du 
Pape  ».  Mais  ici  F'élicité  se  trouvait  arrêté  :  «  Je  n'ai  quasi 
rien  fait  depuis  votre  départ,  écrit-il,  je  choppe  sur  Joppé,  et 

l'empereur  s'adresseront  à  N.  S.  P.  le  Pape  pour  l'institution  canonique. 

«  Art.  3.  —  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  faite  au  pape 
par  les  voies  d'usage  de  ladite  nomination,  le  pape  donnera  l'institution 
canonique  conformément  aux  concordats. 

«  Art.  4.  —  Les  six  mois  expirés  sans  ([ue  le  pape  ait  accordé  l'institu- 
tion, le  métropolitain  ou,  à  son  défaut,  le  plus  ancien  évéque  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  procédera  à  l'institution  de  l'évèque  nommé.  S'il 
s'af'it  d'instituer  le  métropolitain,  le  plus  ancien  évéque  conférera  l'ins- 
titution. .  ^       o    •    »  r»i 

«  Art.  5.  —  Le  présent  sera  soumis  à  l'approbation  de  notre  bamt  Père 
le  Pape,  et,  à  cet  elTct,  Sa  Majesté  sera  suppliée  de  permettre  qu'une 
(léputation'de  six  évèques  se  rende  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  le  prier 
de  confirmer  ce  décret,  qui  seul  peut  mettre  un  terme  aux  maux  des 
Kelises  de  France  et  d'Italie.  » 

Ce  dernier  article  rendait  du  moins  au  Pape  tout  ce  que  les  précé- 
dents semblaient  d'abord  lui  enlever.  (Cf.  Debidolr,  l'Eglise  et  lElat, 
j,p.  2%-297. 

1.  Bi.Aizi:,  \.  I,  p.  J'»"' 
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sur   son   évêque  Sergius.    L'éi'udition  n'est  point  mon   fait; 
aussi  ne  lirai-je  jamais  le  grec  de  saint  Aml)roise  '.  » 

Il  termina  pourtant  le  manuscrit  de  la  première  partie,  et 
lui  donna  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est  parvenu. 


II 


«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église, 
et  les  portes  d'Enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  »  Tel 
est  le  fondement  primitif,  Tinébranlahle  assise  du  pouvoir 
pontifical  :  telle  est  aussi  celle  de  TEglise  :  «  Ainsi  l'ont 
entendu  tous  les  Pères,  ainsi  l'entendent  tous  les  catholiques; 
la  foi  est  une  autant  que  manifeste  ;  mais  considérons-en  le 
déA'eloppement,  écoutons  le  grand  Maître  s'expliqua nt  lui 
même  sur  cette  haute  prérogative  accordée  à  son  disciple. 
Qui  pourroit  plus  sûrement  que  lui  déterminer  la  nature  et 
l'étendue  de  ses  dons  ?  Et  ta  aliquando  conversas  confirma 
fratres  taos  ■^.  »  Le  Christ  a  prié  pour  que  la  foi  de  Pierre  ne 
défaille  point,  et  par  suite  cette  foi,  «  aussi  infaillible  que  la 
prière  même  du  Christ  ^  »,  ne  sera  jamais  obscurcie.  «  Voilà, 
dit  encore  le  Christ,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles  »  :  «  Pesons  bien  ces  paroles  ;  saisissons- les 
avec  force  et  aA^ec  amour,  et  ne  les  abandonnons  qu'après  en 
avoir  exprimé,  s'il  se  peut,  toutes  les  vérités  qu'elles  con- 
tiennent. Nous  y  avons  déjà  reconnu  manifestement  la  pro- 
messe de  préserver  de  l'erreur  le  siège  de  Pierre^.  »  Elles 
renferment  aussi  le  privilège  de  Vaatorité^  sans  laquelle 
l'indéfectibilité  du  Saint-Siège  serait  sans  bénéfice  pour 
FEglise  :  «  Que  telle  soit  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique, 
c'est  ce  qu'atteste  toute  la  tradition,  ce  que  proclament  tous 
les  Docteurs,  ce  que  confessent  tous  les  fidèles  à  qui  les 
ouvrages  destinés  à  les  instruire  des  éléments  de  la 
foi,  ont  appris  à  reconnaître  dans  Pierre  et  dans  ses  suc- 
cesseurs, cette  autorité  divine,  cette  Primauté  d'honneur    et 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  75. 

2.  Ms.,  p.  2.  Inédit. 

3.  Ibid.  Inédit. 

4.  Ibid. y  p.  4.  Inédit 
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de  juridiction,  qui  fut  toujours,  (jui  sera  \v,  seul  lien  de  Tunité, 
et  réteriiel  iondement  d'une  Eglise  éternelle ^  » 

Cette  autoi'ité  a  toujours  été  pleine  et  (Mitière  en  ee  qui 
coneerne  Tordre  spirituel,  indépendante  de  la  volonté  des 
hommes;  et  sans  doute,  «  les  Papes  ont  cédé  quelquefois  ce 
(prils  auroient  pu  exiger  toujours  »  ;  mais  cet  effort  de  leur 
charité,  cc^tte  condescendance  n'a  pu  diminuer  en  rien  la 
puissance  qui  est  en  eux  comme  dans  sa  source.  Sans  doute 
aussi,  la  discipline  n'a  ])as  été  i-igoureusement  la  même  a 
tous  les  âges.  Et,  enfin ,  la  rareté  des  monuments  à  l'époque 
où  «  la  Religion  retirée  dans  les  cavernes  et  les  catacombes, 
osoit  à  peine  y  célébrer  furtivement  les  sacrés  mystères,  et 
adorer  dans  les  ténèbres  le  Dieu  qui  créa  le  soleil ^  »,  ne  sau- 
rait être  alléguée  contre  la  doctrine  qu'ils  justifient;  «  car,  et 
c'est  encore  ce  dont  il  importe  de  se  bien  pénétrer,  la  force 
des  preuves  en  cette  matière  dépend  bien  moins  du  nombre 
des  textes  et  de  la  multitude  des  faits,  que  de  leur  liaison 
avec  les  grandes  maximes  et  les  principes  divins  du  gouver- 
nement de  l'Eglise,  par  lesquels  seuls  tout  se  décideroit  au 
fond,  quand  on  manqueroit  de  tout  exemple  et  que  la  Tradi- 
tion seroit  muette'^  ». 

Ea  tradition  viendra  donc  appuyer  seulement  et  soutenir 
les  profondes  raisons  du  gouvernement  de  l'Eglise  :  l'histoire 
se  subordonne  à  la  raison  qui  toujours  la  guide  et  l'éclairé. 
De  ce  point  de  vue,  les  Z)roz7s  du  Pape  sur  la  confirmation 
des  E vaques  démontreront  deux  vérités  :  «  Ees  Papes  ont 
toujours  confirmé  au  moins  médiatement  l'Election  des 
évéques  d'Orient;  ils  ont  toujours  exercé,  mais  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  encore,  même  pouvoir  dans  l'Occident  : 
voilà  ce  que  nous  nous  proposons  de  prouver,  et  ce  qui  ré- 
sultera évidemment  des  faits  développés  dans  cet  ouvrage^.  » 
Ces  fîûts  ne  seront  (fue  la  tradition  même  exposée,  développée 
en  fonction  de  la  doctrine  :  «  Examinons  c(;tte  tradition.  On 
en  verra  les  nombreux  et  incontestables  monumens,  quaiul 
tout  à  1  li(Mii(î  nous  (entrerons  dans  h^  détail  des  faits  rela- 
tifs à  notre  sujet,  lescpiels,  nous  osons  le  pi'omettre,  justifie- 
ront pleinenKiut  la  haute  idée  que  tout  catholique    conçoit  de 

1.  Ms.,  p.  i'i.  Inédit.  ' 

2.  IhuL,  p.  0.  Inédit,. 

A.  Ibid.,  pp.  10-n.  Part,  inédit. 
4.  Ibid.,  p.  11.  Inédit. 
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cette  chaire  éternelle,  d'où  devait  partir  dans  tous  les  temps 
le  rayon  du  gouvernement  ^  » 

La  première  partie  de  l'ouvragi;  conçu  dans  cet  esprit  et 
intitulée  :  Pouvoir  du  Pape  sur  la  confirmation  des  Evêques 
d'Orlenty  la  seule  qui  l'ùt  rédigée  à  l'épocpie  où  nous  sommes 
arrivés,  comprenait  elle-même  trois  chapitres  d'inégale  éten- 
due ;  le  premier  intitulé  :  Origine  des  Patriarches  :  Us  te- 
noleni  de  saint  Pierre  tous  leurs  privilèges,  au  nombre 
desquels  étolt  le  droit  de  confirmer  rélectlon  des  Evê- 
ques dépendants  de  leurs  pair lar chats  •^.  Le  second  chapitre, 
le  plus  long,  divisé  lui-même  en  42  paragraphes,  porte  ce 
titre  :  Pouvoir  du  Pape  sur  la  confirmation  des  Patriarches 
et  des  Évêques  d'Orient,  prouvé  par  l'exercice  même  de  ce 
pouvoir  ^.  Enfin,  le  troisième  chapitre,  intitulé  Observa- 
tions', groupait  quelques  faits  et  quelques  aperçus  qui 
n'avaient  pu  trouver  place  dans  les  deux  précédents*^. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  montrait,  d'après  saint 
Léon,  «  la  Constitution  primitive  do  T Eglise  »  en  vertu  de 
laquell(3  «  tous  les  Evêques  subordonnés  les  uns  aux  autres 
par  une  gradation  de  pouvoii's  et  une  certaine  distinction  de 
rangs  »  se  rattachaient  «  au  centi'c;  commun,  le  siège  de 
Pierre,  en  sorte  qu'en  aucun  lieu,  aucun  membre  ne  s'iso- 
loit  de  son  chef».  Et,  parce  que  «  cette  distinction  de  rangs, 
dont  parle  saint  Léon,  n'est  nulle  part  plus  frappante  que 
dans  les  trois  sièges  patriarchaux  qui,  dès  l'origine  du  chris- 
tianisme, exercèrent  sur  les  Eglises  de  leur  dépendance  un 
pouvoir  si  étendu''  »,  c'est  par  l'étude  des  rapports  entre  les 
Patriarches  et  le  Saint-Siège  que  s'ouvre  naturellement  l'ou- 
vrage. 

D'où  venait  la  suréminence  des  sièges  patriarcaux  et  du 
siège  de  Rome  ?  «  A  quelle  cause  durent-ils  une  prééminence 
si  remarquable^?  »  Ceux  qui  ne  considèrent  les  événements 
que  du  point  de  vue  huniîiin,  penseront  que  la  majesté  de 
l'ancienne   Piome  assura  la  grandeur   de  la   nouvelle;  mais 

1.  Ms.,  p.  14.  Inédit. 

2.  Les  mots  :  et  l'élection,  effacés. 

3.  Ms.,  p.  25.  Inédit.  Ce  chap.  occupe  les  pp.  25-57  du  ms. 

4.  Ibid.,  p.  58.  Ce  chap.  occupe  les  pp.  58-166  du  ms. 

5.  Ibid.,  p.  167. 

6.  Ibid.,  pp.  167-181. 

7.  Ibid.,  p.  25.  Inédit. 
S.  Ibid.,  p.  26.  Inédit. 
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ceux  qui  ne  confondent  pas  la   gloire   du  monde  avec  celle 
de  Jésus-Christ,  savent  (|ue  «l'Eglise  de  Rouk^  fait  remonter 
sa     puissante     primauté    à     saint    Pierre'»,  et    que    celles 
d'Alexandrie*  et  d'Antioche  font  comme  elle.  «  Saint  Pierre  et 
les  Apôtres,    on    parcourant   l'univers,   établirent   un  grand 
nombre  d'évé([ues  en  différentes   contrées.  On    montrait  en- 
core du  temps  de  Tertullien  les  chaires  où  ils  avoi(Mit  prêché, 
et  les  anciens  les  ont  quelquefois  nommées  apostoliques  -  »; 
mais  C(;  titre  glorieux  a    toujours   désigné  particulièrement 
celles  que  Pierre  a  fondées.  «  La  division  de  l'Eglise  en  trois 
grands  (lé|)artemens,  qu'on   nomma   depuis  patriarchats,  fut 
incontestablement  l'ouvrage  de   saint   Pierre -^  »  Les    témoi- 
gnages —  et  l'auteur  en  énumére  un  grand  nombre  —  prou- 
vent :   d'abord  que;  tous    les   évéques   «    furent    soumis    dès 
l'origine  à  la  juridiction  des  trois  grands  sièges  qui   ont  eu 
saint  Pierre  pour  fondateur,  (.4  ([ue  le  rang  et  les  prérogatives 
de  ces  sièges  ne  sont  ([u'une  conséquence  de  ce  fait  unani- 
mement   attesté   pai'  ranti([uité   ecclésiastique  ».    Même   les 
Grecs   schismatiques  et   jaloux   de   Rome    «    sont    tellement 
persuadés  de  cette  vérité,  que  pour  anoblir  l'origine  du  Pa- 
triarcliat  de  Constantinople,  imitant  ces  parvenus   qui  s'el- 
forcent  de  cacher  une  naissance;  obscure  en  rattachant  leur 
nom  à  celui   d'une  race   illusti'C,   ils  ont  imaginé    que  saint 
André  fut  envoyé  dans   la  Thrace  par  saint   Pierre,  et  qu'il 
institua  Stachys,  pn^mier  évéque  de  Byzance '*  ».  Et  d'autre 
part,  «  tous  les  droits  qu'ont  exercés  les  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d'Antioche,  tous  leurs  privilèges,  ne  sont  qu'un    re- 
jaillissement de  la  ])rimauté  céleste  dont  J.-C.  honora   saint 
Pierre  •'  » . 

Aussi,  lorsque  h;  concile  de  Constantinople  voulut  l'aire 
attribuei'  au  [)ati'iarche  de  cette  ville  les  mêmes  prérogatives 
qu'à  ceux  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  c'est  au  Pape  que  les 
Pères  du  concile  demandèrent  de  confirmer  leur  vœu  par 
s(;s  décrets.  «  Qu'on  s'explique,  ajoute  l'autiîur  après  avoir 
cité  les  expressions  mêmes  des  Pères  :  voilà  les  paroles  du 
CiOiuMle  ;  ([u'on  les  démente,  si  l'on  ose,  ou,  si  l'on  craint  de 


1.  Ms.,  p.  27.  Inédit. 

2.  Ihid.,  p.  28.  Inédit. 

3.  Ihid.,  pp.  28-29.  Inédit. 
i.Ibid.,  pp.  35-36.  Inédit. 
6.  /6/d.,  p.  36. 
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se  porter  jusqu'à  cet  excès  de  hardiesse,  qu'on  avoue  donc 
qu'il  y  avoit  alors  dans  l'Eglise  une  autorité  devant  qui 
s'abaissoit  la  puissance  même  des  Conciles.  ^  » 

Ces  deux  vérités  sont  appuyées  d'un  nombre  considérable 
de  preuves  historiques  dont  nous  ferons  grâce  au  lecteur  ; 
elles  contribuent  cependant  à  la  solidité  de  l'ouvrage  :  «  Cela 
certes  est  assez  clair  de  soi-même  ;  mais  il  y  a  des  choses 
qu'on  ne  doit  pas  se  dispenser  de  faire  remjirquer,  à  cause 
seulement  qu'elles  sont  claires.  L'art  de  brouiller  et  d'obs- 
curcir, qui  a  fait  de  si  grands  progrès  entre  les  mains  des 
ennemis  de  l'Eglise,  commande  à  ses  défenseurs  des  pré- 
cautions, dont  la  nécessité  se  fait  de  jour  en  jour  plus  sen- 
tir 2.  » 

Le  chapitre  II  :  Pouvoir  da  Pape  sur  la  confirmation  des 
Patriarches  et  des  Evêques  d'Orient, prouvé  par  l exercice 
même  de  ce  pouvoir,  s'ouvre  par  les  preuves  que  saint 
Pierre,  dans  la  désignation  du  remplaçant  de  Judas  et  dans 
d'autres  circonstances,  a  disposé  de  ce  pouvoir.  L'auteur  passe 
ensuite  en  revue  dans  leur  ordre  chronologique  les  faits  les 
plus  frappants  d'où  résulte  que  ses  successeurs  n'y  ont  ja- 
mais renoncé  :  c'est,  en  272,  l'empereur  Aurélien  décidant 
que  le  litige  entre  Paul  de  Samosate,  que  le  concile  d'An- 
tioche  avait  déposé,  et  Domnus,  que  le  même  concile  avait 
élu  à  sa  place,  serait  tranché  en  faveur  de  celui  qui  entre- 
tiendrait communion  par  lettres  avec  l'évoque  de  Rome  et 
les  autres  évêques  d'Italie  ;  c'est  x\mniien  Marcellin,  un 
païen,  déclarant  que  l'empereur  Constance,  pour  se  débar- 
rasser de  saint  Athanase,  ne  voyait  pas  d'autre  moyen  que 
de  le  faire  condamner  «  par  l'autorité  que  l'Evêque  de  Rome 
avoit  au  dessus  des  autres  »,  affirmant  ainsi  l'autorité  sou- 
veraine du  Pape  «  en  énonçant  un  fait  public,  et  sur  lequel  il 
n'étoit  pas  possible  de  se  tromper  ;  car,  ajoute-t-il,  la  Reli- 
gion chrétienne  est  simple  et  précise  par  elle-même  dans  ses 
dogmes  et  dans  sa  conduite  ^  »  ;  ce  sont  encore  les  évêques 
qui,  vers  370,  recourent  à  l'autorité  du  Pape  pour  déposer 
Timothée  :  «  On  était  si  loin,  dans  les  premiers  siècles,  de 
cette  haute  théologie  de  quelques  docteurs  de  nos  jours,  et 
les  évêques  croyoient  si  peu  posséder  les   droits   qu'on  leur 

1.  Ms.,  p.  40.  Inédit. 
2.1bid.,  p.  53.  Inédit. 
3.  Ibid.,  pp.  62-63.  Inédit. 
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a  depuis  attrihiu's,  quo  nous  les  voyous  recourir  au  PMj)e 
jus(|ue  du  l'oud  de  rOrieut  ([uaud  les  cireoustaiu*es  l'eudoieut 
nécessaire  la  déposition  de  ([uel([u'un  d'entre  eux  •.  »  Et 
saint  Ambroise  ne  blànie-l-il  ])as  Flavien,  en  392,  de  n'avoir 
])as  soumis  son  élection  à  ra])probation  de  Févèque  de 
Home  ?  Il  lui  reproche  de  s'être  cru  au-dessus  des  lois:  «  On 
l'entend:  au  jugement  de  saint  Ambroise,  tout  évèque  dont 
le  Saint-Siège  n'avoit  pas  conlirmé  Toi'dination  était  ré- 
prouvé par  les  loix  de  l'Eglise,  ex  lex  (sic),  c'est  son  expres- 
sion-. »  Telle  est  la  discipline  dont  témoignent  successivement 
tous  les  faits  qui  nous  lurent  transmis  :  «  Maintenant,  qu'on 
nous  dise,  si  on  l'ose,  ([ue  le  di'oit  de  conlirmer  les  premiers 
Pasteurs,  réclamé  parl(;s  Souverains  Pontifes,  est  une  usurpa- 
tion dont  l'origine  ne  rcMUonte  pas  au  delà  du  dixième  siècle. 
Saint  Jérôme,  saint  Aml)i'(ns(î  vivoient-ils  dans  le  dixième 
siècle?  Où  en  est-on,  s'il  faut  combattre  sérieusement  tant 
d'io:norance  ou  de  mauvaise  foi"^?  » 

Febronius  est  ici  visé  ;  mais  il  est  pris  à  partie  directe- 
ment un  peu  plus  loin,  avec  ses  expédients  «  où  son  adresse 
brille  infiniment  j)lus  (pie  sa  bcjune  foi  ;  si  tant  est  néanmoins 
qu'on  puisse  décorei'  du  nom  d'adress(i  de  si  grossiers  arti- 
fices. Il  est  vrai  ([u'il  sait  ([uelquefois  en  employer  à  propos 
de  plus  délicats,  et  même  il  lui  arrive  de  pousser  si  loin  la 
finesse  (ju'on  a  peine  à  se  défendre  d'y  trouver  un  peu  d'ex- 
cès^ »  :  avec  quelle  «  impudence  »  digne  de  soulever  le 
«  mépris  »,  et  capable  seulement  de  tromper  «  l'imbécillité  », 
«  ne  tronque-t-il  pas  les  passages  les  plus  décisifs  qui  le  gê- 
nent-^»? Le  jeune  apologiste  (mi  cite  des  exemples  topiques, 
et,  pour  achever  son  adversair(^  il  ajoute  :  «  ^laintenant  que 
nous  avons  détruit  les  honteuses  chicanes  de  Febronius,  et 
dévoilé  sa  révoltante  mauvaise  foi,  nous  lui  demanderons, 
ainsi  qu'à  tous  ceux  (jui  soutiennent  la  même  doctrine,  s'ils 
«'entendent  bien  eux-mêmes  quand  ils  insistent  si  fortement 
sur  ces  lettres  de  communion  que  les  évêques  élus  mettaient 
tant  d'intérêt  à  obtenir  d(;s  Souverains  Pontifes *\  »  Elles  sont 


1.  Ms.,  p.  ()7,  Inédit. 

2.  Jhid.,  p.  6'J.  Inédit. 

3.  Jhid.,  p.  70.  Inédit. 

4.  Ibid.,  p.  79.  Inédit. 

.5.  Ihid.,  p.  80.  Expressions  inéd. 
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une  véritable  confirmation,  absolument  nécessaire  à   l'exer- 
cice du  ministère. 

On  voit  à  quel  ton  était  montée  la  [)olémi([ue  sous  la  [)lume 
de  Félicitée  L'auteur  n'a  pas  simlement  recours  aux  preuves 
directes,  mais  souvent  encore  aux  arguments  indirects:  par 
exemple,  il  cite  le  cas  de  Tliéodoret  ([ui,  déposé  dans  «  le 
faux  concile  d'Epliése  »,  s'en  était  rapporté  sans  réserve  à 
la  décision  du  pape  saint  Léon  pour  son  rétablissement.  «  Il 
n'est  pas  sans  doute  besoin  d'avertir  qu'en  rapportant  ce 
trait  toucliant  de  la  soumission  d(î  Théodoret,  et  de  sa  pro- 
fonde révérence  envers  le  Saint-Siège,  noti'e  intention  n'a  pas 
été  d'en  tirer  une  preuve  directe  du  droit  des  Papes  sur  la 
confirmation  des  évé(]|ues.  Toutefois,  ce  seroit  avoir  bien 
mal  saisi  cette  im})ortante  (juestion,  que  de  ne  pas  sentir  par 
combien  de  rapports  le  pouvoir  d'instituer  se  lie  à  toutes  les 
autres  brancbes  delà  juridiction  pontificale.  Tout  se  tient,  tout 
s'enchaîne  dans  cette  juridiction,  tout  s'api)uie  mutuellement; 
en  sorte  qu'on  n'en  peut  fortifier  ni  affoiblir  un  seul  })oint 
sans  affoiblir  ou  fortifier  en  même  temps  tous  les  autres".  » 
Cette  liaison  étroite  des  parties  réciproquement  dépendantes, 
ce  chef-d'œuvre  de  la  raison  divine  enchante  déjà  Félicité  ; 
seule,  elle  lui  rend  tolérable  l'aridité  de  son  travail,  dont  il 
éprouve  si  fortement  l'ennui  qu'il  croit  devoir  s'en  excuser 
auprès  de  son  lecteur  ;  après  avoir  encore  rapporté  de  nom- 
breux faits  de  confirmation  par  les  papes  en  Orient  anté- 
rieurs au  cinquième  siècle,  il  ajoute  :  «  Les  exemples  du 
même  genre  se  multiplient  avec  les  monumens,  et  avant  de 
sortir  du  cinquième  siècle,  nous  en  avons  encore  plusieurs  à 
rapporter.  En  rassemblant  un  si  grand  nombre  de  faits 
arides  et  uniformes,  arides  parce  qu'ils  sont  détachés,  uni- 
formes parce  qu'ils  sont  concluans,  notre  seule  crainte  est 
qu'on  ne  nous  reproche  d'abuser  de  l'abondance  de  nos 
preuves,  et  de  fatiguer  le  lecteur  à  force  d'évidence,  ^lais 
nous  supplions  de  considérer...  qu'après  tout  il  s'agit,  non 
d'amuser  un  instant  les  esprits  frivoles  par  le  charme  d'une 
narration  variée,  mais  de  constater  par  des  faits  certains  la 
tradition  de  l'Eglise  sur  un  point  de   discipline   intimement 

1.  Ailleurs,  il  déclarera,  plus  violemment  encore  «  que  le  Patriarche 
des  modernes  adversaires  de  la  Primauté  des  Papes,  a  menti  sciemment 
à  la  vérité  et  à  lui-même  ».  (Ms.,  pp.  110-111.  Inéd.) 

2.  Ms.,pp.  102-103.  Part.  inéd. 
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lié  au  dogme  l'oiidamontal  de  la  Primauté  du  Saint-Siego^.  » 
Cepcudaut,  à  cotte  satislaction  austère  s'en  joignent  d'au- 
tres, par  occasion,  à  la  faveur  desquelles  transparaissent  de 
nouveau,  sous  le  mascjue  de  l'érudit,  les  impatientes  ardeurs 
du  polémiste  en  plein  duel  avtn'  un  adversaire  tout-puissant. 
Il  annonce  ainsi  la  citation  d'un  hv/Au  fragment  de  saint  Gé- 
lase,  r(d'usant  à  Eu[)lieniius,  ([ui  le  lui  demandait  en  vain,  la 
confirmation  du  Saint-Siège,  tant  qu'il  laisserait,  par  des 
ménagements  injustifiés,  les  noms  d'Acace  (;t  d'autres  héré- 
tiques gravés  sur  les  sacrés  dyptiques  :  «  Il  est  inconcevable 
qu'il  (Eupliemius)  ait  pu  un  seul  moment  concevoir  l'espé- 
rance de  faire  partager  à  saint  (jélase  ses  pusillanimc^s  mé- 
nagemens  pour  un  hérétique,  dont  le  nom  trouvoit  encore  de 
puissants  protecteurs  ;  et  néanmoins  rien  n'est  plus  vrai.  Il 
ne  tarda  pas  sans  doute  à  être  désabusé  ;  et  si  la  vive  indi- 
gnation avec  la([uelle  ce  grand  Pape  rejette  les  timides  con- 
seils qu'on  osoit  lui  donner,  causa  quelque  étonnement  à 
Eupliemius,  elle  ne  lui  laissa  du  moins  aucun  espoir  d'en 
faire  jamais  écouter  de  semblables.  L'antiquité  ecclésiastique 
n'offre  point  de  plus  beau  monument  que  cette  réponse  de  saint 
Gélase.  Elle  est  trop  honorable  à  la  mémoire  de  cet  illustre 
Pontife,  elle  renferme  de  trop  nobles  leçons  de  fermeté  et  de 
constance,  l'esprit  de  foi  y  respire  d'un  bout  à  l'autre  avec 
une  trop  sainte  énergie,  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  au 
moins  quekjues  extraits.  Dieu  nc^  permettant  pas  que  l'Eglise 
soit  jamais  sans  épreuves,  il  n'est  aussi  jamais  aucun  temps, 
où  les  fidèles  comme  les  Pasteurs  n'aient  besoin  d'être  forti- 
fiés par  les  mémorables  exemples  de  dévouement  que  nous 
ont  laissé  (s/c)  nos  Pères.  C'est  là,  c'est  dans  cette  lecture  que 
les  âmes  se  retrempent,  que  le  courag(3  se  relève,  et  ([ue  les 
noms  de  chrétien  et  de  martyr  font  palpiter  le  cœur  de  je  ne 
sais  quelh;  joie  céleste,  qui  enfante  les  prodiges'^.  » 

Visiblement,  sous  le  prétexte  et  sous  Ui  nom  d'Euphemius, 
ce  sont  les  lâches  comparses  du  concile  d(\  1811,  c'est  Maury 
et  le  servile  Duvoisin  (ju'il  flagelle  (;t  flétrit  ici;  saint  Gélase 
rejetant  «  les  timides  conseils  qu'on  osoit  lui  donner  »,  c'est 
Pie  VII  résistant  aux  députa tions  que  l'Empereur  lui  faisait 
envoyer.    C'est  lui,    qu'en   traduisant  saint  Gélase,   Félicité 


1.  Ms.,  pp.  118-119.  Inédit. 
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entend  s'écrier  :  «  A  quelle  indio-nité  voulez-vous  nous  faire 
descendre?  Pourquoi  vous  taire  ?  Poun[uoi  rougir  de  proférer 
ce  que  vous  avez  dans  le  cœur?  Ah!  je  vous  cui  conjure, 
épargnez-nous,  épargnez-vous  vous-même.  Que  si  vous  vous 
oubliez  à  ce  point,  souffrez  du  moins,  souffrez  que  nous  nous 
souvenions  de  nous-mêmes.  Oui  nous  pouvons,  nous  devons 
pleurer  :  mais  nous  laisser  conduire  dans  ce  précipice,  nous 
ne  le  devons  pas,  nous  ne  le  pouvons  pas  ;  souhaitant  au 
contraire  avec  le  secours  de  Dieu,  d(^  mourir,  s'il  le  faut, 
])our  conserver  pure,  sans  tache,  et  exempte  de  la  contagion 
de  tout  prévaricateur,  la  communion  de  la  foi  que  nous  ont 
transmise  nos  Pères,  et  préférant  de  subir,  si  Dieu  le  veut 
ainsi,  tous  les  tourmens,  plutôt  que  d'encourir  l'éternelle 
damnation.  Que  si  vous  vous  y  exposez  volontiers  par  la 
crainte,  ou  pour  l'amour  d'un  homme,  encore  une  fois  souf- 
frez que  nous  repoussions  vos  conseils  par  la  crainte  de  la 
géhenne,  et  par  amour  pour  Dieu^.  )> 

L'allusion  est  transparente  ;  c'est  par  là  que  des  hauteurs 
glacées  de  l'érudition,  nous  retombons  brusquement  en  pleine 
lutte,  en  pleine  batailh^  ;  ou  plutôt  que  nous  sommes  rappelés 
à  la  réalité.  Sous  la  lourde  enveloppe  des  textes,  le  polémiste 
impatient  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  faire  sentir  à  l'ennemi 
la  pointe  de  l'épée  et  le  tranchant  du  glaive.  Ecoutez  encore 
de  quel  ton  il  le  prend  avec  ceux  qu'il  a  devant  lui  : 

«  Ici  nous  demandons  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  à 
nos  adversaires  une  seule  question.  Lors([u'ils  ont  affirmé 
que  les  papes  n'exercèrent  jamais  en  Orient  le  droit  de  con- 
firmation, connoissoient-ils  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter?  S'ils  ne  les  connoissoient  pas,  c[uelle  honteuse 
ignorance  des  premiers  élémens  de.  l'histoire  de  l'Eglise 
dans   des   théologiens  qui  se   piquent   de  faire   la    leçon  au 

Saint-Siège!  S'ils  les  connoissoient mais  non,  je  ne  puis 

croire  qu'ils  le  disent  ;  ce  seroit  aussi  d'un  mot  trop  indi- 
gnement sacrifiei',  et  leur  propre  honneur,  et  la  cause  même 
qu'ils  défendent,  en  avouant  qu'elle  ne  peut  être  soutenue 
que  par  d'odieuses  dissimulations,  et  par  les  plus  viles  im- 
postures ■'.  )) 

Ignorance,  mauvaise  foi,   dissimulation,  imposture,  il  ne 


1.  Ms.,  pp.  128-129.  Inédit. 

2.  Ibid.,  p.  189.  Inédit. 


348  LA    VOIE    SACHKK    :     LKS    PHKMIKRS    OHDHKS 

lait  *^ià('('  crauc'Uiie  imputation  l'àclicusc  à  Kchronius  et  à 
ses  partisans.  Li' péril  prochain  raiguilloniic  et  son  tempéra- 
ment l'emporte  :  «  Un  simple  Concile  National  croiroit  ])ou- 
voir  oter  an  Pape  des  droits  si  solennellement  reconnus  il  v 
a  mille  ans  par  TEg-lise  entière  assemblée  en  Concile  uni- 
versel !  On  |)arle  de  nécessité  :  grand  Dieu  !  des  nécessités 
contre  un  ordre  invariable  de  Gouvernement  consacré  par  la 
tradition  de  dix-huit  siècles  !  des  nécessités  contre  la  Pri- 
mauté du  Prince  des  Apôtres  !  des  nécessités  contre  la  parole 
même  de  Jésus-Christ  !  Où  en  sommes-nous  ?  Est-ce  fh^s 
Evéques,  est-ce  des  catholi({ues,  est-ce  des  chrétiens  qui  ont 
pu  sans  frémir  entendre  nommer  ces  nécessités  sacri- 
lèges ^  ?  » 

.Même  Tardeur  de  sïi  polémique  l'emporte  quelquefois  jusqu'à 
dépasser  le  but  ;  et  le  voilà,  par  exemple,  qui,  après  avoir  ap- 
pelé l'Eglise  grecque  en  témoignage  de  la  primauté  des  Pon- 
tifes romains,  se  laisse  entraîner  à  lui  accord(îr  pour  les  besoins 
de  sa  cause  un(i  sorte  d'oi'thodoxie  chrétienne,  comme  si, 
pour  un  catlioliqni;  tel  ([ue  lui,  chrétien  et  catholi({ue  faisaient 
deux:  a  Allons  plus  loin,  dit-il,  et  l'enonçons  un  moment  à 
l'argument  invincible  qui  établit  le  droit  jjar  le  fait  (voilà, 
entre  parenthèses,  une  manière  de  raisonner  (jue  Rousseau  a 
formel  hument  condamnée  dans  le  premiei*  livi'e  du  Contrai 
social  comme  sophistique  et  favorable  aux  tyrans)  —  W 
doute  que  nous  combattons  en  sera-t-il  mieux  fondé  ?  Qu'on 
en  juge.  Que  l'Eglise  grecque,  encore  toute  [sic)  imbue  des 
maximes  et  de  l'esprit  du  schisme,  exagère  sans  nécessité 
l'autorité  du  Pape,  c'est  d'abord  ([uelque  chose  de  si  éton- 
nant, ((u'on  ne  se  le  ])ersuad(3i"a  |)as  sans  peine  :  mais  (fue  de 
j)lus  elkî  ait  enseigné  ces  exagérations  ou  plutôt  ces  lâches 
flatteries,  dans  une  îiuth(mti([ue  déclaration  d(î  sa  foi,  qui  le 
croira  jamais  ?  ()ni  jamais  osera  soupçonnc^r  unc^  Eghs(^ 
(•lirétienn(;  (îufin,  (pioi(|U(î  schismati(|U(;,  d'un  si  abominabhî 
sacrilège;,  ajoutons  et  d'un<'  si  gi'atuit(î  infamie?  car,  pour  se 
réunir  aux  Latins,  (pi'ét;dt-il  hesoin  de  flattcu-  h;  Pa[)(^  aux 
déjXMis  d(î  la  vérité,  et  ne  suffisoit-il  ])as  de  professiu*  la  foi 
('atholi([ue'^  ?»  La  ((uestion  était  naïve  et  les  considérations 
précédentes   sujettes   à   des  interprétations   fâcheuses.  Mais 
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quel   plus   clair  témoignage  de  la   passion   qui   déjà,  en   un 
sujet  si  grave,  emporte  cette  plume  et  la  fait  courir! 

Le  troisièmi^  chapitre,  sous  le  titre  vague  (V Observations, 
groupait  en  quatre  j)aragraplies  des  compléments,  assez  dispn- 
rates,aux  démonstrations  qui  précèdent  :  ce  sont  des  preuves 
que,  si  les  Papes  annonçaient  leur  élection  aux  évéques,  ils 
n'étaient  pas  confirmés  par  eux  ;  des  additions  à  ce  qui  avait 
été  dit  touchant  les  lettres  synodiques  des  Pontifes  romains, 
et  leur  exacte  signification,  avec  des  protestations  que  «  nous 
n'en  aurions  même  rien  dit  du  tout  (des  lettres  synodi([ues), 
déclare  l'auteur,  si  nous  n'avions  dû  compter  que  sur  des 
lecteurs  de  bonne  foi,  et  ne  prévenir  que  des  objections 
plausibles  i  »  ;  c'est  encore  une  réfutation  très  respectueuse 
et  pleine  de  ménagements  du  P.  Thomassin,  «  écrivain  aussi 
docte  que  pieux  -  »,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ajouter  :  «  Qu'on 
parcoure  tous  les  exemples  que  nous  avons  rapportés,  et,  s'il 
en  est  un  seul  qui  ne  renverse  pas  par  le  fondement  l'opinion 
du  P.  Thomassin,  nous  consentons  à  donner  gain  de  cause  à 
nos  adversaires.  »  Enfin  le  manuscrit  s'achève  sur  des  re- 
cherches destinées  à  établir  «  quels  furent,  dans  tous  les 
temps,  les  plus  zélés  défenseurs  de  l'autorité  des  Papes,  et 
quels  hommes  cette  autorité  a  eus  constamment  pour  adver- 
saires. Outre  qu'il  résultera  de  ce  parallèle  un  préjugé  sin- 
gulièrement favoralile  aux  premiers,  le  rapprochement  des 
doctrines  sur  lesquels  (sic)  il  faudra  bien  que  nous  jetions 
im  coup  d'oeil  rapide,  nous  fournira  l'occasion  de  développer 
plusieurs  considérations  importantes,  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  les  chapitres  précédens^.  » 


III 


Mais  nous  apercevons  ici  un  plan  singulièrement  lâche,  et 
que  condamne  encore  l'inégalité  choquante  des  chapitres. 
D'autre  part,  Félicité  de  La  Mennais  achev^ait  à  peine  ce 
manuscrit,    qu'une  publication   récente,   et    qui   déjà   faisait 

1.  Ms.,  p.  170.  Inédit. 
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scandale,  ruhligcait  à  le  remanier.  Son  traA^iil  aurait  fait 
piètre  figure,  et  inan([ué  sou  but,  s'il  n'avait  répondu  victo- 
rieusement à  VEssal  historique  et  critique  sur  V Institution 
canonique  des  Evêques  \  (jui  venait  de  paraître.  Félicité  de 
La  Meiuuiis  en  prenait  alors  connaissance,  dans  quels  senti- 
ments, on  le  devinera  sans  peine  dès  qu'on  saura  les  opinions 
qu'y  défendait  l'auteur,  M.  Tabaraud,  prêtre  de  la  ci-de- 
vant congrégation  de  r Oratoire. 

Après  s'en  être  pris  aux  Jésuites,  dans  la  Préface,  des 
i<  fâcheuses  opinions  ultramontaines  (jui  se  répandaient  parmi 
le  Clergé  »,  M.  Tabaraud  attaquait  directement  M.  Emery  % 
dont  les  Nouveaux  Opuscules  de  F  abbé  Fleury  le  choquaient 
surtout  parce  que  «  le  premier  éditeur  »  sans  enseigner 
((  dogmatiquement  l'infaillibilité  du  pape  »,  l'insinuait  «  en  di- 
vers endroits,  par  des  conséquences  immédiates  de  ses  ré- 
flexions ^  »  ;  insinuant  lui-même  que  ^I.  Emery  était  soupçonné 
«  de  n'avoir  pas  été  tout  à  fait  étranger  aux  altérations... 
dont  le  dernier  historien  de  Fénelon  a  été,  prétendait-il,  con- 
A'aincu^  ».  Après  avoir  ainsi  dirigé  ses  traits  contre  M.  de 
Bausset,  et  s'être  suffisamment  aliéné  l'esprit  de  son  lecteur 
en  s'attaquant  au  directeur  de  Saint-Sulpice,  Tabaraud  s'ef- 
force, en  s'appuyant  sur  des  écrits  comme  ceux  de  Fleury,  de 
Van  Espen,  de  Marca,  d'établir  le  droit  selon  lui  constant  des 
métropolitains  à  l'institution  canonique  des  évêques,  et  la 
possibilité  du  rcitour  à  l'ancien  droit  dans  les  circonstances 
présentes.  Il  traite  dans  cet  esprit  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, puis  de  la  discipline  générale  de  l'Eglise  sur  l'institu- 
tion des  Évêques,  telle  qu'elle  fut,  selon  lui,  réglée  par  le 
premier  concile  œcuménique,  et  confirmée  par  les  autres  con- 
ciles ;  ensuite,  de  la  discipline  de  l'Eglise  d'Occident  sur  l'ins- 
titution des  évê(jues,   et  du  zèle   avec   lequel,    j)rétend-il,  les 

1.  Essai  hislori(jue  el  critique  sur  l'inslilulion  canonique  des  évêques,  par 
M.  Tabaraud,  prêtre  de  la  ci-devaiit  congrégation  de  l'Oratoire.  A  Paris, 
chez  Micliaud  frères,  libraires,  rue  des  Bons- Enfants,  n"  34,  de  rimi)ri- 
meiie  de  L.-G.  Michaud,  1811. 

L'ouvrage  portait  en  exergue  ces  lignes  significatives  : 
Si  ea  ienipora  incidenl  ut  regendœ  ecclcsife  nécessitas  episcopos  a  regulis 
recentiorihus   discedere  cogal,    nihil     vetat  quominus  jus   naturale  et   divi- 
nuni,  omissis  fornmlis  quae  jure  novo  prœscripta  sunt,  locum  /ja6ea/.  (Marca, 
De  (loncord.,  lib.  III,  cap.  vi,  par.  <>.) 

2.  Essai  historifiue,  etc.,  par  Tabaraud,  Préface,  pp.  xvni  et  sq. 
:i  Jhid.,  p.  XXI. 

4.  Ibid.,  p.  xxiv. 
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papes  ont  soutenu,  pendant  les  treize  premiers  siècles,  les 
droits  des  métropolitains  sur  l'institution  des  évêques  ;  enl'in, 
du  changement  arrivé,  à  l'en  croire,  dans  la  discipline  géné- 
rale de  TEglise  sur  cet  objet,  et  des  moyens  employés  (!n 
divers  temps,  pour  revenir  à  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise 
sur  l'Institution  canonique.  Le  septième  chapitre,  le  dernier, 
que  le  livre  entier  a  pour  but  de  préparer,  traite  Des  moyens 
canoniques  par  lesquels  on  doil  procéder  dans  V institution 
des  évêques^  lorsque  le  pape  lui  refuse  les  bulles  à  cet  effet. 
L'auteur  y  pose  comme  «  un  principe  incontestable,  inhérent 
à  la  constitution  de  TEglise,  qu'un  troupeau  ne  doit  pas 
demeurer  longtemps  privé  d'un  pasteur  capable  de  le  con- 
duire dans  les  voies  du  Seigneur.  Or,  pour  remplir  ce  de- 
voir, il  ne  suffit  pas  de  donner  à  une  Eglise  des  conducteurs 
temporaires,  tels  que  des  vicaires  apostoliques,  révocables  à 
A'olonté,  »  mesure  «  contraire  à  la  constitution  de  l'Eglise  », 
^t  «  suite  du  faux  principe,  que  les  évéques  ne  tiennent 
leur  juridiction  que  du  Pape  »,  mesure  qui  «  tend  à  affermir 
cette  plénitude  de  puissance  sur  toutes  les  Eglises  du  monde, 
qui  les  met  sous  une  dépendance  absolue  de  celle  de  Rome, 
et  qui  répugne  à  l'esprit  comme  à  la  lettre  des  saints  ca- 
nons. C'est  par  une  mesure  de  cette  nature  qu'on  est  par- 
venu à  perpétuer  un  schisme  désolant  dans  l'Eglise  de  Hol- 
lande ;  qu'on  entretient  deux  partis  dans  celle  d'Angleterre.  »> 
Toute  Eglise  soucieuse  de  ses  droits  et  des  «  précieux  liens 
de  l'unité  »,  ne  saurait  trop  repousser  un  pareil  régime  ^.  On 
reconnaît  ici  le  pur  esprit  de  Febronius. 

D'après  ce  principe  «  on  doit,  selon  Tabaraud,  poui'\^oir 
aux  besoins  des  Eglises  veuves,  par  toutes  les  voies  possi- 
bles et  canoniques  -  » .  Le  besoin  public  et  le  salut  des  âmes 
prime  toutes  les  autres  considérations  :  «  Les  canons,  qui 
ont  limité  la  juridiction  des  évéques,  ne  mettent  point  de 
bornes  à  leur  charité,  lorsque  ce  grand  intérêt,  qui  a  le  salut 
des  âmes  pour  objet,  pourrait  être  compromis.  Voilà  pour- 
quoi, dans  tous  les  temps,  on  n'a  point  fait  difficulté  de  s'éle- 
ver au-dessus  des  rèo^les  ordinaires.  Dans  ces  sortes d'occur- 

1.  Essai  historique,  etc.,  par  Tabaraud,  chap.    vu,  pp.  146-147. 

2.  Ibid.,  p.  147.  C'est  d'ailleurs  la  doctrine  courante  des  légistes  français 
depuis  Philippe  le  Bel.  Voyez  à  ce  sujet  les  lettres  diplomatiques  adres- 
sées à  nos  représentants  auprès  du  Saint-Siège,  en  particulier  dans  la 
Collection  des  documents  diplomatiques  du  ministère  des  Affaires  étrangères* 


X')"2  LA    VOIE    SACHEK    !    LES    PUEMIEHS    ORDRES 

renées,  le  droit  de  celui  (|ui    l'eiiiplii  un  pareil  ministère,  est 
dans  le  i)esoin  de  eelui  (|ni    en  est  Tobjet'.  »  Aussi,  l'on  doit 
(«  seeonei'  le  joug  des    l'ornies   du  droit  nonvean,  lorsque  les 
besoins  de  TEglise  commandent  im])érieusenient  le  rcîtour  au 
droit  ancien-  ».  Un  autre  principe  est  que  le  Pape  ne  doit  jamais 
employerdes  armes  spirituelles  pour  défendre  ses  intérêts  tem- 
porels :  un(^  telle    attitude   est   injuste  surtout    parce  qu'elle 
fait  porter  la  peine  sur  des  fidèles  étrangers  à  la  ([uerelle  qui 
divise  les  deux  pouvoirs.  D'où  suit  a  qu'une  (pierelle  (Miti'e  le 
Pape  et  les  souverains  temporels,  ne  saurait  jamais  servir  de 
motif  à  un  refus  d(;  bulles  ;  qu'un  pontife...  ne  peut  troubler 
les  consciences,  alarmer  les  fidèles,  et  exposer  l'Eglise  à  la 
dérision  de  ses  ennemis,  pour  se  maintenir  dans  la  possession 
d'un  domaine  temporel,  quel  qu'en  soit  le  titre ^  ».  Et  il  allè- 
gue la  ratification  par  le  Pape  de  la  saisie  de  tous  les  biens 
d'Eglise  pour  procurer  la  restîiuration  du  culte  en  France^  ; 
«  le  refus  obstiné   d'un  sacrifice  d(^  l;\   même   nature,  et  qui 
serait  capable  de  compromettre  l'état  de  la  religion  dans  ce 
même  pavs   »  présenterait  une  conti*adiction  qui  «   ferait  un 
devoir  à  l'Eglise  affligée  de  pourvoir  elle-même  à  la  succession 
de  ses  pasteurs,  sans  avoir  besoin  pour  cela  d'entrer  dans  le 
fond  de  la  querelle^  ».  Enfin,  le  troisième  principe  est  que, 
lorsqu'il  y  a  à  craindre  un  schisme,  il  faut  tout  faire  pour  l'évi- 
ter. Principe  qui  s'applique  d'autant  plus  à  la  question  pré- 
sente,   que  la   résistance    du    pouvoir  spirituel  ne  prend  sa 
source  que    dans  une  question   purement  tempoi'elle,  (pu  ne 
touche  en  rien  au  dépôt  de  la  foi  ;  et  que  «  les  bulles  pour  les 
évêchés  ne  sont  pas  requises  par  les  canons  ;  qu'elles  sont  une 
innovation  des  derniers  temps,  une  servitude  dont  on  a  chargé 
les  Eglises,  un  abus  contraire  aux  droits  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siasti([ue  et  à  la   pratique  de  l'antiquité  ;  un  prétexte;,  enfin, 
pour  faire  (légénéi'(;r  la  juridiction  des  évêques  en  une  simple 
émanation  de  celle;  du  Pape'"'  ». 

D'autre  part,  Tabaraud  considère   comme   «   un  ])aradoxe 
insoutenable  de  prétendre  qu'il  n'est  pas  permis  d(»  revenir  à 


1.  lassai  historique,  etc.,  par  Tadaraud,  chap.  vu,  p.  147 

2.  Ibid.,  p.  148. 

3.  Ihid.,  p.  149. 

4.  Ihid.,  pp.  149-150. 
r>.  Jhid.,  p.  150. 

6.  fhid.,  pp.  ini-152. 
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l'ancienne  discipline,  lorsque  la  nouvelle  est  défectueuse  ; 
qu'elle  cesse  d'être  en  harmonie  avec  l'intérêt  général,  qu'elle 
n'offre  point  de  ressources  efficaces  pour  rétablir  l'ordre 
troublé  par  des  circonstances  fâcheuses,  par  des  entreprises 
d'une  puissance  quelconque,  qui  tendent  à  rendre  intermi- 
nable la  désolante  viduité  des  Eglises  d'une  grande  nation  ». 
C'est  d'après  lui  un  principe  incontestable,  que  «  le  r<3tour  au 
droit  commun  est  toujours  favorable  »,  et  que,  si  l'exception 
ne  peut  avoir  lieu,  «  la  règle  reparaît  aussitôt  ^  ».  De  plus,  la 
raison  dit  qu'il  faut  recourir  «  aux  anciennes  lois,  à  moins 
qu'elles  n'aient  été  spécialement  et  régulièrement  abrogées. 
Or,  il  y  a  des  règles  dans  TEglise  qui  ne  sauraient  l'être  ; 
telle  est,  entre  autres,  celle  qui  contient  Tobligation  de  pour- 
voir promptement  les  Eglises  de  pasteurs  2.  »  Tout  ce  qui 
s'écarte  de  ces  règles,  qui  sont  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  temps,  est  abusif,  d'autant  plus  que  c'est  une  maxime  in- 
dubitable «  que  les  lois  de  l'Eglise  universelle  ne  changent 
jamais,  ou  du  moins  qu'elles  ne  changent  que  très  difficile- 
ment^ ».  Mais,  s'il  y  a  de  telles  lois,  il  en  est  d'autres,  «  des 
lois  nouvelles,  que  quelque  besoin  de  circonstance,  quelque 
conjoncture  particulière  ont  fait  naître.  Celles-ci  changent 
plus  facilement,  surtout  lorsque  l'utilité  de  l'Eglise  le  demande, 
et  que  le  changement  a  pour  but  de  revenir  au  droit  commun  » . 
Tel  est  le  cas  pour  (.<  la  coutume  contraire  au  droit  des  métro- 
politains ».  D'où  Tabaraud  conclut  «  qu'il  était  au-dessus  du 
pouvoir  des  papes  d'abolir  une  discipline  fondée  sur  la  tra- 
dition apostolique,  consacrée  par  le  premier  concile  général, 
perpétuellement  renouvelée  dans  tous  les  autres  conciles,  et 
qui  a  formé  la  pratique  de  l'Eglise  pendant  treize  siècles^  ». 
Car  (c  il  est  faux  que  ce  soit  au  nom  de  l'Eglise  et  par  son 
autorité,  que  le  droit  de  confirmer  les  évêques  a  passé  des 
métropolitains  et  des  conciles  provinciaux  aux  souverains 
pontifes^  »  ;  «  l'Eglise  n'est  jamais  intervenue  pour  consacrer 
le  passage  de  l'ancien  di'oit  au  droit  nouveau  »  ;  «  elle  n'a 
point  abrogé  le  premier  ni  sanctionné  le  dernier ^  ». 


1.  Essai  historique,  etc.,  par  Tabakaud,  chap.  vii,  pp.  161-162. 

2./fe/d.,p.  162. 

P..  Ibid.,  p.  162. 

4.  Ibid.,  pp.  163-165. 

.5.  Ibid.,  p.  166. 

6.  Ibid.,  p.  171. 

Maréchal.    —  La  Jeunesse  de  Lu  Mennais.  23 
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Abordant  alors  la  question  des  voies  et  moyens,  l'auteur 
éearte  Tappel  simple  au  concile  général  comme  ti'oj)  long  et 
impratieal)le  dans  les  ciiconstances  ',  et  comme  tiop  hardi 
rapi)el  comme  d'abus  en  vertu  ducpiel  «  le  cliel'  de  l'Etat,  en 
sa  (pialité  de  protecteur  des  canons,  })onrrait  obliger  les  mé- 
tropolitains à  reprendre  Texercice  de  leurs  anciens  droits, 
qu'il  faut  considérer  comme  simplement  suspendus  })ar  la 
pratique  des  derniers  siècles,  et  non  comme  abolis  par  aucune 
décision  de  l'Eglise  -  >).  Il  ajouti»  qu'il  faudrait  craindre  que 
cette  manière  de  procéder,  ([uoi([ue  très  légitime,  «  iw  fût  tra- 
vestie en  une  entreprise  de  la  puissance  temporelle  sur  les 
droits  de  la  puissance  s[)irituelle  ».  Enfin,  a})rès  avoir  rejeté 
encore  la  voie  des  conciles  provinciaux  comme  «  insuffisante, 
soit  par  défaut  d'autoi-ité  dans  une  affaire  aussi  importante, 
soit  par  défaut  d'uniformité  dans  son  résultat-^  »,  il  préconise 
la  seule  voie  (}ui  reste  selon  lui,  «  la  voie  du  concile  natio- 
nal »,  auquel  il  atti'ibue  le  pouvoir,  non  seulement  de  faire 
un  rèo-lement  provisoire  sur  la  question,  mais  encore,  ce  qui 
lui  i)araîtrait  préférable  et  légitime,  de  «  rétablir  absolument 
le  droit  commun  sur  l'institution  des  évéques  »,  parti  qui 
((  aurait  l'avantage  de  prévenir  pour  tou]oui's  les  contesta- 
tions de  ce  genre,  ([ui  n'ai'rivent  jamais  sans  scandale,  et 
sans  nuire  au  salut  des  fidèles^  ».  Il  ne  servirait  de  rien 
d'objecter  que  le  prince,  ne  tenant  son  droit  de  nomination 
que  du  concordat,  le  perd  en  abolissant  ce  traité  ;  car  le  con- 
coi'dat  porte  ([ue  si  le  roi  manque  à  nommei*  dans  les  dé- 
lais convenus,  le  Pa])e  ])eut  pi'océder  seul  à  la  désignation. 
Clause  d'après  «  laquelle,  si  le  Pape  refuse  de  pourvoir  les 
sujets  nommés  i)ar  le  roi,  dans  un  certain  délai,  lorsqu'ils 
ont  les  (jualités  requises  »,  le  l'oi  est  autorisé  par  là  nuhne 
((  à  se  passer  de  ses  bulles  »  et  à  «  faire  instituer  le  su- 
jet nommé  par  uiu'  autre  voie  canonique^».  Et,  pour  que 
la  ressemblance  avec  Febi'onius  soit  frappante,  l'ouvrage 
s'achève  sur  des  j)rotestations  de  dévouement  au  Saint-Siège 
et  d'attachement  à  l'unité  :  «  Si,  déclare  Tabaraud,  notre 
qualité  de   Français   nous  oblige   de   soutenir  que  les  souve- 

1.  Essai  historique,  etc.,  par  Tabaraud,  chap.  vu,  p.  173. 

2.  Ibid.,  p.  174. 

3.  Ibid.,  p.  170. 

4.  Ibid.,  p.  178. 

5.  Jbid.,  p.  179. 
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rains  pontifes  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  déroger  au 
concordat  et  aux  clauses  qu'il  contient,  sur  la  confirmation 
des  nominations  royales  ;  que,  dans  le  cas  oii  ils  y  déroge- 
raient, le  souverain  temporel  doit  en  maintenir  l'exécution 
par  toutes  les  voies  légales,  et  même  faire  pourvoir  au  besoin 
des  Eglises  de  son  royaume  par  le  retour  au  droit  commun  ; 
notre  qualité  de  ministre  de  l'Eglise  catholique  nous  oblige 
d'ajouter  que  tout  cela  doit  se  faire  avec  le  respect  convenable 
dû  au  siège  apostolique,  sans  toucher  à  l'intégrité  qui  lui 
est  dévolue  par  les  saints  canons  ^w 


On  devine  l'impression  que  dut  produire  sur  Félicité  la 
lecture  d'un  pareil  ouvrage  ;  il  s'en  expliquait  avec  l'abbé 
Brute  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressait  au  commencement 
d'août,  et  dont  nous  avons  conservé  le  brouillon  ;  il  le  met- 
tait d'abord  ironiquement  au  fait  des  incidents  qui  avaient 
suivi  la  convocation  du  concile  :  «  Quel  que  soit  l'éloignement 
où  vous  êtes  de  la  France,  lui  disait-il,  vous  n'avez  pas  pu 
ignorer  la  convocation  d'un  Concile  national,  pour  aviser  aux 
moyens  de  prévenir  l'anéantissement  de  l'épiscopat,  et  pour 
établir,  en  conséquence,  un  nouveau  mode  d'institution,  car 
le  Concordat  n'existe  plus  depuis  qu'il  a  été  violé  par  une  des 
parties  contractantes.  On  commence  toutefois  à  désespérer 
que  le  Concile  remplisse  l'objet  important  pour  lequel  il  a  été 
assemblé  ;  on  parle  même  de  sa  suspension.  Si  cette  nou- 
velle, qui  n'est  encore  qu'un  bruit  vague,  se  vérifie,  c'est  sans 
doute  que  le  gouvernement,  non  moins  rempli  de  modération 
que  de  vigueur  et  de  sagesse,  aura  ou  voulu  ménager  les 
scrupules  d'un  grand  nombre  d'àmes  timorées,  ou  trouvé  dans 
sa  propre  autorité  ce  qui  était  nécessaire  pour  opérer  et  légi- 
timer un  changement  de  discipline  sur  le  point  en  question'-.  » 
Ainsi,  Félicité  entrevoyait  la  tentative  de  schisme  comme 
imminente  à  la  suite  de  la  dissolution  du  concile.  Cette  pré- 
vision l'amenait  tout  naturellement  à  parler  du  livre  de  Taba- 
raud  :  «  A  vous  l'avouer  franchement,  ajoutait-il,  on  ne  con- 
çoit guère  qu'un  tel  changement  puisse  causer  encore  quelque 

1.  Essai  historique,  etc.,  par  Tabaraud,  chap.  vu,  pp.  187-188. 

2.  Blaize,  t.  I,  p.  105. 
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ombrage,  après  les  lumineuses  diseussions  du  Père  LambcM't 
et  de  M.  Tabaraud,  ancien  prêtre  de  TOratoire.  Je  n'ai  pas 
lu  le  premier,  mais  j'ai  lu  le  second.  Il  faut  que  vous  renon- 
ciez désormais  à  votre  admiration  pour  b'ebronius.  Ce  grand 
homme  n'est  ((u'un  eid'antprès  de  M.  Tabaraud;  on  peut  dire 
que  celui-ci  a  posé  la  borne.  Son  ouvrage  réunit  tout  en 
200  pages  :  science,  logique,  eN:actitude,  bonne  loi  ;  cette  der- 
nière, surtout,  est  touchante.  Il  eût  été  si  aisé  de  dissimuler 
certains  faits,  de  passer  sous  silence  certains  textes,  de  s'ar- 
rêter à  certains  endroits  de  certains  passages,  dont  une 
partie  nous  convient  et  l'autre  ne  nous  couA-ient  point  du  tout  : 
c'est  la  méthode  qui  se  présentait  naturellement  :  et  qui  est-ce 
qui  aurait  trouvé  à  redire  ?  Aussi  tout  autre  que  ^I.  Taba- 
raud n'eût  certainement  pas  manqué  de  fortifier  sa  cause  par 
ces  petits  moyens  innocents,  d'autant  meilleurs  à  employer 
qu'ils  abrègent  infiniment  le  travail  et  sont  d'un  effet  sûr  avec 
les  trois  quarts  des  lecteui-s.  ^lais  vous,  qui  connaissez  les 
rigides  principes  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  et  en 
particulier  ceux  de  M.  Tabaraud,  vous  devinez,  sans  que  je 
vous  le  dise,  le  parti  qu'il  aura  pris,  et  c'est  bien  sincèrement 
que  je  m'afflige  d'une  résolution  généreuse  que  je  n'aurais 
pas  eu  le  courage  de  prendre  ^.  » 

De  pareilles  lectures  étaient  un  stimulant  pour  Félicité  ;  les 
événements  leur  procuraient  le  plus  éloquent  commentaiiH'. 
La  députation  prescrite  par  le  dernier  article  du  concile  de 
1811  fut  envoyée  au  Pape  ;  mais,  composée  par  l'Empereur 
lui-même  le  17  août  août  1811,  elle  comprenait  les  archevê- 
ques de  Tours,  de  Malines,  le  patriai-che  de  Yf^nise,  les 
évêques  d'Evreux,  de  Trêves  et  de  Plaisance.  Ca)s  prélats, 
munis  d'une  lettre  (h  créance,  reçurent  l'ordre  de  laisser 
croinî  au  Pape  qu'il  s'agissait  d'un(^  décision  librement 
prise  par  le  concile  ;  ils  devaient  lui  (lemaiider  en  même 
temps  une  adhésion  complète  (;t  sans  réserve  au  décret  du 
.5  août.  Pour  les  aider  dans  cette  entreprise,  les  cardinaux 
Hoverella,  Dugnani,  Fabrice  lluffo,  de  Bayanne  et  Doria 
cons(Mi tirent  à  sollicit(u-  du  Pape  la  mission  de  le  conseiller, 
alors  qu'en  réalité  ils  ne  faisaient  qu'obéir  aux  injonctions  de 
l'Empeicui".  Ils  arrivèrent  à  Savone  à  la  fin  d'août,  et  la  dépu- 
tation (lu  concile  l<î  2  septembre.  Sous  cette  double  pression, 

1.  Blaizi-,   L   I,  PI».  105-lUG. 
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le  Pape  se  déclara  le  6  septembre  prêt  à  céder  pour  le  bien  de 
l'Eglise,  et  le  20  septembre  il  signait  un  bref  (jiii  contenait, 
avec  la  ratification  du  décret,  le  décret  lui-même  et  en  entier  '. 

«  Quel  que  soit  l'arrangement  qui  ait  eu  lieu,  écrivait 
Félicité  au  commencement  d'octobre,  c'est  un  heureux  événe- 
ment pour  l'Eglise  dans  les  circonstances  présentes.  La  Pro- 
vidence, à  qui  nous  en  devons  rendre  grâces,  saura  bien  pour- 
voir à  l'avenir  ~.  » 

Cet  événement  paraissait  marquer  un  temps  d'arrêt  dans  le 
conflit.  D'autre  part.  Félicité  de  La  Mennais  se  trouvait  em- 
pêché par  la  matière  même,  et,  en  présence  des  attaques  de 
Tabaraud,  par  la  nécessité  d'élargir  son  plan.  Enfin,  il  tra- 
versait une  nouvelle  crise  de  dépression  et  de  découragement-^. 
Le  traA'ail  de  la  Tradition  fut  })our  quelque  temps  délaissé. 

1.  Dedidour,  l'Église  et  l'État,  pp.  298-300. 

2.  Blaize,  t.  I,  pp.  57-58. 

3.  Ibid.,  p.  89. 
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LE  DRAME  INTÉRIEUR  (JUILLET  ISU-.IUIN  1812) 


I.  La  construction  de  la  chapelle  de  la  Chênaie.  —  II.  L'angoisse  de  Fé- 
licité. —  III.  La  fin  du  petit  séminaire.  —  IV.  Le  remède  de  Félicité. 


Le  premier  mercredi  de  juillet  1811,  Félicité  de  La  Menmiis 
qui,vem\ntde  Saint-Malo,  s'était  arrêté  au  séminaire  de  Dinan, 
prit  les  éperons  de  son  frère  Gratien,  et  se  rendit  à  cheval, 
par  Plesder,  à  la  (]henai(\  Il  l'aconte  plaisamment  son  expédi- 
tion à  J(}an-Marie  : 

«  A  trois  heures  et  (juart,  donc,  je  sors  du  séminaires  ; 
M.  Deschamps  m'attendait  mu  coin  de  la  rue  ;  sa  femme  me  le 
présente,  m'assure  qu'il  ji  le  pied  sur;  je  monte,  et  me  voilà 
parti.  Un  peu  moins  de  deux  lunires  après,  j'étais  à  Saint- 
Pierre,  grâce  aux  éperons  de  Gratien,  mais  en  quel  état  ! 

J'ai  vu,  Seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Sur  un  cheval  rétif  et  des  plus  mal  nourris  ; 
La  selle,  l'animal,  hélas  !  rien  ne  l'el'iVaie  : 
J'arrive,  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie  *.  » 

Venu  pour  travailler  à  la  Tradition  de  l'Église  sur  Vlns- 
iiiution  des  Evêques,  il  s'était  retiré  dans  la  salle  basse  de  la 

1.  Blaize,  1. 1,  p.  82. 
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Chênaie.  Le  dimanche,  il  Tallnt  alh^-  à  hi  messe  à  h\  pai'oisse. 
Au  l'etour,  Félicité  de  La  Mennais  raconte  ce  que  lui  conta 
cette  expédition  :  «  J'arrive  de  Plesder  tout  emmigrainé. 
Vraiment  notre  paroisse  est  aussi  trop  loin.  Vendredi,  je  dou- 
tais bien  que  je  puisse  y  aller  aujourd'hui,  tant  j'étais  brisé  et 
écorché,  et  de  plus  je  m'étais  mis  à  cracher  le  sang,  mais 
cela  n'a  pas  duré,  et  il  n'en  est  plus  du  tout  question  ^..  »  De 
tels  incidents  lui  faisaient  souhaiter  vivement  une  organisa- 
tion de  vie  qui  le  dispensât  de  ses  longues  courses  à  Saint- 
Pierre  en  Plesguen.  «  La  plus  grande,  ou  plutôt  la  seule  in- 
commodité de  la  Chênaie,  écrivait-il  encore  au  milieu  de 
juillet,  est  l'éloignement  de  la  paroisse  ~.  »  De  pareilles 
remarques  à  l'idée  de  construire  à  la  Chênaie  même  une 
chapelle,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  décision  dut  être  prise  à 
cette  époque,  et  lorsque,  en  octobre.  Félicité  de  La  Mennais 
se  vit  momentanément  interrompu  dans  sa  tâche,  l'occasion 
lui  parut  propice  pour  la  réalisation  de  ce  projet. 

Il  se  fit  donc  architecte  et  prit,  dans  ces  premiers  jours 
d'octobre,  toutes  les  mesures  nécessaires.  Il  s'agit  de  bien 
peu  de  chose,  puisqu'il  espère  d'abord  se  passer  de  plan 3. 
Et  comme  il  a  les  délais  en  horreur,  il  se  hâte  de  s'entendre 
avec  les  ouvriers  :  tireurs  de  pierre,  maçon,  menuisier  sont 
mis  à  contribution  ;  on  est  en  quête  du  couvreur  et  du  plafon- 
neur,  qu'il  faudra  chercher  à  Dinan  ;  et  l'on  attend  les  ])iqueurs 
de  pierre  ^.  Féli  va-t-il  les  livrer  à  eux-mêmes  ?  Il  connaît 
trop  la  lenteur  et  la  maladresse  des  ouvriers  bretons.  Il  se 
décide  même  à  tracer  un  plan,  s'informe  du  prix  du  j)lafond 
à  la  toise  et  de  l'économie  à  réaliser  en  y  mélangeant  de  la 
chaux  ^. 

Il  faut,  pour  le  bien  comprendre,  voir  ainsi  notre  campa- 
gnard abandonner  la  plume  pour  l'équerre  et  la  règle,  courir 
après  les  maçons  et  les  menuisiers,  tracer  des  plans,  comme 
tout  à  l'heure  nous  l'avions  vu  fort  empressé  aux  travaux  des 
champs.  Ne  négligeons  rien  des  détails  que  lui-même  il  nous 
a  laissés  sur  cette  existence  intime  sans  laquelle  la  vie  de  la 
plume  et  de  la  pensée  n'a  pas    sa  signification  exacte.  Il  ne 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  83. 
2.1bid.,  p.  110. 

3.  Ibid.,  p.  58. 

4.  Ibid.,  p.  88. 

5.  Ibid.,  p.  85. 
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me  (Icplait  pas  de  rencontrer  dans  ses  lettres  des  passages 
comme  celui-ci,  que  son  éditeur  —  il  a  pris  ti-op  de  libertés  — 
avait  maladroitement  supprimé  :  «  On  l'envoie  le  reste  des 
bouchons  et  la  champleur,  le  percevin  et  la  vrille.  Voilà  aussi 
les  culottes  et  les  chemises  de  Calixte  ;  la  gardienne  ne  les 
avait  pas  envoyées  d'abord  parce  qu'elle  voulait  les  raccom- 
moder ^.  »  Hé  oui  !  imaginez-vous  que  pour  souffrir  de  peines 
spirituelles,  et  se  préoccuper  passionnément  de  la  politique 
religieuse,  on  soit  dispensé  de  mettre  son  vin  en  cave  et 
en  bouteilles,  ou  de  s'occuper  des  culottes  et  des  chemises 
de  son  domestique?  Aussi,  pourquoi  a-t-on  cru  devoir  retran- 
cher des  passages  comme  celui  qui  précède,  ou  comme  ceux 
que  je  vais  citer,  et  que  j'ai  plaisir,  je  l'avoue,  à  restituer 
ici  ?  Cai'  enfin,  que  gagne  l'homme  à  parvenir  à  la  postérité 
dans  une  attitude  conventionnelle,  qui  l'éloigné  et  le  fait  si 
différent  de  nous?  et  que  j'aime  bien  mieux,  au  cours  d'une 
longue  lettre  écrite  au  milieu  de  juillet  1811,  et  qui  célèbre  la 
résistance  des  évéques  à  l'Empereur,  que  j'aime  bien  mieux  le 
voir  se  préoccuper  de  la  reliure  de  ses  livres  :  «  Il  vaut  mieux 
([ue  G[irardJ  fasse  relier  à  Paris  ce  qui  reste  des  livres  alle- 
mands, quand  même  on  devroit  attendre  :  car  qu'en  ferions- 
nous  s'ils  alloient  se  trouver  incomplets  à  l'arrivée  2?  »  Mais 
voilà  qui  termine  la  même  lettre,  dans  l'original,  et  qui,  je 
l'avoue,  m'enchante  :  «  Tu  pourras  renvoyer  par  Fouté  les 
jouinaux  de  jeudi,  du  pain  et  un  morceau  de  poisson,  si  l'on 
en  trouve  qui  puisse  soutenir  la  route  sans  se  gâter.  Samedi 
au  soir,  le  garçon  qui  partira  d'ici  pour  ramener  le  cheval  de 
(jiatien,  me  rapj)ortera  une  petite  potée,  un  rôti  et  un  petit 
pain,  car  il  sèche  pi'omptement  de  cette  chaleur.  Mercredi,  vous 
apporterez  avec  vous  les  provisions  ])our  le  reste  de  la  se- 
maine. Voilà  de  l'ordre  et  de  la  j)révoyance  ;  j'en  suis  tout  fier. 
Je  te  renvoie  aussi  par  Fouté  les  deux  volumes  de  Stolbei'g  et 
h^  premier  d(îs  Variations.  Grat.|ien]  t(î  prie  de  ne  pas  oublier 
de  demander  à  Gilbert  ses  poinçons  (4  l'état  des  bois  de  la 
Mennais-'.  » 

Ces  menus  détails  nv  me  sont  point  indifféi'enls  :  ce  sont 
eux  (|iii  font  vivre  l'homme,  et  nous  guident  dans  sa  familia- 
rité. Je  [)réfèi'e   l'Iuimble  poslni'c  (h'  noire  1^'éli    à  h\  Ghenaie, 

1.  Inédit.  Suite  ,'i  la  lettre  8.  15lai/e,  t.  1,  p.  -"iS. 

2.  Inédit,  uis.  ori^'.  de  la  lettre  Hî».  Hlai/i:,  t.  1,  i)p.  107-110. 

3.  Inédit,  nis.  orig.  de  la  lettre  3Î),  etc. 
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attendant  sa  «  petite  potée  »,  son  rôti  et  son  petit  pain,  anx 
attitudes  d'un  Chateaubriand  ;  ou  plutôt  j  aime  à  mesurer 
à  ces  détails  la  distance  qui  sépare  Combourg"  de  la  Chê- 
naie ;  il  faut  avoir  touché  du  doigt  la  simplicité  de  ces 
mœurs  pour  s'expliquer  qu'un  Lamennais  soit,  de  tout  temps, 
si  près  du  peuple.  Qu'à  la  fin  de  juillet,  il  remercie  sa  vieille 
bonne  des  soins  qu'elle  a  pris  pour  lui,  qu'il  lui  envoie 
soigneusement  des  A^étements  à  réparer,  est-ce  donc  chose 
si  négligeable  ?  Et  sinon,  pourquoi  l'éditeur  a-t-il  supprimé 
ces  lignes  :  «  Je  remercie  la  Yillemain  de  ses  envois  ;  voilà 
une  culotte  qui  a  besoin  déboutons  aux  genoux,  et  que  je 
la  prie  de  me  renvoyer  le  plus  tôt  qu'il'  se  pourra^.  »  N'y 
a-t-il  aucun  intérêt  à  savoir  comment  une  lettre  qu'on  nous 
donne  —  elle  est  encore  de  juillet  1811  —  est  arrivée  à  des- 
tination ?  Ne  vit-elle  pas  davantage  pour  nous,  alors  qu'on  a 
rétabli  ceci  :  «  Je  donne  cette  lettre  à  Grandclos  qui  s'en  va  avec 
Calixte  par  les  bateaux  de  Pleudihen.  Tu  la  recevras  de  cette 
manière  un  peu  plutôt  (sic)-.  »  A  la  fin  de  novembre  1811, 
entre  deux  passages  d'une  lettre  fort  belle,  l'un  où  il  déplore 
la  «  dure  vieillesse  »  de  l'Eo^lise  de  France,  l'autre  où  il  u'émit 
sur  l'état  douloureux  de  son  âme,  je  n'aime  pas  qu'on  ait 
fait  disparaître  cette  ligne,  qui  peut  surprendre,  mais  qui 
nous  ramène  en  famille,  et  replace  dans  leur  lumière  discrète, 
intime  et  sans  affectation,  les  deux  fragments  ({ui  l'encadrent  : 
«  Le  saA^on  que  tu  m'annonces  ne  s'est  point  trouvé  dans  le 
panier-^.  »  Oui,  dussé-je  scandaliser  les  amateurs  du  genre 
noble  et  des  tableaux  bien  léchés,  il  me  faut,  dans  une  autre 
lettre,  encore  en  ce  mois  de  novembre  1811,  ce  passage  qu'on 
a  supprimé  :  «  Je  te  renvoie  —  il  écrit  toujours  à  l'abbé  Jean 
—  deux  lettres  de  Girard  et  une  de  Teyssère  que  j'ai  retrou- 
vées parmi  mes  papiers.  A  oilà  aussi  un  billet  pour  Gratien; 
lis-le,  afin  de  ne  pas  répéter  ici  ce  qu'il  contient.  Tu  peux 
donner  à  Caumont  les  628  pieds  de  planche  à  10  francs  la 
douzaine.  Ce  sera  toujours  soixante  et  quelques  francs,  qui 
aideront  à  payer  les  achats  faits  à  Saint-Malo  pour  la  chapelle. 
On  tirera  aussi  quelque  chose  des  poix  fayaux.  —  Embrasse 
bien  notre  cher  Bois  de  ma  part,  j(*  lui  répondrai  par  prochaine 
diligence.  Recommande  lui  en  attendant  de  ne  point  attendre 

1.  Inédit,  ms.  orig.  de  la  lettre  38.  Blaize,  t.  1,  pp.  lOH-107. 

2.  Inédit,  ms.  orig.  de  la  lettre  41.  Blaize,  t.  I,  p.  112. 

3.  Inédit,  ms.  orig.  de  la  lettre  42,  Blaize,  t.  1,  pp.  112-113. 
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lliiver  poui'  pifiidri;  un  gilet  de  laine.  C'est  pi'iiicipuleineDl 
eu  cette  saison,  et  durant  les  températures  variables,  que 
cette  précaution  est  utile  •.  »  Tous  ces  gestes  familiers  mé- 
ritent d'être  conservés:  et  le  dernier,  presque  maternel,  n'est 
certainement  pas  sans  beauté. 

Mais  revenons  au  bâtiment.  Félicité  a  si  bien  pressé  tout 
son  monde,  qu'avant  la  fin  d'octobre  les  travaux  seront  mis 
en  train. 

Il  n'économise  pas  sa  peine  et  précise  les  envois  qu'il  de- 
mande : 

((  Nous  aurons  Ix^soin  pour  la  chapelle  des  articles  de  ser- 
rurerie ci-après  : 


8  fiches  à  vase.     , 
clanche  à  olive 
serrure  Bernarde 
Tremoude.    .     . 

3  fiches  à  vase, 
clanche  à  olive 
serrure    .     .     . 


30  c. 
3  1. 

8  1. 


30  c. 
3  1. 

8  1. 


pièce 


pièce 


I  Pour  une  porte  à  2  battants 
de  7  pieds  10  pouces  de  hau- 
teur. 

Pour  une  porte  de  6  pieds 
de  haut. 


«  Les  prix  marqués  sont  ceux  que  Ton  demande  à  Dinan.  Il 
faudrait  savoir  de  M.  Le  Maître  s'ils  sont  trop  élevés. 

«  D(î  plus,  le  serrurier  de  Dinan  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu'une  tnmioude;  il  y  en  a  une  au  séminaire  à  la  porte  vitrée 
au  bas  de  l'escalier.  Ola  vaut  infiniment  mieux  que  des  ta- 
(piets,  et  je  crois  ce  genre  de  fermeture  nécessaire  pour  une 
porte  ih  1  j)ieds  10  pouces  de  hauteur,  et  ([ui  s'ouvrira  en 
plein.  Parles-en  à  M.  Va\  ^laitre,  et  demande-lui  quel  prix  il 
demandei'oit  pour  celte  tremoude.  Tâche  de  me  rendre  ré- 
ponse le  plutôt  {sic)  possible  sur  ces  divers  objets  -.  » 

Les  ])luies  de  novembre  ne  diminu(mt  pas  son  zèle;  malgré 
le  t<Mnps  affreux,  il  pose  la  ])remière  ])ierre  de  la  chapelle, et 
s'occupe  d'envoyer,  le  ])Ius  tôt  possible,  ardoise,  plâtre,  bar- 
reaux de  f(M'  pour  U\  fenêtre.  Il  se  m(4  en  cpiéte  d'une  petite 
croix  (le  pierre  ])our  ])lacer  au  haut  (h'  l'aiguille.  Alors,  de- 
vançant les  temps  et  réalisant  dès  l'aboi'd,  à  son  habitude,  ce 
(pi'il  désirer  av(;c  tant  d'ardeur,  il  oublie  cette  lenteur  des  ou- 
vriers dont  il    se  ])laignait    tout    à    l'heure,  il   voit   l'édifice 

1.  Inédit,  ms.  orig.  de  la  lettre  42.  Blaize,  t.  I,  pp.  114-115 

2.  Inédit.  Suite  à  la    lettre  82.  Blaize,  t.  I,  pp.  99-100.  (Celte  lettre  doit 
être  de  nov,  1811.,; 
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achevé.  En  iaiivu'i',  en  l'cnricr  tui  plus  tard,  svUm  le  temps 
qu'il  fera,  il  ne  manquera  plus  à  sa  chapelle  que  les  décorations 
intérieures.  Grande  consolation  aux  vacances  prochaines^. 
Entrepreneur,  aussi  bien  qu'écrivain,  ou  chrétien,  ou  pen- 
seur, c'est  toujours  le  même  homme,  que  son  imagination 
emporte.  Il  nous  plaît  de  le  reti'ouver  ici,  toujours  si  pareil 
à  lui-même,  en  des  tâches  si  différentes.  Il  presse  les  envois: 
sa  chapelle  est  sa  grande  préoccupation  de  ce  mois  ;  il  a  be- 
soin «  d'ardoise  pour  la  couvrir;  cette  ardoise,  il  faut  l'en- 
voyer de  suite  avec  la  quantité  de  clou  et  de  latte  nécessaire  : 
autrement,  tout  resteroit  exposé  aux  injures  du  temps.  En 
troisième  lieu,  quand  on  se  sera  informé  de  ce  qu'il  faut  de 
plâtre  par  toise  de  plafond,  Ange  en  achettera  ce  qu'il  en 
faudra  pour  9  toises,  et  Gratien-  »  l'apportera. 

En  dépit  de  son  empressement  et  de  son  impatience,  ce 
n'est  pas  comme  il  l'espérait,  en  janvier  ou  février  1812,  mais 
seulement  au  mois  d'août  que  la  chapelle  fut  achevée.  En 
juillet  1812,  il  presse  Jean-Marie  d'envoyer  la  peinture  et 
les  pinceaux;  ce  sera  une  économie'^. 

Huit  jours  avant  l'arrivée  des  peintres,  il  attend  sa  sœur 
avec  impatience  et  rêve  de  l'heureux  moment  où,  son  œuvre 
enfin  achevée,  il  pourra  la  lui  montrer^. 

Mais  déjà  les  événements  qui  ont  obligé  à  dissoudre  l'école 
secondaire  ecclésiastique,  ont  ramené  comme  de  force  Jean- 
^larie  et  Félicité  de  La  Mennais  au  travail  de  la  Tradition 
de  r Eglise  sur  iinstiliition  des  Evéques.  Les  livres  que  Féli 
a  demandés  pour  se  distraire  pendant  cette  période  de  repos 
qui  s'étend  d'octobre  1811  à  mai  1812,  grammaire  hébraïqu(; 
de  Guarin,  en  2  volumes  in-4^,  les  volumes  de  Malte-Brun^, 
la  nouvelle  traduction  des  psaumes  de  l'hébreu,  par  Audran', 


1.  Blaize,  t.*I,  p.  8(). 

2.  Inédit.  Fragm.  de  lettre. 

3.  «  Envoie-nous  deux  pots  de  peinture  olive,  du  gris  perle  en  blanc 
de  céruse,  de  quoi  peindre  à  deux  couches  de  trois  à  quatre  toises,  et 
du  noir  pour  peindre  les  ferrures  de  deux  portes.  Il  nous  faudra  aussi 
deux  pinceaux  ;  Tun  de  moyenne  grandeur  pour  la  peinture  au  blanc  de 
céruse,  l'autre  plus  petit  pour  peindre  les  ferrures.  De  cette  manière 
nous  n'aurons  pas  besoin  de  faire  venir  un  peintre  de  Saint-Malo.  Ce 
sera  une  économie.»  Inédit.  Ms. original  de  la  lettre  36.  Blaize,  t.  I,  p.  103. 

i.  Ibid. 

5.  Ibid.,  p.  89. 

6.  Ibid.,  p.  87. 

7.  Ibid.,  p.  71. 
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les  (l(Mi\  piciniers  a^oIuiucs  de  V Histoire  des  Suisses,  les 
Cérémonies  de  la  Messe  du  P.  Lchriiii',  les  (jiiatre  volumes 
de  Mallet  et  les  catéchismes  de  suint  Augustin  2,  A^ont  être  à 
présent  délaissés. 


II 


A  vrai  dire,  les  soins  donués  à  la  chapell(?,  comme  aussi 
toutes  les  lectures  qu'on  vient  de  rappider,  n'étaient  pour  Fé- 
licité de  La  Mennais  (piuii  diA^ertissement  à  ses  maux.  Pen- 
dant toute  cette  période  de  renoncement  forcé  à  son  travail 
littéraire  (il  ne  pouvait  le  continuer  sans  le  secours  de  Jean- 
^larie  (ju'absorbaient  les  dernières  convulsions  du  collège 
(^cclésiasti([ue),  Félicité  de  La  ^lennais,  délaissé,  déprimé, 
n'avait  point  cessé  de  gémir.  Tandis  qu'en  juin  et  juillet  1811, 
sa  ])lunie  alerte  courant  sur  la  page,  ses  lettres  abondaient 
en  saillies  qui  témoignaient  de  sa  bonne  humeur  et  de  sa 
gaieté,  en  dépit  des  malheurs  de  l'Eglise  :  dès  l'instant  qu'il 
s'est  arrêté,  une  sombi'e  mélancolie  l'a  saisi. 

En  juin  1811,  nous  l'avons  vu  railler  plaisamment  son 
frère  sur  l'abus  du  mot  Eh  bien  I"^  ou  raconter  en  riant,  au 
début  de  juillet,  ses  aventures  de  cavalier  novice^.  Je  le  sur- 
j)i'ends  encore  au  milieu  de  juillet,  recevant  le  régisseur  de 
la  Chênaie  avec  un  rire  franc  sur  les  lèA-res-'.  S'il  se  plaint 
alors,  c'est  à  peine,  et  comme  en  passant.  Sans  doute,  il  est 
dans  une  espèce  de  demi-paix  sèche,  il  lui  faut  les  prières 
et  surtout  la  ])résence  de  son  frère  qui  doit  A-enir  le  jeudi 
suiA^ant  et  qu'il  se  propose  de  garder  jusqu'au  lundi  j  mais 
('<'tt(*  |)(M'S|)(M'tiA^e  seule  srd'fit  à  l'enchanter'',  et  cette  même 
lettre  commence  par  un  joycnix  sourire  à  l'adresse  du  petit 
rliétoricien  Bois.  Quehjues  jours  ai)rès,    ce  sont  des  plaisan- 


1.  Hlai/e,  t.  I,  ]).  î)4. 

2.  Ihid.,  [).  09.  Pour  les  ratéchisines,  le  fait  résulte  d'une  phrase  dii 
ms.  original  supprimée  par  l'etliteur  :  «  Je  serais  bien  aise  que  tu  m'en- 
voyasses les  «atéchismes  de  saint  Aug.,  édit.  in-8,  lat. -franc;.  » 

:^.  Hlaizk,  l.  I,  pp.  1(>2-1()8. 
4.  Ihid.,  pp.  82-8:{  et  8:{-84. 
ô.  Ihid.,  pj).   10î)-110. 
<;.  Ihid.,  p.  112. 
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teries  sur  la  visite  des  inspecteurs*,  (ui,  dans  une  Udlnt  à 
Brute,  sur  un  ton  de  pince-sans-rire,  de  vigoureux  coups  de 
griffe  à  l'adresse  de  Tabaraud. 

Tout  change  à  la  fin  de  juillet:  il  envie  ceux  qui  savent 
conserver  la  paix  au  milieu  des  douleurs  «  de  l'àme,  des  se- 
crètes angoisses  d'un  cœur  malade,  où  les  sentiments  les  plus 
doux  s'aigrissent,  et  ([uï  n'a  de  force  que  pour  se  tourmenter 
lui-même  ».  De  quekjue  coté  qu'il  tourne  les  yeux,  il  ne  voit 
plus  «  qu'un  liorizon  menaçant;  de  noires  et  pesantes  nuées 
s'en  détachent  de  temps  en  tem[)s  et  dévastent  tout  sur  leur 
passage  ».  Il  n'y  a  plus  pour  lui  a  d'autre  saison  que  la  sai- 
son des  tempêtes-  ». 

Qu'est-il  donc  arrivé?  Quel  fatal  événement?  i^  Incapable 
de  travailler,  y 'ùi  beaucoup  souffert  ces  deux  derniers  jours  •^.  » 
Le  18  août,  il  écrit  encore  à  son  ami  Querret  une  lettre^  qui 
n'est  qu'une  longue  plaisanterie,  mais  en  octobre,  il  aura  dû 
renoncer  tout  à  fait,  pour  un  temps,  à  la  Tradition,  et  la 
désolation  deviendra  décidément  son  lot.  On  lui  conseille  la 
joie:  se  moque-t-on  ?  «  Est-ce  par  goût  qu'on  est  malade  et 
qu'on  souffi'e  ?  »  Qu'on  lui  dise  plutôt  «  comme  le  sauvage  à 
son  fils  :  souffre  et  tais-toi.  Au  moins  j'entends  ce  langage  ; 
il  est  dur,  mais  il  est  vrai  '.  »  Notez  qu'il  avait  d'abord  écrit  : 
«  Il  est  dur  parce  qu'il  est  vrai^».  C'était  encore  pis. 

D'où  vient  sa  tristesse?  Pourquoi  veut-il  passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  solitude,  oublié  de  tous,  et  s'il  se  pouvait,  de 
lui-même?  a  Je  ne  saurais  travailler, mais  les  livres  me  dis- 
traient'. »  La  note  est  toujours  la  même  :  écrire  est  l'unique 
remède,  et  runif[ue  divertissement,  au  sens  où  le  prend  Pas- 
cal, capable  de  l'apaiser.  Les  circonstances  l'en  priventà  pré- 
sent: aussi,  ne  se  connait-il  plus;  il  tomb(^  «  dans  un  état 
d'affaissement  incompréhensible ^  ».  Rien  ne  le  remue,  rien 
ne  l'intéresse,  tout  le  dégoûte.  Aussi,  il  lui  faut  faire  un  ef- 
fort pi'esque  inouï  pour  se  lever.  La  ])ensée  le  fatigue  ;  sa 
sensibilité  s'éteint  ;  de  désirs,  il  n'en  a  j)]us.  Il  a  usé  la  vie. 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  74. 

2.  Ibid.,  pp.  106-107. 

3.  Ibid. 

4.  Cf.  DuiNE,  Lettres  inédiles  de  La  Mennais.  Annales  de  Bretagne,  jan- 
vier 1913,  p.  178-181. 

5.  Ibid.,  pp.  88-89. 

<;.  Variante  inédite  du  m^;.  original  de  cette  lettre. 

7.  Blaize,  t.  I,  p.  89. 

8.  Md, 
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Allons  plus  avant  dans  cette  âme.  Il  demande  conseil  à  Jean. 
C'est  ([u'il  se  sent  abandonné.  Octobre,  c'est  la  rentrée  qui 
reprend  et  tient  Jean-Marie  d'autant  ])[us  àprement  ([ue  les 
menaces  contre  le  collège  se  l'ont  j)lus  pressant<'set  ])lus  graves. 
Plus  de  collaboration  désormais,  plus  de  cette  union  si  douce 
du  travail  et  de  la  prière,  en  qui  son  cœur  se  complaisait. 
Le  voilà  seul  avec  ses  sécheresses,  ses  angoisses,  et  son  art 
de  se  torturer,  le  voilà  seul  avec  lui-même.  Et  tandis  que  Jean- 
Marie  se  donne  à  sa  tache  de  régent,  de  quelles  sombres 
couleurs  s'enveloppe  et  se  voile  la  résignation  de  Féli  *  ! 

^lais  enfin,  de  quelle  idée  se  martyrise-t-il  lui-même  ?  De- 
puis l'avortement  de  ses  rêves,  après  les  ordres  mineurs,  en 
octobre  1809,  il  a  renoncé  à  la  prêtrise.  C'est  d'abord  de  cet 
abandon  qu'il  s'inquiète  et  qu'il  s'accuse.  Son  tourment,  c'est 
son  inutilité  :  incapable  d'achever  seul  la  Tradition  qui  reste 
en  plant-,  à  ({uoi  donc  sera-t-il  bon  ?  Ne  devrait-il  pas  être 
missionnaire,  comme  Brute  ?  Ou  plutôt,  Ji'est-ce  pas  encore 
un  subtil  détour  de  l'amour-propre  et  de  l'orgueil,  si  dépité 
de  n'être  rien  ?  .Vinsi  va-t-il,  pendant  tout  ce  mois  d'octobi'e 
1811,  se  torturant  lui-même,  et  toujours  gémissant.  Il  se 
réfugie,  dans  ses  coui'ts  moments  de  répit,  vers  cette  idée 
([ue  son  destin  est  d'offrir  un  parfait  modèle  de  renoncement 
complet  à  soi-même,  et  cette  chimère  le  console  de  ne  pouvoir 
se  décider'^. 

Sitôt  qu'une  distraction  (|uelcoii([ue,  de  menues  affaires 
(ju'il  faut  l'égler  pendant  deux  jours,  viennent  à  le  détourner 
(le  lui-même,  et  suppléent  en  quelque  manière  aux  occupa- 
tions littéraires  et  à  la  société  qui  lui  manquent,  l'arc-en-ciel 
est  près  d'apparaître.  Mais  il  lui  faudrait  beaucoup  mieux 
pour  dissiper  toutes  ces  nuées  '*. 

Xjw  peu  de  cet  état  d'esprit,  très  proche  de  la  résignation 
en  apparence  plutôt  qu'en  réalité,  ti'anspîU'ait  dans  la  lettre 
inédite  suivante  que  la  mention  de  la  m.dadie  de  M.  Le  Roi 
pernKît  de  rattacher  à  la  lettre  publiée  parBlaize  pages  95-96, 
et  qui  doit  bien  être,  en  conséquence,  de  l'automne  de  1811  : 

1.  Cf.  Blaizi-,  t.  I,  p.  57. 

2.  <<  Il  m'est  impossible  d'avancer.  Après  avoir  bien  sué  pendant  une 
heure,  je  me  retrouve  précisément  au  même  point.  Je  suis  d'ailleurs 
arrêté  par  le  sujet  môme.  Il  faudra  que  nous  en  causions  ensemble 
avant  de  continuer.  »  (Blaize,  t.  I,  p.  84.) 

3.  Ibid.,  p.  87. 

4.  llnd.,  p.  90. 
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Mercredi  9  heures  du  soir. 

Grandclos  m'avertit  à  l'instant  qu'il  partira  demain  matin.  Je 
lui  ai  fait  donner  9  l.  de  beurre,  pour  lesquelles  il  est  convenu 
qu'il  s'arrangeroit  avec  toi.  Il  lui  est  dû  30  s.  pour  deux  livres  de 
plomb  qu'il  acheta,  il  y  a  2  mois,  à  Dinan,  pour  Gratien. 

J'attends  demain  une  lettre  de  toi,  et  n'ai  rien  de  nouveau  à  te 
marquer,  si  ce  n'est  la  maladie  de  M.  Le  Roi,  dont  je  n'ai  pas  su  des 
nouvelles  depuis  ce  matin.  Il  paraît  qu'il  fut  pris  hier  très  vivement. 
Je  saurai  demain  plus  certainement  son  état.  Je  nai  point  vu 
M.  Marie  depuis  ton  départ.  Dieu  merci,  personne  n'est  empressé 
de  me  venir  voir.  Je  m'occupe  de  notre  chapelle  qui  me  donne  assez 
d'embarras,  mais  je  ne  les  regrette  pas.  Il  ne  m'a  pas  non  plus 
manqué  de  tracasseries  de  divers  genres;  c'est  le  pain  quotidien, 
qui  n'est  pourtant  pas  compris  dans  la  demande,  panem  qiiolidia^ 
niim.  Je  suis  de  plus  en  plus  confondu  détonnement  et  d'admira- 
tion, de  la  profonde  vérité  de  cette  parole  de  l'Évangile,  Beali  paii- 
peves,  en  quelque  sens  qu'on  la  prenne.  O  qu'il  fait  (bon)  n'être  rien, 
ne  rien  avoir,  ne  tenir  à  rien,  qu'au  rien,  qui  seul  est  tout,  c'est 
tout  dire  —  oui,  ou  rien,  diront  d'autres  —  mais,  je  le  répète,  c'est 
la  même  chose. 

Dieu  seul.  Dieu  seul,  Dieu  seul  ^  ! 

La  désolation  qui  l'étreint,  pendant  tout  ce  mois  d'octobre, 
n'est  depuis  le  départ  de  Jean-Marie  que  la  dépression  de  ses 
nerfs.  Il  le  sent,  il  le  sait;  et  plutôt  que  de  tenter  un  combat 
dont  il  pressent  la  désastreuse  issue,  il  voudrait  se  faire,  au- 
près du  divin  Maître,  un  mérite  de  ses  tourments  par  la 
résignation  amoureuse  avec  laquelle  il  les  supporterait;  mais 
l'impatience  transparait  dans  le  mouvement  même,  fébi'ik^  et 
déconcerté,  qui  l'incline  désespérément-.  C'est  que,  par-des- 
sus tous  ces  débats,  la  tendresse  humaiiu',  le  besoin  d'être 
aimé  persistent  et  dominent  toujours.  L'éternité  n'a  de  prix  à 
ses  yeux  que  par  l'intime  et  parfaite  union  qu'elle  saura  bien 
réaliser  entre  lui  et  tous  ceux  qu'il  aime  et  dont  l'espace  et  le 
temps  le  distraient.  Alors  des  préoccupations  étrangères  ne 
sépareront  plus  du  sien  leurs  cœurs  qu'il  voudrait  confondus  : 
«  N'aurons-nous  pas  le  temps  de  nous  voir  dans  l'éternité,  si 
nous  avons  le  bonheur  d'y  être  ensemble  ?  C'est  une  chose 
que  j'ai  besoin  de  me  répéter  souvent  lorsque  je  pense  à  toi 
et  à  notre  cher  petit  Bois...  Priez  tous  deux  le  bon  Dieu  pour 
moi   de  tout  votre   cœur.  0  quam  bonum  est  et  jucundum 


1.  Inédit. 

2.  Cf.  BLAr^E,  t.  I,  pp.  93-94. 
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habilare  fratresin  unuml  in  M/?«m/ dans  la  parfaite,  immense 
et  indéieetible  unité  qui  embrasse  tous  les  lieux  et  tous  les 
temps.  Oh!  encore  une  Fois,  qiiam  bonum  et  jucandum^  \  » 

Telles  sont  ses  dispositions  au  moment  d'entrer  en  retraite, 
le  l'"'"   novembre  1811.  Mais  il  n'(;n  attend  pas  une  jj^uérison 
qu'il  se  détend  même  de  souhaiter'-.  Il  lit  alors  les  Lettres 
édifiantes,  et   Fénelon    lui  dicte   l'attitude  à  laquelle  il  s'eF- 
l'orce    si  vainement  d'être  fidèle  :  abandon  parfait  dans  les 
peines  intérieures.  A  ses  heures  d  abattement,  Félicité  pousse 
l'application  du  précepte  si  loin   qu'il  dépasse  le   quiétisme, 
pour  tomber  dans   une  sorte  de  scepticisme  pratique,  dans 
cette  indifférence,  dans  cette  apathie  qui,  à  vrai  dire,  est  une 
des   formes,  la  forme  découragée  de  son  mal,  et  glissant  à 
cet  état,  il  s'abandonne  à  une  philosophie  humaine  et  profane 
où  l'esprit  chrétien  ne  se  laisse  plus  guère  entrevoir;  ce  sont 
les  étapes  faciles  à  suivre  dans  ces  lignes  :  «  Il  ne  faut  pas 
se   eplaindr   de  souffrir   ce   que    tant  d'autres   ont  souffert. 
La  fin  d'ailleurs,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  prochaine, 
Adhiic  modicum.  Je  ne  me  sens  aucun  désir  ni  de  vie,  ni  de 
mort,  ni  de  joie,  ni  de   douleur.  Tout  m'est  bon,  parce  que 
tout  m'est,  ce  me  semble,  également   indifférent.  La  vue  de 
ces  champs  qui  se  flétrissent,   ces    feuilles   qui  tombent,  ce 
vent  qui  souffle  ou  qui  murmure,  n'apportent  à  mon  esprit 
aucune   pensée,  à  mon  cœur  aucun   sentiment.  Tout  glisse 
sur  un  fond  d'apathie  stupide  et  amère.   Cependant  les  jours 
passent,  et  les  mois,  et  les  années  emportent  la  vie  dans  leur 
fuite  rapide.  Au  milieu  de  ce  vaste  océan  des  âges,  quoi  de 
mieux  à  faire  que  de  se  coucher,  comme  Ulysse,  au  fond  de  sa 
l)etite  nac(dle,  la  laissant  errer  au  gré  des  flots,  et  attendant 
en  paix  le  moment  où  ils  se  refermeront  sur  elle  pour  jamais  ? 
Je   sais    bien  que  c'(\st  In  de   la  ])hiloso|)hie    humaine,  mais 
tout  n'est  pas   (n^^eur  dans  la    sagesse  de   l'homme,   commet 
tout  n'est  pas  folie  dans  sa  raison^.  » 

L(!  voilà  donc,  abandonné,  glissant  du  quiétisme  à  l'épicu- 
risme.  On  n'a  pas  eu  tort  (h;  i'emar(|uer  qu'en  s'inspirant 
des  Lettres  spirituelles  de  Fénelon  —  elles  faisaient  partie 
de  Va  collection  des  Lettres  édifiantes  qu'il  conservait  à  la 
Gh(maie  —  il  en  tirait  une  sorte  de  Fénelon  romantique  assez 

1.  l'.LAi/K,  L  I,  pp.  i)4-95. 

2.  Ibid.,  \).  114. 

3.  Ibid.,  pp.  90.1)0. 
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éloigné  du  véritable'.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  se 
lit  et  se  voit  lui-même  dans  les  lettres  de  Fénelon  ?  Son 
intention  est  d'y  cueillir  tout  ce  qui  pourra  l'aider  à  se 
décrire  avec  précision,  afin  de  mieux  faire  entendre  son 
mal;  et  c'est  pour  cela  qu'il  découpe  des  passages,  les  iso- 
lant de  leur  contexte,  et  les  rapprochant  les  uns  des  autres  : 
il  n'a  pas  tort,  s'il  veut  se  peindre.  Voici  le  plus  pénétrant 
regard  qu'il  ait,  depuis  longtemps,  su  jeter  sur  son  âme  : 
((  J'ai  le  grand  malheur  d'être  dépourvu  de  raison  et  de 
caractère.  Le  jour  pour  le  jour  et  le  laisser-aller  de  l'en- 
fance, avec  sa  mobile  vivacité  et  son  imagination  dominante 
font  de  moi,  à  trente  ans,  un  être  bien  inutile,  bien  mépri- 
sable et  bien  malheureux.  A  cela  quel  remède  ?  Se  faire 
petit,  se  laisser  conduire,  se  familiariser  aA^ec  la  vie,  c'est  à 
dire  avec  la  croix,  résister  aux  premières  impressions,  souf- 
frir enfin,  et  se  bien  persuader  qu'on  souffrira  toujours,  je 
n'y  vois  pas  autre  chose -.  » 

Projets  en  l'air  !  A  l'heure  même  qu'il  cherche  un  remède, 
il  n'en  voit  pas  d'autre,  en  définitiA^e,  que  la  tombe.  Il  le 
déclare  dans  une  lettre  inédite  contemporaine  de  la  précédente. 
«  Je  suis  dans  un  état  d'irritation  qui  me  tourmente  et  m'hu- 
milie. Tout  me  dégoûte  et  tout  me  peine,  et  la  mort  aussi  me 
consolerait.  Je  n'ai  cependant  pas  entièrement  perdu  un 
fonds  de  paix  sèche,  amère,  et  crucifiante  :  c'est  comme  la 
poignée  de  paille,  où  le  pauvre  mercenaire,  au  retour  de  son 
labeur,  repose  chaque  soir  ses  membres  fatigués-^.  » 

Il  est  temps  maintenant  de  descendre,  plus  profondément 
encore,  jusqu'aux  secrètes  issues  de  cette  àme  désespérée. 
L'interruption  du  travail  et  l'absence  de  Jean-Marie  ne  sont 
que  l'occasion  de  la  crise  :  la  menace  du  sous-diaconat  en 
est  la  cause  déterminante.  Il  faut  qu'il  prenne  une  décision. 
Mais  quelle  décision  prendra-t-il  ?  Son  (v  âme  languit  et  s'épuise 
entre  deux  vocations  incertaines  qui  l'attirent  et  la  repoussent 
tour  à  tour*^  ».  Il  ignore  si  la  voix  qui  l'appelle  loin  du 
monde  lui  demande  d'être  prêtre  ou  moine.  De  là,  ces  cruelles 
angoisses,  maintenant  qu'approche  le  jour  de  se  prononcer  : 
car  il  ne  peut  indéfiniment   rester   dans  cette  incertitude,  à 

1.  Feugère,  pp.  138  et  sq. 

2.  Blaize,  t.  I,  p.  125. 

3.  Inédit.  Le  lecteur  aura  reconnu  ici  des  expressions  empruntées  à 
Fénelon  lui-même. 

Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  24 


370  LA    VOIE    SACREE    :    LES    PREMIERS    ORDRES 

mi-chemin  de  l'Eglise  et  du  monde.  De  désespoir,  il  songe 
alors  à  la  vie  monacale  la  plus  sévère,  la  plus  renoncée. 
Mais  il  s'analyse  trop  exactement  pour  ne  pas  sentir,  à  l'ins- 
tant même,  que  ce  fardeau,  léger  de  loin,  serait  trop  pesant 
pour  ses  forces  :  «  Ce  ([ui  me  ])lait  dans  le  parti  pour  lequel 
je  m'étais  décidé,  c'est  qu'il  finirait  tout,  et  qu'après  l'avoii* 
])ris  je  ne  vois  pas  quels  sacrifices  il  resterait  encore  à  faire.  » 
//  finirait  tout,  il  le  sé|)arerait  à  jamais  de  Jean-Marie,  de 
la  Chênaie,  de  la  familiarité  des  choses  auxquelles  son 
cœur  tient  par  des  chaînes  si  fortes  et  si  douloureuses.  En 
finir,  c'est  le  cri  désespéré  du  malade  qui  demande  le  repos, 
fût-ce  dans  l'éternel  sommeil  :  «  Mais  cela  même  n'est  peut- 
être  qu'une  illusion,  et  qu'un  désir  produit  par  un  retour  sub- 
til de  l'esprit  de  propriété,  et  l'ennui  de  la  souffrance.  La 
croix  qu'on  porte  est  toujours  celle  qu'on  ne  voudrait  point 
porter.  Toutes  les  autres  nous  paraissent  légères  de  loin.  On 
est  fort  contre  les  maux  qu'on  ne  sent  pas,  et  l'on  se  croit 
capable  de  soulever  des  montagnes  dans  le  temps  même  où 
l'on  succombe  sous  un  brin  dei)aille'.  »  Il  se  connaît  bien  lui- 
môme;  seulement,  d'autres  inquiétudes  viennent  obscurcir  son 
horizon,  et  brouiller  sa  vue  :  «  D'un  autre  côté,  ajoute-t-il, 
un  désir  constant,  qui  semble  résister  à  tous  les  obstacles  et 
triompher  des  répugnances  naturelles  les  plus  vives,  n'offre- 
t-il  pas  un  caractère  de  vocation  digne  au  moins  d'être  exa- 
miné ?  Toutes  ces  réflexions  se  mêlent,  se  croisent  et  se  com- 
battent dans  mon  pauvre  esprit.  Je  m'y  y)erds,  et  je  tâtonne 
dans  des  ténèbres  profondes  -.  » 

A  ces  angoisses,  on  pressent  l'approche  des  ordinations. 
Féli  se  décidera-t-il  enfin  à  la  démai'che  décisive  ? 

Un  instant,  en  avril  1812,  il  a  pris  la  résolution  d'en  finir, 
et  de  recevoir  le  sous-diaconat.  Le  16  avril,  l'évêque  de 
Rennes  écrivait  à  M.  labbé  de  La  Menais  {le  jeune),  à  la 
Chesnais,  près  Saint-Malo,  une  lettre  dont  les  passages  sui- 
vants nous  ont  été  conservés  : 

«  J(;  viens  de  recevoir  votre  lettre,  mon  cher  abbé,  avec 
autant  d'édification  que  de  plaisir.  Nous  allons  donc  faire, 
en  A^otre  personne,  pour  le  sanctuaire,  une  acquisition  dont 
rr^glisc;  s(;  réjouira...  Si   vous  ne  combattez  pas  avec  nous 


1.  r,LAi/.r,  t.  I,  j)]..  113111. 
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dans  la  plaine,  nous  aurons  du  moins  la  consolation  de  vous 
voir  sur  la  montagne,  levant  les  mains  au  ciel,  et  invo- 
quant pour  nous  le  secours  du  Dieu  des  combats.  Je  vous 
invite  donc,  mon  cher  abbé,  à  vous  joindre  aux  oïdiiuinds 
qui  doivent  se  rendre  à  Saint-Brieuc  pour  l'ordination  pro- 
chaine K..  )) 

Ces  lignes  indiquent  clairement  que  Félicité  de  La  Mennais 
avait  alors  nris  la  résolution  d'entrer  dans  le  clerg-é  réo-ulier. 
Une  page  inédite  de  cette  époque  semble  bien  indiquer  une 
recrudescence  de  ferveur  : 

('  Je  ne  désire  pas  de  mourir,  disoit  une  pauvre  l'emme 
infirme,  chargée  d'années;  et  ce  sentiment  sublime  dans  la 
bouche  d'une  infortunée  manquant  de  tout,  la  religion  chré- 
tienne peut  seule  l'inspirer.  Cela  suffit,  je  crois,  pour  mon- 
trer combien  elle  est  au-dessus  de  la  raison,  puisqu'elle  nous 
élève  naturellement  et  sans  effort  h  une  hauteur  oîi  celle-ci 
n'a  jamais  pu  atteindre.  Parcoures  les  livres  des  Stoïciens, 
ces  Philosophes  présomptueux  qui,  poursuivant  sans  cesse 
un  fantôme  de  perfection,  A^oulurent  changer  la  nature  de 
l'homme  ;  qui  firent  consister  la  vertu  dans  une  orgueilleuse 
insensibilité  et  crurent  ouvrir  les  sources  du  bonheur  en  fer- 
mant celles  du  sentiment;  que  vous  apprendront-ils,  ces  pré- 
tendus sages?  A  mourir  avec  courage  peut-être.  0  Épictète  î 
Est-ce  là  ce  que  tu  m'avois  promis  ?  Une  mort  qui  finit  tout 
pour  moi  me  dédommagera-t-elle  de  trente  ans  de  sacrifices 
et  de  combats;  et  tu  m'enlèves  encore  la  dernière  espérance 
du  malheureux,  resj)érance  d'une  autre  vie  ! 

c(  Le  Dieu  du  Chrétien  est  amour;  il  a  fait  l'homme  à  son 
image  ;  l'homme  est  né  pour  aimer,  et  le  premier  précepte  de 
la  Loi,  celui  qui  comprend  tous  les  autres,  lui  fait  un  devoir 
de  satisfaire  à  chaque  instant  au  plus  doux  besoin  de  son 
cœur.  Sa  charité  ardente  est  un  feu  qui  a  besoin  d'aliments  ; 
elle  embrasse  à  la  fois  l'univers  et  son  auteur.  Rien  ne  lui 
est  étranger,  elle  s'applique  à  tout  également  et  ne  connaît 
point  les  distinctions  du  rang  et  de  la  fortune.  Semblable  à 
son  Maître  enfin,  le  Disciple  de  Jésus  est  dévoré  du  désir  de 
faire  le  bonheur  de  ses  semblables.  Compatir  à  leurs  peines, 
essuyer  leurs  larmes,  soulager  leur  misère,  voilà  son  plaisir 


I.  FoRGUES,  Œuvr.  posthumes   de  La  Mennais,    éd.    de    1^58,  in-8,   t.  I, 
Notes  et  Souvenirs,  p.  xvi. 
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lo  j)liis  pur,  sa  joiiissaïu'o  la  plus  délicieuse,  jus([u'à  ce  que 
quittant  cette  vie  mortelle,  il  s'endorme  en  paix  dans  le  sein 
de  Dieu  '.  » 

Le  projet  de  retraite  monastique,  cette  fois,  dut  aller  assez 
loin  car  le  surplis  et  Faube  avaient  été  préparés -;  mais  il 
n'eut  pas  de  suite,  et  ne  l'ut  sans  doute  que  l'occasion  d'une 
nouvelle  rechute  et  de  tourments  nouveaux. 

Hassurons-nous.  C'est  en  vain  que  l'abbé  Teysseyre  écrit 
à  Jean-Marie,  le  27  juin  1812,  après  ce  nouvel  échec  :  «  Rap- 
pelez-moi au  souvenir  de  M.  votre  frère.  Je  m'indigne  pres- 
que de  ne  pas  encore  le  savoir  prêtre  '^.  »  Quelques  mois  après. 
Félicité  de  La  Mennais  aura  si  bien  renoncé  à  tous  ses  pro- 
jets de  vie  religieuse,  qu'il  quittera  définitivement  —  du 
moins  il  le  croit  —  la  soutane.  Car  la  même  année  1812  va, 
lui  rendant  à  la  fois  son  frère  et  son  travail,  chasser  brus- 
quement toutes  ces  nuées. 


ÏII 


A  partir  de  l'année  1809,  la  situation  des  écoles  ecclésias- 
tiques est  allée  sans  cesse  s'aggravant.  En  icA^ner,  des  infor- 
mations rassurantes  arrivaient  encore  à  l'abbé  Jean  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Duclaux;  il  lui  déclarait,  le  11,  après  avoir 
consulté  des  personnes  autorisées  par  leurs  rapports  avec  le 
grand  maître,  que  «  les  petits  séminaires  seraient  sous  l'ins- 
pection seule  de  l'évêque  diocésain,  et  qu'on  s'en  tiendrait  à  sa 
déclaration  pour  affirmer  que  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
les  petits   séminaires   se  destinent  à  l'état  ecclésiastique^». 

Mais  le  9  avril  1809  paraissait  un  décret  réglementant  les 
])etits  séminaires  et  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques.  Il 
spécifiait  que  l'accès  des  séminaii'es  diocésains  soumis  au 
contrôle  de  l'évoque  seul  ne  pourrait  être  accordé  qu'à  des 
jeunes  gens  munis  du  diplôme  de  bachelier  conféré  par  l'Uni- 
versité, et  âgés  de  seize  ans  au  moins.  Quant  aux  petits  sé- 

1.  Inédit. 
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minaires  —  comme  le  collège  dirigé  pur  M.  Vielle  ti  Saiiit- 
Malo  —  ils  devaient  prendre  le  nom  d'Ecoles  secondaires 
(Télèves  pour  Vélal  ecclésiastique^  et  subsisteraient,  pourvu 
que  l'évèque  obtint  pour  le  directeur  qu'il  aurait  nommé  le 
brevet  de  Membre  de  l'Université.  iVinsi,  tous  les  établisse- 
ments d'instruction,  à  l'exception  des  séminaires  diocésains, 
étaient  soumis  au  contrôle  effectif  de  l'Université;  encore,  ne 
pouvait-on  entrer  dans  les  grands  séminaires,  sans  être  di- 
plômé par  elle.  Aussi  M.  Duclaux  écrivait-il  à  Jean-Marie, 
le  21  avril  1809  :  «  Les  petits  séminaires  n'ont  pas  été  traités 
comme  je  vous  l'avais  marqué,  et  comme  on  me  l'avait  fait 
espérer.  La  suite  vous  en  apprendra  davantage.  Nous  voilà 
dans  des  circonstances  où  nous  devons  redoubler  nos  prières 
pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Di(;u  seul  connaît  quelle  sera 
l'issue  de  la  guerre  qui  commence  '.  » 

L'indépendance  effective  qu'en  décembre  1808  l'abbé  Jean 
espérait  conserver  à  l'égard  de  l'Université  devenait  désor- 
mais un  leurre.  «  Il  est  convenable,  disait  le  ministre  des 
Cultes  le  24  avril,  dans  une  lettre-circulaire  qui  commentait 
le  décret  du  9,  il  est  convenable,  pour  l'épondre  à  la  boinie 
volonté  de  M.  le  grand  maître,  ([ue  vous  ne  mettiez  pas  de 
délai  dans  Tenvoi  que  vous  lui  ferez  des  déclarations  de  vos 
directeurs  et  professeurs  conformément  à  Tarticle  13  du  dé- 
cret du  17  septembre  dernier'-.  »  Cependant,  les  plus  vives 
préoccupations  de  l'abbé  Jean  portaient  sur  un  autre  objet; 
la  lettre  du  ministre  le  laissait  inquiet  de  savoir  si  l'ordre 
nouveau  qu'on  préparait,  lui  permettrait  de  conserver  dans 
son  petit  séminaire,  devenu  Ecole  secondaire  ecclésiastique, 
son  groupe  d'élèves  de  théologie.  Les  difficultés  à  cet  égard, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  venaient  beaucoup  moins  de 
l'Université  que  du  clergé  de  Rennes,  et  spécialement  du 
grand  séminaire,  qui  aurait  voulu  avoir  comme  boursiers  au 
moins  les  élèves  de  théologie  de  l'abbé  Jean.  Il  est  probable 
qu'on  craignait  l'esprit  —  déjà  trop  ultramontain  sans  doute 
—  dont  il  pénétrait  ses  disciples.  L'abbé  Brute,  alors  profes- 
seur au  séminaire  de  Rennes,  s'était  fait  l'écho  des  préoccu- 
pations de  son  entourage,  et  s'inquiétait  d'apprendre  que  les 
élèves   de  théologie   occupaient,  dans   le   petit  séminaire   de 
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Saint- Malo,  depuis  les  récentes  acquisitions  d'immeubles,  un 
local  à  part.  Jean-Marie  lui  répondait,  le  27  avril  :  «  Mon 
digne  ami,  soyez  pari'aitement  tranquille  sur  la  séparation  de 
nos  deux  écoles;  (dles  conserveront  ensemble  assez  de  rap- 
ports ])our  ([ue  Tinfluence  de  l'une  sur  l'autre  soit  la  même, 
(pioi([u Viles  soient  placées  dans  deux  maisons  dillerentes  : 
nous  n'avons  pas  là-dessus  la  ])lus  légère  inquiétude;  mais 
s'il  n'y  avait  plus  à  Saint-jNIalo  de  théologie,  ce  serait  alors 
qu'il  faudrait  se  désoler,  et  si  cela  était  permis,  se  déses])érer. 
Je  suis  certain  que  nous  jxM-drions  aussitôt  la  moitié  de  nos 
suj(its  et  la  moitié  des  aumônes^.  »  Et  il  montrait  que  les 
bourses  à  Rennes  seraient  tout  à  l'ait  insuffisantes  pour  com- 
penser l'effet  désastreux  d'une  pareille  suppression. 

L'abbé  Jean  craignait  aussi  pour  son  collège  les  sourdes 
menées  du  directeur  du  collège  communal,  qui  végétait,  ou 
pour  mieux  dire,  agonisait  faute  d'élèves;  échec  lamentable 
dont  le  directeur  cherchait  à  rendre  responsable  le  petit  sé- 
minaire. Aussi,  attendait-il  avec  une  certaine  anxiété  la  visite 
annoncée  des  inspecteurs  de  l'Université.  «  Sera-ce  A.  ? 
(Ampère).  Sera-ce  G.  ?  (Guéneau  de  Mussy)  écrivait-il  en 
mai.  J'aimei'ais  bien  mieux  le  premier'-...  » 

Ils  vinrent  tous  les  deux  et  leur  visite,  au  commencement 
de  juin,  donna,  pour  ([uehjue  tem])s,  ])leine  satisfaction  à  Jean- 
Marie.  En  A'ain  les  autorités  de  la  ville  avaient-elles  fait  tous 
leurs  (iffoi'ts  pour  nuire  au  collège  ecclésiasti([ue  :  hvs  inspec- 
teurs reconnurent  tout  de  suite  qu'un  seul  établissement  pou- 
vait subsister.  Ils  eno-ao^èrent  donc  les  directeurs  à  recevoir 
sans  distinction  tous  les  jeunes  gcMis  (h  la  ville  «  (fuel  ([ue 
soit  l'état  auquel  ils  se  destinent,  (;t  à  leur  donner  l'instruc- 
tion dont  ils  auront  besoin  pour  bien  remplir  la  carrière  dans 
laquelle  ils  voudront  entrer  •^».  Pourvu  ([u'on  lui  garantit  le 
inainti(Mi  d(;  sa  classe  d(î  théologie,  et  la  dépendance  de  sa 
maison  à  l'égard  de  l'évéché,  M.  Vielle  était  disposé  à  tout 
accoi'd(M';  on  ])romit  donc  aux  Inspecteurs  ce  rpi'ils  demîin- 
daient  :  «  Ils  ont  paru  nous  en  savoir  gré,  continue  Jeau-Maiie 
dans  c(itte  lettre  du  10  juin  1809  à  son  ami  lîruté;  nous  y 
avons  consenti,  (;n  y  mettant  cep(Midaut  une  condition  :  c'est 
que  noti-e  établissement  conservât  son  titre  de  collège  ecclé- 
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siastique  et  qu'il  restât  toujours  sous  la  main  et  sous  la  sur- 
veillance de  l'éveque,  à  qui  il  appartient  à  tîint  de  titres^.  » 
Surtout,  la  classe  de  théologie  subsistait,  approuvée  même 
par  les  inspecteurs  2.  Ils  partaient  donc  très  satisfaits  «  de 
voir,  dans  un  établissement  qui  commence,  dix  prolesseurs 
environnés  de  cent  soixante-sept  élèves;  ils  ont  conçu  des 
espérances  trop  grandes  peut-être,  mais  que  nous  tacherons 
au  moins  de  réaliser  en  partie-^  ».  Seulement,  parmi  ces  belles 
promesses  et  ces  propos  flatteurs,  Tabbé  Jean  entrevoyait 
déjà  les  difficultés  prochaines  :  «  J'ai  cru  apercevoir,  disait-il, 
que  l'Université  n'était  pas  maîtresse  dans  son  affaire,  et 
qu'avec  les  meilleures  intentions,  tout  va  mal.  Les  préjugés 
de  notre  siècle  l'entraîneront,  la  domineront,  et  elle  n'a  pour 
résister  ni  assez  de  moyens,  ni  peut-être  assez  de  courage  4.  » 
Il  résumait  son  impression  ainsi  :  «  Nous  doutons  moins  de 
ce  qu'ils  veulent  que  de  ce  qu'ils  peuvent^.  » 

Au  fond,  parmi  les  points  obscurs,  qui  continuaient  à  in- 
quiéter Jean-^Iarie,  figurait  au  premier  rang  le  titre  et  la 
qualité  d'école  ecclésiastique  que  les  inspecteurs,  dont  les 
pouvoirs  semblaient  plus  douteux  que  la  bonne  volonté, 
avaient  si  facilement  concédés.  Quinze  jours  s'étaient  à  peine 
écoulés,  qu'une  lettre  de  l'éveque  de  Rennes,  Mgr  Enoch, 
vint  réveiller  ces  craintes  :  l'éveque  avait  autrefois  prêté  le 
serment,  mais  s'était  ensuite  rétracté  et  avait  émigré  ;  il  était 
de  caractère  faible  et  disposé  à  s'effacer  un  peu  trop  devant 
le  pouvoir  :  «  Le  nom  que  portera  votre  établissement  ne  fait 
rien  à  la  chose,  nous  verrons  cela  plus  tard^  »,  écrivait-il 
aux  directeurs  du  petit  séminaire.  «  Il  nous  semble,  disait  le 
27  juin  Jean-^Iarie  à  l'abbé  Brute,  que  le  nom  fait  tout  à  la 
chose,  et  que  nos  rapports  seront  nécessairement  réglés 
d'après  notre  titre'.  »  Au  lieu  du  pouvoir  réel,  effectif  que 
l'Université  ne  pouvait  manquer  d'exercer  sur  leur  établisse- 
ment s'il  était  devenu  collège  communal,  Jean-Marie  tenait 
avant  tout  à  laisser  subsister,  en  conservant  le  titre  d'école 
secondaire  ecclésiastique,  ce  contrôle  plus  nominal  que  réel, 

1.  GOURNERIE,   p.   63. 

2.  Ibid.,  p.  64. 

3.  Ibid.,  pp.  63-64. 

4.  Ibid.,  p.  62. 

5.  Ibid.,  p.  6^. 

6.  Jbid.,  p.  68. 
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dont  OU  ne  pourrait  jamais  aA^oir  à  redouter  l'intrusion  tyran- 
nique  en  matière  de  conscience  et  de  foi.  Aussi  ne  voulait- il 
pas  d'autre  nom  :  «  Nous  tenons  fortement  à  ce  qu'on  nous 
donne  seulement  celui  d'école  ecclésiastique,  et,  pour  l'obte- 
nir, nous  avons  pensé  qu'il  serait  bon  d'écrire  à  M.  Emery.  Je 
vous  envoie  ma  lettre  en  a^ous  priant  de  n'en  pas  donner  con- 
naissance à  Rennes  et  d'y  joindre  deux  mots  pour  l'ap- 
puyer'. »  Du  moins,  en  attendant  la  réponse  du  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  l'abbé  Jean  s'efforçait-il  de  conserver  une  vue 
calme  et  lucide  des  événements  ;  nulle  part  ce  ferme  bon  sens 
qui  s'élève,  dans  son  àme,  à  la  dignité  d'une  vertu,  ne  trans- 
parait plus  clairement  que  dans  ses  lettres  de  cette  époque. 

Dans  le  temps  même  où  il  écrivait  à  M.  Emery  et  faisait 
écrire  à  Guéneau  de  ^lussy  par  Brute,  Féli  rédigeait  à  sa 
demande  un  rapport  qui  devait  être  communiqué  à  un  membre 
influent  du  Conseil  de  l'Université.  Le  rapport  rappelait  la 
destination  première  de  l'école  ecclésiastique  de  Saint-Malo, 
propriété  de  l'éA-êque,  et  fondée  spécialement  pour  former  des 
prêtres,  approuvée  d'ailleurs  par  un  décret  impérial.  Il  mon- 
trait que  sa  prospérité  lui  avait  attiré  les  contradictions  et 
l'envie  ;  et  que  l'on  avait  profité  de  l'organisation  de  l'Univer- 
sité comme  d'une  circonstance  favorable  pour  ruiner  le  col- 
lège. Il  revenait  sur  les  sourdes  menées  du  directeur  de  l'école 
communale,  et  justifiait  l'école  ecclésiastique  du  soupçon  que 
l'insuccès  de  la  maison  rivale  pût  être  dû  à  son  propre  succès. 
Il  n'oubliait  pas  enfin  de  faire  valoir  la  haute  approbation  que 
l'école  ecclésiastique  avait  reçue  des  inspecteurs,  les  encoura- 
gements et  les  éloges  dont  ils  l'avaient  comblée,  et  le  désir 
qu'ils  avaient  exprimé  qu'elle  étendit  son  plan  d'études  de 
manière  à  recevoir  toutes  sortes  d'élèves,  et  non  seulement 
ceux  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique.  Après  ce 
préambule,  il  abordait  hi  question  délicîite,  véritable  objet 
du  rapport  :  notre  école,  déclarait  Féli,  a  sera  nécessairement 
ou  école  secondaire  ecclésiastique,  ou  école  communale  ». 
Or,  dans  le  second  cas,  elle  tombera  «  entre  les  mains  et 
sous  l'influence  d(;s  hommes  les  moins  favorablement  dis- 
posés pour  la  religion,  et  les  plus  ennemis  de  ses  ministres. 
Ce  sera  chaque  jour  de  nouvelles  entraves,  de  nouveaux  chan- 
gements dans  l'ordre  des  études,  dans  la   nature  et   dans  le 

1.   GoURNERIE,  p.    08. 
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nombre  des  exercices  de  piété.  »  Des  conflits  d'autorité  écla- 
teraient à  tout  instant  entre  l'évéque  et  les  administrateurs 
de  la  ville.  En  outre,  les  legs  et  donations  sur  lesquels  est 
fondée  l'école  spécifient  qu'elle  doit  être  école  ecclésiastique, 
non  école  communale.  Enfin,  puiscjue  les  directeurs  de  l'école 
reçoivent  indistinctement  tous  les  enfants,  sans  exiger  de  la 
ville  une  rétribution  quelconque,  peu  importe  à  quel  titre 
existe  leur  établissement.  «  Nous  désirons,  conclut-il,  appar- 
tenir à  l'Evèque  et  à  l'Evêque  seul,  et  c'est  l'intérêt  de  la 
ville  comme  le  nôtre,  puisque  c'est  l'unique  moyen  de  main- 
tenir un  établissement  qui  lui   sera   si   utile  i.  » 

La  réponse  de  M.  Emery  arriva  au  commencement  de  juil- 
let 1809  :  «  Vous  ne  devez  pas  douter,  écrivait-il,  que  si  l'af- 
faire dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  est  portée  au 
conseil  de  l'Université,  je  ne  vous  sois  favorable,  non  pas 
seulement  par  le  désir  que  j'ai  de  vous  obliger,  mais  parce 
que  votre  prétention  n'a  rien  que  de  juste-.  »  Il  fallait  se  con- 
tenter de  ces  assurances  d'une  bonne  volonté  non  douteuse  ; 
mais  Jean-Marie  demeurait  convaincu  que  le  collège  de  Saint- 
Malo  ne  survivrait  point  sans  avoir  été  agrégé  à  l'Université, 
sans  que,  par  conséquent,  directeur  et  professeurs  fussent  gra- 
dués: perspective  qui  devait  lui  fermei',  ainsi  qu'à  son  frère,  la 
porte  de  l'enseignement.  Du  moins  s'efforçait-il  d'envisager 
l'avenir  avec  calme  et  résignation  :  «  Il  ne  faut  pas  préci- 
piter l'avenir  sur  le  présent,  écrivait-il,  le  4  juillet  1809,  ou 
nous  en  serons  écrasés.  Cesser  de  faire  le  bien  est  un  étrange 
moyen  d'empêcher  le  mal.  Ne  prévoyons  pas  trop,  c'est  le 
Saint-Esprit  qui  nous  le  conseille  :  Cogitatus  prescientiœ 
avertit  sensum  ^.  »  C'est  la  même  pensée  qu'il  développait 
quelques  jours  après,  le  18  juillet  1809,  dans  cette  lettre  où 
le  bon  sens  et  la  foi  sont  si  fermement  unis  : 

Hier,  je  dis  à  mon  imagination  :  a  Va,  je  te  suivrai  ;  pénétrons 
ensemble  dans  l'avenir.  »  Nous  marchâmes  pendant  cinq  minutes; 
la  tête  me  tournait,  je  ne  savais  plus  où  j'en  étais.  Cependant  ma 
pauvre  raison,  toute  étonnée,  toute  tremblante,  eut  encore  assez 
de  force  pour  me  dire  ici  :  u  Jean,  dans  une  heure  peut-être  tu  ne 
seras  plus  ici-bas  ;  pourquoi  donc  veux-tu  savoir  ce  qui  s'y  passera 
demain?  Attends  dans  une  profonde  paix;  confie-toi  en  Celui  qui 

1.  Blaize,  t.  I,  pp.  46-50. 
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peut  tout  et  ne  trompe  jamais.  Tu  as  sa  parole  ;  cette  parole  a  créé 
le  monde,  et  tu  craindrais  ({ue  le  monde  ne  fût  plus  puissant 
qu'elle  !  Tu  craindrais,  homme  de  peu  de  foi  ?  »  Xon,  mon  Dieu,  je 
ne  crains  rien.  Vous  êtes  avec  nous,  (jui  sera  contre  nous?  Mon 
Dieu,  peut-être  nos  crimes  forceront-ils  votre  justice  à  permettre 
que  les  méchants  triomphent  et  nous  empêchent  de  faire  le  bien 
ce  soir  mais,  mon  Dieu,  votre  miséricorde  nous  laisse  encore  la 
liberté  de  faire  le  bien  ce  matin.  Ah!  mon  Dieu,  nous  ferons  le 
bien  ce  matm,  en  bénissant  votre  miséricorde ^  » 


L'école  secondaire  ecclésiastique  connut  alors  deux  annétîs 
de  répit.  Mais  un  décret  du  11  novembre  1811,  supprimant  les 
écoles  ecclésiastiques,  la  menaça  brusquement  d'une  destruc- 
tion totale. 

L'abbé  Vielle  et  ses  collaborateurs  conservaient  encore 
un  espoir  :  la  loi  autorisant  l'évèque  à  établir  un  petit  sémi- 
naire dans  son  diocèse,  restait  muette  sur  le  choix  de  la  ville 
où  l'établissement  serait  placé.  Or  Rennes  ne  possédait  pas  de 
petit  séminaire.  Ne  pourrait-on  pas  conserver  l'établissement 
de  Saint-Malo,  qui  deviendrait  le  petit  séminaire  du  diocèse  ? 
Tandis  que  Jean-^Lirie  courait  à  Rennes  pour  obtenir  que 
l'évèque  approuvât  cette  combinaison,  Félicité  de  La  Mennais 
rédigeait  un(^  supplique  dans  le  ,mème  sens,  et  l'adressait  à 
un  conseillei' influent  de  l'Université,  probablement  Guéneau 
de  Mussy.  Il  invoquait  non  seulement  la  situation  exception- 
nelle de  l'école  ecclésiastique  dans  le  diocèse,  mais  encore 
la  clîiuse  uniforme  à  laquelle  avaient  été  surbordonnés  les 
legs  dont  vivait  leur  établissement  :  qu'il  restât  petit  sé- 
minaire-. Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  par  une  lettre  de 
M.  Duclaux  à  M.  Vielle  le  départ  des  inspecteurs  de  l'Uni- 
viîrsitè,  «  ainsi  que  le  résultat  présumé  de  leur  voyage  ;  ce 
sont,  écrivait  Féli  à  Jean-Marie,  les  Attila,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  h's  Alexandre  du  monde  des  écoles  ;  et  terra  siluit  in 
conspectu  eorum.  Eh  bien  !  est-ce  donc  un  aussi  grand  mal  ? 
Nous  nous  sommes  tant  plaints  de  ce  bruit-là.  Silence!  crie 
dans  sa  classe  chaque  professeur,  silence  à  la  salle  d'étude, 
silence  au  réfectoire,  silence  partout  ;  oh  bien  !  a  dit  notre 
bonn(;  mèr(;,  vous  eu  demand(;z,   on  vous  en  donnera  ;   que 

1.  (lOLM.NKHIK,    \)[).    12-1:5. 

2.  Hlaizk,  t.  1,  pp.  6()-r)l». 


LE    DRAME    INTERIEUR  379 

nous  reste-t-il,  qu  à  nous  taire  à  notre  tour^  ?  »  Les  nouvelles 
affluaient  de  tous  côtés  ;  elles  n'étaient  pas  rassurantes  : 
«  Partout  le  décret  s'exécute,  écrivait  Féli  quelques  jours 
après,  le  16  juin  1812,  à  son  frère  toujours  à  Rennes  :  on 
ferme,  on  confisque  les  petits  séminaires  ;  on  érige  des  lycées, 
où  l'enfance  sera  plus  travaillée  encore  qu'elle  ne  travaillera. 
Ce  sera  bien  beau  -.  » 

L'anxiété  de  cette  attente  était  encore  accrue  par  les  ma- 
nœuvres du  maire  de  Saint-^lalo  :  il  s'était  entendu  déjà  avec 
le  directeur  du  collège  de  Saint-Servan,  ^I.  R.,  pour  le  mettre 
à  la  tète  du  collège  qui  devait,  dans  sa  pensée,  se  substituer 
immédiatement  à  Técole  ecclésiastique.  «  Avec  tout  cela,  con- 
tinuait Féli,  notre  incertitude  se  prolonge.  Tache  de  nous 
rapporter  quelque  chose  de  définitif,  car  je  n'aime  point  les 
longues  agonies.  Cette  députation  à  M.  R.  montre  assez  l'in- 
térêt qu'on  prend  à  nous  ;  mais  ne  savions-nous  pas  bien  déjà 
à  quoi  nous  en  tenir  ?  Nous  sommes  pour  eux  le  pire  des 
pis  aller.  S'ils  nous  consers'ent  aujourd'hui,  ils  nous  détruiront 
demain,  c'est  leur  instinct -^  » 

Les  démarches  de  Jean-^Nlarie  n'aboutissaient  pas.  L'évêché 
s'obstinait  à  demander  le  transfert  du  petit  séminaire  à 
Rennes.  Mais  aucun  des  collaborateurs  de  Tabbé  Vielle,  à 
commencer  par  Fabbé  Jean,  n'aurait  voulu  consentir  à  cette 
combinaison.  La  lettre  inédite  suivante,  de  l'abbé  Vielle  à 
Jean-Marie  de  La  Mennais,  expose  leurs  sentiments  à  cet 
égard  : 

Mon  cher  ami,  nous  répétons  tous  le  même  refrain  :  fiatvolunlas 
lua.  Dieu  soitbéni  ;  que  sa  volonté  soit  faite.  Pour  moije  trouve  dans 
cette  soumission  un  fonds  de  paix  inaltérable.  Qu'on  nous  enlève 
tout, qu'on  nous  prive  absolumentdetout,  on  ne  pourra  nous  ravir 
le  ciel,  et  c'est  vers  le  ciel  que  tendent  tous  mes  désirs.  Je  partage 
votre  sentiment  sur  tout  le  reste.  Mais  ne  précipitons  rien.  A  votre 
retour  nous  nous  déciderons  ensemble  sur  le  parti  le  plus  sage  à 
prendre.  Surtout,  point  de  translation,  il  nous  serait  impossible  de 
faire  le  bien.  Hâtez-vous  de  revenir  au  milieu  de  nous.  Je  crains  que 
votreséjourà  Rennes  ne  vous  fatigue  à  l'excès.  De  grâce,  ménagez- 
vous^  pourla  plus  grande  gloire  de  Dieii.  Qui  sait  ce  qu'il  nous  ré- 
serve"? Il  est  si  bon  qu'il  daignera  jeter  sur  nous  un  regard  propice. 
Il  m'est  si  doux  d'espérer  en  lui  !  redoublons  donc  de  ferveur  !  Voilà 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  101. 

2.  Ihid.,  t.  I,  p.  78. 
8.  Ibid.,  t.  I,  p.  78. 


380  LA    VOIE    SACRÉE    :    LES    PREMIERS    ORDRES 

ruiiique  et  puissant  remède  à  nos  maux.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Ne  m'oubliez  point,  je  vous  prie,  auprès  de  M.  Millaux 
et  de  tous  ces  Messieurs.  Votre  alfectionné,  Vielle  ^ 

0  Ilàtez-vous  de  revenir  »,  écrivait  l'abbé  Vielle,  et  Féli- 
cité insistait  :  c  Dès  ([ue  ton  séjour  est  inutile  à  Rennes,  tu 
feras  bien  de  l'abréger  autant  que  possible.  Tu  sens  com- 
bien, à  tous  égards,  nous  avons  envie  de  te  A^oir-.  »  Ces 
appels  réitérés,  et  surtout  les  manœuvres  du  maire  de 
Saint-Malo  décidèrent  Jean-Marie  de  La  Mennais  à  hâter  son 
retour.  11  rentra  donc  à  Saint-Malo  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  :  et  sa  présence  y  fut  très  utile  :  «  Vous  connais- 
sez les  raisons  qui  ont  jjrécipité  mon  départ  de  Rennes, 
écrivait-il  à  un  recteur  de  ses  amis  quelques  jours  après  son 
retour;  j'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  combien  elles  étaient 
fondées.  Pendant  que  nous  travaillions  de  concert  dans  un 
sens,  on  travaillait  ici  dans  un  autre,  avec  non  moins  d'ar- 
deur... Le  fait  est  que  si  les  projets  de  M.  le  maire,  certains, 
mais  non  publiés  jusqu'ici,  venaient  à  se  réaliser  ;  s'il  i)ar- 
venait  à  établir  à  Saint-Malo  un  collège,  notre  destruction 
s'en  suivrait  infailliblement.  Il  doit  assembler  sous  peu  de 
jours  son  conseil  pour  en  délibérer  avec  lui,  et  je  crois  pou- 
voir vous  assurer  que,  bien  que  ses  vues  à  cet  égard  soient 
secondées,  elles  éprouveront  la  plus  vive  opposition,  et,  selon 
toute  apparence,  le  résultat  de  l'assemblée  sera  d'attendre  la 
décision  de  notre  sort  avant  de  prendre  un  parti.  Si  nous 
obtenons  notre  conservation  provisoire,  il  n'est  point  douteux 
que  les  projets  de  M.  le  maire  échouent.  C'est  donc  là  le 
but  vei's  lequel  nous  devons  continuer  de  diriger  tous  nos 
efforts  3.  » 

Le  l'ésultat  fut  tel  que  Jean-Marie  l'avait  désiré  et  prévu, 
si  l'on  en  juge  par  cette  note,  que  Félicité  de  La  Mennais 
lui  communiquait  à  la  Chênaie  peu  de  jours  après  : 

Samedi.  Extrait  de  la  délibération.  Lettre  du  Préfet. 

Sur  quoi  le  Conseil  délibérant  est  d'avis,  qu'avant  de  prendre 
une  détermination  il  désire  connaître  les  propositions  qui  doivent 
lui  être  faites,  et,  en  attendant,  il  supplie   qu'on  veuille  bien  con-" 

1.  Lettre  inédite.  Au  dos  du  ins.  original  de  la  lettre  publiée  [>ar 
Blaize,  t.  I,  n»  34. 

2.  Blaize,  t.  I,  pp.  100-lOL 
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server  au  moins  provisoirement  à  cette  ville,  l'établissement  d'édu- 
cation qui  y  existe,  et  qui  jusqu'à  présent  a  rempli  par  son  zèle  et 
ses  propres  moyens,  le  vœu  de  tous  les  habitants  et  de  tous  les 
pères  de  famille  de  l'arrondissement  ^ 

Mais  ce  succès  ne  prolongea  que  de  très  peu  de  jours 
Tagonie  de  l'école  ecclésiastique  de  Saint-Malo.  Sa  ferme- 
ture l'ut  ordonnée  en  août  1812.  Par  un  traité  en  dat(^  du 
19  août,  Jean-Marie  de  La  Mennais  prenait  à  sa  chîirge 
toutes  les  dettes  de  la  maison,  moyennant  l'abandon  du  mo- 
bilier'.  Le  collège  ecclésiastique  devenait  collège  communal 
sous  la  direction  de  M.  Querret. 


IV 


A  vrai  dire,  si  l'événement  contre  lequel  il  avait  tant  lutté 
causa  à  Jean-Marie  de  La  Mennais  un  profond  chagrin,  et  un 
abattement  qui  put  aller  quelque  temps  jusqu'à  menacer  sa 
santé,  il  en  fut  tout  autrement  de  Félicité.  Il  ])arait  avoir 
accueilli  plutôt  avec  une  seci'ète  satisfaction  la  disparition  de 
cette  école  à  laquelle  il  consacrait  une  partie  de  son  temps  par 
devoir,  mais  au  prix  d'un  insurmontable  dégoût,  et  de  beau- 
coup d'ennui.  Dès  1811,  ces  sentiments  s'étaient  clairement 
fait  jour  dans  un  fragment  de  lettre  qu'il  adressait  de  la 
Chênaie  à  son  frère  Jean-Marie  :  «  Je  crains  que  cette  rage 
de  régenter,  lui  disait-il,  ne  t'entraîne  au  delà  de  tes  forces. 
Tu  devrais  prendre  un  peu  pour  toi  les  conseils  que  tu  me 
donnais  l'an  dernier.  Et  puis  le  détail  de  l'enseignement 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  important  que  les  travaux 
auxquels  il  oblige  de  renoncer,  ou  qu'il  entraAC  du  moins 
prodigieusement.  Il  importe  fort  peu  à  l'Eglise  qu'un  enfant 
sache  un  peu  mieux  ou  un  peu  moins  bien  calculer,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  d'une  foule  de  questions  qui  ont  si  grand 


1.  Inédit.  Suite  du  ms.  original  de  la  lettre  publiée  par  Blaize,  t.  I, 
p.  117,    n°  46. 

2.  Blaize,  t.  I,  pp.  117-119 
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besoin  d'être  ap})rofondies  *.  »  Pris  de  ce  biais  les  événements 
menaçants  ne  l'effraient  guère  ;  volontiers  il  brusquerait  les 
choses  pour  en  avoir  fini  plus  vite  avec  ces  incertitudes  qu'il 
déteste  :  en  juin  1812  il  écrit  à  Jean-Marie,  à  Rennes  :  «  J'es- 
père <^[ue  nous  te  reverrons  mardi  ;  à  tous  égards,  il  est  à 
désirei'  (jue  ton  retour  soit  promj)t.  Nous  ne  penchons  nul- 
lement du  côté  de  l'Inst.  (Tlnstruction  publique)  par  beau- 
coup de  mcjtifs  qu'il  s(M*ait  trop  long  d'écrire.  Mieux  vaut 
une  perte  certaine^  mais  qui  finit  tout,  que  de  se  l'enga- 
ger dans  une  cari'ière  dont  on  ne  sortirait  peut-être  pas  à 
volonté  dans  un  autre  moment,  et  où  les  obstacles  et  les 
désagréments  se  multiplieraient  à  chaque  ])as  :  ce  serait,  je 
crois,  vouloir  forcer  la  main  à  la  Pi'ovidence,  chose  dont  on 
se  trouA'e  toujours  mal.  Bref,  ne  restons  point  dans  le  piège 
l)our  conserver  notre  queue  :  je  n'y  tiens  nullement,  (juant  à 
inoi"^.  »  La  queue,  c'était  Fenseignemcmt  des  mathématiques, 
que  Félicité  laissait  bien  volontiers  dans  le  piège.  Le  voilà 
donc  surtout  impatient  d'en  finir  "^  Dans  ces  conditions,  il 
peut  prêcher  à  son  fi'ère  la  résignation  à  la  Providence,  en 
toute  sincérité  d'ailleurs  :  elle  sc^mble  vraimcmt  facile  au  pro- 
fesseur sans  vocation  :  «  Que  chre  à  tout  cela,  mon  cher  ami, 
si  ce  n'est,  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu.  On  n'est  jamais 
plus  sur  d'être  dans  l'ordn^  dv,  Dieu  cl  d'accomplir  ses  vo- 
lontés, que  dans  ces  circonstances  si  contraires  aux  nôtres 
et  si  pénibles  à  la  nature.  C'est  ce  que  me  disait  tout  à  l'heure 
notre  bon  et  cher  M.  Vielle,  qui  nous  charme  et  nous  console 
tous  par  sa  tranquillité  (it  sa  résignation.  »  Lui-même  ajoute  — 
est-ce  pour  délivrer  son  frère  au  moins  de  ce  souci-là  ?  — 
«  De])uis  longtemps  ma  pauvre  àme  n'avait  joui  d'autant  de 
paix,  (;t  je  pourrais  presque  dire  d'un  si  gi'and  contente- 
ment''. » 

La  liberté  d'esprit  que  cette  paix  lui  procure  est  sensible 
dans  les  préoccupations  qui  l'animent.  Certes,  il  n'est  ni 
anxieux  ni  même  sérieusement  tourm(mté,  celui  ([ui  peut  écrire, 
à  la  veille  de  l'événement  fatal  attendu  :  «  Ménage  ta  santé, 
tu  dois  être  bien  fatigué.  (C'est  toujours  à  Jean  Marie  qu'il 
s'adresscî.)  Quoiqu'il  arrive,  il  uo  faut  pas  s'en  affliger.  Nous 

1.  Blaize,  t.  I,  pp.  99-100. 

2.  Ihid.,  l.  I,  pp.  100-101. 

3.  Jbid.,  t-  I,.  p  78. 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  100. 
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avons  pour  12.000  francs  d'obligations  :  ne  serait-il  pas  juste 
que  eeiix  pour  qui  nous  les  avons  contractées,  et  qui  en 
recueilleront  le  fruit,  contribuassent  au  moins  en  partie  à 
les  acquitter  ?  Je  t'engage  à  en  parler  en  mon  nom  à  Mon- 
seigneur, à  qui  j'en  écrirai  s'il  le  faut.  Nous  avons  été  assez 
dupes,  et  c'est  un  rôle  dont  je  suis  las^.  »  Quelques  jours 
après,  en  juin  1812,  il  se  rassure  lui-même  au  sujet  de  la 
bibliothèque  qu'il  avait  réunie  :  «  Tu  peux  être  fort  tran- 
quille sur  nos  livres  ;  je  puis,  je  crois,  t'assurer  que  nous  n'en 
perdrons  aucun.  Encore  une  fois.  Dieu  soit  béni,  et  que  sa 
sainte  volonté  s'accomplisse  :  Momentaneiim  el  levé  est  hoc 
Iribulationis  noslrse  pro  gloria  pondus,  oh  oui  !  bien  léger  ; 
qui  ne  s'étonnerait  que  le  ciel  s'achète  à  si  bon  marché-  ?  » 
Mais  voiltà  qui  est  plus  fort  :  en  juillet,  à  l'heure  où  le  décret 
va  s'exécuter,  à  quoi  pense  notre  désolé  professeur  ?  et  de 
quel  œil  envisage-t-il,  k  la  Chênaie,  la  fermeture  du  petit 
séminaire  ?  «  Tu  feras  pour  la  poissonnière  et  la  braisière  ce 
que  tu  jugeras  à  propos  ;  seulement  je  crois  que  ces  deux 
objets  nous  sont  nécessaires  ou  du  moins  utiles,  et  qu'il  faut 
profiter  de  la  circonstance  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  j)lus 
tard.  Il  nous  manque  encore  une  cuillère  à  pot,  des  saladiers, 
des  pots  de  terre,  petits  et  grands,  pour  cuire  les  herbes  et 
les  choux  pour  la  soupe,  un  sucrier  ;  il  y  a  de  tout  cela  au 
séminaire,  et  tout  cela  se  revendra  pour  rien  ;  il  faut  s'en 
garnir  plus  que  moins.  Jean  demande  aussi  les  brosses  et  les 
pinceaux  pour  les  souliers-^.  »  Homme  d'intérieur,  il  monte  > 
son  ménage  et  garnit  la  cuisine  de  la  Chênaie  avec  les  débris 
du  collège. 

Gardons-nous  d'oublier  ces  lignes  en  lisant  la  très  belle 
lettre  —  disons  même  l'hymne  de  résignation  joyeuse  — 
qu'écrit  en  août  Félicité  ;  on  vient  de  fermer  le  petit  sémi- 
naire ;  il  prend  la  plume,  et  se  console  :  «  Encore  une  des- 
truction !  bientôt  on  ne  les  pourra  plus  compter,  et  les  souve- 
nirs mêmes  ne  seront  que  des  ruines.  Cher  ami,  je  vous 
écris  le  cœur  serré  et  les  larmes  aux  yeux.  A  la  vue  de  ce 
fleuve  de  calamités,  qui  ne  cesse  d'inonder  l'Eglise,  et  dont 
les  eaux  sans  cesse  croissantes  menacent  de  tout  renverser, 
je  ne  serais,  je  vous  l'avoue,  que  trop   porté  à  l'abattement. 

1.  Blaize,  t.  I,  pp.  78-79. 

2.  Ibid.,  p.  101. 

3.  Inédit.  Début  omis  par  Blaize  de  la  lettre  44,  t.  I,  p.  115. 
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Mais  plutôt,  ([lie  Tesprit  de  loi  nous  relève,  nous  console  : 
Hxc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra.  Et 
qu'arrive-t-il,  a])i'ès  tout,  ([ui  n'ait  été  prédit  ?  Jn  mundo 
pressuram  habebilis  ;  sed  confidile,  ego  vici  mundiim... 
Amen,  amen  dico  vobis,  quia  plorabitis,  et  flebitis  vos, 
mandas  aatem  gaadebit  :  vos  autem  contristabimini,  sed 
tristiiia  vestra  vertitar  in  gaadiam...  et  gaudiam  vestrum 
nemo  tollet  a  vobis.  Remplissons-nous  d'avance  de  cette 
sainte  joie  qui  jaillit  du  sein  de  la  tribulation,  comme  cette 
source  miraculeuse  que  le  désert  vit  couler,  à  la  voix  du 
prophète,  des  lianes  d'une  roche  aride.  Qu'on  enlève  ici-bas^ 
les  enfants  aux  pères  et  les  pères  aux  enfants,  quoi  qu'on 
fasse,  il  restera  toujours  aux  uns  et  aux  autres  le  Père  com- 
mun qui  est  dans  le  ciel.  Recevons  de  sa  main  le  pain  de 
chaque  jour,  et  ne  nous  plaignons  pas  de  son  amertume  sa- 
lutaire... Dans  le  Nouveau  Monde  on  voit  a^a^c  joie  naître  et 
s'élever  des  Eglises  nouvelles  ;  notre  j)artage  à  nous  est 
d'assister  au  lit  de  mort  une  chrétienté  expirante,  d'être  té- 
moins de  ses  angoisses,  et  de  mêler  douloureusement  nos 
sueurs  aux  sueurs  stériles  et  glacées  de  sa  dernière  agonie  2.  » 
Le  grand  écrivain  religieux  est  visible  déjà  dans  cette  page 
et  surtout  dans  les  dernières  lignes.  Mais  cette  allégresse  dans 
une  douleur  capable  de  s'observer  et  de  se  chanter  ainsi,  d'où 
vient-elle  ?  L'inspiration  est  celle  —  qu'on  me  pardonne  le  blas- 
phème, car,  en  vérité,  rien  n'est  plus  exact  —  elle  est  celle-là 
même  qui  tout  à  l'heure  dictait  la  liste  des  objets  de  ménage  pro- 
pres à  passer  du  petit  séminaire  dans  la  cuisine  delà  Chênaie. 
La  clef,  la  communes  clef  de  tous  ces  passages,  est  la  voca- 
tion littéraire  d(;  Félicité  :  délivré  de  la  tache  obsédante  et 
si  fastidieuse  qu'il  s'était  imposée,  il  s'enchante  lui-même  en 
songeant  à  1 '(existence  qu'il  rêve,  à  cette  vie  toute  consacrée^ 
aux  travaux  de  Fesprit,  (pi'il  pourra  désormais,  croit-il, 
vivre  avec  son  cluîr  Jean-Mai'ie.  Car  c(^  qu'il  goûte  surtout 
dans  le  fàchcuix  événement  (pii  lui  ari'ache  de  si  harmonieuses 
plaintes  et  qui  le  trouve  à  la  fois  si  prati([ue  et  si  résigné, 
c'est  qu'il  va  l'oicéinenl  ramener  au  bercail  monsieur  le  ré- 
gent, le  trop  actif  et  trop  entrepreiiîint  abbé  Jean  :  u  Je 
vois  avec  j)laisir  (ju(î  tes  embarras  diminuent  un  peu,  écrit-il 

1.  Ce  mot  omis  par  Blaize  est  dans  le  texte  original. 

2.  Blaize,  t.  I,  pp.  121-122. 
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à  ce  frère,  à  ce  conseiller,  à  ce  directeur,  à  cet  ami,  à  ce 
collaborateur  tendrement  aimé,  et  que  nos  affaires  s'arran- 
geront au  mieux  possible.  Il  faut  en  remercier  le  bon  Dieu 
qui  semble  écarter  tous  les  obstacles  à  V exécution  de  nos 
desseins^  et  nous  conduire  comme  par  la  main  au  genre  de 
vie  le  plus  conforme  à  nos  goûts,  et  aussi,  je  crois,  le  plus 
analogue  à  notre  vocation.  Aussitôt  que  ta  santé  se  sera 
raffermie  par  le  repos  du  corps  et  la  tranquillité  d'esprit,  il 
faudra  reprendre  notre  travail,  et  le  poursuivre  avec  cette 
persévérance  sans  laquelle  rien  ne  s'achève.  C'est  là  désor- 
mais notre  ministère  ;  tâchons  de  l'exercer  avec  fidélité,  en 
conscience,  et  de  mon  côté,  avec  un  sentiment  d'humilité, 
de  sentir  que  je  ne  suis  bon  qu'à  cela,  qui  est  si  peu  de 
chose  ^  ))  Ce  travail  était  la  Tradition  de  l'Eglise  sur  r Ins- 
titution des  Evêques,  qu'à  dater  de  cette  époque  les  deux 
frères  remirent  sur  le  chantier  ;  et  du  coup  Félicité  se  trouva 
momentanément  çruéri. 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  115. 


Maréchal.  —  L;i  .Iciiric5>sc  du  L;i  Memiais.  2o 


CHAPITUE  VIII 


LA    «    TRADITION    DE    L  ÉGLISE    SUR    L'INSTITUTION 
DES    ÉVÈOUES    »>  (1812-1814) 


L  Les  remaniements  du  manuscrit  de  1811  :  la  criti(iue  de  Jean-Marie  et 
la  docilité  de  Féli.  —  II.  La  signification  de  l'ouvrage  :  ce  quil  doit  à 
Saint-Sulpice,  à  Bossuet,  à  Bonald.  —  III.  Comment  il  dépasse  les  po- 
sitions théologiques  de  Bossuet. 


Jean-Marie  reprend  donc  le  manuscrit  de  la  Tradition 
vers  la  lin  de  1812,  et,  à  la  première  rédaction  de  son 
frère,  il  ajoute  des  notes  très  nombreuses,  que  Féli,  au 
cours  d'une  seconde  et  définitive  rédaction,  incorporera  au 
texte  de  leur  ouvra^^e.  Ce  sont  des  extraits  de  Tiioinassin, 
de  Hallier,  du  P.  Dumesnil,  de  Bossuet,  de  Dupin,  qui 
viennent  compléter,  enrichir  l'argumentation  déjà  mise  en 
œuvre.  La  comparaison  du  manuscrit  dont  les  marges  sont 
chargées  de  ces  notes  de  l'abbé  Jean,  et  du  premier  volume 
imprimé,  montre  avec  quelle  exacte  fidélité  Féli  s'est  attaché 
à  utiliser  tous  les  matériaux  que  lui  fournissait  son  aîné. 

Celui-ci  ne  se  borne  pas  du  reste  à  ces  multiples  additions  ; 
il  se  livre  en  même  temps  à  un  travail  critique  sur  la  })re- 
mière  rédaction  de  son  frère.  Les  traces  en  sont  curieuses  à 
recueillir  ;  elles  montrent  combien  Féli  savait  être  docile 
aux  conseils  de  son  collaborateur.  Pas  une  de  ces  observa- 
tions de  Jean-Marie  qui  n'ait  eu  son  entier  effet.  Par  exemple, 
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à  la  page  33  du  manuscrit,  le  rédacteur  avait  écrit  à  propos 
du  pape  Nicolas  I'^'"  :  «  Quoi  donc  ?  ignoroit-il  qu(3  saint 
Jean  fonda  TÉglise  d'Ephèse,  saint  Paul  celle  de  Gorinthe, 
et  ainsi  des  autres  Apôtres  ?  Qui  l'oseroit  supposer  dans  ce 
si  savant  Pape  ?  »  L'abbé  Jean  met  en  note  :  «  Saint  Jean 
ne  fonda  point  l'Eglise  d'Êphèse,  mais  plusieurs  églises 
d\AsieK  »  Et  voilà  pourquoi  le  t'^xte  dél'initit*  est  ainsi 
modifié  :  «  Quoi  donc  ?  ignoroit-il  que  saint  Jean  fonda  plu- 
sieurs Églises  en  Asie,  etc.-  »  Un  peu  plus  loin,  Eéli 
montre  que  tous  les  Grecs  contemporains  de  Tliéodoret  par- 
tageaient sa  manière  de  voir  favorable  aux  droits  du  Pon- 
tife romain,  en  sorte  que,  si  l'on  considère  qn'une  pareille 
attitude  a  son  principe  dans  des  préjugés,  «  il  faudra  dire 
encore  que  les  mêmes  préventions  étaient  partagées  par  tous 
les  Grecs  de  ce  temps  et  des  siècles  postérieurs  ».  Jean- 
Marie  fait  cette  remarque  :  «  avant  le  schisme,  car  il  se 
trouve  dans  la  collection  de  Photius  et  de  Zonaras.  Yid. 
P.  Alex.  hist.  sac.  Y*  Dissert,  xv,  art.  3'^)).  Aussi  lisons- 
nous  maintenant  :  «  il  faudra  dire  encore  que  les  mêmes 
préjugés  étaient  partagés  par  tous  les  Grecs  de  ce  temps 
et  des  siècles  postérieurs,  de  ceux  du  moins  qui  ont  précédé 
le  schisme  ^...  » 

Citant  à  propos  d'un  texte  d'Hincmar  un  jugement  de  Tho- 
massin,  Féli  ajoute  cette  remarque  entre  parenthèses  ;  l'au- 
tographe ne  fùt-il  pas  là,  on  n'y  saurait  méconnaître  sa 
griffe  :  «  Qu'on  accorde  ce  principe,  on  avoue,  par  une 
conséquence  immédiate  et  nécessaire,  le  droit  des  Papes  sur 
l'institution  des  évêques  ;  qu'on  le  nie,  on  cesse  à  l'instant 
même  d'être  catholique.  »  Jean-Marie  n'est  pas  l'homme  de 
ces  jugements  catégoriques,  qui  poussent  d'un  seul  coup  tous 
les  gallicans  hors  du  catholicisme  ;  il  observe  donc,  prudem- 
ment :  «  Je  ne  sais  si  ce  qui  est  ici  entre  deux  parenthèses 
sera  bien  compris  ^.  »  Féli  efface  aussitôt  ces  quelques  lignes. 

Ailleurs,  c'est  un  fragment  assez  long  qu'une  observation 
de  Jean-Marie  fait  tomber.    Félicité  avait  écrit  : 

«  II.  ^ —  Yers  le  milieu  du  troisième   siècle,  saint  Denvs, 


1.  Inédit. 

2.  Tradition  de  VÉglise  sur  Vlnstitulion  des  Éuèqaes,  t.  I,  p.  14. 

3.  Ms.,  p.  42.  Inédit. 

4.  Tradition,  t.  I,  p.  29. 

5.  Inédit.,  ms.,  p.  51.  Tradition,  t.  I,  p.  46. 
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évéque  d'Alexandrie,  s'élève  contre  les  Evèques  de  la  Pen- 
tapole,  qui  étoient  infectés  des  erreurs  de  Sabellius.  Ceux-ci 
reconnaissant  le  Pape  pour  le  Juge  suprême  des  Pasteurs, 
acru seront  à  leur  tour  l'évoque  d'Alexandrie,  et  le  citèrent 
devant  saint  Denys,  qui  occupoit  alors  le  siège  de  Romt;. 
Loin  de  récuser  ce  tribunal  et  d'invoquer  les  prérogatives  de 
son  propre  sièges  pour  se  soustraire  à  l'humiliation  d'une 
apologie,  Tillustre  accusé  obéit  sans  hésiter  aux  ordres 
du  Pape,  qui  lui  ordonna  de  rendre  com})te  de  sa  foi,  et  il 
se  justifia  pleinement.  C'est  saint  Athanase  qui  nous  ap- 
prend ce  fait  remarquable,  d'où  nous  pouvons  conclure  que 
toutes  les  Eglises,  sans  distinction,  étoient  soumises  dès 
l'origine  à  la  juridiction  des  Pontifes  romains  i.  » 

Jean-Marie  note  en  marge  :  «  Je  pense  qu'il  faut  retran- 
cher le  fait  de  saint  Denys,  n.  II'-'.  » 

Les  lignes  qui  précèdent  ont  en  effet  disparu  à  l'impres- 
sion. Nous  sommes  ici  en  face  de  pages  entièrement  rema- 
niées à  la  seconde  rédaction,  d'après  des  notes  de  l'abbé 
Jean.  Après  avoir  cité  un  passage  de  Clément  d'xllexandrie, 
mentionné  par  Eusèbe,  et  commenté  ce  texte  en  des  termes 
qui  sont  presque  textuellement  reproduits  dans  la  rédaction 
définitive •%  Jean-Marie  avait  jeté  cette  indication:  «  Ici  on 
expliquera  ce  qui  regarde  la  puissance  extraordinaire  des 
Apôtres''.  ))  Et,  de  fait,  son  frère  a  consacré  dans  sa  rédac- 
tion définitive,  telle  que  nous  la  retrouvons  dans  l'imprimé, 
plusieurs  pages  à  l'explication  demandée -^ 

Voici  encore  un  exemple  de  la  docilité  de  Féli  ;  il 
vient  de  citer  une  lettre  des  Pères  du  concile  de  Constanti- 
nople  au  pape  Damase  pour  le  prier  de  confirmer  l'élection 
de  Nectaire  :  «  Ainsi,  ajoute-t-il  en  commentaire,  c'est  de  la 
piété,  c'est  de  la  charité  du  Pape,  que  les  Pères  de  Constan- 
tinople  attendent  la  confirmation  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le 
bien  commun.  Et  que  voudroit  dire  cette  prière  qu'ils  adres- 
sent au  Pontife  Romain,  de  ne  point  préférer  à  iédification 
des  églises  sa  bienveillance  particulière  pour  quelqu'un, 
s'ils  n'avoient  pas  été  convaincus  qu'il  pouvoit,  de  sa  pleine 

1.  Inédit,  ms.,  pp.  5ÎM>0. 

2.  Inédit,  Ibid.,  p.  60. 

3.  Ms.,  p.  00  et  Tradilion,  t.  1,  p.  Cl). 

4.  Inédit. 

5.  Tradilion^  t.  1,  pp.  Gy-77. 
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el  seule  autorité,  substituer  d'autres  évéques  à  la  place  de 
ceux  que  le  concile  avoit  choisis  ?  »  Jean-Marie  fait  aussitôt 
cette  remarque  :  «  Peut-être  force-t-on  un  peu  le  sens  des 
paroles  du  concile  i.  »  Et  Féli,  obéissant,  supprime  les  deux 
mots  et  seule,  qui  forçaient  la  signification  du  passage.  Ail- 
leurs, à  propos  d'Euphemius  sollicitant  du  pape  Gélase  des 
lettres  de  communion.  Félicité  avait  écrit  :  «  Il  paraît,  car 
nous  ne  voulons  rien  dissimuler,  qu'Euphemius,  las  de  de- 
mander inutilement  la  confirmation  du  Pape,  avoit  glissé 
dans  ses  lettres  quelques  mots  qui  tendoient  à  faire  consi- 
dérer comme  une  institution  nouvelle  l'obligation  imposée 
aux  évoques  d'obtenir  la  communion  du  Saint-Siège.  Mais 
aussi  avec  quelle  force,  avec  quelle  véhémence  apostolique 
saint  Gélase  lui  reproche  l'arrogance  d'une  telle  pensée  î 
comme  il  le  rappelle  «  à  la  règle  antique  consacrée,  dit-il, 
par  nos  Pères,  qui  ne  connoissoient  qu'une  seule  communion 
catholique,  apostolique,  exempte  de  la  souillure  des  prévari- 
cateurs !  Pour  vous  qui  préférez  la  société  des  scliismatiques 
à  la  communion  pure  et  sans  tache  de  saint  Pierre,  comment 
chantorez-vous  les  cantiques  du  Seigneur  dans  une  terre 
étrangère-?  » 

Mais  Féli  s'était  laissé  emporter  par  sa  verve  ;  Jean  le 
critique  arrive  après  lui,  et  consigne  en  note  :  «  Ce  n'est 
pas  le  sens  du  texte^.  »  Et  Félicité  fait,  sans  récrimination, 
le  sacrifice  de  tout  le  passage^. 

Un  peu  plus  haut'',  Jean-Marie  avait  l'eproduit  en  marge 
un  long  passage  latin  emprunté  à  M.  de  Marca  ;  et  il  avait 
ajouté  de  sa  main  :  «  Passage  de  M.  de  Marca  à  réfuter^*,  » 
Son  frère  s'est  exactement  conformé  à  cette  indication''. 

Mais  Jean-Marie  avait  complété  sa  note  comme  il  suit,  un 
peu  plus  bas  :  «  Comme  il  faudra  nécessairement  répondre 
ici  à  ce  passage  de  M.  de  Marca,  il  sera  bon,  ce  me  semble, 
de  placer  dans  cet  endroit  les  observations  faites  p.  167  ^.  » 

Cette  observation  de  l'abbé  Jean  a  été  le  point  de  départ 

1.  Inédit,  ms.,  p.  75. 

2.  Inédit.  Ihid.,  pp.  125-126. 

3.  Inédit.  Ibid. 

4.  Trad.,  t.  I,  p.  170. 

5.  Ms.,  p.  118.  Cf.  Trad.,  t.  I,  pp.  159  et  161,  n. 

6.  Inédit,  ms.,  p.  118. 

7.  Cf.  Trad.,  t.  I,  pp.  159-163. 

8.  Inédit,  ms.,  p.  118. 
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do  remaniements  considérables  dans  le  plan  même  do  cotte 
première  partie  du  travail.  On  so  rappelle  combien  ce  plan, 
dans  la  rédaction  primitive,  laisse  à  désirer.  Des  trois  cha- 
pitres qui  composaient  la  premièi'o  partie,  le  premier  allait  de 
la  page  25  à  la  page  57.  Il  était  intitulé  :  Origine  des  Pa^ 
triarches  ;  ils  ienoieni  de  saint  Pierre  tons  leurs  privi- 
lèges, an  nombre  desquels  étoit  le  droit  de  confirmer  l élec- 
tion des  Evêques  dépendant  de  leurs  Patriarchats.  Lo 
second  chapitre  ;  Pouvoir  du  Pape  sur  la  confirmation  des 
Patriarclies  et  des  Evêques  d' Orient  prouvé  par  l'exercice 
même  de  ce  pouvoir,  occupait  les  pages  58-166,  et  se  divisait 
on  43  paragraphes;  enfin,  sous  le  titre  vague  à' Observations  y 
le  chapitre  m,  dernier,  allait  de  la  page  167  à  la  page  182,  En 
dehors  de  V Introduction,  qui  occupait  les  24  premières  pages, 
l'ouvrage  ne  comprenait  donc  l'éellement  que  deux  chapitres 
ou  doux  sections  de  très  inégale  étendue,  suivis  d'une  sorte 
d'appendice  où  se  trouA^aiont  réunis  dos  éléments  assex  dis- 
parates. 

C'iJst  de  l'observation  signalée  plus  haut  qu'est  sorti  le 
bouleversement  considérable  que  la  comparaison  du  niRnus- 
ci'it  et  du  premier  volume  permet  de  constater.  Les  pages 
qui  commençaient  le  chapitre  m,  complétées  par  l'utilisation 
de  longues  notes  de  Jean-Marie  sur  ^I.  de  Marca^  sont 
reportées  et  mises  en  œuvre  maintenant  à  la  suite  du  pas- 
sage du  chap.  H  qui  venait  page  86  du  manuscrit  et  finissait 
par  cotte  citation  latine  :  quâ  (commanione)  in  perpeluum 
caruerat,  nisi  hinc  super  hoc  scripta  manassent-.  Elles  y 
sont  à  leur  place,  j)uis([ue  c'est  la  mémo  (piostion,  celle  des 
lettres  de  communion,  ({u'on  y  ti'aite,  Mais  le  troisième  clui' 
pitre,  ainsi  décapité,  n'a  plus  la  juoindro  i*aison  d'être.  Aussi, 
le  morceau  qui  fait  immédiatement  suite  à  celui-là  dans  le 
manusci'it  du  troisième  chajûtrc»,  et  oii  \v  P.  Thomassin  est 
pris  à  pjirti(»,  est-il  reporté  à  la  suite-'  du  passage  qui  occu])e 
la  ])age  135  du  mamiscril  (vt  finit,  dans  le  t(>xte  im|)rimé,  avec 
la  seconde!  ligne  de  la  page  195;  c'était  déjà  uu'  l'éfutation  du 
P.  riiomassin,  (îtpai- suite  il  était  natui'ol  (pie  les  pages  170-178 
du  manuscrit  vinssenl  piciidre  cette  placer  nouv(;lle,que  Jean- 
Mario  (rjiillciirs  leur  ;i\  aitassigui'o  dans  mio  note  marginale 


1.  Ms.,  pj).  107-170. 

2.  TracL,  t.  I,  pp.  ]()7-Ur,. 
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figurant  page  135  du  manuscrit  :  «  On  pourra,  avait-il  écrit, 
placer  ici  le  morceau  sur  le  P.  Thomassin  qui  est  à  la  page 
178.  »  Les  pages  195-206  du  premier  volume  de  la  Tradition 
sont  le  résultat  de  cette  transposition,  fidèlement  exécutée  par 
Féli  ;  car  les  pages  204-206  sont  la  mise  en  œuvre  d'une 
longue  note  marginale  de  l'abbé  Jean,  empruntée  au  P,  Tho- 
massin, et  qui,  transposée  selon  Tindication  qu'il  en  avait 
donnée,  a  entraîné  après  elle  toutes  ces  pages. 

Ce  travail  une  fois  exécuté,  restait  le  paragraphe  lY  de  ce 
troisième  chapitre  mutilé.  Le  début  inédit  de  ce  paragra- 
phe nous  renseignera  sur  son  contenu  :  «  Avant  de  termi- 
ner cette  seconde  partie,  y  déclarait  Félicité,  peut-être  ne 
sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quels  furent,  dans 
tous  les  temps,  les  plus  zélés  défenseurs  de  l'autorité  des 
Papes,  et  quels  hommes  cette  autorité  a  eus  constamment 
pour  adversaires.  Outre  qu'il  résultera  do  ce  parallèle  un 
préjugé  singulièrement  favorable  aux  premiers,  le  rappro- 
chement des  doctrines,  sur  lesquelles  il  faudra  bientôt  que 
nous  jetions  un  coup  d'œil  rapide,  nous  fournira  l'occasion 
de  développer  plusieurs  considérations  importantes,  qui 
n'ont  pu  trouver  place  dans  les  chapitres  précédents  ^  » 

Les  considérations  générales  ainsi  annoncées  devaient 
trouver  leur  place  naturelle  dans  V Introduction^  et  c'est  là 
qu'elles  ont  été  transférées  ;  elles  y  occupent  actuellement 
les  pages  lxvi  à  lxix.  Un  autre  passage  concernant  la 
distinction  entre  l'origine  de  la  juridiction  des  évéques  et 
celle  de  l'attribution  du  territoire  sur  lequel  cette  juridiction 
doit  s'exercer,  morceau  qui  faisait  d'abord  suite  à  cette 
apostrophe  :  «  Eglise  de  France,  si  attachée  dans  tous  les 
temps  à  la  chaire  principale,  reconnaissez  votre  foi,  et  ne 
désavouez  point  un  de  vos  Pères  -  »,  est  reporté  et  utilisé 
avec  des  modifications  nombreuses  et  des  additions  dues  à 
des  notes  de  Jean-Marie,  pages  xxix-xxxi  de  r//2/ro^«cfzo/z;  et 
quelques  lignes  insérées  dans  ie  texte  à  la  place  qu'occu- 
paient primitivement  ces  pages,  renvoient  à  la  partie  de 
V Introduction  qu'elles  occupent  à  présent^.  C'est  dans  V In- 
troduction encore  que  sont  reportées  les  pages  162-166  du 
manuscrit,  qui  traitent  la  question  générale  de'  savoir  si  le 

1.  Inédit,  ms.,  p.  178. 

2.  Ms.,  p.  52.  Trad.,  t.  I,  p.  47. 

3.  Cf.  ms.,  pp.  ôl-ôS. 
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pouvoir  des  clefs  a  été  conféré  directement  à  TEglise,  ou  à 
l'Eglise  par  Tintermédiaire  de  Pierre;  question  qui  n'étant 
pas  à  la  rigueur  du  sujet  —  puisqu'elle  n'est  pas  celle  de  la 
confirmation  ni  de  l'institution  des  Evéques  —  mais  com- 
mandant néanmoins  la  solution,  avait  sa  place  marquée  dans 
\  Introduction.  G  est  donc  là  qu'elle  est  transportée  :  elle  y 
occupe  les  pages  xxxv  à  xliv. 

Mais  il  faut  aussi  débarrasser  Vlntroduction  des  pages 
qui  traitent  un  point  spécial  de  la  question  d'institution  et 
de  confirmation.  C'est  le  cas  du  long  morceau  qui  s'étend, 
dans  le  manuscrit,  de  la  page  14  à  la  page  23  :  «  Bornons- 
nous,  disait  Féli,  pour  nous  rapprocher  davantage  de  notre 
sujet,  et  terminer  cette  introduction,  à  citer  un  fragment  de 
l'instruction  donnée  par  le  pape  Gélase  à  ses  Légats,  Fauste 
et  Irénée...  »  Il  transpose  ce  passage  à  la  suite  des  exhorta- 
tions de  saint  Gélase  à  Euphemius  '. 

La  part  exacte  qui  revient  à  chacun  des  deux  frères  dans 
l'ouvrage  que  nous  étudions  est,  croyons-nous,  clairement 
déterminée  par  ce  qui  précède.  A  Jean-Marie  revient  la 
recherche  et  l'assemblage  des  matériaux,  le  travail  de  cri- 
tique et  d'enquête  ;  à  Félicité,  la  mise  en  œuvre  et  la  rédac- 
tion ;  mais,  dans  cette  tache  elle-même,  il  reste  toujours 
rélève  docile  de  l'abbé  Jean. 


II 


Cependant,  les  idées  générales  qui  dominent  la  rédaction 
même,  appartiennent  en  commun  aux  deux  frères.  Or,  c(^ 
sont  ces  idées  ({ui  maintenant  constituent  pour  nous  l'inté- 
rêt majeur  de  hi  Tradition.  Il  ne  saurait  entrer  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage  d'en  apprécier  la  valeur  historique  et 
criticpie.  Ce  n'est  ])as  ([ne  cet  examen  n'offre  en  lui-même 
un  intérêt  considérable  :  mais  il  faudrait  qu'il  fît  l'objet  d'un 
travail  spécial  et  fort  étendu;  nous  ne  pouvons  nous  enga- 
gei'  (Iniis   cette   voie.  Il    nous   reste  une   tAclie  plus  modeste, 

l.  Ms.,  p.  i:i(i  o\   Trad.,  t.  l,  [)p.  175-183. 
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mais  non  moins  instructive  à  remplir  :  c'est  de  déterminer 
quel  progrès  d'idées  marque  apparemment  cet  ouvrage.  Or, 
les  deux  frères  n'en  ont  l'ait  nul  mystère  ;  la  Tradition  de 
r Église  sur  Vlnstiiaiion  des  Evêques  manifeste  clairement 
deux  faits  en  apparence  contradictoires  :  les  auteurs  s'y 
appuient  sur  l'enseignement  de  Saint-Sulpice,  sur  Bossuet  et 
sur  Bonald.  Mais  ils  dépassent  déjà  môme  ce  gallicanisme 
très  avancé,  et  comme  orienté  vers  rultramontanisme  par 
les  événements  contemporains,  note  dominante  de  Saint- 
Sulpice  à  l'époque  où  ils  composaient  leur  ouvrage  ;  en  sorte 
qu'avec  toutes  les  formes  de  la  politesse  et  du  respect,  ces 
jeunes  précurseurs,  au  nom  de  l'unité,  de  l'infaillibilité  du 
Saint-Siège,  se  voient  obligés  de  marquer  ce  qui  les  sépare 
de  Saint-Sulpice,  Bossuet  et  Bonald,  et  d'attaquer  par  consé- 
quent ceux-là  mêmes  dont  ils  s'autorisent. 

Et  c'est  par  quoi  la  Tradition  marque  un  progrès  sur  les 
Réflexions.  Ce  progrès  se  manifeste  d'abord  par  une  intelli- 
gence plus  claire  et  plus  complète  du  point  de  vue  auquel 
les  auteurs  se  tenaient  alors  et  qu'ils  dépassent  à  présent. 
C'est  la  tradition  qu'ils  invoquent,  mais  non  point  une 
tradition  aveugle  et  qui  ne  porterait  pas  en  elle-même  sa 
justification.  Leur  méthode  est  historique,  elle  prouve  le 
droit  par  le  fait,  parce  que  tous  les  droits  ici  découlent 
du  fait  de  l'institution  divine;  mais  n'allons  pas  nous  y 
tromper  :  le  fait  de  l'institution  divine  apporte  sa  raison 
qu'un  exposé  lucide  et  complet  doit  progressivement  déga- 
ger. Il  y  a  donc  une  raison  dans  la  tradition  :  comme  Bo- 
nald et  comme  Bossuet  ils  s'appliquent  à  la  mettre  en 
lumière.  Ils  pensent  comme  eux  qu'au  besoin  la  raison  peut 
suppléer  la  tradition  qui  l'exprime.  Sans  doute,  écrivent-ils, 
les  monuments  anciens  sont  rares,  les  écrits  se  perdaient 
aisément,  les  persécutions  interrompaient  souvent  la  corres- 
pondance entre  les  Eglises;  et  pourtant,  dès  l'époque  la  plus 
reculée  «  on  retrouve  des  traces  si  profondes  de  l'autorité 
des  successeurs  de  saint  Pierre  qu'il  serait  moins  aisé  de  la 
nier,  que  de  nier  l'P^glise  elle-même.  Cai*,  et  l'on  ne  sauroit 
se  trop  pénétrer  de  cette  vérité,  la  force  des  preuves,  dans 
ce  qui  tient  aux  fondemens  de  l'ordre  spirituel,  ne  dépend  pas 
tant  du  nombre  des  textes  et  de  la  multitude  des  faits,  que 
de  leur  liaison  avec  les  grandes  maximes  et  les  principes 
invariables  du   gouvernement  de  l'Eglise,  par  lesquels  tout 
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se  (It'cidoroit  au  fond,  ((uand  on  niaïKjucruit  d'exemples,  et 
que  la  tradition  serait  muette'.  »  La  raison  suppléera  la 
tradition  dans  ses  lacunes  ou  ses  défaillances  :  «  Il  y  a  dans 
toute  lé<4'islation  une  idée  ])remière,  un  esprit  général  (pi'il 
importe  de  bien  eonnaître,  paire  qu'il  aide  singuliériunent  à 
résoudre  les  questions  aux([U(!lles  cette  législation  peut  don- 
ner lieu  -.  »  Quelles  clartés  ne  jette  pas  sur  le  cours  entier  des 
laits  une  raison  qui,  formée  par  la  tradition,  (m  [)orte  le  sens 
avec  elle  !  C'est  la  niétliode  de  Bonald  ;  on  la  rappelle,  on 
la  décrit,  on  la  met  en  œuvr(»  ici  :  «  L'histoire  de  l'Eglise 
et  de  sa  discipline  n'est  qu'un  chaos  de  contradictions,  un 
amas  infoi-ine  de  faits  incohérents,  un  obscur  labyrinthe  où 
les  ])lus  doctes  s'égarent  bientôt,  quand  ils  n'ont  pas  dès  le 
commencement  saisi  d'une  main  ferme  le  flandjeau  qui  doit 
les  éclairer  au  milieu  de  ces  ténèbres,  c'est-à-dire,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  conçu,  ou  qu'ils  n'ont  conçu  qu'impaifaitement  les 
pi'iucipes  généraux  du  gouvernement  de  FEglise.  Ces  prin- 
cipes sont  la  clef  de  toutes  les  difficultés,  et  le  meilleur  com- 
mentaire des  monumens,  parce  que  n'étant  ni  arbitraires  ni 
variables,  ils  ont  dû  toujours  être  et  out  en  effet  toujours  été 
la  base  de  la  police  ecclésiastique  dans  ses  développemens 
progressifs,  et  dans  les  changemens  nécessaires  qu(i  les 
siècles  en  s'écoulant  lui  ont  fait  éprouver.  Placer  en  tète  de 
l'histoire  ces  grandes  maximes,  tout  s'éclaircit,  tout  s'en- 
chaîne: les  faits,  jusqu'alors  épars  et  sans  liaison,  viennent 
se  ranger  autour  de  ce  centre  commun  dans  un  oi-dre  égale- 
ment simple  et  rnagnifique  ;  les  détails  épineux  où  se  perdoit 
une  critique  étroite,  les  contrariétés  ap})ar<'ntes  qui  la  déso- 
loient,  s'évanouissent;  et,  dans  ce  majestueux  ensemble 
d'événemens  si  divers,  de  ccunbats,  de  triomph(;s,et  quelque- 
fois de  catastrophes  terribles,  on  reconnoît  l'œuvn^  de  Dieu, 
qui  s'avanc(î  glorieusement  à  travers  les  temi)s,  ([u'(>lle  lais- 
sera derrièi'e  elle  conmie  un  point  im])erceptible,  en  entrant 
dans  réternité  où  (illei'ccevra  sa  ])h'ine  et  entière  perfection'^.  » 
La  théories,  ce  fil  directeur  de  l'histoire,  doil  élreà  Tépreuve 
d(^  <(  la  tradition,  écueil  éternel  de  tous  h's  sysiènies  (jui 
n'ont  pas  la  vérité  pour  fondement''  »-  t<  Après  avoii-  dé\('lop[)é 

1.  Trud.,  Inlrqd.^  pp.  xx-xxi. 

2.  Ibid.,  p.  cxix. 
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les  principes  généraux,  toujours  faciles  à  saisir  quand  on  ne 
porte  pas  dans  leur  examen  un  esprit  contentieux,  déclare 
l'auteur  de  la  Tradition,  nous  en  montrerons  l'application 
dans  rbistoire.  En  joignant  le  récit  des  faits  à  l'exposition 
de  la  doctrine  qu'ils  supposent  et  qui  les  explique,  tous  les 
doutes  s'évanouiront  ;  car  la  yérité  seule  peut  résister  à  cette 
épreuve,  où  succombent  inévitablimient  Jes  vains  systèmes  et 
l(»s  théories  enfantées  par  l'imagination^.  » 

Cotte  méthode  générale  est  fondée  sur  une  théorie  des 
rapports  de  l'histoire  et  de  la  raison  qui  repose  elle-même 
sur  une  conception  de  l'ordre  universel,  dont  Bonald  est 
l'initiateur.  La  vérité,  déclare  Félicité,  se  présente  d'elle- 
même  «  à  tout  esprit  attentif  au  progrès  naturel  des  choses. 
Car,  dans  l'ordre  moral,  les  événements  ont  leurs  lois  aussi 
certaines,  aussi  invariables  que  celles  du  monde  physique,  et 
c'est  de  Fapplication  de  ces  lois  aux  actions  libres  des  êtres 
intelligens  que  résulte  la  ci-itique  des  faits  et  la  certitude  de 
l'histoire'-,  o 


C'est  d'après  cette  philosophie  de  l'histoire,  empruntée  à 
Bonald  que  l'auteur  étudie,  dans  les  trois  volumes  de  la 
Tradition,  la  question  de  savoir  si  l'Eglise  entière  pourrait 
«  ôter  au  Pape  le  droit  d'instituer  les  évéques  qu'il  possède 
depuis  plusieurs  siècles  ».  Il  prouve,  «  jusqu'à  la  démons- 
tration, que  le  droit  dont  il  s'agit  appartient  essentielleuKmt 
aux  successeurs  de  saint  Pierre,  et  (|u'il  faudroit  poui*  les  en 
dépouiller,  détruire  leur  primauté  môme,  c'est-à-chre,  ren- 
verser rEiclise-^  ». 

La  preuve  de  cette  thèse  se  présente  de  la  façon  suivante  : 
«  La  première  partie  commence  par  une  histoire  abrégée  de 
l'établissement  des  Patriarches.  On  fait  voir  qu'ils  ont  été  tous 
institués  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  et  que  leurs  privilèges, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  le  pouvoir  de  confirmer  les 
évéques,  n'étoient  qu'une  émanation  de  la  primauté  du  Siège 
apostolique.  On  montre  ensuite  que  les  Patriarches  eux-mêmes 
ont  toujours  été   confirmés   par  les  Pontifes  romains,  à  qui 

1,  Trad.,  t.  I,  pp.  70-71. 

2.  Ihid.,  t.  II,  p.  1<Î7. 

8.  Ihid.,  t.  I.  Jnfrod.,  p.  cxvt. 
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rÉgliso  o^rcecjiio,  dopiiis  son  origine  jnscjn'un  schisme  qui  la 
sépara  de  Tunité  catliolique,  n'a  pas  cessé  d/attribuer  un  droit 
supi'éme  et  inaliénable  sur  les  ordinations^.  » 

Telle  est  la  substance  du  pi-emier  volume;  on  voit  qu'il  est 
divisé  en  deux  sections  d'inégale  étendue;  la  première,  la  plus 
courte,  traite  Des  Patriarches  :  la  seconde  du  Pouvoir  du 
Pape  sur  la  confirmation  des  Patriarches  et  des  Evêques. 

La  seconde  partie,  qui  remplit  tout  le  second  volume,  com- 
prend aussi  deux  sections:  l'une,  intitulée:  Du  Patriarcat 
d'Occident,  «  explique  en  quel  sens  le  Pape  peut-être  appelé 
Patriai'che  d'Occident,  (expression  dont  quelques-uns  ont 
abusé  pour  tacher  d'ébranlei*  les  droits  des  Souverains  Pon- 
tifes sur  l'Eglise  unrvei'selle- »  ;  l'autre  a  pour  titre:  De  la 
confirmation  des  PJvéques  d'Occident  pendant  les  dix  pre- 
miers siècles.  La  ti-oisième  partie  —  tout  le  troisième 
volume —  divisée  en  trois  sections,  traite  d'abord:  De  la 
confirmation  des  PJvéques,  depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au 
Concordat  de  Léon  X  et  de  P^rançois  P'  ;  puis  :  De  la 
confirmation  des  PJvéques  depuis  le  Concordat  jusqu'au 
Concile  de  Trente  inclusivement  —  enfin  :  De  la  confirma- 
tion des  PJvêques  en  Occident,  depuis  le  Concile  de  Trente 
jusqu'à  nos  jours.  Dans  ces  pages,  «  après  avoir  répondu 
aux  objections  ([u'on  tii'e  du  sixième  canon  de  Nicée,  et  fixé 
le  vi-ai  sens  de  ce  canon,  on  démonti'e  (pie  les  Métropolitains 
n'avoi(;nt  d'autre  autorité  que  celle  qu'ils  tenoient  du  Saint- 
Siège  qui  les  avoit  établis,  et  dont  ils  étoient  à  proprement 
parler  les  vicaiies  :  d'où  il  suit  que  plus  on  relève  et  plus  on 
étend  leui's  di'oits,  plus  aussi  on  (Hend  et  on  relève  ceux  de 
la  cliaii(;  suréininente  ([ui  les  leur  avoit  conféi'és.  Si  on  nie 
cette  origine  du  pouvoir  des  Métropolitains,  on  est  accablé 
sous  une  multitude  j)i'esque  infinie  de  témoignages  (|ui  se 
succèdent  sans  intei'ruption  de  siècle  en  siècle  :  si  on  l'avoue, 
il  faut  l'econnoître  que  les  Papes  possédoient  essentiellement 
les  droits  (pi'ils  communiquoient  à  d'autn^s  évécpies;  à  moins 
(pi'albîctant  d(;  ik;  voir  dans  cet  act(M{u'une  })rétention  abusive, 
on  ne  se  laisse  (;mj)orter  jusqu'à  c(it  (Lxcès  d'en  nier  la  légiti- 
mité, ce  qui  foi'ceroit  de  soutenir  qu(;  l'Église  d'Occident, 
depnis  le  (piati'ième  siècle,  n'a  eu  que  de  faux  Pasteurs;  pro- 


1.  Trtid.,  I.   I,  ïnlvod..  p.  cwii. 

2.  //>/>/.,   p.   CXNMI. 
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position  si  évidemment  impie  qu'elle  se  détruit  de  soi-même; 
l'énoncer,  c'est  lo  réfuter. 

«  L'histoire  des  Conciles  de  Constance  et  de  Bàle,  de  Iji 
Pragmatique  sanction  et  du  Concile  d«î  Trente,  prouve  qu'en 
France  même  on  n'a  jamais  mis  en  question  le  droit  des  Pon- 
tifes romains  sur  la  confirmation  des  évèques;  droit  que 
PEglise  gallicane,  fidèle  aux  principes  qu'elle  avoit  hérités 
de  ses  saints  fondateurs,  s'est  plu  à  proclamer  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  avec  une  fermeté  et  une  constance  aussi 
honorables  pour  elle  que  désespérantes  pour  les  novateurs  ^  » 

A  travers  toute  cette  démonstration  s'accuse  de  la  façon  la 
plus  nette,  en  beaucoup  d'endroits,  la  dette  de  Félicité  à 
l'égard  de  Bonald  et  de  Bossuet. 

Et  par  exemple,  s'il  veut  s'expliquer  la  conslitation  de 
l'Église,  selon  la  méthode  que  l'on  a  rappelée  plus  haut,  ce 
n'est  pas  dans  un  autre  esprit  que  celui  de  Bonald  ([u'il  la 
conçoit;  il  entait,  avec  l'auteur  delà  Théorie  du  pouvoir^ 
l'expression  même  de  la  nature  des  choses,  c'est-à-dire  de 
la  loi  divine  en  tant  qu'elle  organise  le  monde  moral  selon 
des  principes  immuables,  comme  ceux  qui  régissent  le  monde 
physique  ;  en  sorte  que  le  Pape  lui-même  ne  pourrait,  quand 
même  il  le  voudrait,  altérer  cette  constitution.  C'est  l'histoire 
qui  lui  en  révèle,  comme  à  Bonald,  le  principe  et  les  déve- 
loppements :  «  La  plus  sûre  méthode,  selon  nous,  pour  ne  se 
point  égarer  en  cette  matière,  est  de  considérer  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  en  lui-même,  dans  son  institution  primitive 
et  dans  ses  développemens  successifs,  tels  que  l'histoire  nous 
les  fait  connoitre.  Il  s'agit  de  savoir,  non  ce  qui  auroit  pu 
être,  mais  ce  qui  a  été;  non  ce  que  J.-C.  auroit  pu  établir, 
mais  ce  qu'il  a  établi  réellement.  On  ne  devine  point  les 
pensées  de  Dieu,  et  l'Eglise  est  la  plus  divine  de  ces  pensées. 

((  Le  principe  de  sa  constitution  se  trouve  dans  cette  prière 
du  Rédempteur  à  son  Père  :  «  Qu'ils  soient  un  comme  nous 
«sommes  un  !  »  Or,  sans  un  centre,  point  d'unité;  sans  une 
subordination  graduée  point  de  centre  ;  point  de  subordina- 
tion sans  un  chef. 

«  Un  chef  unique,  souverain,  est  donc,  par  la  nature  même 
des  choses,  la  base  de  tout  l'édifice-...  » 


1.  Trad.,  t.  I,  Inlrod.,  pp.  cxviii-cxix. 

2.  Ibid.,  pp.  ix-x. 
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Les  droits  (ju'impOHe  aux  Papes  cette  constitution  natu- 
iclle  cl  divine  sont  inalicnal)lcs  :  «  Quand  les  Papes  y  vou- 
droient  renoncer,  ils  ne  le  pourroient  pas  :  (piand,  chose 
impossil)le,  ils  al)di([ueroient  solennellement  les  dons  de  Jé- 
sus-(^lii'isL  Jésus-Clirist  ne  ratilitM'oit  point  cette  abdication 
sacrilî\L,''e.  Leur  puissance  ne  s'étend  pas  jusqu'à  altérer 
la  constitution  de  LEglise  dont  ils  font  partie,  et  tout  acte 
qui  y  |)orte  atteinte  est  nul  de  soi^.  » 

La  pensée  de  Bonald  est  reconnaisable  encore  dans  la 
pa<4"e  (pii  décrit  les  progrès  insensibles  de  la  constitution 
religieuse  :  u  Toutes  les  institutions  nécessaires,  amenées, 
développées  par  le  temps,  sous  la  direction  des  saintes  rè- 
gles, ont  germé  en  ([uehjue  sorte,  ont  cru  et  sont  arrivées 
à  leur  perfection,  sans  qu'on  puisse  dire  d'aucune,  voilà  le 
m.oment  où  elle  a  commencé.  De  là  ces  coutumes  antiques 
dont  j)ersonne  ne  connoit  l'origine,  parce  qu'établies  insensi- 
blcnnent,  on  ne  sauroit  assigner  l'époque  précise  d(;  leur 
naissance:  le  voile  (|ui  la  couvre  est  le  voile  du  sanctuaire, 
(jni  cache  aux  veux  des  mortels  les  mystères  de  la  Divinité. 
11  n'en  est  pas  des  œuvres  de  Uieu  comme  des  ouvrages  de 
l'homme.  Tout  se  lie  dans  les  premiers  par  un  étroit,  mais 
imperceptible  enchaînement  :  l'œil  le  plus  perçant  n'y  saurait 
découvrir  aucun  point  d(;  division,  ni  rien  de  ce  qui  annonce 
la  force  fugitive  de  l'homme,  qui,  borné  à  un  point  de  la 
durée,  et  pour  ainsi  dire  isolé  du  passé  et  de  l'avenir,  im- 
prime à  toutes  ses  productions,  je  ne  sais  quel  caractère  tran* 
chant,  qui  les  sépai-e  d(^  tout  ce  qui  les  environne.  Ses  plans 
incertains  et  variables  sont  dans  une  ])erpétuelle  opposition 
avec  le  plan  j)erpétuel  et  unique  de  la  Providence.  Cependant 
aveugle  et  remuant,  il  faut  qu'il  agisse,  et  on  remarque  son 
action  dans  l'univers,  comme  sur  une  glace  polie  et  bril- 
lante, on  aperçoit  l'empreinte  du  doigt  d'un  enfant'-^.  » 

Le  ])rogrès  naturel  et  nécessaire  d(î  la  constitution  n^li- 
gieuse,  (pu;  Honald  avait  déci'it  en  des  termes  très  analogues, 
lui  avait  paru  si^nblable,  on  ne  l'a  pas  oublié,  à  celui  de  la 
constitution  jHjliticpic:  c'<'st  à  l'inspiration  de  cette  doctrine, 
dont  la  Théorie  (la pouvoir  avait  si  complètement  démontré  la 
val( MM-,  (pic  b'élicité  rapproche  l'histoire  do  l'Église  de  celle  de 


1.  Trdd.,  t.  1,  Inlrod.,\).  xvi. 

2.  Ibid.,  t.  II,  pp.  168-169. 
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la  monarchie  française  :  a  Qui  ne  voit,  écrit-il,  que  le  modo 
d'administration  a  dû  être  progressivement  modifié  à  mesure 
que  la  loi   s'étendoit   et  que  les   Eglises   se    multiplioient  ? 
L'histoire  de  la  monarchie  française  nous   fournit  plus   d'un 
exemple    de    pareils    changemens.  Nos  Rois,  qui    rendoient 
d'abord  la  justice  en  personne,  distraits  par  d'autres  soins, 
confièrent  cette  auguste  fonction  à  des  corps  nommés  parle- 
mens.  Groira-t-on  que  ces  corps  créés  par  le  monarque,  et 
simples  ministres   de  l'autorité  royale,  eussent  le  droit  de 
l'entraver  et  de  la  limiter?  Ils  l'ont  prétendu,  nous  le  savons; 
mais  quand  ?  Lorsque  déjà  les  ténèbres  s'étoient  accumulées 
sur  leur  origine  ;  lorsqu'un  secret  esprit  d'indépendance  fer- 
mentoit  dans  ces  assemblées  comme  dans  la  nation  ;  lorsque 
la  plupart  des  membres  qui   les  composoient,  cessant  de   se 
considérer  comme  les  officiers  du  Roi,  voulurent  être  les  re- 
présentans  du  peuple,  en  qui   on  s'imagina  que  résidoit  la 
souveraineté.  Ces  idées  prodigieuses,  qui  dévoient  infailli- 
blement renverser  l'ordre  politique,  ne  différoientpas  au  fond 
de  celles  qui  peu  de   temps  auparavant  avoient  bouleversé 
l'ordre  spirituel.  Le  peuple  souverain  étoit  aussi  le   cri  des 
novateurs  du  quinzième  siècle  :  maxime  funeste,  née  dans  des 
temps  de  malheurs  et  de  désordres,  et  qui  attestoit  la  grandeur 
des  maux  aux  quels  elle  venoit  mettre  le  comble.  On  en  voit 
le    premier    germe    se    développer  dans  le  grand   schisme 
d'Occident.  Le  peuple,  las  d'ignorer  à  qui  il  devoit  obéir,  se 
laissa  persuader  aisément  qu'il  devoit  commander.  Bientôt 
ses  pasteurs  ne  furent  plus  que  ses  délégués.  La  juridiction 
appartint  originairement  au  corps  des  fidèles,  et  la  démocratie 
ecclésiastique  fut  établie  au  moins  en  principe.  De  là  le  droit 
qu'on  accorda  à  la  multitude  de  choisir  ses  ministres,  de  là 
encore  le  pouvoir  de  les  juger,  et  même  le  premier  de  tous, 
dans  les  Conciles  qui  la  représentoient,  et  qui^  changeant  de 
nature,  deviennent  comme  les  parlemens  de  ce  nouvel  état. 
Qu'arriva-t-il  cependant  ?  (|ue  le   peuple  ne  s.e   crut  |)as  plus 
tôt  le  maître  de  ses  chefs,  qu'il  voulut  se  passer  de  chefs. 
Deux  grands  partis  se  formèrent  dans  la  société  religieuse, 
et  dans  la  société  politique  :  l'un  en  criant  :  guerre  au  Pape^ 
et  en  abolissant  la  hiérarchie,  détruisit  la  religion,  ou  n'en 
conserva  que  l'ombre;  l'autre  en  criant:  guerre  aux  Bois! 
et  en  sapant  successivement  toutes  les  institutions   sociales, 
frappa  à  mort  la  société  même,  et  offrit  au  monde  le  spectacle 
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à  jamais  mémorable  dv  trente  millions  de  souverains  jour 
nellement  ép^orgés  au  nom  de  leur  souA'eraineté.  Espérons  que 
cette  leçon  ne  sera  pas  perdue;  car  c'est  surtout  en  obser- 
vant les  suites  de  l'erreur  qu'on  apprend  à  aimer  la  vérité  '.  » 
On  a  reconnu  dans  le  parallèle  entre  la  démocratie  poli- 
tique et  religieuse,  entre  les  effets  de  l'une  et  les  conséquences 
de  l'autre,  un  thème  aussi  familiin-  à  Bonald  que  celui  des 
analogies  entre  la  constitution  politique  et  la  constitution  re- 
ligieuse, dont  il  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  corollaire-.  Il  le  de- 
vait à  Bossuet,  qui  l'avait  mis  en  lumière  dans  V Histoire  des 
Varialions,  dans  la  polémique  avec  Claude  et  dans  FO/'aiso/z 
funèbre  de  Henriette  de  France;  Féli  l'a  recueilli  dans  ces 
ouvrages,  en  même  temps  que  chez  Bonald,  et  c'est  leur  com- 
mune pensée  qu'il  résume  quand,  parlant  «  du  système  qui 
place  le  pouvoir  des  clefs  dans  le  corps  entier  des  fidèles, 
hérésie  déjà  plusieurs  fois  proscrite,  et  qui  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  se  reproduire  dans  des  écoles  qui  ne  sont  pas,  ou 
qui  feignent  de  ne  })as  être  celles  de  Luther  et  de  Calvin  », 
il  flétrit  avec  énergie  «  une  doctrine  si  féconde  en  consé- 
quences terribles,  et  qu'on  pourroit  justement  appeler  le  code 
des  révolutions^  ù.  Il  invoque  en  effet  Bossuet  à  l'appui  de 
cette  opinion  :  u  On  ne  s'étonnera  point,  dit-il,  que  les  réfor- 
mateurs du  seizième  siècle,  dans  leur  haine  pour  l'Eglise  ro- 
maine, aient  feint  d'embrasser  avec  chaleur  la  cause  des 
Rois,  en  les  alarmant  sur  de  vieilles  prétentions  presque  ou- 
bliées, et  que  les  Papes  même;  sembloient  avoir  condamnées 
au  silence...  Il  est  curieux  de  les  entendre  vanter  d'un  ton 
triomphant  leur  fidélité  envers  le  Prince,  et  leur  zèle  pour  ses 
intérêts,  dans  le  même  temps  où  ils  posoient  les  principes  de 
rébellion  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  mettre  en  pratique^.  »  Et 
il  cit(.'  un'  passag(!  de  la  Défense  de  r Histoire  des  Varia- 
lions,  n.  55,  dans  hupiel  Bossuet  met  haiilement  en  lumière 
(•ett(;  vérité  (pie  les  princes  devraient  méditer  :  «  S  il  falloit, 
déclare  Bossuet,  comparer  les  deux  sentimcîns,  ccdui  (jui  sou- 
met le  temporel  des  souverains  aux  l\\pes,  et  celui  qui  le 
soumet  au  peuph';  ce  dernier  parti  où  la  fureur,  où  le  caprice, 
où  l'ignoraiHM!  (ît'l'iîmportement  dominent  le  plus,  seroit  aussi 

1.  Trad.,  t.  Il,  pp.  73-75. 

2.  Cr.,  p.  ex.  Théorie  du  Pouvoir,  I.  Il,  1.  VI,  chap.  i,  pi).  301-304  o(  306. 

3.  Trad.,  t.    I,  Inlrod.,  p.  lii-liii. 

4.  Jhid.,  |)p.  L.xxvu-Lxxvni. 
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sans  hésiter  le  plus  à  craindre.  L'expérience  a  fait  voir  la 
vérité  de  ce  sentiment,  et  notre  âge  seul  a  montré,  parmi 
ceux  qui  ont  abandonné  les  Souverains  aux  cruelles  bizarre- 
ries de  la  multitude,  plus  d'exemples  et  plus  tragiques  contre 
la  personne  et  la  puissance  des  Rois,  qu'on  n'en  trouve  du- 
rant six  à  sept  cents  ans  parmi  les  peuples  qui  en  ce  point 
ont  reconnu  le  pouvoir  de  Rome.  )>  «  Si,  ajoute  Félicité,  les 
protestations  hypocrites  des  chefs  de  la  Réforme  séduisirent 
d'abord  quelques  Princes,  ils  durent  être  en  effet  bientôt  dé- 
sabusés, lorsqu'à  la  lueur  des  flammes  et  du  glaive,  ils  lurent 
écrit  en  lettres  de  sang  sur  les  étendards  de  la  secte  le  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple  ^  » 

Aussi  est-ce  encore  Bossuet  qu'il  invoque  dans  V Histoire 
des  Variations  et  dans  la  Seconde  instruction  sur  les  pro- 
messes de  r Eglise,  contre  la  tendance  des  princes  à  soumettre 
le  spirituel  au  temporel,  montrant  avec   lui   que   «   vouloir 
rendre  la  puissance  des  Pasteurs  dépendante  dans  son  exer- 
cice et  ses  fonctions  de  la   puissance   temporelle,  c'est  une 
étrange  nouveauté  qui  ouvre  la  porte  à  toutes  les  autres'-». 
Cette   démonstration   de  Bossuet    à  laquelle    Bonald    avait 
donné  une  rigueur  toute  philosophique  et  dogmatique  dans 
ses  écrits,  l'auteur  de  la  Tradition  la  présente  de  nouveau 
sous  une  forme  vivante,  appropriée  aux  circonstances  et  aux 
besoins  des  temps.  «  On  ne  porte  pas  un  coup,  dit-il,  à  la 
puissance  des  Papes,  qui  ne  retombe  sur  celle  des  Rois  3.  » 
Et,  s'inspirant  de  Bonald  et  de  Bossuet,  il  en  fournit  une  dé- 
monstration applicable  au  gouvernement  impérial  ;  il  montre 
que  si  ce  pouvoir  est  fort,  un  prince  faible  peut  lui  succéder; 
que,  si  l'obéissance  des  sujets  n'est  fondée  sur  le  droit  divin, 
il  ne  lui  reste  que  la  violence  qui  prépare  les  révolutions, 
puisque  le  peuple  se  croit  en  droit  de  secouer  le  joug  qu'il 
subit,  pourvu  qu'il  en  ait  la  force  :  «  Le  pouvoir  du  peuple 
est  l'idole  qu'on  élève  sur  les  débris  du  sceptre  et  de  la  crosse 
pontificale.  Si  les   vicaires  de  Jésus-Christ,  déchus  de  leur 
primauté  divine,  deviennent  les  chefs  ministériels  de  l'Église 
qui  leur  confie  l'exercice  des  clefs,  les  Princes  à  leur  tour  ne 
sont  plus  les   oints  du  Seigneur,  mais  les  avoués  de  leurs 
sujets  ;    leur  puissance    ne    vient   plus    de    Dieu,  mais   du 

1.  Trad.,  t.  I,  /«/rot/.,  pp.  lxxviii-lxxix. 

2.  Cf.  Ibid.,^^.  Lxxxvii-xci. 
8.  Ibid.,  p.  xcxiii. 
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iHHH)lo,  et  vo  inrnie  |)euj)l(\  ([ui  lîi  leur  a  donnée,  peut  la  leur 
ôter  quand  il  lui  plail,  nièni(ï  sans  raison,  parce  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  raison,  dit  Jurieu,  pour  rendre  ses  actes  va- 
lides, et  que  son  caprice  est  la  loi  suprême.  L'expérience  n'a 
i\uo  ti'op  prouvé  (jue  ces  maximes  ne  sont  ])as  des  mots  sans 
eiret,et  nous  avons  vu  la  praticjue  de  cette  sublime  théorie... 

a ...  Bussuet  et  M.  de  Honald  ont  l'ait  \^oirà  ([uels  excès  con- 
duit le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple,  adopté  par  les 
Protestans  et  développé  par  J.-J.  Rousseau.  L'application 
qu'on  en  a  laite  à  la  France  est  récente  encore,  et  l'on  peut 
juger  de  la  doctrine  par  ses  effets.  Si  ceux  dont  nous  avons 
été  témoins  ne  suffisent  pas  pour  éclairer  les  gouvernemens, 
il  \\v  a  plus  qu'à  baisser  les  yeux  et  à  rougir  en  silence  delà 
raison  humaine  ^  » 

Les  arguments  que  Bossuet  empruntait  au  spectacle  de  la 
Révolution  d'Angleterre  et  des  troubles  de  l'Allemagne,  pour 
les  adresser  à  Louis  XIV,  ces  mêmes  arguments,  élaborés 
philosophiquement  par  Bonald  en  présence  de  la  Révolution 
française,  sont,  repris  par  Félicité,  destinés  à  Napoléon. 

Ils  puisent  une  force  nouvelle  dans  cette  conception  de  la 
logique  de  V erreur  dont  l'auteur  de  la  Tradilion  doit  la  for- 
mule à  celui  de  la  Théorie  du  pouvoir  ;  «  Qu'on  y  prenne  garde 
écrit-il,  on  n'arrête  pas  où  l'on  veut  un  faux  principe.  L'er- 
reur est  comme  ces  plantes  parasites,  qui  montent  sans  cesse 
jus(ju'à  ce  (ju'elles  soient  arrivées  au  sommet  de  l'arbre 
qu'elles  serrent  et  étouffent  dans  leurs  moi'tels  embrasse- 
mens  ~.  »  Les  erreurs  ne  sont  jamais,  chez  les  princes  ou 
chez  l(îs  sujets,  ([ue  les  prétextes  des  passions  contre  l'ordre: 
((  Partout  où  il  existe  entre  les  hommes  un  certain  ordre  d'où 
naît  d'une  part  le  droit  du  commandement,  et  de  l'autre  le 
devoir  de  l'obéissance,  soyez  sûr  qu'il  y  a  dans  les  inférieurs 
un  secret  penchant  à  renverser  cet  ordre.  Que  des  esprits 
emportés  sachent  réveill(M'  à  propos  ce  penchant,  l'exciter, 
réchauffer,  l'enivi'er,  pour  ainsi  dij-e,  ils  feront  les  schismes 
dans  rÉu'lise  et  les  révolutions  dans  TEtat.  C'est  le  combat 
éternel  de  l'anarchie  couti*e  la  société,  combat  ([ui,  la  tenant 
sMiis  ('(îsscî  (;n  haleine,  l'empêche  de  s'assoupir,  ranime  son 
énergie,  (?t  peut-être  est  nécessaire  à  sa  conservation-^.  » 

1.  l'rad.,  t.  I,  Jnlrud.,  pp.  xcxni-xcxv. 

2.  Jhi(L,  p.  XLU. 

:<.  /hid.,  p.  F.xwii. 
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Contre  ces  efforts  sans  cesse  renouvelés  du  désordre,  Féli- 
cité de  La  Mennais  invoque,  comme  l'ont  fait  Bossuet  et 
Bonald,  la  doctrine  catholicjuc;  sur  le  gouvernement  des  so- 
ciétés humaines  :  «  Dans  la  société  politique  comme  dans  la 
société  l'eligieuse,  l'Eglise  nous  apprend  à  révérer  un  pou- 
voir qui  vient  de  Dieu,  et  commande  au  nom  de  Dieu  ;  un 
pouvoir  par  conséquent  inviolable,  qu'on  ne  peut  atta([uer 
sans  crime,  et  qui  n'est  responsable  à  nul  autre  qu'à  l'Etre 
tout  puissant  qu'il  représente,  et  qui  l'institua.  Elle  nous 
montre  deux  chefs,  l'un  civil,  l'autre  spirituel,  qui,  dans  deux 
ordres  différens  et  parfaitement  distincts,  ont  un  égal  droit  à 
notre  obéissance,  en  tout  ce  qui  ne  choque  pas  évidemment 
la  loi  naturelle  et  divine.  Qu'ils  demeurent  sincèrement  unis 
sans  chercher  à  envahir  l'autorité  l'un  de  l'autre,  et  toutes 
les  passions  se  viendront  briser  contre  leur  puissance  im- 
prescriptible. L'Eglise  sera  tranquille  et  florissante  sous  la 
protection  de  l'Empire,  et  l'Empire,  défendu  par  la  religion 
dans  la  conscience  des  sujets,  participera  à  l'immortalité  de 
l'Eglise  ^  » 


III 


On  ne  saurait  donc  méconnaître  l'influence  prépondérante 
de  Bossuet  et  de  Bonald  sur  la  pensée  du  rédacteur  de  la  Tra- 
dition de  r Eglise  sur  T Institution  des  Evêques. Touteîoïs,  se 
borner  à  cette  constatation  serait  négliger  le  véritable  intérêt 
historique  et  psychologique  de  l'ouvrage.  Bonald  et  Bossuet 
ont  aussi  présidé  à  l'œuvre  des  Réflexions  :  mais  là,  nulle 
divergence  de  vues  entre  eux  et  Félicité  de  La  Mennais  ;  on 
n'en  saurait  dire  autant  aujourd'hui. 

C'est  qu'un  adA^ersaire  nouveau  s'est  élevé  contre  les  doc- 
trines dont  les  auteurs  de  la  Tradition  se  sont  institués  dé- 
fenseurs. Cet  adversaire,  dont  on  a  étudié  plus  haut  les  posi- 
tions maîtresses,  c'est  Tabaraud,  dans  son  Essai  historique 
et  critique  sur  V institution  canonique  des  Evêques.  En  croi- 
sant le  fer  avec  lui,  en  s'opposant  pied  à  pied,  page  à  page, 

1.  Trad,,  t.  I,  Introd.^  p.   cxv. 
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à  ses  assertions,  non  seulement  Félicité  a  vu  son  ouvrayre 
augmenter  et  s'étendre,  mais  encore,  ses  idées  elles-mêmes 
se  précisant  et  s'accentuant,  les  besoins  de  la  polémique  Font 
conduit  à  dépasser  de  beaucoup  ces  positions  moyennes  aux- 
quelles Rossuet  et  Bonald  avaient  c]'u  se  pouvoir  tenir. 

Sans  doute,  en  mainte  rencontre,  Bossuet  est  invo([ué  conti'c 
Tabaraud.  S'il  s'agit  par  exenq)le  pour  Félicité  de  justil'ier 
l'attitude  générale  qu'il  adopte  dans  ses  volumes,  et  le  ton 
sur  lecjuel  il  le  prend  avec  Tabaraud,  c'est  à  Bossuet  qu'il  fait 
appel  :  a  Notre  dessein,  dit-il,  lut  d'abord  de  passer  sous 
silence  cette  production  misérable,  dont  le  plus  léger  défaut 
est  de  n'offrir  qu'un  continuel  paralogisme  ;  mais  nous  ne 
tardâmes  pas  à  changer  d'avis,  en  lisant  ces  paroles  qu'é- 
crivoit  Bossuet  dans  une  occasion  semblable  :  «  Je  crois  qu'il 
«  est  nécessaire  de  résister  à  ces  nouveautés,  et  non  seule- 
ce  ment  par  des  discours,  mais  encore  par  des  censures  ex- 
ce  ])i'esses...  11  ne  faut  pas  se  flatter  sur  l'impertinence  de 
«  Tauteur,  qui  fera  tomber  son  livre  comme  de  lui-même  ; 
«  cai',  tout  ignorant  qu'il  est,  il  se  donne  un  air  de  saA^oir,  qui 
«  éblouii'a  tous  les  esprits  médiocres,  dont  le  nombre  est  le 
«  ])lus  grand  parmi  les  hommes,  et  qui  flatte  la  pente  du 
«  siècle.  ))  Nous  avons  donc  parlé  de  M.  Tabaraud  et  de  sou 
livi-e.  Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  nous  expliquons  sur  ses 
sentiments  avec  une  franchise  un  peu  rude.  Nous  ne  pensons 
jias  néanmoins  qu'il  puisse  se  plaindre  avec  équité.  Sans  doute 
un  auteur  vivant  a  droit  à  des  égards  ;  mais  la  vérité,  la 
justice  ont  leurs  droits  aussi.  Il  y  a  des  choses  que  la  charité 
ordoime  de  dire  avec  force,  quelque  dures  qu'elles  soicMit  à 
l'amour-propre  de  ceux  à  qui  tîUes  s'adressent ^..  » 

Ces  vérités,  l'auteur  de  la  Tradition  ne  les  a  pas  ména- 
gées à  Tabaraud;  il  a,  sui'  ce  point  tout  au  moins,  suivi 
les  |)rescrij)tions  de  Bossuet  à  la  lettre;  on  en  jugera  par 
(•<•  spécimen  :  «  Ti'on(pier  les  paroles  d'un  auteur,  écrit 
FéHcité,  pour  en  imposer  sur  ses  A^ais  sentiments,  c'est  tou- 
joui-s  un  ai'tifice  bas;  mais  lorsqu'on  emploie;  cette  vile  ruse 
pour  tromper  les  fidèles  et  les  pasteurs  mêmes,  dans  un 
moment  où  l'Eglise  en  souffrance  et  rcnnplie  d'effi'oi  voit  ses 
plus  chers  intérêts  compromis,  l'infidélité  ])rond  alors  un 
CMractèi'c    tellement  odieux,  ([u'on  ne    trouve;  point  d'expres- 

1.  Trttd.,  [.  1,  Inlrod.,  \)\k  cxxi-c.xxii.  • 
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sion  assoz  (Miergiqiie  pour  peiiulrt;  riioi'reur  qu'elle  iuspire.  Il 
nous  répugne  d'accuser  personne  ;  mais  la  vérité  l'emporte 
sur  toutes  les  considérations,  et  après  tout  il  y  a  des  hommes 
qu'on  ne  sauroit  flétrir.  Disons-le  donc  ;  ce  qu'un  écrivain  qui 
respecte  le  public  et  qui  se  respecte  lui-même  rougiroit  de 
faire,  ^I.  'Pabaraud  l'a  fait,  non  pas  une  fois,  mais  toutes  les 
fois  qu'il  a  cru  le  pouvoir  faire  avec  avantage^.  » 

Or,  contre  l'homme,  si  bas  qu'il  le  juge  tombé.  Félicité  s'em- 
porterait moins,  s'il  ne  voyait  en  lui  le  représentant  d'une  tra- 
dition aussi,  mais  d'une  tradition  opposée  à  la  sienne,  à  celle 
des  Bossuet  et  des  Bonald,  à  celle  du  catholicisme  :  «  . .  .11  existe 
une...  tradition,  dont  le  commencement  remonte  au  quator- 
zième siècle.  ^larsile  de  Padoue  en  fut  le  premier  auteur. 
Proscrite  en  naissant,  sa  doctrine  ne  laissa  pas  de  trouver 
des  défenseurs:  Richer,  Vigor,  de  Dominis,  Febronius  après 
eux  avec  ses  disciples,  et  tout  récemment  enfin  ^î.  Tabaraud, 
ont  cherclié  à  la  faire  prévaloir,  sous  le  nom  de  l'antiquité, 
contre  l'antiquité  même.  Mais  Dieu  qui  soutient  ses  élus 
contre  la  violence,  saura  bien  les  préserver  de  la  séduction. 
L'hérésie  a  perdu  ses  prestiges  ;  à  force  de  changemens,  elle 
a  lassé  l'inconstance  de  l'homme  ;  elle  a  détrompé  sa  raison 
à  force  de  l'égarer.  Tout  a  été  dit,  la  coupe  de  Terreur  est 
épuisée,  il  n'en  reste  que  la  lie,  qu'une  main  ensanglantée 
présente  à  l'Eglise  pour  la  désaltérer  sur  la  croix.  Certes,  à 
IVxemple  de  Jésus-Christ,  elle  repoussera  ce  breuvage  impur, 
et  ciim  gustasset,  noluit  bibere.  Vingt  années  d'expériences, 
pendant  les  quelles  les  passions  livrées  à  elles-mêmes  ont 
réalisé,  au  milieu  des  ruines  de  la  société  et  de  la  religion, 
tous  les  rêves  de  l'orgueil  humain  et  tous  les  systèmes  d'uue 
délirante  sagesse,  qui  prétendoit  bâtir  avec  la  hache  et  renou- 
veler le  monde  par  la  destruction,  ont  dû  nous  apprendre  à 
juger  ces  prédicateurs  d'anarchie,  ces  théologiens  démago- 
gues, qui  ne  voient  de  salut  que  hors  la  barque  de  Pierre,  et  de 
gouvernement  régulier  que  dans  l'anéantissement  de  la  hiérar- 
chie. Sans  autre  mission  que  l'ardeur  d'innover,  ils  se  présentent 
avec  confiance  pour  réformer  l'enseignement  de  l'univers 
catholique.  Ecoutez-les,  ils  n'ont  que  le  mot  de  paix  à  la 
bouche  ;  et  ils  vont  répandant  sans  cesse,  entre  la  puissance 
spirituelle  et  le   pouvoir  civil,  des  semences  d'aigreur  et  de 

1.  Trad.,  t.  II,  pp.  320-321. 
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division.  Ils  disoiit  au  Prince:  Tu  ])eux  tout,  ])our  Fengager 
à  tout  entreprendre  ;  ils  disent  au  [)euple  :  Ta  volonté  est 
l'autorité  suprême,  pour  le  disposer  peu  à  peu  à  n'en  recon- 
naître aueun<^  autre.  Tantôt,  au  nom  de  la  liberté,  ils  trans- 
l'oi-ment  Tbglise  en  répid)li(jue  ;  tantôt  ils  en  font  la  conquête; 
d'un  chef  étranger.  Flatteurs  des  Rois  par  intérêt,  leurs 
secrets  penchans,  comme  leurs  principes  avoués  les  entraî- 
nent avec  une  force  invincible  vers  l'indépeMidance  absolue. 
Laissez -les  faire,  d'antiquité  en  antiquité  ils  remonteront 
jusjpfau  chaos,  A^éritable  objet  d(^  leurs  vœux  et  infaillible 
résultat  de  leurs  doctrines i.  »  Félicité  se  voit  donc  en  présence 
d'un  adversaire  qui  résume  en  lui  seul,  à  ses  yeux,  la 
tradition  séculaire  des  révoltés  contre  l'Eglise.  C'est  autre 
chose,  pour  un  lutteur  de  sa  trempe,  que  les  poussiéreux  in-folio 
de  Febronius  ou  de  Yan  Espen.  Et  comme  il  le  prend  corps  à 
corps  ci  bataille  contre  lui  avec  l'ardentt^  animosité  que  l'on 
vient  d'entrevoir,  il  sent  bientôt  que  les  positions  de  Bossuet 
et  de  Bonald  ne  suffisent  ])lus  à  contenir  un  adversaire  dont 
les  thèses  sont  appuyées  par  l'épée  d'un  Napoléon. 


A  vrai  dir(3,  cette  vive  impression  ne  fait  c{ue  donner  corps 
])our  lui  aux  sentiments  et  aux  tendances  qu'a  développés, 
dejHiis  qu'il  participe  au  travail  de  la  Tradition,  le  spectacle 
du  conflit  entre  le  Pape  et  l'Empereur.  Jamais  les  événements 
n'avaient  montré  avec  une  ])ius  claire  évidence  la  néciîs- 
sité  d'im  chef  suprême,  gardien  infaillible  de  l'unité,  unique- 
ment obéi  dans  l'Église.  Et  parce  qu'en  un  autre  temps, 
oïl  les  Ix'soins  n'étaient  j)as  his  mêmes,  l'enseigutunent 
d'un  Bossuet  avait  laissé  place  à  quelque  équivoque  sur 
réteiulne  d(;s  piérogatives  pontificales.  Félicité  se  voit  con- 
duit à  dépasser  B()ssu(;t  et  par  consé(]uent,  plus  d'une  fois, 
à  le  com battre  :  <(  On  doit  croire,  écrit-il  à  ce  sujet,  (jue 
nous  ne  jioijs  sommcîs  pas  décidés  légèrement  à  contre- 
dire Bossuet.  Peisonne,  nous  l'osons  dire,  n'a  plus  d'admi- 
ration que  nous  pour  cet  illustre  Evêque,  et  (piand  nous  avons 
réfuté  (piel(pi(\s-unes  dv.  ses  opinions,  nous  n(;  faisions  à  nos 
pro|)r(;s  yeux  cpie  r(;mplir  l'office  de;  l'esclave,    (jui   suivait  h; 

1.   Trad.,  l.  11,  PI).  32:J-325. 


LA    «    TRADITION    DE    l' ÉGLISE    ))  407 

char  du  triomphat(3ur,  pour  lui  rappeler,  au  milieu  de  sa 
gloire,  qu'il  était  mortel,  prêts  à  chaque  instant,  et  beaucoup 
plus  que  lui,  à  l'oublier  nous-mêmes^.  » 

Cette  attitude  à  l'égard  de  Bossuet  est  postérieure  au 
pamphlet  de  Tabaraud,  et  nous  n'en  trouvons  nulle  trace 
dans  le  premier  manuscrit  de  la  Tradition.  Il  est  curieux 
de  noter  que,  dans  cet  ouvrage,  les  premières  réserves 
de  Félicité  à  l'égard  du  grand  évêque,  sont  provoquées  di- 
rectement par  un  passage  de  la  Préface  de  Tabaraud. 
Celui-ci  y  avait  inséré  une  assez  longue  diatribe  contre 
M.  Emery,  le  directeur  de  Saint-Sulpice,  éditeur  des  Nou- 
veaux Opuscules  de  Fleury,  auquel  il  reprochait  «  de  con- 
duire ses  lecteurs  vers  cette  infaillibilité  du  pape,  qu'il  n'ose 
pas  prononcer,  mais  qui  paraît  être  l'objet  chéri  de  ses  se- 
crètes pensées 2  ».  Parmi  les  reproches  qu'il  adressait  à 
M.  Emery,  Tabaraud  avait  inscrit  celui-ci  :  «  Il  érige  en 
dogme  l'indéfectibilité  du  Saint-Siège,  qui  a  tant  d'affinité 
avec  l'infaillibilité  papale,  du  moins  dans  le  sens  au  quel 
l'entendent  les  ultramontains'^.  »  A  vrai  dire,  l'auteur  de 
V Essai  historique  ajoutait  immédiatement  après  :  «  Mais,  par 
une  inconséquence  qui  trahit  sa  cause,  il  nous  donne,  sur 
cette  question,  un  dialogue  entre  M.  Bossuet  et  M.  Gilbert 
de  Choiseul,  où  toute  l'éloquence  du  célèbre  évêque  de  Meaux, 
pour  établir  cette  indéfectibilité,  se  trouve  en  défaut  devant 
la  pressante  logique  du  savant  évêque  de  Tournai,  pour  la 
combattre^.  »  Félicité  néglige  d'abord  cette  pointe  contre 
Bossuet,  et,  recueillant  seulement  l'aveu  qu'il  juge  implicite- 
ment contenu  dans  la  première  proposition,  il  déclare  qu'on 
ne  saurait  nier  la  promesse  d'infaillibilité  contenue  dans  la 
promesse  du  Sauveur  :  «  Que  cette  promesse,  ajoute-t-il, 
regarde  le  Siège,  comme  l'a  cru  Bossuet,  ou  la  personne  qui 
y  est  assise,  selon  la  commune  doctrine  de  l'antiquité,  l'obéis- 
sance est  également  de  devoir,  puisqu'on  reconnaît  de  part 
et  d'autre  une  assistance  spéciale  pour  préserver  de  l'erreur 
la  chaire  du  prince  des  Apôtres,  et  qu'après  tout,  ce  n'est 
pas  le  Siège  qui  parle,  qui  décide,  qui  ordonne,  mais  le  Pon- 
tife qui  l'occupe.  Aussi  les  théologiens  les  moins  favorables 

1.  Trad.,  t.  I,  Jnlrod.,  p.  cxx. 

2.  Essai  hislorique^  etc.,  Préf.,  p.  xxv. 

3.  Ibid.^  p.  XXIV. 

4.  Ibid. 
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aux  Papes  confessenl  aujoardluii  sans  balancer,  que  rien 
nesl  plus   futile  que    cette   distinction  inventée  dans   des 
moments  d'aigreur  pour  concilier  le  dogme  catholique  avec 
des  préjugés  d'école.  »  Et  l'auteur  renvoie  en  note  à  la  Pré- 
face de  \  Essai  sur  r Institution  des  Èvêques,  page  xxiv  ^  Il 
ajoute,  et  eette  fois  il  se  retrouve  avee  I5ossuet  eontre  Taba- 
raud  :  «  On  n'est  pas  hérétique,  nous  le  savons,  ])our  ne  point 
admettre  Tiidaillibilité  personnelle  du  Pape,  l'Èlglise  n'ayant 
point  foi'inellement  prononeé  sur  cette  question  :  mais  seroit- 
il  permis  d'en  dire  autant  de  l'indéfectibilité  du  Saint-Siège  ? 
Au  moins  est-ce    fort   douteux  et   ce   qui  ne   l'est  pas,  c'est 
((u'on  ne  la  pourroit  nier  sans  encourir  les  ])lus  graves  cen- 
sures. Or  ces  deux  opinions  ne  diffèrent  que  dans  les  mots. 
Une  logique  rigoureuse  conduit  inévitablement  de  la  seconde 
a  la  première  ;  et  celle-ci  dans  le  fond  est  si  peu  opposée  aux 
vrais  princi])es   gallicans,  que   Tévéque  de  Meaux  a  montré 
que  le  (Quatrième   article  de  la  fameuse   déclaration  de  1682 
ny  portoit   aucune   atteinte.  Ne   cherchons   pas  à  être   plus 
sages  ou   plus   habiles  que   Bossuet,  et  ne  remuons  pas  les 
bornes  qu'ont  posées  nos  pères  -.  » 

C'est  donc  avec  répugnance,  que  les  auteurs  de  la  Tra- 
dition S(i  séparent  de  Bossuet.  S'ils  rencontrent  tel  pas- 
sage de  la  Defensio  cleri  gallicani  qui  les  gène,  avant  de 
le  réfuter,  ils  ont  soin  de  faire;  remarquer  que  c'est  «  un 
ouvrage  imprimé  longtemps  après  sa  mort  3».  Et,  sans  doute, 
cela  ne  les  empêche  pas  d'opposer  ensuite  avec  force  à  l'opi- 
nion de  Bossuet  «  la  simple  acception  des  mots,  la  liaison  du 
siîiis,  et  la  logique  la  plus  commune»  des  idées  ^  ».  Mais  pour 
bien  comprendre  lont  le  sens  de  la  réserve  qu'ils  font  en  rap- 
p<'lant  ([ue  la  Defensio  est  un  ouvrage  posthume,  il  faut  se 
reporter  au  tome  11  de  la  Tradition,  à  la  page  378,  où  reve- 
iiaiil  siii'  la  Défense  et  l'usage  (ju'(.mi  avaient  prétendu  fain; 
les  évêfpies  schisina1i([ues  adhéniuts  n  la  Constitution  civile 
du  chîrgé,  ils  éci-ivcnt  :  «  C'étoit  sans  doute  une  chose  étrange 
que  le  nom  de  ce  grand  Évéque  ])iit  servir  à  colorer  la  rébel- 
lion conli'ii  l'Eglise  romaine,  dont  il  avoit  exalté  si  magnifi- 
quemenl    la    primauté.    A   Dieu   ne   plaise  que  les  intentions 

1.  Trad.,  t.  l,  Inlrod.,  p.  v. 

2.  Ibifl.,  pp.  v-vi. 

3.  Ibid.,  p.  xLiv. 

4.  Ihid.,  p.  XLvi. 
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cruii  ])rélat  si  vénérable  soient  un  moment  suspe('t(îs.  (Cepen- 
dant il  est  vrai  qu'on  a  pu  abuser  de  quelques  endroits  de  ses 
écrits.  Celui  de  tous  qui  offre  un  plus  grand  nombre  de  pas- 
sages de  ce  genre  est  la  Défense  d(^  la  fameuse  déclaration 
de  1682,  ouvrage  posthume  (pi'il  ne  termina  jamais,  et  qui 
n'est  pas  entièrement  exempt  du  soupçon  d'avoir  été  altéré 
])ar  des  éditeurs  infidèles.  Il  est  sur  du  moins  qu'il  y  règne 
presque  partout  un  ton  d'aigreur  qui  n'étoit  pas  le  ton  ordi- 
naire de  Bossuet^  »  Et  l'auteur  rappelle  en  note  que  l'abbé 
Lequeux  et  D.  Deforis,  qui  eurent  longtemps  en  mains  les 
manuscrits  de  Bossuet,  étaient  de  fougueux  partisans  des 
jansénistes  ;  il  cite  une  anecdote  rapportée  par  Feller,  d'où 
il  résulterait  que  l'abbé  Lequeux  ne  s'était  point  gêné  ])Our 
jeter  au  feu  le  manuscrit  d'un  petit  ouvrage  de  Bossuet  sur 
le  formulaire  d'Alexandre  VII.  Celui  qui  peut  brûler  un  écrit 
est  bien  capable  aussi  de  falsifier  et  d'interpoler,  ajoute-t-il  : 
«  Ce  ([u'il  y  a  de  très  certain,  c'est  que,  ou  les  ouvrages  pos- 
thumes de  Bossuet  ont  été  altérés,  ou  cet  illustre  Evéque  y 
contredit  lui-même  la  doctrin(î  contenue  dans  les  livres  qu'il  a 
imbliés -.  » 

De  ces  assertions,  que  nous  n'avons  point  à  examiner  pour 
le  fond,  il  faut  retenir  seulement  combien  il  en  coûte  aux 
auteurs  de  la  Tradition  de  contredire  Bossuet.  La  nécessité 
de  la  situation  (jui  les  pousse,  le  spectacle  qu'ils  ont  sous 
les  yeux,  les  fortes  couA^ictions  qu'ils  ont  acquises  et  l'écrit 
même  de  Tabaraud  qui  les  oblige  à  assurer  leurs  positions 
de  la  façon  la  plus  nette,  les  engagent  pourtant  dans 
cette  voie.  Et,  s'ils  n'y  entrent  qu'après  bien  des  hésita- 
tions et  en  se  couA^rant  de  bien  des  réserA^es,  ils  y  entrent 
cependant,  parce  qu'ils  y  sont  poussés  par  le  sentiment  im- 
périeux d'un  dcA^oir  et  les  besoins  de  la  polémique.  Aussi 
frappent-ils  fort,  et  sans  ménagements.  Ils  déclarent,  aA^ec 
preuves  à  l'appui,  que  «  l'auteur  de  la  Défense  allègue  plu- 
sieurs autorités,  qui  pourroient  aisément  pour  la  plupart  être 
tournées  contre  lui,  et  dont  aucune  ne  prouAC  ce  qu'il  a  des- 
sein de  prouver 3  ».  Mesurons  à  l'énergie  de  l'expression  la 
graA^té  du  débat  :  il  s'agit  de  montrer  que  le  pouvoir  des  clefs 
a  été  conféré  non  pas,  comme  le  veut  Bossuet,  au  corps  entier 

1.  Tradit.,  t.  II,  pp.  878-379. 

2.  Ibid.,  n. 

3.  Jhid.,  t.  I,  Inlrod.,  p,  xlv. 
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des   Évr(|iu's,  mais   à  Pierre    seul   et   à   ses    sueeesseurs.  11 
s'agfit  de  sauver  Tuuité. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'ils  ne   se  contentent  pas  d'exa- 
miner, comme  ils   se  le   |)romettaient   d'abord,  «  avec    toute 
Tattention  ({U(^  mérite  et  le  sujet  et  Fauteur  ^  »,  le  quatrième 
chapitre  du  huitième  livre  de  hi  Défense  du  clergé  gallican, 
intitulé:   Vaines  idées  de  V anonyme  touchant  la  juridiciion 
des  Évèques  qu'il  dit  venir  du  Souverain  Pontife-.  Môme 
en  accordant  aux  gallicans  qu'un  Evéque  tient  de  droit  divin 
la  juridiction  inséparable  de  son  caractère,  cette  juridiction 
ne  demeure-t-elle  pas  «  invinciblement  liée  jusqu'à  ce  qu'une 
autorité  supérieure  lui  ait  assigné   un  territoire'^  ?  »  C'est  là 
une  seconde  espèce  de  juridiction  que    Bossuet  a  constam- 
ment confondue  avec  la  première.  «  Erreur  qui  l'a  forcé  d'en 
soutenir  beaucoup  d'autres,  et  d'aA^ancer  des  choses  peu  di- 
gnes d'un  si  grand  théologien '^.  »  Ils  lui  reprochent  donc  de 
ne  toucher  «  pas  même  le  A'éritable  point  de  la  question,  l'attri- 
bution   du  territoire...,  en    détournant  les  témoignages   des 
Pères  et  des  Conciles  à  un  sens  qui  était  loin  de  leur  pensée, 
et  qui  l'affoiblit  visiblement  ».  En  sorte   qu'ils  se  font  forts 
de  prouver,  par  rapport  à  cet  ouvrage,  «  que  les  principes 
qu'il  y  expose  répugnent  également  à  la  tradition,  aux  senti- 
ments des  plus  célèbres  théologiens,  et  à  une  saine  logique  ^  ». 
Si  Bossuet  s'élève  contre  V anonyme  qui  déclare  que  la  divi- 
sion de  l'Éu'lise  en  diocèses  est  l'œuvre  de  saint  Pierre,  «  il 
faut  bien  le  dire,  protestent  les  auteurs  de  la  Tradition,  cela 
n'cîst    pas    répondre,    c'est   injurier^  ».    Si    Bossuet  accuse 
son  adversaire  d(i  frivolité,  à  leur  tour,  ils   lui  adressent  le 
reproche  de  légèreté''.    «  Il  est    impossible,  déclarent-ils  un 
])('u  plus  loin,  de  brouiller  daA^antage  en  peu  de  mots  toutes 
les  idées.  L'auteur  confond  sans  cesse  la  jmissance  d'ordre 
et  la  puissance  d'(îxercic(i^.  »  Et  c'est  au  nom  de  la  logicjue, 
au     iu)m    du     salut    même    de   l'Eglise,    qu'ils    rejettent    le 
point  d<!  vue  d(î  Bossuet  :  «  Si  ces  maximes  n'étoient  que  des 

1.  Trud.,  t.  II,  pp.  381-382. 

2.  Ibid.,  p.  381. 

3.  Ibid.,  p.  382. 
1.  Ibid. 

h.  Ibid.,  j).  387. 
6.  Ibid.,  p.  391. 
1.  Ibid.,  p.  3D3. 
8.  Ibid.,  p.  391. 
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«ibsurdités  (il  s'agit  de  lîi  distinction  des  deux  juridictions) 
l'Eglise  elle-même  ne  seroit  qu'un  chaos  affreux  de  droits  et 
de  prétentions  inconciliables.  La  juridiction  conférée  aux 
Evéques  dans  leur  sacre  étant  indéfinie,  de  même  que  les 
paroles  du  Sauveur  lorsqu'il  institua  l'ordre  épiscopal  ;  tous 
les  fidèles  appartieiidroient  à  tous  les  pasteurs,  et  n'appar- 
tiendroient  à  aucun  plus  particulièrement  qu'à  un  autre.  On 
ne  sauroit  ni  qui  doit  commander,  ni  à  qui  l'on  doit  ol)éir. 
Ce  ne  seroit  j)tis  seulement  un  schisme,  ce  seroit  un  éi)ou- 
vantal)le  anéantissement  de  toute  la  société  chrétienne  ^  » 
Voilà  le  spectacle  qir'en  écrivant  Félicité  a  sous  les  yeux, 
celui  dont  son  imagination  s'empare  d'une  prise  si  inquiète 
et  si  vive  ;  ces  craintes  l'entraînent  à  accuser  Bossuet  de 
«  chicaner  sur  les  mots-  »,  ou  «  d'être  emporté  par  l'ardeur 
de  la  contradiction-^  »,  ou  même  de  tomber  «  en  contradic- 
tion avec  lui-même^  ».  Ne  croit-il  pas  «  répondre  à  tout  avec 
les  mots  de  frivolité,  cVabsiirciité  (^X  cV extravagance .  Que  ne 
réfuteroit-on  point  par  cette  méthode^  ?  » 

On  voit  de  quel  ton  notre  jeune  théologien,  emjjorté  par 
l'ardeur  de  la  controverse,  le  prend  avec  un  Bossuet  ;  à 
l'ardente  lumière  des  événements,  il  ne  peut  s'expliquer,  sinon 
par  la  misère  humaine,  l'extraordinaire  défaillance  qu'il  con- 
state chez  le  grand  évêque  :  tv  Le  plus  haut  génie  ne  dispense 
donc  pas  de  payer  à  la  faiblesse  humaine  l'humiliant  tribut 
d'erreur  qui  est  une  des  plus  déplorables  suites  de  notre 
chute  primitive  î  Comment  Bossuet  a-t-il  pu  se  laisser  éblouir 
par  de  si  grossiers  sophismes  ?  Comment  a-t-il  osé  les  sou- 
tenii*  avec  ce  ton  d'assurance  insultante  qui  dégraderoit  la 
plus  belle  cause  ?  Les  outrages  sont-ils  des  arguments  ?  On 
gémit  de  voir  un  si  grand  évêque  s'emporter  à  de  telles 
extrémités,  et  qu'en  réfutant  un  auteur  catholique  il  ne  se  soit 
pas  cru  obligé  de  garder  les  bienséances  dont  il  ne  s'écarta 
jamais  en  combattant  les  Protestants '\  » 

Au  reste,  toute  cette  polémique  dans  laquelle,  dépassant  la 
position  prise  par  Bossuet,  en  vue  du  salut  de  l'Eglise,  Féli- 


1.  Trad.,  t.  II,  p.  397. 

2.  Ibid.,  p.  400. 

3.  Ibid.,  p.  401. 

4.  Ibid.,  p.  405. 

5.  Ibid.,  p.  412.    . 

6.  Ibid.,  p.  398. 
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rite  s  est  sciili  l'orcr  de  l'iidoycr,  de  g-oiirmaiidcr   rniilciii'  de 
1m  Défense,  s^udirvc  j)ar  des  ])arol('s  de   ])nix.  On    sent   (fuc 
.  I  ('(  rivaiii    ne    se  jugorait    pas    victorieux:    s1l    ne    reciieillail 
cMcoi-e  rapproliation  morale  de  celui  qu'il  Aient  d'attaquer  si 
impétueusement  ;  cette   iuétliod(\  qu'il  condamne,  n'est  heu- 
reusement pas,  dit-il,  <(  la  méthode  ordinaire  de  Bossuet*  ». 
Nul  n'était  ])lus  attaché  (jU(^  lui  au  centre  de  l'unité;  Félicité 
s'adresse  donc  .à  lui  pour  finir  :  <(  A  Di(Mi  n(^  plaise  que  nous 
ayons   Tidée  de  am^us  confondre   aA^ec  les  novateurs  qui  ont 
cherché  à  obscurcir  les  principes  de  la  juridiction  pontificale; 
nous  le  saA^ons,  a^ous  les  jiviez  autant  (pie  nous  en  horreur  : 
cepcMidant  il  n'est  que  troj)  A-rai  qu'on  trouve  dans  quelques- 
uns  de  A^os  ouvrages,  si  du  moins  ceux  qui  portc^nt  votre  nom 
vous  ap|)artiennent  tous,  une   teinte  des  préjugés  dont  ces 
hommes   dangereux  furent  les  premiers  auteurs.  La  chaleur 
d(\s  contestations,  l'empire  si  puissant  de  l'exemple,  l'esprit  du 
moment  et  des  circonstances,  a'ous  entraîna  quelquefois  malgré 
vous,  et  dans  le  temps  même  on  a-ous  lui  résistiez.  Lors(ju(î 
votre  ame  s'ouvre,  il  en  sort  des  cris  d'amour  pour  le  (vntre 
de  l'uniti'',   pour  la  chaire   éternelle  :   votre   crénie   ne  trouve 
point  d'expressions  assez  magnifiques   pour  en   exalter  les 
prérogatives    et   la   grandeur.   Que  n'avez-A^ous,  ô   Bsosuet, 
toujours  écouté  ce  religieux  instinct  de  tendresse  pour  TP^glise 
l'omaine,  que  Jésus-Chiist  lui-même  met  dans  le  cœur  de  tous 
ses  vrais  enfants  !  Il  vous  aurait  conduit  à  la  vérité  plus  sûre- 
ment (pie  A^otre   raison  même,  quelque  vaste,  quelque  péué- 
I  lante  (pi'elle  fiit^...  » 

Aux  hésitations,  aux  réticences,  aux  réserves  des  auteurs 
de  la  Tradition  de  l Eglise  sur  rinstitiiiion  des  É vaques,  à 
remi)()rtement  mêm(î  du  ton  où  se  trahit  rimpatience  d'aA^oir 
a  comhatlre  un  des  plus  illustres  témoins  de  la  vérité  catho- 
lique, compi-eiions  ce  (ju'il  leur  on  coûte,  vi  jugeons  par 
cons(''(pient  à  sa  valeur  la  puissante  conviction  (pii  les  en- 
Ir-aîne  pai-delà  Hossuet,  jus([u'à  l'nlli'amontanisme. 

1.  Trad.,  t.  Il,  p.  412.  L'attitude  réservée  et  inquiète  de  Sainl-Sulpirc  à 
l'égard  de  l'ouvrage  s'expli(|ue  par  de  telles  sorties.  Elles  compromet- 
taient l'ullramontanisme,  d'ailleurs,  et  n'est-ce  pas  pour  cela  ((ue  le  si- 
lence se  m  sur  la  Tradilion,  même  de  ce  ccjté  ?  V.  clian.  suivant. 

2.  Trad.,  t.  Il,  pj).  114-415. 


CHAPITRE  IX 


LA    «    TRADITION    DE    L'ÉGLISE   SUR   L'INSTITUTION 
DES    ÉVÊQUES    »    (suile)    (1S12-1814) 


I.  Comment  l'ouvrage  dépasse  les  positions  de  Donald  et  celles  de  Saint- 
Sulpice  :  hostilité  croissante  contre  Napoléon.  —  II.  L'impression 
de  la  Tradition.  —III.  Echec  de  l'ouvrage. 


Si  Félicité  de  La  Mennais  dépasse  dans  la  Tradition  de 
l'Eglise  sur  V Institution  des  Evêques  les  positions  adoptées 
par  Bossuet,  il  dépasse  aussi  Bonald.  Sans  doute  lorsqu'il  a, 
comme  nous  l'avons  vu  ^,  comparé  la  constitution  de  l'Eglise  à 
la  constitution  monarchique,  il  n'a  fait  que  résumer  la  doctrine 
si  fortement  développée  par  Bonald  dans  la  Théorie  du  Pou- 
voir politique  et  religieux  dans  la  société  civile.  Mais  ce 
parallèle  comme  l'avait  conçu  Bonald  était  encore  gallican; 
il  n'assurait  pas  d'une  façon  suffisante,  aux  yeux  de  Félicité 
de  La  Mennais,  la  suprématie,  l'indéfectibilité,  la  souveraine 
et  incomparable  autorité  du  Saint-Siège,  son  immuable  et 
incorruptible  unité.  Et  c'est  pourquoi  Félicité  croit  devoir 
marquer  nettement  dans  quelle  mesure  assez  étroite  cette 
comparaison  lui  paraît  acceptable;  il  se  sépare  ici  de  Bonald, 
et  de  la  façon  la  plus  claire,  pour  s'élancer  hardiment  dans 

r 

1.  Cf.  Trad.,  t.  11,  pp.  7B-7.">. 
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la  voie  ulliaiiiuiitaiiic  :  «  L'Eglise,  écrit-il,  est  iiiio  monar- 
chie; c'est-à-dire  que,  de  toutes  les  formes  de  gouvernement 
humain,  le  monarchi(jue  est  celui  dont  elle  se  rapproche  le 
plus:  cîir  la  dilTérence  des  lins  de  la  société  l'eligieuse  et  de 
la  société  civile  en  met  nécessairement  une  ti'ès  grande  dans 
la  police  de  ces  deux  sociétés,  ([uelle  ([ue  soit  d'ailleurs  leur 
resseud)lance.  Ainsi,  sans  parler  de  Tendre  de  la  succession, 
dans  la  monarchie  politi([ue  le  monar([ue  ne  jngc;  point,  tandis 
([u'au  contraire  il  est  le  suprême  jnge  dans  la  monarchie  spi- 
riUielle.  On  doit  donc  se  garder  de  ti'op  presser  une  compa- 
raison qui  commence  à  devenir  dangei'euse  au  point  ])récis 
où  elle  cesse  d'être  justir'.  »  On  ne  saurait  signaler  plus 
l'inement  les  dangers  que  pouvait  entraîner  une  application 
trop  rigoureuse  des  principes  de  la  Théorie  du  Pouvoir. 
Ce  parallèle  enti'e  l'Eglise  et  la  constitution  politique  de 
rancienne  France  s'accordait  trop  avec  la  fameuse  déclara- 
tion d(i  JG82  poui'  ([ue  les  circonstances  ne  missent  ])as 
Félicité  sur  ces  gardes  :  l'Eglise  existe  à  ses  yeux  «  par  la 
force  même  de  sa  constitution  à  (pii  l'on  ne  sauroit  rien 
comparer  -  ». 

Du  cou[)  la  Tradition  dépassera  aussi  le  Saint-Sulpice  de 
1810,  celui  du  cours  de  M.  Boyer,  dont  la  prudence  gallicane 
est  loin  de  satisfaire;  les  deux  frères  et  leur  entourage.  Le 
professeur  de  théologie  de  Saint-Sulpice  paraît  A^sé  dans  les 
lignes  (pii  suivent  :  «  Où  pi'end-on  communément  les  premières 
notions  de  théologie  ?  Dans  l'Ecriture  ?  dans  les  monuments 
de  la  ti'adition  !'  Nullement  :  et  en  effet,  cette  r<nite,  à  cause  de 
sa  longueui',  serait  le  [)lus  souvent  im[)raticabl(^  Ln  professeur 
met  entre  les  mains  de  ses  élèves  des  cahiei's  où  les  questions 
les  plus  délicat(îs,  décidées  hardiment  suivant  les  opinions  de 
l'antcmr,  sont  })résentées  de  la  manière  la  plus  pi'opre  à  jus- 
tifi(M'  ces  mêmes  opinions.  Des  citations  abrégées,  dégagées 
du  contexte;,  forment  le  corps  des  preuA^es,  et  à  leur  suite 
mai'chent  en  triomphe  les  conclusions  facilement  déduites  des 
prémisses.  Nulles  vues  générales,  nul  enchaînement,  nul 
ensemble;  ri(Mi  de;  ce  ([ui  attache;  vivement  Uesprit,  le  nourrit, 
l'aveirtit  de  ses  forcées  et  lui  donne;  le  désii'  de  les  éprouver. 
Apiès  un  cours  de  cette  espèce,  on  peut  savoir  des  thèses,  mais 


1.  Trcid.,  t.  I,  Jnlrod.,  p.  ix. 

2.  Jhiil.,  pp.  vin-ix. 
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on  ne  connaît  qu'imparfaitement  la  religion.  On  s'est  joué  sur 
des  surfaces,  au  lieu  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  du  chris- 
tianisme, et  de  creuser,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  dans  ses 
entrailles.  Qu'ariwe-t-il  cependant?  Que  les  préjugés  d'un  ou 
de  quelques  honimos,  adoptés  de  confiance,  deviciniciit  plus  on 
moins  site  les  préjugés  d'une  école,  ([uel([uerois  les  jjiéjugés  de 
toute  une  J^glise.  Et  ce  qui  seniblei'oit  devoir  être  le  remède 
à  ce  mal,  l'aggrave  au  contraii'e  pres([ue  toujours  :  car, 
lorsque  dans  la  suite,  peu  satisfait  de  cette;  maigre  et  stérile 
science  qui  s'acquiert  sur  les  bancs,  on  commence  de  se  livrer 
à  des  recherches  plus  approfondies,  on  porte  dans  l'étude  de 
l'antiquité  un  esprit  imbu  de  principes  ai'rètés  d'avance,  et 
dont  il  est  fort  rare  qu'on  se  départe,  parce  que,  ne  se  défiant 
point  de  leur  vérité,  au  lieu  d'examiner  ces  principes  sur  la 
tradition,  on  accommode  la  tradition  à  ces  principes'.  » 

Certes,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  cette  page  une  rupture 
avec  Saint-Sulpice  ;  rien  n'est  plus  éloigné  de  l'esprit  des  deux 
frères.  Mais  sans  briser  avec  lui,  pas  plus  qu'avec  Bossuet 
ni  Bonald,  c^est  à  le  dépasser  qu'ils  s'appliquent.  Saint-Sul- 
pice, par  sa  théologie  tout  au  moins,  si  orienté  qu'il  soit  sous 
l'impulsion  de  M.  Emery,  dans  les  voies  ultramontaines, 
demeure  encore  gallican.  Napoléon  n'aurait  point  toléré  qu'il 
lut  autre.  Or,  que  servent  ces  ménagements  ?  Le  Pape  est  en 
pi'ison,  et  plus  d'un  évèque,  servilement,  ploie  sous  la 
menace.  Mais  la  fermeté  du  Pape,  du  moins,  peut  tout  sauver, 
elle  sauve  tout  :  la  véritable  liberté  n'a  point  ailleurs  son 
refuge.  Comment  dès  lors  consentir  à  rester  sur  les  positions 
gallicanes  de  M.  Emery  et  de  Saint-Sulpice  ?  Comment 
s'accorder  avec  l'abbé  Fleury?  Sans  doute  les  adversaires  du 
Saint-Siège  ont  exagéré  son  hostilité  contre  Piome;  M.  Emery 
l'a  prouvé  dans  ses  éditions  successives  des  Opuscules  et 
des  Nouveaux  Opuscules.  Et  pourtant,  il  n'a  pas  eu  rai- 
son de  s'en  tenir  à  cette  doctrine,  même  ainsi  corrigée  ;  car 
Fleuiy  reste  plein  de  préjugés  :  «  Nourri  dans  les  préju- 
gés parlementaires,  il  en  conserva  toujours  le  fond,  même 
en  en  corrigeant  quelques  excès  :  de  là  les  réticences  insi- 
dieuses, les  altérations  de  textes,  et  toutes  les  fautes  enfiii 
qu'on  lui  a  justement  reprochées.  »  Fleury  —  le  Fleuiy  des 
Opuscules,  le  Fleury  de   Saint-Sulpice  et  de  ^I.  Emer}-^  — 

1.  Trad.,  t.  I,  Inlrod.,  pp.  xvm-xix. 
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est  laissé  bien  loin  on  ai'riôre.  (jallicans  encore  en  1809,  dans 
les  Réflexions  sur  i Etat  de  l'Eglise,  gallicans  avec  Bossuet, 
l^onald,  Saint-Sulpice  et  son  dii'(M-teui',  les  auteurs  de  la 
Tradition  sont  maintenant  ulti'anionlains  déclarés  :  «  Lorsque 
nous  cnti'cpi'lnies  cet  ouvra g'e,  écrivent-ils  dans  Vlnlroduction 
de  la  Tradition,  nous  étions  dans  tous  les-  préjugés  con- 
traires à  Tautorité  du  Saint-Siège,  (ît  il  n'a  fallu  rien  moins, 
pour  nous  ramener,  (jue  la  multitude  accablante  et  l'invincible 
évidence  des  faits  que  nous  rapporterons'.  »  Il  faudrait 
îijouter  —  mais  ([u'il  (îst  facile  d  apercevoir  le  sous-entendu! 
—  il  faudrait  ajouter  à  la  multitude  des  faits,  la  lumière  des 
événements  contemporains  qui  les  éclairent  et  en  font  res- 
plendir l'évidence  ;  on  comprendrait  mal  la  signification  de 
la  Tradition,  si  l'on  ne  reconnaissait  pas  que,  lui  aussi, 
lui  surtout.  Napoléon  y  collabora. 

A  vrai  dire,  c'est  une  collaboration  dont  les  auteurs  lui 
savent  peu  de  gré  :  à  mesure  qu'elle  avance,  à  mesure  que  la 
tyrannie  impériale  affirme  ses  intentions,  dévoile  son  jeu  et 
fait  sentir  son  poids  odieux,  le  ton  de  Félicité  diange  à  son 
égard.  On  se  l'appelle,  dans  le  pi'emier  manuscrit,  la  forme 
à  demi  voilée  que  conservait  encore  la  critique  :  sous  couleur 
de  citer  un  beau  fragment  de  saint  Gélase,  l'auteur  y  don- 
nait une  sévère  leçon  à  certains  comparses  du  concile  de 
1811'-.  Plus  clairement  encore,  s'adressent  à  Napoléon,  les 
conseils  généraux  donnés  aux  ])rinces,  dans  Vlnlroduction, 
au  nom  de  leurs  intérêts;  car  ([ue  sert,  dit  l'auteur,  de  prouver 
u  les  droits  de  l'Eglise  à  des  gouvernements  qui  ne  croient 
point  à  l'Eglise,  pour  qui  la  religion  n'est  qu'un  instrument 
de  politique  »?  L'allusion  est  assez  transparente,  et  l'on  sait 
à  (|ui  adresser  ce  <[ni  suit  :  c<  11  ne  s'agit  point  aujourd'hui  de 
discuter  des  drcjits  mais  des  intérêts.  Or,  les  Souverains  en 
ont  un  bien  puissant,  ({ui  devrait  les  éloigner  à  jamais  des 
doctrincts  scliismati(|ues,  dont  ([U(.'l([ues-uns  d'enx  se  laissent 
si  follement  éblouir.  On  ne  poiie  j)as  un  coup  à  la  puissance 
des  Papes  (pii  ne  letombe  sur  celle  d(\s  liois.  \a)  pouvoir  du 
])cuj>lc  est  l'idob^  qu'on  élève  sur  les  débi'is  du  sceptre  et  de 
la  ci'ossc  ponlifical(3  ^.  »  N'oilà  pour  le  Napoléon  ennemi 
déclai'(';  des  démagogues;  et  voilà  pour  celui  dont  le  principal 

1.  7'/Y/c/.,  t.  I,  Inlrnd.,  j).  xrx. 

2.  Cf.  ms.,  i»|).  127-1 2Î^ 
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souci,  dont  la  préoccupation  maîtresse  est  de  fonder  une 
dynastie  et  de  transmettre  à  ses  descendants  FEmpire,  œuvre 
de  son  génie  :  «  On  ne  reverra  point  de  révolution  sous  un 
Prince  fort,  nous  le  voulons  ;  mais  à  ce  Prince  fort  succédera 
un  Prince  faible,  et  à  celui-ci  un  autre  encore  et  plusieurs 
peut-être.  Quelle  sera  la  garantie  du  trône  sous  leur  règne? 
L'habitude  d'obéir?  Hélas  !  nous  avons  vu  s'évanouir  en  quel- 
ques jours  une  habitude  de  quatorze  cents  ans  !  La  force  des 
baïonnettes  ?  Mais  contient-on  par  la  force  une  nation  sur  un 
vaste  territoire,  comme  des  brigands  dans  un  cachot  ?...  Non, 
l'on  ne  fonde  point  un  empire  sur  la  pointe  d'une  épée.  Il  faut, 
même  au  despotisme,  une  autre  base,  et  cette  base  est  le 
devoir  de  se  soumettre  imposé  aux  passions  par  la  con- 
science ^.  » 


Les  événements  allaient  bientôt  confirmer  cette  leçon  de 
gouvernement.  Rentré  à  Paris  après  le  désastre  de  Russie,  le 
18  décembre  1812,  Napoléon  sentait  le  besoin  d'un  rapproche- 
ment avec  le  Pape  pour  réunir  sous  sa  main  toutes  les  forces 
vives  de  la  France,  et  pour  plaire  à  l'Autriche  encore  hési- 
tante. Il  écrivit  donc  au  Pape,  de  sa  main,  le  29  décembre 
1812,  pour  lui  exprimer  en  termes  affectueux  le  désir  de  voir 
la  querelle  prendre  fin.  Peu  après,  Duvoisin,  évêque  de  Nantes, 
fut  désigné  par  Napoléon  pour  aller  entamer  à  Fontainebleau 
les  négociations  relatives  à  un  nouveau  Concordat  :  il  y  fut 
rejoint  par  la  plupart  des  prélats  de  l'ancienne  députation  et 
même  par  les  cardinaux  qui  avaient  formé  quelque  temps  à 
Savone  le  conseil  du  Saint-Père.  Mais  l'Empereur  formulait 
encore  des  prétentions  exagérées,  il  voulait  que  le  Pape  jurât 
de  ne  rien  dire  ou  faire  contre  les  quatre  propositions  de  1682  ; 
qu'il  condamnât  solennellement  la  conduite  des  cardinaux 
di  Pietro  et  Pacca;  qu'il  ne  nommât  qu'un  tiers  des  membres 
du  Sacré  Collège,  les  deux  autres  tiers  étant  laissés  à  la  dési- 
gnation des  souverains  des  États  catholiques  ;  enfin  qu'il 
résidât  à  Paris  avec  une  liste  civile  de  deux  millions  de  reve- 
nus par  an  sur  ses  domaines  aliénés.  Pour  l'institution  des 
évêques,  le  décret  du  Concile  serait  appliqué,  et  l'Empereur 
maintenait  toutes  ses  prétentions. 

1.  Trad.,  t.  I,  Inlrod,^  p.  xcxin-xciv. 
Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  27 
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Lo  Saint -Père  rejeta  bien  loin  le  projet  impérial.  Le 
18  janvier,  Tenipereur  vint  lui-même  à  Fontainebleau  prendre 
en  mains  la  négociation  :  mais  le  Concordat  signé  le  25  jan- 
vier J813  ne  parlait  ni  de  la  déclaration  de  1682,  ni  de  la 
soumission  des  cardinaux  noirs  :  l'Emjjei'eur  rendait  sans 
conditions  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux  et  aux  prêtres 
qui  avaient  pu  encourir  sa  colère  ;  le  décret  de  1811  sur 
l'institution  des  évécpies  était,  en  revanche,  de  nouveau  con- 
firmé par  le  Pape. 

Pie  VII  n'avait-il  voulu  que  gagner  du  temps,  on  signant 
un  pareil  acte  ?  Dès  que  ses  conseillers  habituels  lui  furent 
rendus,  on  })ut  prévoir  qu'il  ne  l'exécuterait  point.  Il  retarda 
tant  (ju'il  put  l'institution  des  évéques  promise  par  le  Gon- 
coi'dat,  et  refusa  les  300.000  francs  que  le  gouvernement 
lui  offrait  comme  acompte  sur  sa  liste  civile.  C'est  en  vain 
([ue  le  13  février  1813  l'Empereur,  outrepassant  son  droit, 
présente  le  concordat  au  Sénat  et  le  fait  enregistrer  comme 
loi  de  l'Etat.  Le  24  mars  suivant,  lo  Pape  adresse  à  Napo- 
léon une  lettre  pour  dénoncer  le  Concordat  de  1813.  Le  25, 
l'Empereur  répond  par  un  décret  qui  déclare  le  Concordat 
obligatoire  pour  les  archevêques,  les  évéques  et  les  chapitres, 
et,  pourvoyant  directement  d'évéques  douze  diocèses  en  un 
même  jour,  prescrit  aux  métropolitains  de  leur  donner  l'ins- 
titution canonique  i. 

Sans  doute  est-ce  à  cette  époque  que  Félicité  écrivait  dans 
la  Tradition,  accentuant  son  hostilité  contre  l'Empereur  : 
«  Les  premiers  présens  que  la  religion  reçut  des  Empe- 
reurs, ce  fut  des  bourrciaux.  On  couvi'it  sa  tête  de  cen- 
dres, on  l'abreuva  du  sang  de  ses  enfans...  Voilà  l'origine 
du  pouvoir  des  Princes  sur  l'Église  :  des  potences,  des  bû- 
chers, des  instruments  de  torture,  voilà  leurs  titres'^.  »  Dira- 
t-on  que  son  gouvernement  dépendait  alors  de  l'autorité 
civile  de  Dioctétien  et  de  Néron  ?  Sans  doute  quelques  em- 
pereurs, «  séduits  par  l'hérésie,  enq)loyèi'ent  la  violence  pour 
la  faire  prévaloir  ;  mais  alors  même  ils  affectoient  de  n'agir 
que  comme  de  simples  ministres  de  l'autorité  spirituelle  ;  pas 
un  ne  prétendit  être  eh  droit  d'ordonner  de  son  chef  dans 
l'Eglise -^  :  ce  ])rodige  dii  doctrine  étoit  rései'vé  à  nos  jours.  » 

1.  D'après  Debidour,  rÉtjlise  el  l'Étui,  pp.  :m-:V2l. 

2.  Trad.,  t.  II,  [>.  ^\H]. 

3.  Jbid.,  pp.  I»(;-197. 


LA    u    TRADITION    DE    L  EGLISE    ))  4i9 

Et  cependant,  on  accusera  peut-être  de  nouveauté,  d'ultra- 
montanisme,  celui  qui  défend  les  véritables  principes  catho- 
liques sur  la  souveraineté  :  «  Il  est  bien  étrange  que  ce  qui 
étoit  ancien  dans  le  ([uatrième  siècle  soit  nouveau  dans  le 
dix-neuvième!  Grâce  à  Dieu,  la  tradition  subsiste  pour  con- 
fondre les  véritables  novateurs  :  sa  voix,  que  la  violence  ik; 
sauroit  longtemps  étouffer,  s'élèvera  tôt  ou  tard  au-dessus 
des  clameurs  de  l'esprit  de  parti,  et  fera  taire  sur  son  trôiu; 
môme  le  despotisme  persécuteur,  qui  se  délasse  des  proscrip- 
tions en  dictant  à  quelques  serviles  Prélats  une  théologie  sa- 
crilège ^  » 

On  le  voit,  à  mesure  que  pâlit  la  fortune  de  Napoléon,  le 
ton  du  polémiste  s'enhardit  et  s'élève.  Félicité  lui  déclare 
ouvertement  la  guerre  dans  un  parallèle  virulent  entre  lui  et 
Valentinien.  Ce  dernier,  dans  un  édit,  considérait  toute 
«  atteinte  »  à  l'autorité  du  Saint-Siège  «  comme  une  viola- 
tion de  la  majesté  de  l'Empire  ».  L'auteur  de  la  Tradition 
l'approuve  ;  car,  dit-il,  «  l'orgueil  qui  se  révolte  contre  la  hou- 
lette d\in  Pontife  ne  s'abaissera  pas  longtems  sous  le  sceptre 
d'un  Monarque  ». 

Ces  réflexions  sont  de  tous  les  temps  :  mais  l'édit  impérial  qui 
nous  les  a  suggérées  nous  intéresse  encore  par  les  rapprochemens 
qu'il  fournit  dans  les  circonstances  présentes.  On  ne  sauroit  y  recon- 
noître  les  sentimens  et  le  langage  d'un  Empereur  chrétien,  qu'aus- 
sitôt, par  un  pénible  retour  sur  les  événemens  dont  nous  sommes 
témoins,  on  ne  se  rappelle  les  discours,  les  maximes  et  les  forfaits 
d'un  Empereur  athée. 

Valentinien  déclare  que  la  protection  de  Dieu  est  le  seul  appui 
de  Tempire.  Napoléon  proclame  son  épée  le  dieu  des  Français. 

Valentinien,  plein  d'amour  pour  noire  vénérable  religion,  pro- 
teste de  son  attachement  à  la  foi  chrétienne.  Napoléon  n'a  de  foi 
que  dans  la  force,  et  emploie  toute  la  sienne  pour  renverser  la  reli- 
gion de  ses  pères. 

Valentinien  prend  la  défense  du  Siège  apostolique  contre  qui- 
conque oseroit  attenter  à  son  autorité.  Napoléon  revendique  cette 
autorité  comme  un  attribut  de  la  couronne  que  le  Pape  lui  mit 
sur  la  tête.  Il  arrache  de  son  siège  le  Souverain  Pontife,  le  traîne 
inhumainement  de  prison  en  prison,  disperse  le  Sacré  Collège,  et 
tient  au  secret  le  successeur  de  saint  Pierre,  comme  on  sépare  un 
brigand  de  ses  complices,  pour  en  tirer  plus  aisément  les  aveux 
qui  le  convaincront. 

Valentinien  ne  songe  qu'à  procurer  aux  Églises  une  paix   inalté- 

1.  Trad.,  l.  Il,  p.  184. 
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rable,  en  les  portant  à  se  soumettre  à  leur  chef.  Napoléon  les  presse 
de  se  constituer  en  état  de  guerre  contre  ce  chef,  en  abjurant 
Tobéissance  qu'elles  lui  doivent .  La  séduction,  la  ruse,  la  violence 
sont  mises  tour  à  tour  en  usage  pour  forcer  les  Kvêques  au  par- 
jure :  on  leur  fait  dire  ce  qu'ils  n'ont  point  dit,  écrire  ce  qu'ils  n'ont 
l)oint  écril,  et  pour  la  première  fois  on  voit  un  monarque  s'abaisser 
sans  rougir  jusqu'à  l'indigne  rôle  de  faussaire. 

Valentinien  publie  que  la  sentence  du  Pontife  romain  n'a  pas 
besoin  de  sanction  pour  être  exécutée  dans  les  Gaules.  Napoléon 
condamne  à  mort  ceux  qui  seront  trouvés  saisis  d'une  sentence  de 
Pie  VII,  adressée  au  chapitre  d'une  ville  d'Italie. 

Valentinien  défend  aux  Évêques  des  Gaules  et  des  autres  pro- 
vinces de  rien  innover  contre  l'ancienne  coutume,  sans  l'autorité 
du  Pape.  Napoléon  assemble  les  Évoques  de  son  empire,  et  leur 
commande  d'abroger  l'ancienne  coutume,  pour  établir,  contre  la 
volonté  expresse  du  Pape,  une  discipline  nouvelle,  inouïe,  destruc- 
tive des  lois  de  l'Église  et  de  la  primauté  de  son  chef.  Quelques 
lâches  Prélats  se  déshonorent  sans  fruit  en  servant  ses  desseins. 
Le  plus  grand  nombre  des  Évêques  résiste,  et,  stupidement  atroce, 
il  les  punit  de  leur  fidélité  qui  est  sa  sauvegarde. 

C'en  est  assez  :  l'Histoire  dira  le  restée  » 

Il  est  peu  vraisemblable  que  Félicité  ait  écrit  le  passage 
qu'on  vient  de  lire  même  en  1812,  en  un  temps  où  la  pro- 
spérité déclinante  de  l'Empire  semblait  encore  telle  que  la 
publication  en  dût  être  non  seulement  dangereuse,  mais 
impossible.  On  devra  remarquer  aussi  que  le  ton  de  ces 
pages  est  en  contradiction  avec  les  intentions  nettement  dé- 
clarées de  V Introduction.  Si  de  nombreux  passages  y  accu- 
sent, comme  nous  l'avons  montré,  l'intention  de  prouver  à 
Napoléon  que  son  véritable  intérêt  est  conforme  à  celui  de 
l'Eglise,  des  pages  commii  celle  qu'on  va  lire,  dans  un  ouvrage 
écrit  par  des  prêtres,  ne  pouvaient  certes  pas  le  convainc i'(^ 
de  renoncer  à  son  désir  de  domesti(|uer  le  clergé  ;  il  s'agit  de 
l'Espagne  : 

Fière  et  généreuse  nation,  qui  seule,  dans  l'aljject  asservisse- 
ment de  l'Kurope,  as  montré  l'énergie  de  l'honneur,  tes  infortunes 
passées  nous  rappellent  tes  malheurs  présens,  et  grâce  à  Dieu 
nous  y  trouvons  aussi  le  présage  de  ton  triomphe  !  Tu  reposois 
tranquille  à  l'ombre  du  trê>ne  des  Alfonses  et  des  fils  de  saint 
Louis  :  satisfaite  de  ton  anticpie  renommée,  sans  désir  comme  sans 
crainte,  tu  jouissais  noblement  d'une  gloire  noblement  acquise, 
qunnd  tout  à  coup  le  génie  de  l'extermination  a  porté  dans  ton  sein 

1.  Trad.,  t.  II,  pp.  :«)0-.S08. 
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une  guerre  impie,  exécrable.  Tu  as  vu  ravager  tes  villes,  tes  ha- 
meaux, tes  chaumières,  brûler  tes  temples,  égorger  tes  prêtres, 
massacrer  tes  femmes,  tes  vieillards,  tes  enfants  qui  connoissoient 
à  peine  la  vie  :  pleure  ces  victimes  chères  et  sacrées,  pleure,  mais 
espère  :  ce  sont  autant  de  soldats  qui  combattent  pour  toi  dans  le 
ciel  !  L'aigle  du  moderne  Attila  est  plus  terrible  mille  fois  que  le 
croissant  des  Sarrasins  :  cependant,  n'en  doute  pas,  tu  vaincras 
l'un,  comme  tes  pères  ont  vaincu  l'autre.  C'est  la  cause  de  l'huma- 
nité que  tu  défends  contre  le  lléau  de  Dieu  et  des  hommes  :  tu  ne 
succomberas  point  dans  cette  lutte  sainte,  où  tu  te  présentes  armée 
de  la  croix  qui  a  sauvé  le  monde  !  Peuple  magnanime  !  rejette  loin 
de  toi  l'affreux  joug  qui  pèse  sur  la  France  désolée,  sur  cette 
France  jadis  si  heureuse,  et  maintenant  le  royaume  des  douleurs; 
lamentable  région,  où  l'on  ne  possède  que  pour  être  dépouillé,  où 
les  mères  ne  sont  fécondes  que  pour  assouvir  le  glaive,  où  dans  un 
silence  éternel,  on  n'entend  que  la  voix  du  despote,  qui  commande 
de  décimer  un  troupeau  de  quarante  millions  d'esclaves.  Nouveau 
Néron,  s'il  nous  force  à  descendre  contre  toi  dans  l'arène,  ne  crains 
pas  qu'il  nous  rende  jamais  complices  de  sa  fureur.  Nos  bras  te 
peuvent  frapper,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  à  nous  :  enchaînés, 
étouffé»  dans  de  triples  liens  de  fer,  sans  mouvement  que  celui 
qu'on  nous  imprime,  le  tyran,  dans  ses  jeux  atroces,  nous  lance 
comme  une  balle  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre  :  nos  lèvres 
mêmes  sont  flétries  du  sceau  de  la  servitude  ;  il  ne  nous  reste  rien 
de  libre  que  le  cœur,  qui  palpite  d'admiration  pour  ton  sublime 
dévouement,  gémit  des  revers  qui  éprouvent  ton  courage  sans 
lasser  ta  constance,  et  se  nourrit  en  secret  de  l'espoir  de  ton 
triomphe,  que  le  ciel  ne  retarde  sans  doute  que  pour  le  rendre  plus 
éclatant,  plus  digne  de  lui  et  de  toi;  et  que  savons-nous?  peut-être 
pour  le  faire  concourir  avec  le  triomphe  de  la  société  tout  entière, 
et  la  délivrance  du  genre  humain. 

A  ce  moment  si  désiré  et  si  profondément  caché  encore  dans  les 
conseils  du  Très-Haut,  l'Église  aussi  quittera  ses  vêtements  de 
deuil  :  le  peuple  fidèle,  muet  aujourd'hui  sous  la  domination  de 
l'étranger,  reprendra  ses  harpes  suspendues  aux  saules  de  l'Eu- 
phrate,  et,  dans  les  transports  de  sa  joie,  chantera  les  victoires 
pacifiques  du  Pontife  immortel,  qui  n'honore  pas  moins  la  tiare 
par  ses  souffrances  que  par  ses  vertus.  Pour  nous,  encouragés 
par  un  si  grand  exemple,  nous  continuerons  de  défendre,  sous 
i'épée  de  la  persécution,  les  droits  du  premier  siège  que  la  violence 
ébranle,  et  que  la  lâcheté  trahit  :  heureux,  si,  pour  récompense  de 
nos  faibles  travaux,  nous  pouvions  sceller  de  notre  sang  la  sainte 
doctrine  dont  nous  rassemblons  les  monumens^ 

Nous  n'aurions  pas  cité  ce  long  morceau  tout  entier,  s'il 
ne  prenait,  du  fait  des  événements  mêmes  qu'il  rappelle, 
une  importance  toute  spéciale  dans  l'histoire  psychologique 

1.  Trad.,  t.  II,  pp.  218-221. 


422  I  A    VOIK    SACHKE    *.    LES    IM\EMIEHS    OIIDUES 

de  Félicitr.  Co  n'ost  pas  ])ar  hasard,  «iiic  l'aulcur  de  la  Tra 
dition  adivsso  à  TF^siiagne  rotte  apostrophe  déclamatoire  : 
nous  avons  en  déjà  l'occasion  de  sii^^naler  l(\s  rapports  très 
étroits  rpii  unissai(^nt  Saint-^Ialo  à  TEspagnc.  Le  plus  clair 
des  alTaires  di?  M.  de  La  Mennais  père  se  traitait  avec  la 
péninsule,  et  l'on  n'a  pas  oublié  son  voyage  de  1803,  avec 
son  fils  aîné,  pour  renouer,  après  la  paix  d'Amiens,  ses  rela- 
tions commerciales.  La  guerre  d'Espagne,  après  le  blocus 
continental,  fut  donc  un  désastre  pour  Saint-Malo,  et  surtout 
pour  M.  de  La  Mennais  :  en  18L3  il  dut  suspendre  ses  paie- 
ments :  c'était  la  ruine.  La  fortune  personnelle  de  Mme  de  La 
Mennais  et  ce  qui,  de  ce  fait,  était  revenu  à  ses  enfants  de 
la  foi'tune  de  leur  grand-père  et  de  leur  grand'mère  Lorin, 
échappa  seul  naturellement  au  désastre.  Chacun  de  ses  cinq 
enfants  dut  contribuer  pour  sa  part  à  faire  une  modique  pen- 
sic)n  à  leur  père,  ainsi  qu'à  l'oncle  des  Saudrais. 

Félicité  fut  très  sensible  à  cette  ruine  :  cela  résulte  ^e  plus 
d'un  indice.  Pendant  son  exil  des  Gent-Jours  en  Angleterre, 
où  l'exiguïté  de  ses  ressources  se  faisait  plus  durement 
sentir,  le  brouillon  d'une  lettre  nous  laisse  entrevoir  cette 
souffrance,  vite  réprimée  et  dont  l'expression  d'ailleurs 
est  aussitôt  raturée  :  car  Félicité  ne  l'ut  jamais  de  ceux 
(pii  s'abaissent  :  «  Vous  le  dirai-je  ?  écrivait-il.  Né  avec  une 
âme  tendre  et  désabusé  de  bonne  heure  des  trompeuses  illu- 
sions de  la  fortune  et  de  la  gloire  (pii  séduisent  et  fatiguent 
la  ])lnpai't  des  hommes,  riche  autrefois,  sans  rien  [mainte- 
nant], une  longue;  (;t  dure  expérienc(;  m'a  de  bonne  hcmre 
a|)pris  à  suj)j)oi'ter  les  événemens  de  la  vie,  et  je  fais  troj) 
peu  de  cas  de;  la  fortune,  pour  compter  parmi  mes  malheurs 
la  perte  de  la  mienne ^  »  Il  y  songe  cependant  avec  amertume, 
si  bien  (pu'  dans  l'invective  citée  plus  haut,  il  aj)pell(^  la 
Franc(;  une  «  lamentable  région  où  l'on  ne  pf)ssède  (pie  pour 
être  dé|)nuillé  ».  Nnpoléon  a  brisé  l'essor  des  Réflexions, 
détruit  TéCoh;  (;c('Iésiastl([U(;  vX  ruiné  sa  famille  :  la  violences 
(emportée  du  langage,  à  l'heure  où  la  dei*nière  blessure  est 
cuisante;,  oii  h's  mille  soins  imposés  par  (die  préoccupent  et 
désolent  tous  Icîs  siens,  traduit  nn  état  d'àme  assurém(Uit 
hieii  natnrcl.  Et  l'on  s\;.\pli(ju(;  ainsi  la  conti'adiction  signal(';e 
plus  haut  (;ntr<;  les  insinuations   de  V ïnlrodiiciion  et  les  dé- 

1.  Inédit. 
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clamations  passionnées  auxquelles  Félicité  maintenant  s'aban- 
donne :  «  0  honte  !  ô  ignominie  !  ô  chère  Église  de  France, 
jadis  si  florissante,  si  glorieuse,  et  maintenant  si  profondé- 
ment humiliée  !  Nos  yeux  se  baignent  de  larmes  en  contem- 
plant tes  fers.  Prends  courage,  néanmoins,  et  regarde  ton 
chef  :  il  souffre  et  il  attend;  attends  et  souffre  comme  lui, 
avec  cette  patience  céleste  qui  désarme  le  courroux  de  Dieu. 
S'il  t'a  livrée  dans  sa  colère  aux  bienfaits  de  Napoléon,  sa 
clémence  abrégera  l'épreuve.  Non,  le  jour  n'est  pas  éloigné 
où,  l'enfer  réclamant  son  roi,  tu  pourras,  tranquille  enfin, 
comparer  la  domination  des  Empereurs  avec  celle  des  maîtres 
que  Jésus-Christ  t'a  donnés  K  » 

Tous  ces  passages  appartiennent  donc  vraisemblablement 
à  1813;  en  l'absence  du  manuscrit  du  second  volume,  j'en 
trouve  un  nouvel  indice  dans  ces  lignes,  contemporaines, 
selon  toute  vraisemblance,  du  Concordat  de  1813,  et  des 
efforts  de  Napoléon  pour  le  transformer,  sans  l'assentiment 
du  Pape,  en  loi  de  l'Etat  :  «  Notre  timide  silence  encourage 
le  persécuteur;  il  nous  croit  vaincus,  parce  qu'il  croit  nous 
avoir  ravi  tout  moyen  de  montrer  que  nous  ne  le  sommes  pas. 
Pourvu  que  nous  nous  taisions,  il  nous  permet  de  vivre.  Rete- 
nant une  partie  de  sa  rage,  ou  ne  l'exerçant  qu'en  secret,  il 
s'abstient  du  sang,  si  doux  à  son  palais,  et  se  contente,  pour 
accomplir  plus  sûrement  ses  desseins,  de  tuer  et  de  torturer 
l'àme.  Comme  cette  statue,  horrible  invention  d'un  ancien 
tyran,  il  vient  à  nous  le  front  serein,  les  bras  ouverts  pour 
nous  serrer  contre  sa  poitrine  hérissée  de  pointes  aiguës  ; 
plus  dangereux,  plus  terrible  mille  fois  que  s'il  se  présentoit 
la  hache  à  la  main.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  une  guerre 
ouverte  sauvera  seule  la  religion,  en  ranimant  l'énergie 
presque  éteinte  des  fidèles.  Le  Christianisme  expirant  ne 
renaîtra  que  sur  l'échafaud.  N'hésitons  donc  point  à  la  pro- 
voquer, cette  guerre  que  Dieu  nous  réserve  comme  un  dernier 
don  de  sa  clémence.  A  l'exemple  des  confesseurs  des  pre- 
miers siècles,  irritons  la  béte  féroce  à  laquelle  nous  sommes 
livrés.  Il  y  ft  trop  longtemps  qu'on  nous  étouffe;  forçons  le 
moderne  Julien  à  nous  égorger,  et  conquérons  le  martyre  ^  !  » 

Si,  comme  on  l'entrevoit  aisément  dans  ce  passage,  Féli- 


1.  Trad.,  t.  II,  p.  255. 

2.  Ibid.,  pp.  256-257. 
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cité  redoutait  l'apaisement,  la  l'ausse  et  dangereuse  paix  qui 
pouvait  suivre  le  Concordat  de  1813,  il  dut  être  vite  rassuré. 
Après  Leipzig,  l'Empereur  est  rentré  à  Paris  en  octobre  1813  ; 
il  y  est  rentré  sans  armée  :  le  Pape  lui  refuse  à  son  tour  la 
paix  qu'il  sollicite.  La  restauration  était  dans  le  programme 
des  Alliés  :  le  24  janvier  1814,  par  ordi'e  de  l'Empereur,  le 
Pape  commence,  sous  escorte,  à  reprendre  le  chemin  de  ses 
Etats.  Le  19  mars,  Pie  YII  quitte  Savone,  et  bientôt  après 
rentre  à  Rome^ 

Pendant  que  se  déroulaient  ces  événements,  la  Tradition 
s'achevait.  «  Je  compte  toujours  aller  à  Saint-Malo  après 
Pâques.  Malgré  quelques  interruptions  forcées,  la  troisième 
partie  touche  à  sa  fin,  écrivait  Félicité  de  La  Mennais  le 
26  mars'-;  Dieu  aidant,  il  en  sera  bientôt  ainsi  de  sa  sœur 
aînée,  après  quoi  adieu  les  femelles.  J'ai  donné  quelques  bons 
conseils  à  la  cadette  ;  elle  en  profitera  si  bon  lui  semble  ; 
mais  après  tout,  quoi  qu'elle  fasse,  ce  ne  sera  jamais  une  fille 
parfaite  3.  » 

Les  journaux  apportaient  les  nouvelles  des  dernières  con- 
vulsions de  l'Empire  agonisant  ;  le  3  avril  1814,  Félicité  de 
La  Mennais  en  disait  sa  surprise  :  «  Je  ne  m'attendais  guère 
aux  nouvelles  que  le  courrier  m'apporte.  L'Empereur  à  Lan- 
gres,  et  l'ennemi  à  Claye,  à  cinq  lieues  de  Paris!  On  se  perd 
dans  ces  grandes  manœuvres.  »  Et  il  ajoute  :  «  Quant  à  ma 
rhétorique  (on  entend  bien  qu'il  s'agit  de  la  Tradition)  j'ar- 
riverai jeudi  à  la  page  579,  post-titulée  finis.  Je  suis  en  peine 
de  savoir  si  je  dois  laisser  ici  cette  chère  fille  ou  l'amener 
avec  moi  à  Saint-Malo.  Quoique  faite  et  parfaite,  il  lui 
manque  encore  quelques  ornements,  certains  atours,  dont  il 
serait  peut-être  plus  aisé  de  l'atourner  à  la  campagne  qu'à  la 
ville ^.  Votre  avis,  monsieur  le  Doyen?  » 

Les  Alliés  étaient  entrés  à  Paris  le  31  mars  1814.  A  l'heure 
même  où  l'Empire  tombait,  s'achevait  la  Tradition. 


1.  Comte  d'Haussonville,  VÉglise  Romaine  el  le  Premier  Empire^  XXIV. 
La  rétractation  du  Concordat  de  Fontainebleau  et  la  restauration  du 
Pape. 

2.  1814  et  non  1815.  La  lettre  dans  Blaize  est  mal  datée. 

3.  Blaizk,  t.  1,  p.  205. 

4.  Ces  atours  ne  seraient-ils  pas  précisément  les  invectives  contre 
Napoléon?  Hien  ne  me  parait  plus  probable. 
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Restait  ù  imprimer  l'ouvrage  :  «  Mon  cher  ami,  écrivait 
Jean-Marie  à  Tabbé  Brute  au  commencement  d'avril  1814', 
nous  allons  faire  paraître  l'ouvrage  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  parlé  dans  nos  lettres  en  termes  ambigus.  Rien  de  moins 
ambigu  cependant  quant  à  la  doctrine.  Les  droits  du  Saint- 
Siège  y  sont  établis  avec  une  franchise  que  quelques-uns 
trouveront  peut-être  excessive...  Les  gallicans  crieront, 
mais  on  criera  plus  haut  qu'eux.  Notre  livre  a  pour  titre  : 
Tradition  de  F  Eglise  sur  rinsiitalion  des  Evêqaes  :  il  for- 
mera trois  volumes  in-8°  de  5  à  600  pages  ~.  »  Et  Jean  ajou- 
tait à  la  fin  de  la  même  lettre  :  «  Féli  partira  incessamment 
pour  faire  imprimer  à  Paris  notre  livre.  Ce  qu'il  deviendra 
ensuite,  il  n'en  sait  rien  lui-même.  » 

Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  Paris  étaient  bien  de  nature 
à  hâter  son  départ.  Témoin  la  lettre  inédite  suivante  de 
Teysseyre  à  l'abbé  Jean,  au  commencement  d'avril  1814  : 

J'ai  enfin  reçu,  cher  ami,  api-ès  un  long  retard,  votre  dernière 
lettre.  C'était  encore  une  lettre  de  douleurs.  Mais  la  mienne  sera 
une  lettre  de  joie,  de  triomphe  et  de  reconnaissance.  Oui,  cher  ami, 
échappés  comme  par  miracle  aux  plus  terribles  dangers  qui,  une 
heure  plus  tard,  menaçoient  des  derniers  malheurs  une  ville  cri- 
minelle, depuis  quelques  jours  nous  ne  vivons  plus  que  de  joie  et 
de  bonheur.  Jamais  je  crois  la  Providence  n'avoit  montré  d'une 
manière  si  admirable  toute  sa  clémence  et  sa^douceur,  miseri- 
cordia  domini  quia  non  sumus  consumpli.  Les  autres  peuples 
reviennent  à  Dieu  à  force  de  châtiments  et  de  fléaux.  Dieu  qui 
connoît  le  cœur  français  a  voulu  nous  ramener  à  force  d'indul- 
gence et  de  bienfaits.  Le  torrent  de  ses  grâces  semble  s'être  débordé 
pour  faire  surabonder  sa  miséricorde,  là  où  avoit  abondé  le  crime, 
tous  les  cœurs  se  réveillent  comme  au  sortir  d'une  longue  léthar- 
gie, et  tous  semblent  à  la  fois  s'élever  vers  leur  roi  et  vers  leur 
Dieu.  Puissions-nous  tous  nous  piquer  de  générosité,  redoubler  de 
reconnaissance  et  d'amour  pour  un  si  bon  maître,  puissions-nous 
surtout  préparer  de  saints  prêtres  pour  coopérer  au  plus  beau  des 

1.  Et  non  le  27  avril.  La  lettre  a  été  mal  datée  par  l'éditeur.  Il  résulte 
de  la  lettre  datée  du  30  avril  1814,  dont  j'ai  vu  l'original  manuscrit,  que 
Féli  était  déjà,  à  cette  date,  depuis  plusieurs  jours  à  Paris. 

2.  GOURNERIE,  p.  84. 
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triomphes  de  l'Église,  qui  semble,  dans  ces  belles  fêtes  de  Pâques, 
sortii'  du  toiuhcau  appuyée  sur  son  bien  aimé,  victorieuse  comme 
lui  de  la  mort,  de  l'enfer  et  du  monde,  et  qui  ressuscite  avec  Jésus- 
Christ  plus  belle,  plus  radieuse  que  jamais,  après  avoir  été  abreu- 
vée si  longtemps  du  calice  des  opprobres  et  des  douleurs.  Je  ne 
saurais  vous  peindre  rentliousiasme  qu'a  excité  hier  l'arrivée  du 
comte  d'Artois.  Le  C[ardinal]  xMaury  était  parti  la  veille  profondé- 
ment humilié,  les  sulpiciens  vont  enfin  nous  éti-e  rendus,  la  congré- 
gation de  M.  Delpuitsecrettement  conservée  jusqu'ici,  va  reprendre 
tout  son  éclat,  M.  Fraissinous  va  recommencer  ses  conférences, 
rien  n'entravera  plus  les  défenseurs  de  la  religion,  l'impiété  couverte 
des  livrées  du  Bonapartisme  commence  à  avoir  honte  d'elle-même 
et  à  faire  horreur  à  tout  le  monde,  missions,  retraites,  rien  ne  sera 
épargné  pour  hâter  la  régénération  du  monde,  et  qui  sait  si  le  pro- 
chain rétablissement  des  Jésuites  ne  mettra  pas  bientôt  le  comble 
à  tant  de  bienfaits. 

Lorsque  le  bras  de  Dieu  se  montre  maintenant  à  découvert,  qui 
pourra  résister  au  miracle  de  cette  résurrection  morale  si  prodi- 
gieuse et  si  soudaine?  Le  souffle  du  Seigneur,  la  petite  pierre  déta- 
chée de  la  montagne,  a  suffi  pour  renverser  en  un  clin  d'œil  le 
colosse  aux  pieds  d'argile  dont  la  tête  superbe  semblait  menacer 
les  cieux.  Transiui  et  ecce  non  eral.  Combien  l'on  aime  à  lire  en  ce 
moment  le  Magnificat  mis  dans  la  bouche  de  l'Église,  et  surtout  le 
superbe  cantique  d'isaïe  sur  la  chute  du  roi  de  Babylone.  On 
trouve  encore  dans  Télémaque  le  "il  après  la  mort  d'Adraste,  et 
4-22  dans  les  avis  de  Mentor  au  sujet  de  la  réforme  de  Satente  deux 
passages  très  frappants  dans  les  circonstances  actuelles,  que  vous 
relirez  peut-être  avec  plaisir. 

Ma  santé  est  meilleure,  mais  elle  pourrait  maintenant  grâce  à 
Dieu,  se  déranger  impunément.  Tous  nos  séminaristes  fugitifs 
vont  revenir.  Le  séminaire  s'est  parfaitement  maintenu  pendant  les 
derniers  orages.  Puisse-t-il,  puissions-nous  tous,  participer  à  la 
grâce  de  ce  jour  de  résurrection  et  de  triomphe,  et  commencer 
une  vie  nouvelle  digne  de  nos  glorieuses  destinées. 

Adieu,  donnez-^oi  de  vos  nouvelles,  de  celles  de  M.  votre  frère, 
de  la  sensation  qu'a  produite  la  révolution  si  heureuse  qui  vient  de 
s'opérer.  Votre  cœur  ne  vous  diroit-il  rien  à  ce  sujet  que  vous 
puissiez  communiquer  au  public?  prions  l'un  pour  l'autre  et  unis- 
sons-nous de  plus  en  plus  dans  le  cœur  de  notre  adorable  libéra- 
teur ^ 

Un  hymne  do  délivrance  aussi  (Mithousiaste,  et  qui  chantait 
d(;  tels  (;s[)()irs,  devait  hâter  le  départ  de  Félicité  pour  Paris. 
L(;s  circonstances  sem])laient  aussi  Tavorabh^s  ([ue  possible 
à  la  mise  en  (euvi'e  d(;  s(!S  idé(;s. 

Le  30  avril,  nous  le  trouvons  donc  depuis  plusieurs  jours 


1.  lnr<lil.  Ai-ch.  des  Frères,  ii"  ll."j. 
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dans  la  capitale  oîi  il  s'occupe  avec  activité  de  la  Tradition; 
il  promet  à  son  frère  de  lui  faire  passer  les  trois  volumes 
dès  qu'ils  paraîtront,  ^lalheureusement,  des  lettres  très  nom- 
breuses qu'il  écrivit  à  l'abbé  Jean  pendant  ce  premier  voyage 
à  Paris,  luie  seule  nous  a  été  conservée,  celle  du  30  avril  1814. 
Cette  lacune  est  infiniment  regrettable  :  outre  qu'on  aurait 
aimé  à  saisir  sur  le  vif  les  premières  impressions  de  Féli- 
cité dans  ce  Paris  si  curieux  du  printemps  de  1814,  occupé 
par  les  armées  alliées,  on  aurait  voulu  savoir  dans  quelles 
conditions  s'était  négociée  l'impression  de  la  Tradition.  En 
l'absence  de  cette  partie  de  la  correspondance,  il  est  impos- 
sible de  donner  à  cet  égard  aucune  précision. 

Rappelé  en  Bretagne  par  des  affaires  de  famille,  suites  du 
désastre  subi  par  la  maison  de  commerce  paternelle,  il  arri- 
vait à  Saint-Malo  le  20  juin,  assez  inquiet  du  sort  de  son 
livre  :  «  Il  y  aura  bien  du  bonheur  si  l'ouvrage  paraît  dans 
le  mois  d'août,  et  s'il  est  passablement  imprimé,  écrit-il  le 
22  juin  à  Jean- Ma  rie,  que  retenaient  à  Saint- Brieuc  ses  fonc- 
tions de  vicaire  général  de  Mgr  Gaffarelli.  Enfin,  cela  .ira 
comme  cela  pourra*.  «  Mais  ce  désintéressement  et  cet  aban- 
don ne  sont  qu'apparents;  le  livre  est  sa  grande  préoccupation 
du  moment  :  il  encourage  son  frère  à  préparer  «  les  maté- 
riaux pour  la  défense  de  la  Tradition-  ^i)'^  il  s'inquiète  des 
dangers  que  va  faire  courir  à  l'ouvrage  la  censure  :  «  Mon  avis 
est  qu'aussitôt  après  Timpression  finie,  on  expédie  au  de- 
hors tout  ce  qu'on  croira  pouvoir  y  en  placer,  et  qu'on  ne 
commence  à  vendre  à  Paris  qu'après  avoir  déposé  en  lieu  sûr 
le  reste  de  l'édition.  Après  tout,  les  mesures  de  rigueur,  s'il 
y  en  a,  ne  feront  qu'augmenter  la  vogue  de  l'ouvrage 3.  »  Il 
ne  souhaite  pas  tellement  la  persécution,  cependant,  que  le 
projet  de  loi  sur  la  presse,  rédigé  par  Royer-Gollard  et  Gui- 
zot,  et  présenté  le  5  juillet  par  le  ministre  de  l'Intérieur, 
M.  de  Montesquiou,  ne  le  mette  hors  de  lui.  Ge  projet  soumet- 
tait à  la  censure  tout  écrit  de  moins  de  trente  feuilles  d'impres- 
sion, exigeait  l'autorisation  royale  pour  les  journaux  et  les  pé- 
riodiques ,  astreignait  au  brevet  et  au  serment  les  imprimeurs  et 
les  libraires;  Félicité  jette  feu  et  flamme  contre  «  le  projet  de 
loi  napoléonienne  »  dont  les  conséquences  lui  semblent  si  fu- 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  140. 

2.  Ibid.,  p.  H3. 

3.  Ihid.,  p.  142. 
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nestes  à  la  Tradition  ^  qu'il  le  déclare  «  la  plus  vexatoire,  la  plus 
sotte,  la  plus  impolitique  et  la  plus  odieuse  de  toutes  les  lois  ~  » . 

Jeau  était  bien  loin  de  partager  ces  inquiétudes,  fruits 
(Tunt^  iniag-iuation  trop  vive;  le  15  juillet  1814,  il  écrivait  de 
Saint-Brieuc  à  M.  Querret  :  «  Féli  a^ous  a-t-il  parlé  des  alarmes 
qu'il  a  eues  à  l'occasion  du  projet  de  loi  sur  la  presse  ?  Elles 
me  paroissent  très  exagérées,  et  l'ordonnance  du  roi  ne  me 
semble  pas  du  tout  napoléonienne.  La  censure  est  supprimée 
pour  tous  les  ouvrages  de  30  feuilles  d'impression,  et  on  ne 
})eut  pas  demander  davantage:  je  trouve  très  sage  que  le  roi 
puisse  surveiller  et  arrêter,  au  moins  pendant  trois  ans,  les 
pamphlets,  les  affichés,  etc..  qui  seroient  propres  à  troubler 
la  tran([uillité  publique.  «  Mais,  dit  Féli,  M.  T(abaraud)  dira 
«  que  notre  livre  est  un  libelle  diffamatoire^  et,  sous  ce  pré- 
ce  texte,  on  saisira  l'édition  et  on  nous  traduira  devant  les  tri- 
ce  bunaux.  »  C'est  aller  vite  en  conséquence  ;  mais  quand  cela 
seroit,  il  y  a  mille  moyens  d'éviter  cette  saisie,  et  il  seroit  si 
drôle  de  voir  la  police  correctionnelle  déclarer  que  M.  T[aba- 
raud]  n'est  pas  un  hérétique  et  garantir  l'exactitude  de  ses 
citations,  qu'en  vérité  je  ne  serois  pas  fâché  de  voir  cette 
comédie;  elle  pourroit  être  extrêmement  gaie,  et  je  jouerai 
volontiers  un  rôle  dans  cette  petite  pièce  3.  » 

Jean-Marie  n'avait  pas  manqué  de  faire  connaître  son  sen- 
timent à  son  frère  ;  mais  le  désordre  général  et  les  précau- 
tions qu'il  croyait  devoir  prendre  de  concert  avec  le  libraire 
Girard,  rassuraient  beaucoup  plus  Félicité  que  le  bon  sens  de 
l'abbé  Jean  :  ce  Notre  livre  sera  prêt  à  la  fin  du  mois,  et  pa- 
raîtra aussitôt  sans  aucune  censure  ou  déclaration  préalable, 
écrit-il  le  18  juillet.  La  librairie  est  dans  une  anarchie  com- 
plette.  Il  paraît  que  la  loi  proposée  ne  passera  pas,  et  qu'on 
tiendra  à  une  liberté  plus  étendue,  telle  qu'elle  est  garantie 
par  la  charte  constitutionnelle^.  »  L'impression,  du  moins, 
avançait:  Saint-Sulpice,  bon  ])rince,  travaillait  avec  Félicité 
à  la  coi'niction  des  épreuves;  il  est  vrai  que  Teysseyre  et 
M.  Duclaux  n'étaient  pas  du  clan  de  M.  Boyer^. 


1.  Blaize,   t.  I,  p.    liîj. 

2.  Ibid.,  p.  lôO. 

:i.  Une  corresp.  inédite  des   deux  Lamennais,  publ.  par  Roussel,  lieu, 
du  Monde  catholique,  1"  juillet  1901,  pp.  14-15. 

4.  Blaize,  t.  I,  p.  153. 

5.  Ibid.,  p.  169.  Lettres  du  19  et  du  23  juillet  \^l\. 
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Le  30  juillet,  «  le  premier  et  le  deuxième  volumes  sont 
entièrement  finis;  il  ne  reste  plus  à  imprimer  que  les  der- 
nières feuilles  du  troisième  volume  et  de  l'introduction  ^  ». 

Toujours  inquiet  sur  le  sort  de  son  livre  —  l'expérience 
des  Réflexions  était  sans  doute  pour  beaucouj)  dans  cette  in- 
quiétude —  Félicité  avait  cru  prudent  de  simuler,  sur  le 
titre,  une  impression  de  l'ouvrage  à  Londres.  L'abbé  Jean 
trouvait  le  remède  pire  que  le  mal  ;  serait-on  dupe  du  mot  ? 
et  le  défaut  de  déclaration  ne  provoquei-ait-il  pas  les  ennuis 
qu'on  voulait  éviter  ?  Féli  tient  bon  d'abord  ;  il  a  pris  le  parti 
en  question  «  d'après  le  conseil  de  personnes  fort  instruites-». 
Puis,  ayant  réfléchi,  quelques  instants  après,  il  revient,  d'ac- 
cord avec  son  libraire,  à  l'opinion  de  son  frère:  «  Définitive- 
ment nous  mettrons  tout  simplement  Paris.  La  disposition 
actuelle  des  esprits  ôte  tout  sujet  réel  de  crainte  et  il  ne 
faut  pas  paraître  avoir  peur  3.  » 

On  adopta  finalement  un  moyen  terme,  et  Touvrage  parut 
quelques  jours  plus  tard  sous  ce  titre  : 

Tradition  de  VEglise  sur  rinslilulion  des  Evêques, 
A  Liège.  Chez  :  Le  Marié  et  Duvivier,  imprimeurs-libraires; 

Et  se  trouve  A  Paris  ; 
A    la   Société  typographique,  place  Saint-Sulpice,  n"  6. 

1814. 

Ainsi  l'ouvrage,  qui  sortait  en  réalité  des  presses  de  la 
Société  typographique,  était  présenté  comme  imprimé  à  Liège 
et  seulement  en  dépôt  à  Paris. 


III 


Ce  luxe  de  précautions  n'était  pas  seulement  déterminé 
dans  l'esprit  de  Félicité  par  le  souvenir  de  l'aventure  fâ- 
cheuse dont,  cinq  ans  auparavant,    les  Réflexions   avaient 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  166. 

2.  Ibid.,  p.  167. 

3.  Ibid.,  p.  168. 
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soulTert.  Il  s'attendait  à  ce  que  sou  ouvrage  suscitât  des 
polémiques,  et  soulevât  les  passions  :  «  Il  faut  s'at- 
tendre à  un  choc  violent  à  raj)pai'ition  de  notre  livre  ^  », 
écrivait-il  à  son  i'rèi'e.  Il  voyait  bien  en  effet  qu'avec  le  re- 
toui'  (les  Houî'bons,  le  g-allicanisinc  reprenait  des  foi'ces  ;  on 
lui  (lisait  ([ue  Tabai'aud  était  loué  pai' /'.4m/  du  Roi-;  il  re- 
cueillait d'autres  indices  bien  suggestifs  du  nouvel  état  d'es- 
\)v\{  (lu  clergé  :  «  Je  me  trouvois  il  \  -a  deux  jours  —  la 
lettre  est  de  Paris,  le  23  juillet  1814  —  avec  un  ancien 
grand  vicaire  de  M.  de  Lafare...  (jirîvrd  lui  fit  lire,  dans 
les  Réjlexions,  ce  qui  regarde  le  Concordat.  Il  observa  que 
raut(mr  disoit  le  bien  seulement,  et  ne  tenoit  aucun  compte 
du  mal  qu'avait  i)roduit  cette  malheureuse  transaction  ;  que 
le  bon,  le  mauvais,  les  hommes  l'cligieux,  les  impies,  avoient 
été  tellement  mêlés,  confondus,  qu'on  ne  savoit  plus  oii  l'on 
en  étoit,  et  que  pour  se  reconnoitre,  on  alloit  être  obligé  de 
réorganiser  toute  l'Eglise  de  France.  Que  quant  à  savoir  si  le 
Pape  aA'oit  le  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  il  avoit  toujours 
pensé  (|u'il  falloit  laisser  l'Eglise  universelle  traiter  et  décider 
cette  question.  Voilà  ce  que  j'ai  entendu  de  mes  oreilles  3.  » 

Même  les  meilleures  têtes  de  Saint-Sulpice,  celles  qui  pa- 
raissaient décidément  orientées  vers  l'ultramontanisme, 
reviennent  au  gallicanisme;  il  faut  prévoir  peut-être  des 
attaques  de  ce  côté  :  «  Nous  aurons  besoin  de  nous  concerter 
pour  la  défense  de  la  Tradition,  (|ui  ne  sera  pas  bien  faite 
si  nous  ne  la  faisons  pas  ensemble,  écrit  Félicité  à  Jean-Marie 
1(;2()  juillet^*.  Il  faut  nous  attendre  à  être  attaqués  de  plusieurs 
c(')tés.  Les  princij)es  (pu^  nous  défendons  ont  ici  très  jxm  de 
jjartisans.  Saint-Sulpice  même  nous  est  contraire.  Ils  ont  à  ce 
sujet  les  idées  les  plus  bizarres.  Après  une  étude  approfondie 
du  Traité  de  P Eglise ^Tesseyre  est  passé  de  1  ultramonta- 
nisme   au  gallicanisme.  N'est-ce  pas  là  un  beau  progrès  '  ?  » 

Le|)(mvoii'  est  (FaiNeurs  nianifesicnient  favorable  aux  gal- 

1.  l'.LAi/.i;,  I.  1,  p.  152. 

2.  Ihid. 

:{.  Ihid.,  p.  ir>î>. 

4.  I/ouvrai,'(^  «H.'iil  .'innoncc';  pour  le  1"'  août;  on  lit  en  o (Tel  en  \élo  de 
I  édition  «orrigi'e  da^  liéflexiona  (1811)  :  »  Sous  presse,  Tradilion  de  l'Église 
sur  rinslilulion  des  Rvè<iues,  3  gros  vol.  in-8,  18  francs.  Cet  ouvrage  est 
du  infinie  auleui-  que  les  Réflexions  sur  l'étal  de  FÉglise,  etc.,  et  paraîtra 
au  1"  aoùf  prochain.  Les  personnes  qui  auront  souscrit  avant  ce  ternie 
ne  le  [)aiei<)nl  (pie  15  francs. 

't.  Bi.Ai/K.  t.   I.  p.   M;2.  » 
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licans  :  «  11  est  très  viai  ({iic  Ki  Journal  général  de  France 
est  soutenu  par  le  ministre  de  l'intérieur  ;  c'est  un  honteux 
scandale.  On  y  accusait  dernièrement  dans  un  article  d'une 
violence  prodigieuse,  l'éveque  de  Montpellier  de  félonie, 
pour  avoir  communiqué  avec  le  Pape  sans  la  |)ermission  du 
gouvernement.  On  a  olïert  à  Bonald  100  francs  par  ai'ticle 
pour  écrire  dans  ce  journal;  il  a  rel'usé'.  » 

Le  gallicanisme  s'étale  donc  partout  au  grand  jour.  Un 
chanoine  de  Troyes,  M.  Huillier,  dans  un  mémoire  justifi- 
catif de  la  démission  de  M.  de  Boulogne,  évéque  de  Troyes, 
c(  a  bien  eu  le  front  d'écrire  ces  paroles  :  «  Au  surplus,  le 
«  chapitre  a  dû  conformer  sa  conduite  aux  usages  de  l'Église 
((  gallicane,  et  personne  ne  peut  forcer  TEglise  gallicane  à 
abandonner  ses  usages.  »  Quoi  !  pas  même  un  concile  général? 
Non,  comme  on  le  voit  dans  les  notes.  D'ailleurs,  aucune 
règle  de  discipline  ne  peut  être  établie  sans  le  consentement 
du  prince.  Voilà  encore  où  nous  en  sommes'-.  » 

A  de  tels  indices  Félicité  préjugeait  du  scandale  qu'allait 
produire  la  Tradition;  si  nettement  ultramontaine,  tom- 
bant dans  un  clergé  ainsi  disposé,  quelles  passions, 
quelles  colères  ne  devait-elle  pas  soulever  !  Sa  surprise 
et  son  désenchantement  furent  donc  grands  lorsqu'il  s'aperçut 
que  la  pire  des  injures  pour  un  livre,  le  silence  et  l'indiffé- 
rence, n'était  pas  épargnée  au  sien.  Il  adresse  ses  plaintes 
à  Jean-Marie  le  19  octobre  1814  :  «  La  Tradition  va  très 
lentement.  Je  n'avois  pas  une  haute  idée  du  clergé  français  ; 
cependant  je  n'aurois  jamais  cru  que  son  indifférence  fut  si 
profonde.  Je  ne  crois  ])as  que  M.  de  Gouessin^ait  pu  trouver 
dans  la  zone  torride,  la  zone  glaciale  et  les  zones  tempérées, 
une  race  d'hommes  aussi  vide  d'esprit,  de  sens,  de  zèle  pour  le 
bien,  aussi  complètement  dégradée^.  »  Et  quelques  jours  après, 
le  22  octobre  :  «  H  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  Tradition;  tout  le 
monde  loue,  et  personne  n'achète.  Je  ne  crois  pas  que  Girard  en 
ait  vendu  180  exemplaires.  Le  temps  approche  où  il  faudra  fon- 
der un  nouvel  ordre  de  frères  ignorantins  pour  enseigner  aux 
prêtres,  Aoire  aux  évêques  leur  Credo.  Je  ne  me  mettrai  pas 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  170. 

2.  IbicL,  p.  177. 

3.  Gentilhomme  breton  qui  avait  voyagé  autour  du  monde  et  fatiguait 
alors  les  ministères  de  ses  sollicitations. 

4.  Ibid.,  pp.  178-179. 
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de  oot  ordre-là,  j'aurais  affîiin»  à  de  trop  dures  têtes  K  » 
C'est  en  vain  que  des  louanges  très  flatteuses  sont  com- 
muniquées à  l'auteur;  elles  le  rassérènent  un  instant,  mais  ne 
sauraient  suppléer  à  la  vente  de  l'ouvrage  :  «  L'évéque  de 
Carcassonne  écrit  à  Girard  qu'il  y  a  dans  la  Tradition  des 
choses  qui  étonneront  beaucoup  de  gens,  et  que  c(ît  ouvrage 
sera  sûrement  bientôt  traduit  en  italien;  il  n'avait  lu  encore 
(jue  le  premier  volume.  Il  en  paraît  très  content.  On  marque 
de  Rome  que  la  légation  attendait  impatiemment  nos  livres  ~.  » 
Trois  jours  après,  le  31  octobre.  Félicité  renaît  à  l'es- 
poir :  «  Girard  reçut  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux; il  m'en  lut  ces  mots:  «  J'ai  commencé  à  lire  la  Tra- 
ce diiion;  j'en  suis  grandement  satisfait.  Picot  annonce  quel- 
«  ques  mots  de  critique;  nous  verrons.  »  D'après  ce  que  je 
vois,  cet  ouvrage  aura  une  influence  étonnante  :  il  changera 
l'opinion  du  clergé-^.  »  Mais  voilà  qui  vaut  mieux  encore:  la 
contradiction  tant  attendue  va  surgir:  «  Je  sors  de  chez 
M.  Garnier,  que  je  n'ai  pas  vu  deux  minutes,  écrit  Féli  le 
10  novembre;  il  m'a  appris  qu'on  se  préparoit  à  nous  atta- 
quer, j'ignore  qui;  on  nous  reproche  d'avoir  tronqué  des  pas- 
sages et  de  les  avoir  mal  appliqués.  M.  Garnier  a  répondu 
qu'il  ne  suffisoit  pas  de  le  dire,  qu'il  falloit  le  prouver.  C'est 
assez  raisonnable.  J'attends  la  censure  impatiemment,  elle 
me  réveillei'a.  Depuis  que  je  n'ai  plus  Tabaraud  pour  in'amu- 
ser,  je  ne  fais  que  languir,  J'avois  besoin  d'un  peu  de  mou- 
vement; Di(;u  garde  de  mal  celui  qui  veut  bien  venir  à  mon 
secours  en  cette  occasion,  et  contribuer  à  mes  menus  plai- 
sirs^. »  L'idée  d'une  p()lémi([ue,  d'une  bataille  de  plume  à 
livrer  enchante  notre  belli([ueux  apologiste.  En  même  temps, 
il  recueille  des  approbations  très  encourageantes  et  autori- 
sées; Gnv  M  a  lie  de  Place,  le  défenseur  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, l'ami  de  BaHanche  et  d'Ampère,  le  conseiller  de 
J.  de  Maislre  et  le  futui'  éditi'ur  du  Pape,  qui  vient  de  pu- 
blier une  l'ctenfissante  brochure  sur  h^s  attentats  de  Napo- 
léon contre  l'I^glise,  la  J^ersécution  de  VÉglise  sous  Bno- 
naparte,  ("•]•][  a   l\us;»ud  '  c<  (iii'i!   csl  extrêmement  satisfait 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  181. 

2.  Jhid.,  p.  188. 

H.  Jhid.,  pp.  190-191. 

4.  Ihid.,  p.  195. 

r>.  Libraire,  successeur  de  Girard  qui  venait  de  mourir. 
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de  la  ((  Tradition  »,  et  qu'il  est  bien  à  souhaiter  que  le  clergé 
lise  cet  ouvrage  qui  doit  faire  beaucoup  de  bien.  Seulement, 
il  y  désirerait  pbis  de  précision,  une  table  des  matières,  et 
une  récapitulation  à  la  tin  ^  » 

Mais  la  polémique  annoncée  ne  vient  pas,  et  la  mort  du 
libraire  Girard  compromet  davantage  encore  le  destin  d'un 
ouvrage  assez  mal  parti:  «  J'espère  toujours  que  la  Tradi- 
tion s'en  ira  peu  à  peu  et  de  main  en  main,  ce  qui  vaut 
mieux  que  de  bouche  en  bouche  '-.  »  C'est  du  reste  un  espoir 
bien  découragé  :  «  Je  n'ai  de  courage  à  rien,  le  siècle  est 
trop  sot.  Et  puis,  une  nouvelle  culbute  me  paraît  tellement 
inévitable,  qu'il  me  parait  plus  prudent  de  faire  son  paquet 
que  de  faire  des  livres  ^.  » 

En  réalité,  l'échec^  était  dû  à  la  situation  même  sur 
laquelle  Féli  fondait  naïvement  ses  espoirs  dc^  succès. 
L\iltramontanisme  n'avait  été,  dans  la  plus  grande  partie 
du  clergé  éclairé  à  la  fin  du  premier  Empire,  qu'un 
moyen  d'opposition  à  l'Empereur  et  de  résistance  à  ses 
volontés  tyranniques.  L'Empire  tombé,  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  retour  d'exil  des  prélats  d'ancien  régime,  imbus 
des  maximes  gallicanes,  qui  devait  fortifier  le  gallicanisme; 
c'était  la  disposition  générale  du  clergé  dont  les  tendances 
ultramontaines  avaient  été  accentuées  par  les  événements, 
bien  plus  que  déterminées  par  des  réflexions  et  des  convic- 
tions personnelles;  on  peut  dire  qu'entre  1809  et  1814,  c'est 
Napoléon  dont  la  politique  religieuse  assurait  les  progrès 
continus  de  rultramontanisme  :  la  Tradition  même,  nous 
l'avons  vu,  n'a  point  eu  d'autre  origine.  Il  en  résultait  que 
parmi  les  prêtres  mêmes  qui  continuaient,  après  la  chute  de 
l'Empire,  à  éprouver  quelque  sympathie  pour  les  doc- 
trines ultramontaines,  la  lassitude  générale  et  surtout 
le  sentiment  qu'il  convenait  de  faire  crédit  à  la  monar- 
chie restaurée,  produisaient  cet  effet  certain  de  voiler, 
d'atténuer  la  vivacité,  l'élan  premier  de  ces  doctrines   qui, 

1.  Blaize,  t.  L  p.  195. 

2.  Ibid.,  p.  199. 
o.  Ibid. 

4.  Même  la  conspiration  du  silence  s'oiganisiait  autour  de  la  Tradition 
«  Je  n'entends  plus  parler  de  votre  ouvrage,  écrivait  Tabbé  Tesseyre  aux 
deux  frères  à  la  fin  de  décembre  1814;  ne  pouvant  le  réfuter  on  voudrait 
l'oublier,  mais  il  n'en  restera  pas  moins  inébranlable  pour  servir  dans 
des  temps  plus  heureux.  »  (Roussel,  t.  I,  pp.  52-58), 

M.\RECH.\L.  —  \a\  Jeunesse  de  La  Meniiais.  28 
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jusque-là,  s'étaient  surtout  présentées  comme  des  doctrines 
de  combat.  On  voyait,  dans  le  retour  du  roi,  le  retour  au 
régime  ancien,  et  Ton  se  i'ùt  lait  scrupule  de  lui  susciter 
des  difficultés  réelles  dans  les  circonstances  présentes.  C'est 
ainsi  que  s'explique  la  conversion  d'un  Tesseyre,  ultramon- 
lain  sous  l'Empire,  au  gallicanisme.  —  Mais  en  même  temps 
on  comprenait  bien  quelles  circonstances  avaient  provoqué 
la  rédaction  d'un  livre  comme  la  Tradition;  Qi  comme  on  n'y 
voulait  voir  qu'une  œuvre  de  circonstance,  d'intérêt,  par 
conséquent,  tout  rétrospectif,  on  l'accueillait  avec  indiffé- 
rence :  il  arrivait  trop  tard.  Napoléon,  en  tombant,  jouait  en 
somme  aux  auteurs  de  la  Tradition  le  plus  mauvais  tour  qui 
se  pût  :  sa  chute  mettait  en  interdit  la  Tradition  aussi  sûre- 
ment (pie  sa  présence  au  pouvoir  et  ses  premiers  actes  contre 
le  Saint-Siège  y  avaient  mis  les  Réflexions. 

Entre  le  clergé  qui  raisonnait  ainsi  et  Félicité,  c'est  pour- 
tant, il  faut  l'avouer.  Félicité  qui  avait  raison.  Il  voyait 
qu'avec  la  Restauration,  la  Révolution  n'était  point  vaincue, 
que  la  tendance  à  asservir  l'Eglise,  à  la  mettre  sous  l'étroite 
dépendance  du  pouvoir  civil,  subsistait  toujours,  que  l'on 
n'avait  fait,  en  somme  qu'échanger  «  un  despotisme  fort 
contre  un  despotisme  faible  »,  et  que,  par  conséquent, 
l'Eglise  étant  toujours  menacée,  V ultramontanisme  restait 
plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Mais  il  était  à  peu  près 
seul  à  le  comprendre,  en  ces  premières  heures  de  la  Restau- 
ration; et  il  payait  de  Tinsuccès  de  son  livre'  cette  intelli- 
gj'nce  aiguë,  perçante  et  si  bien  informée  de  son  temps. 


1.  En  1818,  l'édition  était  loin  d'être  épuisée.  L'auteur  voulut  mettre  à 
profit  le  succès  de  VEssai  sur  V Indifférence  pour  achever  d'écouler  les 
exemplaires  restant  en  magasin.  11  fit  donc  ainsi  modifier  le  titre  de 
l'ouvrage  : 

Tradition  de  l'Église  sur  VInstilutlon  des  Évêques,  par  l'Auteur  de 
l'  "  Essai  sur  l'Indifférence  en  matière  de  Religion  »,  Paris,  à  la 
librairie  ecclésiastique  ancienne  et  moderne,  de  Beaucé-Rusand,  rue  de 
rAbbaye-Saiiit-Germain,  n"  8,  1818. 

Inutile  (le  dire  qu'il  s'agit  des  exemplaires  mêmes  de  la  V"  édition.  J'ai 
pu  m'en  assurer  moi-même,  en  comparant  des  exemplaires  ainsi  modifiés 
à  ceux  de  l'édition  princeps  :  l'identité  est  complète.  11  s'agit  bien  de  la 
même  édition. 

L'ouvrage  eut  une  seconde  édition,  véritable  celle-là,  sous  le  titre  : 
De  rinstilution  des  Évêques,  par  l'abbé  F.  de  La  Mennais,  Bruxelles,  Dc- 
mengeot  et  Goodman,  libraires-éditeurs,  rue  de  la  Chancellerie,  n'  195, 
1828,  gr.  in-8  sur  deux  colonnes.  —  Le  texte  est  d'ailleurs  entièrement  con- 
forme à  l'édition  de  1814. 


CONCLUSION 


Arrêtons-nous  un  instant  à  ce  détour  de  notre  route,  et, 
jetant  un  regard  en  arrière,  contemplons  d'un  peu  loin  déjà 
cette  voie  sacrée  dont  notre  héros  a  franchi  deux  étapes, 
pour  s'oublier  ensuite  et  se  perdre  dans  le  divertissement  des 
livres  et  des  écrits.  C'est  l'image  fuyante  de  sa  vie  dont 
nous  aurons  la  claire  vision. 

Sa  conversion  ne  l'a  pas  guéri.  Que  de  plaintes,  que  de 
gémissements,  quelle  cruelle  incertitude  d'une  destinée  qui 
s'ignore!  Mais,  comme  il  faut,  sous  tant  de  maux,  qu'un 
espoir  inlassé  proteste,  l'aspiration  vers  la  paix  de  l'àme  dont 
jouit  un  frère  tendrement  aimé,  le  charme  et  le  déçoit  encore. 
Les  ordres,  dans  lesquels  Jean  a  trouvé  tant  de  bonheur,  voilà 
sans  doute  le  talisman  qui  le  guérira  de  son  mal.  Les  Ré- 
flexions sont  la  A^eillée  des  armes  du  nouveau  champion  de 
l'Eglise.  Mais  ni  la  tonsure,  ni  les  ordres  mineurs  n'ont 
ouvert  les  sources  de  joie  dans  cette  àme  trop  attentive  aux 
espoirs  du  bonheur  humain.  Il  renoncera  donc  aux  ordres, 
et  soit  qu'il  s'abandonne  aux  complaisantes  douceurs  de  la 
sagesse  humaine,  ou  que,  par  la  plume,  il  s'enchante  d'ar- 
dents combats  contre  l'Empire,  oublieux,  il  se  divertit  du  si- 
lence obstiné  de  Dieu. 

Désormais,  le  cœur  se  partage  entre  Jean-Marie,  les  lettres 
et  la  Chênaie.  Mais  ici,  quels  tourments  nouveaux  !  La  Tra- 
dition est  une  tâche  si  rebutante  et  monotone  !  Jean-Marie, 
([u'absorbe  son  petit  séminaire,  est  si  loin  de  cette  amitié  que 
Féli  voudrait  sans  rései've  !  Et  la  Chênaie  môme  est  si  triste 
à  cette  âme  désenchantée  !  Distrait  du  silence  de  Dieu,  c'est 
toujours  sur  soi  qu'on  retombe. 
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n  est  (les  licuros  où,  ccpeiHlMiit,  il  a|)('r(;()it  rcxistencc  (ju'il 
lui  t'audraii  viviv.  A  nii-clicmin  (\y\  sacerdoce  et  du  monde, 
dans  cette  solitude  de  la  (dieiuiie  où  clia([ue  détour  des  sentiers 
voit  se  lever  des  souvenirs,  il  aimerait  à  prolong'er  et  peut- 
être  à  finir  ses  jours.  Là,  point  de  ces  engagements  trop 
lourds,  point  de  cette  contrainte  humaine  qui  rend  parfois 
insup])ortahles  les  commandements  mêmes  de  Dieu.  Là,  dans 
la  compagnie  d'un  frère  auquel  il  a  donné  son  cœur,  et  que  la 
Providence  complice  rejette  d'un  brusque  élan  à  la  Chênaie, 
de  quelle  ardeur  il  livrerait  les  combats  où  Dieu  nous  engage  ! 
Des  disciples  discrets  et  chers  se  grouperaient  en  un  pieux 
cénacle  :  car  la  Chênaie  serait  l'étape  qui  mène  à  la  Ville 
Eternelle.  Des  amis,  des  passants  rapides  apporteraient  dans 
cet  asile,  avec  tous  les  bruits  de  la  terre,  l'écho  retentissant 
encore  des  écrits  qu  il  aurait  lancés.  Le  soir,  à  l'heure  ou  tout 
s'apaise,  agenouillé  seul  devant  Dieu,  c'est  à  lui  seul  qu'il 
offrirait  les  travaux  du  jour  accompli.  Et,  par  la  fenêtre  en- 
tr'ouverte,  sous  le  ciel  scintillant  d'étoiles,  il  verrait  s'incliner 
les  bois  murmurants  dont  toutes  les  voix  sont  des  prières. 
Ainsi  s'écoulerait  sa  vie  :  vie  de  paix  et  vie  d'aventures,  de 
discipline  et  de  liberté,  d'amour  et  de  combats,  d'étude  et  d'in- 
dolence, cachée  dans  la  retraite  et  pourtant  engagée  au  monde, 
et  qui  seule  conviendrait  sans  doute  à  ce  cœur  innombrable 
et  passionné  que  déjà  le  génie  dévore. 

Les  brutalités  de  la  vie  vont  emporter  tous  ces  beaux  rêves. 


TROISIÈME  PARTIE 


LE    SACERDOCE 


CHAPITRE  PREMIER 


EMBARRAS    D'ARGENT  (1814-1815) 


I.  Le  désagrément  d'être   pauvre.  —  II.  La  liquidation  et  ses  suites. 
III.  La  mauvaise  humeur  de  Félicité. 


Nous  n'aurions  pas  l'intelligence  exacte  de  ce  qui  va  .suivre, 
si  nous  ne  redescendions  maintenant  aux  détails  de  l'existence 
journalière  de  Félicité,  et  surtout  aux  détails  d'argent.  La 
déconfiture  de  la  maison  de  commerce  de  son  père  et  de  son 
oncle  l'oblige  à  se  préoccuper  des  moyens  de  trouver  des 
ressources;  si  modestes  que  soient  ses  goûts,  le  brusque  pas- 
sage de  l'aisance  à  la  gène  ne  saurait  ne  pas  l'affecter.  Il 
s'est  chargé  solidairement  avec  Jean-Marie  et  leur  beau-frère 
Ange  Blaize  de  subvenir  par  une  pension  aux  besoins  de  son 
père  et  de  son  oncle,  complètement  ruinés;  et  comme  il  n'a 
jamais  eu  jusqu'ici  à  se  préoccuper  des  questions  d'argent, 
puisqu'il  bénéficiait  de  la  très  large  aisance  du  foyer  paternel, 
il  se  fait  quelques  illusions  sur  la  facilité  de  se  procurer  des 
ressources  avec  sa  plume. 

Ces  illusions,  aussitôt  la  chute  de  l'Empire,  le  décident  à 
se  mettre  en  route  pour  Paris;  il  espère,  à  peine  arrivé,  qu'un 
journal  qu'il  voudrait  fonder,  lui  procurerait  largement  tous 
les  moyens  d'exister.  Toujours  trop  confiant,  se  laissant 
emporter  par  son  imagination,  sur  de  vagues  promesses 
de    son  libraire  Girard,  il  commet  l'imprudence  d'appeler  à 
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Pai'is  im  jeune  lioninic  aiunu'l  il  s'intérosse,  et  (|iii  no  l'a  guère 
(|uUté  dejjuis  deux  ans,  Bois,  ancien  élève  de  Técole  secon- 
daire ecclésiasti(|ue  de  Saint-Malo  ^  Entre  temps,  il  envisage 
diriérentes  combinaisons  (|ui  ne  lui  sourient  guère  :  son  cou- 
sin Cliampy,  chez  lequel  il  est  descendu,  se  fait  fort  de  lui 
])rocur(M'  une  ]>lace  de  secrétaire  int(M'prète  dans  quelque 
niinistèi'e;  mais  il  ne  croit  pas  au  succès  de  ce  projet,  que 
d'ailleurs  il  ne  désire  aucunement  voii'  aboutir'-.  Champy 
voudrait  aussi  établir  à  Saint-Malo  une  maison  de  commerce 
en  commandite  sous  le  nom  de  son  fils  et  de  Félicité,  qui, 
tout  en  j)renant  le  temps  de  réfléchir,  considère  déjà  un  pareil 
])laii  comme  irréalisable;  il  est  surtout  en  opposition  troj) 
conqjlete  avec  ses  goûts  3.  Son  rêve  de  journal  continue  par- 
dessus tout  à  le  séduire,  non  seulement  comme  devant  donner 
pleine  satisfaction  à  ses  ambitions  d'écrivain,  mais  surtout 
comme  une  entreprise  financière  de  premier  ordre  :  le  30  avril, 
le  journal  devait  fournir  6  à  7.000  1.^  ;  le  l*^""  juillet,  8  à 
10.000  1.-';  le  26  juillet,  il  estime  qu'on  tirerait  aisément 
12.000  1.  ^.  Il  n'envisage  donc  qu'avec  dégoût  l'idée  d'une  col- 
laboration au  journal  de  Picot,  le  gallican  A  mi  du  /?o/'',vers 
lequel  le  sulpicien  Teysseyre  le  pousse  néanmoins. 

Bientôt  il  faudia  renoncer  à  toutes  ces  belles  espérances  : 
Oirard  ne  tient  pas  ses  promesses  à  l'égard  de  Bois  ^,  et  (juant 
au  journal,  tout  com])te  fait,  on  s'aperçoit  (pi'il  faudrait  au 
moins  2.000  îibonnés  pour  être  au  pair.  Que  faire  donc  pour 
s'assurer  de  (pioi  vivre  ?  Se  retirer  à  la  Chênaie  avec  G ratien, 
(pii  servait  dans  les  gardes  d'honneur  et  vient  d'être  licencié 
à  'l'ours;  car  sa  présence  «  augmenterait,  dit  Féli,  nos  reve- 
nus et  notre  petite  société,  et  nous  l'ournirait  les  moyens  de 
vivi'c  à  l'aise  »  ;  fournir  «  quelques  articles  à  un  journal,  autre 
ressource  qui  n'est  pas  à  négliger,  et  que  nous  nous  procure- 
rons, je  crois,  facilement  »  ;  enfin  se  livrer  à  (pielques  spécu- 
lations, en  particulier  sur  les  assurances  de  navires.  «  D'après 
l'état  (jue  Biai'rote  m'a  remis,  je  pense  pouvoir  compter   sui* 

1.  lîLAi/i:,  t.  I,  p.  VM). 

2.  Jhid.,  pp.  154  et  ir>5. 

3.  Ihid.,  p.  154. 

4.  Ihid.,  p.  136. 

5.  Ihid.,  p.  14»;. 
«.  Ihid.,  p.  14H. 

7.  Ihid.,  p.  H;3. 

8.  Ihid.,  p.  172 
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12.000  1.  de  prime  par  an,  et  sur  au  moins 3.000  de  bénéfice, 
précaire  cependant '.  » 

Ce  sont  là  des  ressources  J)ien  aléatoires;  et  c'est  au  prix 
de  sacrifices  réels  d'amour-propre,  c'est  môme  iiu  prix  de 
quelques  compromissions  forcées,  dont  sa  conscience  doit 
souffrir, que  Félicité  se  les  procurera.  Il  faut  Lien  qu'il  recon- 
naisse l'impossibilité  de  fonder  et  conduire  à  lui  seul  un  jour- 
nal, et  qu'il  se  résigne  à  écrire  dans  la  feuille  gallicane  de  ce 
Picot  ({ui,  récemment  encore,  parlait  d'attaquer  son  livre,  la 
Tradition,  et  qui  publiait  un  article  des  plus  flatteurs  pour 
Tabaraud-  ;  il  faut  qu'il  subisse  le  désagrément  et  la  honte  de 
marchander  avec  cet  homme  qu'il  n'estime  guère,  qu'il  juge 
capable  d'estropier  ses  articles  3,  et  qui  ne  consent  finalement 
à  lui  donner  que  cinquante  louis,  ou  i.200  francs  pour  quatre 
articles  par  mois,  au  lieu  de  2.400  francs  que  Félicité  deman- 
dait. «  La  triste  chose  que  d'être  pauvre^  »,  s'écrie-t-il  ! 

Triste  chose  en  effet!  Il  résulte  d'un  jugement  du  tribunal 
de  commerce  de  Saint-Malo,  enregistré  le  10  juin  1815,  que  le 
25  novembre  1814,  à  peine  de  retour  de  Paris,  Félicité  s'est 
chargé, conjointement  avec  deux  autres  associés,  de  l'assurance 
du  navire /a  Z,o«/se  .*  «  Les  sieurs  Pierre  Charles  Biarrote, 
lisons-nous,  teneur  de  livres.  Félicité  Robert  de  la  Mennais, 
propriétaire  et  Pierre  Jean  Bourdin  teneur  de  livres,  les  tous 
assureurs  sur  le  navire  la  Louise-^...  » 

Or  quelle  était  la  destination  de  ce  navire  assuré  par  Féli  ? 
La  suite  de  la  pièce  va  nous  l'apprendre  :  «  divers  assureurs 
de  Saint-Malo  et  euAàrons  assurent  au  sieur  Dupuy  Fromy 
frères,  négociants  demeurant  à  Saint-Malo,  stipulant  pour 
compte  d'amis,  une  somme  de  douze  mille  huit  cents  francs 
sur  corps  et  armement  du  navire  la  Louise,  capitaine  Le- 
quesne,  pour  le  voyage  de  Saint-Malo  à  la  côte  dWffrique 
faisant  escale  au  Havre,  faire  la  traite  des  noirs  à  la  dite 
côte^\  porter  sa  cargaison  aux  Isles  de  l Amérique  et  de  la 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  175. 

2.  Cf.  ihid.,  p.  152. 

3.  Ibid.,  p.  181. 

4.  Ibid.,  p.  178. 

5.  Inédit.  Arch.  du  tribunal  de  commerce  de  Sainl-Malo.  Jugements,  1815, 
fol.  105,  verso,  à  107,  recto. 

6.  N'oublions  pas  que  l'oncle  des  Saudrais  avait  vendu  des  esclaves.  Cf. 
Roussel,  La  Mennais  d'après  ses  corresp.  inconn.,  Rev.  des  quest.  hist., 
1"  janvier  1908,  p.  229. 
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Guadeloupe^  et  faire  son  retour  au  Havre,  la  prime  à  huit 
et  demi  pour  cent  payée  en  bons  à  un  an  de  terme  K  » 

Félicité  de  La  ^lennais  assureur  de  traitants  et  de  négriers  ! 
Sans  doute,  les  habitudes  chi  milieu  malouin  au([uel  il  appar- 
tient, la  manière  toute  pratique  et  positive  dont  on  y  envisage 
la  traite  des  noirs,  ont  dû  singulièrement  affaiblir  ses  scru- 
pules. Qui  pourrait  cependant  affirmer  que  ce  chrétien  récent, 
mais  l'en-ent,  n'en  éprouva  pas  quelques-uns,  et  qu'il  n'eut 
pas  à  souffrir  d'une  pareille  compromission? 


II 


Comprenons  bien,  pour  nous  l'expliquer,  toute  la  difficulté 
de  la  situation  à  laquelle  l'a  acculé  la  faillite  de  son  père.  A 
peine  a-t-il  passé  deux  mois  à  Paris,  il  doit  revenir  à  Saint- 
Malo,  le  20  juin  1814,  pour  s'occuper  des  affaires  qui  récla- 
ment ses  soins.  La  liquidation  n'avance  que  lentement;  on  en 
est  aux  inventaires  des  navires  la  Reprise  et  la  Sainte-Anne, 
dont  la  vente  doit  avoir  lieu  le  mois  suivant,  et  l'on  retrouve 
«  dans  les  magasins  pour  environ  2.000  francs  d'effets  non 
compris  dans  l'état  de  situation-  ».  Voilà  donc  Féli  plein 
d'espoir:  «  Il  y  a  lieu  de  croire,  écrit-il,  que  la  Sainte-Anne 
sera  bien  vendue  ainsi  que  les  marchandises  de  la  Reprise^.  » 
Hélas!  le  18  juillet  suivant,  la  situation  est  telle  que  les 
deux  frères  doivent  se  résoudre  à  vendre  cette  maison  de 
campagne  sur  la  Rance,  où  tant  d'heures  de  leur  jeunesse 
s'étai(;nt  passées,  et  qui  gardait  tant  de  souvenirs  d'enfance  : 
«  Nous  allons,  écrit-il,  annoncer  la  \^ente  des  marchandises 
de  la  Reprise,  et  réafficher  les  Corbières  et  les  deux  cours 
de  la  viUe  pour  le  1''''  septembre '^  » 

1.  Inédit.  Arc/i.  du  tribunal  de  commerce  de  Sainl-Malo.  Jugements 
1H15,  fol.  105,  verso,  à  107,  recto.  On  lit  dans  le  même  recueil,  fol.  107-108, 
un  autre  jugement  d'où  résulte  que  notre  héros  avait  aussi  participé  à 
l'assurance  du  navire  trois-màts  VEbré,  du  port  d'Ostende,  faisant  le 
cabotage  pour  12  mois. 

2.  lÎLAIZE,  t.  I,  p.  138. 

:i.  Inédit.  Passage  supprimé  par  l'éditeur  dans   la  lettre.  Blaize,  t.  I, 
p.  1.50. 
4.  Inédit.  Passage  supprimé  delà  lettre.  Blaize,  t.  I,  p.  153. 
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En  même  temps  qu'il  se  résigne  à  ce  cruel  sacrifice,  Féli- 
cité de  La  Mennais  se  préoccupe  de  liquider  au  mieux  les 
marchandises  qui  restent  en  magasin  i.  Mais  les  Ameutes 
n'eurent  pas  lieu,  semble-t-il,  dans  des  conditions  très  favo- 
rables, et  le  besoin  d'argent,  la  gène,  se  faisait  durement 
sentir  à  Félicité  de  La  Mennais,  réduit  au  point  d'attendre 
avec  impatience  le  moment  où  il  pourrait  toucher  ce  qui  devait 
lui  revenir  dans  la  liquidation  paternelle-. 

Les  charges  auxquelles  il  fallait  subvenir  étaient  lourdes. 
C'était  avant  tout  l'entretien  de  M.  de  La  ^lennais  père  et  de 
l'oncle  des  Saudi'ais.  Ange  Blaize,  Jean- Marie  et  Félicité  se  par- 
tageaient cette  charge  dont  Félicité  de  La  Mennais  tenait  à 
supporter  le  poids  au  même  titre  que  son  beau-frère  et  son 
frère  :  il  s'emportait  à  l'idée  qu'Ange  Blaize,  dont  la  situa- 
tion commerciale  n'avait  pas  été  atteinte,  et  dont  la  fortune 
restait  solide  et  considérable,  pût  faii'e  plus  pour  son  beau- 
père  que  Jean-Marie  et  lui  pour  leur  père  :  «  Il  parait  qu'Ange 
a  envoyé  de  l'argent  h  papa,  écrit-il  le  21  juin.  Comme  il  ne 
m'en  a  point  parlé,  je  n'en  ai  pris  aucune  connaissance-^.  »  Il 
revient  peu  après  sur  cet  envoi  de  fonds  :  «  J'ai  avancé 
100  francs  à  T[onton|  sur  le  terme  du  mois  d'octobre,  écrit-il 
le  6  juillet  1814.  P[apaJ  m'écrit  qu'A[nge]  lui  a  envoyé 
250  francs  proprio  motu ;  d'après  cela  je  ne  pourrai  m'empé- 
cher  de  proposeï'  à  A[nge|  departagei'  par  tiers  ce  supplément 
de  pension'*.  » 

Ange  Blaize  ne  fit  pas  difficulté  d'accepter  l'arrangement 
que  Félicité  de  La  ^lennais  avait  tant  à  cœur;  celui-ci  mandait 
à  Jean-Marie,  le  8  juillet,  le  succès  de  sa  négociation  :  «  J'ai 
proposé  à  Ange  de  partager  par  tiers.  Cela  n'a  pas  souffert 
de  difficulté.  Tu  sais  que  papa  est  retenu  au  lit  par  un  accès 
de  goutte.  Je  lui  laisserai  peut-être  en  passant  50  francs  qui 
lui  serviront  à  payer  divers  petits  frais.  Il  a  été  obligé  de 
reprendre  une  gardienne.  Ces  50  francs  joints  aux  250  francs 
porteraient  le  supplément  de  pension  à  100  francs  pour  cha- 
cun-'. » 

x\utre  charge  qui  s'ajoute  à  la  précédente  :  les  deux  frères 


1.  Cf.  Blaize,  t.  1,  p.  179. 

2.  Ibid.  Lettre  du  28  oct.  18U. 

3.  Inédit.  Passage  supprimé  de  la  lettre.  Blaize,  t.  I,  p.  139. 

4.  Blaize,  t.  I,  p.  147. 

5.  Inédit.  Passage  supprimé  dans  la  lettre.  Blaize,  t.  I,  p.  151,  n°64. 
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ne  YciiK'nt  |)as  ahîUHlciiiiu'i'  les  |)auvr('s  o-ens  auxquels  ils 
s  intéi'cssaicul.  et  dont  ils  étairiit  la  jH'cjvidtuKM'  :  «  Allanic  a 
paru  très  scnsihlc  à  ta  lettre,  écrit  Félicité  à  Jean  le  ménu> 
jour,  il  te  prit;  de  ne  ])as  oubliei'  son  a^'ai^(^  dans  le  cas  où 
tu  j)oun'ais  te  |)i'ocurer([uel(|ues  renseignements  (|ui  lui  lussent 
utiles. 

«  Mahé  t'engage  aussi  à  parler  à  sa  tante  pour  tacher  d'en 
obtenir  (piel(jues  secours  ^  »  On  devine  aisément  la  réponse 
de  Jean-Marie. 

Dans  1  héritage  maternel  au(|uel  ils  sont  réduits  nuiinte- 
nant,  leur  principale  l'essource  est  la  Chênaie.  Mais  aussi, 
(|iiel  sujet  d'incessantes  préoccupations  !  Féli  à  Pai'is,  Jean- 
Alarie  à  Saint-Brieuc,  ne  peuvent  surveiller  la  propriété  qui 
leur  appartient  en  commun.  Les  rentrées  ne  se  font  pas,  ou 
se  l'ont  mal,  et,  obligés  de  compter  désormais,  comment  pour- 
raient-ils s'en  passer?  Cent  choses  auraient  besoin  de  leur 
])résence,  «  il  faudrait  sans  cesse  quereller  et  tracasser  ». 
Féli  se  décide  donc  à  choisir  un  légisseur  moyennant  une 
commission  de  200  fi'ancs,  c'est-à-dire  de  5  p.  100  sur  les 
rtn'enus,  (jui  sont  environ  de  4.000  francs.  Du  moins  seront- 
ils  assurés,  à  ce  ])rix,  de  touch(M'  ce  (pie  doivent  les  fei'micîrs 
(pi'on  ne  laissej'a  plus  s'ari'iérei*.  lue  commission  de  garde 
«  à  Jidi<'n  assurera  la  conservation  des  bois  (pji  sont  au  pil- 
lage;'- ». 

D(î  ces  revenus,  les  deux  frères  prélèvent  maintenant  une 
forte  part  ])our  subvenir  aux  besoins  de  leur  père  et  de  leur 
onchî.  Le  27  février  1815,  Féli  mande  de  la  Chênaie  à  Jean- 
Marie:  «Noël  sort  d'ici,  et  doit  y  rtvvenir  pour  dinei*  mer- 
credi prochain  avec  M.  Bossard^.  Celui-ci  doit  m'apporter 
1200  fiaiics,  sur  les  (piels  je  compterai  environ  1)00  fraiu*s  à 
Ange,  p(jur  le  semestre  de  la  pension  de  Tonton  et  de  Papa. 
11  nous  l'estera  environ  cinquante  écus  à  chacun.  Tu  les  trou- 
v(Mas  à  ton  passag(;  ici,  et  tu  pourras  payer  la  N'ilhnnain  sur 
le  produit  du  mobilier.  Elle  a  vendu  la  grande  glace,  j'ignore 
couibii'ii  '.   » 

Jcaii-Maric  et  h'éliciti'  ont  malheur(;us(;ment  d'autres  obli- 


1.  ln«Mlil.  Jhid.  Cf.  aussi  Rlai/.e,  t.  I,  p.  147.  Çonlinueront-ils  de  <«  donner 
chaque  semaine  un  j)ain  de  H  livres  à  la  Jean-Julien  •>  .' 

2.  r.LAi/.K,  t.  1,  p.   ]'^'J. 

■i.  \.('  nouveau  régisseur  de  la  C'Jienaie. 

4.  Inédit.  Début  supprimé  de  la  leUre  8<!,  I'.i.aisk,  I    1,  p.  201. 
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gâtions  pécuniaires.  Un  de  leurs  cousins,  L(;  Cliault,  avait 
placé  une  dizaine  de  mille  francs  dans  la  maison  de  commc^rce 
de  leur  père  et  de  leur  oncle,  à  charge  pour  ceux-ci  de  lui  en 
servir  les  intérêts  avec  la  participation  aux  bénéfices.  Par  un 
scrupule  qui  les  honore,  Félicité  et  Jean-Marie  ne  veulent  pas 
que  leur  parent  suive,  dans  la  liquidation,  le  sort  des  autres 
créanciers.  Ils  prennent  donc  l'engagement  de  lui  servir  la 
rente  du  capital  compromis  par  la  faillite  paternelle.  Nouveau 
sujet  de  soucis  ;  car  il  faut  faire  accepter  d'abord  la  proposi- 
tion à  Le  Chault,  qui  n'en  saisit  pas  bien  tous  les  avantages 
et  se  débat  comme  un  diable.  «  Le  cher  cousin  »,  comme 
Félicité  Vappelle,  n'a  pas  le  caractère  facile.  Le  30  avril  1814, 
tout  paraissait  conclu'  ;  le  29  juin,  tout  est  à  recommencer: 
Le  Chault  demande,  attendu  les  circonstances,  qu'au  lieu  de 
8  p.  100  on  lui  en  paye  9,  c'est-à-dire  qu'on  porte  sa  rente  à 
900  francs.  Comment  se  tirer  d'affaire?  En  se  chargeant  tous 
trois,  Jean-Marie,  Ange  et  lui,  du  sei*vice  de  sa  rente  primi- 
tive, en  tâchant  d'obtenir  de  lui  le  sacrifice  des  arrérages 
échus  jusqu'au  mois  de  mai  précédent,  et,  au  besoin,  en 
transigeant  pour  la  moitié -.Mais  le  cousin  résiste  et  se  méfie. 
Au  comble  de  l'impatience,  Félicité  se  décide  alors  à  la  plus 
désagréable  des  démarches  ;  il  ira  le  voir  et  lui  mettra  le 
marché  en  main  :  accepter  ses  propositions,  ou  suivre  le  sort 
des  auti'es  créanciers.  c(  Il  faudra  bien  que  le  cher  parent  se 
décide-^.  »  Le  voilà  donc  chez  son  cousin;  il  n'est  pas  là.  Sa 
femme  le  reçoit,  et  lui  tient,  bien  entendu,  quelques  propos 
désobligeants  qu'il  relève  avec  beaucoup  de  force.  «  Cela  m'a 
réussi,  dit-il.  Le  reste  de  la  conférence  s'est  passé  le  mieux 
du  monde  ^.  »  Le  3  août  suivant, il  retourne  chercher  la  réponse, 
et,  en  sortant,  il  adresse  à  son  beau-frère  Ange  Blaize  la 
lettre  inédite  suivante  : 

Paris,  8  août  1814. 

Mon  cher  Ange,  Biarrote  vous  aura  communiqué  ce  que  je  lui  ai 
marqué  relativement  à  notre  affaire  avec  Le  Chault.  Je  sors  de  chez 
lui  en  ce  moment,  avec  l'espoir  que  tout  se  terminera  comme  nous 
le  désirons.  Hier,  il  m'avait  écrit  pour  me  dire  qu'il  faudrait  abso- 
lument   un   acte  notarié,   dont  les    frais    s'élèveroient   à   frs  260. 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  137. 

2.  Ibid.,  p.  U3.  Cf.  ihlcL,  pp.  145  et  147-U8. 

3.  Ibid.,  p.  158. 

4.  Ibid.,  p.  164. 
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Aujourd'hui,  il  est  convenu  que  cette  dépense  était  inutile,  et  en 
conséquence,  il  se  contentera  de  l'obligation  solidaire  et  sous  seing 
privé,  de  vous,  Marie,  Jean  et  iiîoi.  Il  m'a  proposé  de  payer  les 
frais  si  nous  voulions  lui  donner  une  hypothèque  ;  j'ai  éloigné  cette 
proposition.  Cependant  ce  serait  une  dernière  ressource  s'il  nais- 
sait de  nouvelles  difficultés.  Le  Chault  doit  vous  écrire  aujourd'hui 
pour  vous  prier  de  lui  envoyer  un  modèle  d'acte.  Plutôt  {sic)  cette 
affaire  sera  finie,  ce  sera  le  mieux.  Je  crois  qu'il  conviendra  de  faire 
nous-mêmes  notre  placement  dès  qu'il  y  aura  des  fonds  en  caisse, 
car  jusques-là  nous  payerons  l'intérêt  d'un  argent  que  nous 
n'avons  point.  Il  sera  bon  aussi,  je  crois,  de  stipuler  dans  ce  der- 
nier contrat  que  la  quittance  de  Le  Chault,  pour  les  termes  que 
nous  acquitterons,  nous  servira  de  certificat  de  vie,  à  l'égard  de 
ceux  qui  prendront  les  8.000  francs  à  fonds  perdu  sur  sa  tête  et 
celle  de  sa  femme.  Cette  précaution  me  semble  nécessaire  pour 
que  Le  Chault  n'entre  en  aucune  façon  dans  nos  arrangements 
postérieurs  dont  il  est  à  désirer  qu'il  n'ait  pas  même  connais- 
sance ^. 

Le  Cliaidt  l'init  j)ar  céder.  Il  renonça  aux  arrérages  échus 
entre  la  faillite  de  M.  de  La  Mennais  et  le  mois  de  mai  1814  : 
le  19  octobre  1814,  l'affaire  était  à  peu  près  conclue'-. 


III 


On  comprendra  sans  difficulté  que  des  préoccupations  de 
cette  nature,  reveiiant  à  cliacjue  instant,  aient  irrité  et  excédé 
Félicité  d(^  La  Mennais.  Cet  état  d'esprit  cx|)lif[ue  la  ma- 
nière sèclui  et  })eu  respectueuse  dont  il  parle  de  son  père 
et  de  son   oncle  dans  ses  lettres  de  cette  époque  : 

«  Tonton  est  bien,  écrit-il  le  21  juin  1814,  mais  selon  ccî 
que  m'a  dit  la  Villem[ain|,  il  se  déplaît  dans  sa  pension  et 
songe  à  la  quitter.  Il  voudroit  se  mettre  à  son  ménage.  La 
\'.  n  combattu  S(is  idées  qui  sont  dépour\aies  de  raison  à 
un  [)uint  (jni  ne;  se  conçoit  pas.  Ueureusenu'ut,  il  ne  m'a 
i'i(;n  dit  d(»  tout  cela.  J'eusse  été  fort  end)arrassé  ([ue-  Ini 
rcpondic.  Il  \\(i  trouve;  rien  de  hon  de  ce  (ju'on  lui  sert. 
On  U)  nourrit  avec  de  la  ^iali(l('  de  ^i  lianes,  et  notez  (pie  celle 

1.  hiédil. 

2.  V,L\\/A,  l.  I,  p.  17i). 
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viande  de  4  francs  en  coûte  8.  Il  a  donné  140  francs  de 
plus  à  Mlle  Duval,  et  cela  sans  motifs,  et  sans  qu'il  en 
puisse  être  ni  mieux  ni  pis.  Cela  fait  pitié.  Il  faudrait  le 
mener  comme  un  enfant  ;  mais  c'est  souvent  un  enfant  de 
mauvaise  humeur  i.  »  Passe  encore  qu'à  propos  d'une  invita- 
tion du  cousin  Cliampy  qui  voudrait  bien  attirer  tonton,  son 
vieil  ami,  à  Paris,  il  traite  avec  irrévérence  des  avantages 
que  l'oncle  des  Saudrais  trouverait  à  ce  déplacement  :  «  Le 
voyage  et  la  distraction  feraient  du  bienàT[onton]  qui,  après 
Tennui  de  la  capitale,  se  trouvera  beaucoup  plus  heureux 
qu'auparavant  dans  la  tranquillité  de  son  petit  ménage,  et 
rapportera  de  plus  quelques  textes  nouveaux  de  conversations, 
chose  précieuse  à  son  âge'-.  »  Mais  voilà  un  jugement  plus 
sévère  :  «  Tout  est  affaire  d'imagination  avec  T.  et  P.  ^.  J'in- 
quiettai  (sic)  beaucoup  ce  dernier,  il  y  a  8  jours,  en  lui 
marquant  que  tu  te  portois  bien.  Il  a  cependant  plus  de  rai- 
son encore  que  T.'^.  »  On  aimerait  que  les  mêmes  choses 
fussent  dites  en  d'autres  termes,  où  le  cœur  se  retrouvât 
davantage,  et  qu'il  dépensât  cet  esprit  un  peu  acre,  dont  il 
a  par  instant  le  secret,  ailleurs  qu'à  de  tels  propos. 

La  mauvaise  humeur  de  Félicité  se  manifeste  surtout  à 
l'égard  de  leur  plus  jeune  frère  Gratien,  qui,  lieutenant 
dans  les  gardes  d'honneur,  vient  d'être  licencié  à  Tours. 
Ce  Gratien  est  un  cerveau  brûlé  ;  né  quelques  années  plus 
tôt,  il  eût  peut-être  servi  brillamment  dans  les  armées 
impériales.  Il  n'a  fait  jusqu'à  présent  que  des  dettes,  comme 
en  témoignent  les  archives  du  Tribunal  de  commerce  de 
Saint-Maïo.  On  y  lit,  en  1813,  les  considérants  d'un  «  juge- 
ment contre  le  S""  Gracien  Robert  Mennais  fils,  sans  pro- 
fession et  Henry  Caderat  limonadier,  les  condamnant  à  payer 
solidairement  un  billet  de  226  fr.  20  qu'ils  ont  souscrit  à 
l'ordre  du  S'  Joseph  Dumas,  capitaine  de  la  29^  compagnie 
de  canonniers  gardes-côtes  demeurant  à  Saint-Malo  ;  Caderat, 
avec  contrainte  par  corps,  s'il  y  a  lieu  ».  Le  billet  avait  été 
souscrit  le  25  février  1812  et  enregistré  à  Saint-Malo  le 
1®'"  mars  ;  Gratien  Mennais  s'était  engagé  à  payer  cette  somme 

1.  Inédit.  Suite  supprimée  à  la  lettre  59.  Blaize,  t.  I,  pp.  138-139. 

2.  Jbid.,  p.  141,  20  juin  1814. 

3.  Tonton  et  Papa. 

4.  Inédit.  Passage  supprimé  thela  lettre  61,  Blaize,  t.  (,  pp.  145-147.  Cl". 
Ibid.,  p.  150. 
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à  CadtM'at  dans  un  an;  et  le  trop  conl'iant.  linionadior  avait 
passé  son  billet  à  l'ordre  du  capitaine  Dnmas  ;  mais  Gratien 
Mennais  avait  laissé  protester  le  billet  à  réchéance,et  le  capi- 
taine Dumas  s'était  en  conséquence  adressé  au  tribunal^ 
Dettes  de  café  et  de  jeu,  voilà  ce  que  Gratien  de  La  Mennais 
avait  surtout  accumulé  juscpiici. 

La  campagne  de  1813  ne  Tavait  pas  assagi,  si  l'on  en  juge 
par  ce  passage  inédit  d'une  lettre  de  Félicité  qui,  après  avoir 
imaginé  c[uelque  temps  les  avantages  que  leur  procurerait  à 
tous  la  vie  en  commun  à  la  Clienaie,  se  soucie  peu  à  présent 
d'une  pareille  société  :  «  J'écris  aujourd'hui  à  Gratien,  et  je 
lui  envoie  un  nouveau  modèle  do  procuration,  en  lui  disant  de 
faire  à  cet  égard  tout  ce  (\m  lui  conviendrait;  mais  de  ne  pas 
s'attendre  que  nous  lui  fassions  ])asser  aucuns  secours  s'il 
laisse  saisir  sa  pension-,  n 

Aussi,  est-ce  sans  enthousiasme  que  Félicité  envisage  la 
présence  de  Gratien  à  la  Chênaie  ;  sans  doute,  «  ce  seroit 
une  ressource  pour  la  dépense,  et  aussi  une  société  ».  — 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  dit-il,  que  «  d'ailleurs,  quelque  état 
([u'il  prenne,  il  n'arrivera  jamais  à  rien  et  nous  occasionnera 
de  grands  frais.  Telle  est  du  moins  ma  façon  de  voir*^  ».  Une 
fois  à  la  Chênaie,  le  25  février  1815,  Félicité  est  donc  décidé 
à  tenir  sa  promesse;  mais  ce  n'est  pas  d'un  cœur  léger  :  «  Je 
])ense  que  Ange  aura  écrit  à  Gratien  de  venir  me  joindre;  il 
faudroit  pourtant  bien  tacher  de  lui  trouver  un  emploi.  Tant 
qu'il  n'en  aura  point,  je  le  garderai  volontiers,  parce  qu'enfin 
toutes  les  fautes  possibles  ne  doivent  pas  l'empêcher  de  trouver 
un  asyle.  Mais  s'il  est  possible  de  le  placer,  ce  sera  un  assez 
jHîsant  fai'deau  dont  je  me  passerai  certainement  aussi  bien 
qu'un  aulr<'.  Je  ur  me  sens  nullement  propre  à  une  surveil- 
lance de  ce  genre- là.  Après  tout  je  ferai  mon  devoir,  et  nous 
verrons  aj)i'ès  '•.   » 

Deux  jouis  api'ès,  il  y  rcîvient  d'uni;  manière  encore  plus 
ti-anchantfî  :  «  J(;  verrai  Gi*atien  avec  plaisii'  pourvu  ([u'il 
apporte  ici  des  dispositions  raisonnables  et  tranquilles,  autn;- 


1.  Iiicdil.  Ll'.  Arch.  du  Tribunal  de  Commerce  de  Sainl-Mido.  JugeiiicDl» 
1813,  p.  143. 

2.  Inédit.   Passage  supprimé  de  la  lettre  63.   Blaizi:,  t.   I,   p.  150.   Di- 
manche (8  juillet  1H14). 

3.  Inédit.  I\'issage  supprimé  de  la  lettre  77.  JiLAi/.i:,  t.  I,  p.  180. 

1.  lii/dil.  I\iss.ii,'e  supprimé  de  la  lettre  Hô.  Blaizk,  t.  I,  pp.  luy-201. 
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ment  nous  ne  resterons  pas  longtemps  ensemble.  Je  veux 
bien  me   gêner,  mais  je   ne  veux  pas   me  sacrifier'.  » 

Certes,  l'onction  manque  ici.  Le  début  de  la  lettre  du 
Il  mai's  1815  ne  suffira  pas  à  corriger  cette  impression  : 
«Je  ne  sais  quand  Gratien  arrivera-»,  écrivait  Félicité  le 
6  mars;  et  maintenant  :  «  Gratien  n'est  pas  encore  arrivé, 
mais  apparemment  qu  il  ne  tardera  pas.  C'est  toujours  fort 
bien  qu'il  soit  disposé  convenablement;  toutefois  je  ne  crois 
pas  qu'en  conscience  il  soit  tenu  à  aucune  indemnité  envers 
la  diligence  qui  voitura  de  Tours  ici  ses  bonnes  résolu- 
tions-^. » 

A  tous  ces  indices,  reconnaissons  la  sourde  irritation  d'un 
cœur  que  fatiguent  des  échecs  répétés,  et  les  obstacles  sans 
cesse  renaissants  accumulés  sur  son  chemin.  A  33  ans,  Féli- 
cité de  la  Mennais  n'a  réussi  ni  dans  la  voie  religieuse  de  la 
renaissance  et  du  progrès  intérieur,  ni  dans  la  voie  des  am- 
bitions littéraires,  ni  dans  la  voie  de  la  fortune;  ses  séche- 
resses —  les  citations  qui  précèdent  en  offrent  la  preuve  tro}) 
claire  —  subsistent  et  dominent  toujours  ;  les  deux  publica- 
tions qu'il  a  tentées  ont  été  deux  échecs  ;  réduit  à  un  revenu  mi- 
sérable de  quatre  à  cinq  cents  francs  par  an  ^,  il  doit  encore 
contribuer  pour  sa  part  à  assurer  l'existence  de  son  père  et 
de  son  oncle  complètement  ruinés;  du  côté  de  son  plus  jeune 
frère  Gratien,  de  lourdes  préoccupations  l'assaillent.  Qui 
ne  s'expliquerait,  à  ce  prix,  l'impatience,,  et  la  dureté  même 
que  tant  d'épreuves  ont  mises  en  lui  ? 

Nous  l'excuserons  mieux  encore  quand,  sous  ces  dehors  de 
sa  vie,  sous  ces  échecs  d'ambition  et  de  fortune,  nous  aurons 
découvert  Téchec  autrement  douloureux  de  ses  tendresses,  et 
compris  la  désolation  de  son  cœur. 


1.  Inédit.  Passage  supprimé  de  la  lettre  8(5.  Blaize,  t.  I,  p.  201. 

2.  Inédit.  Lettre  87.  Blaize,  t.  I,  p.  2U2. 

3.  Inédit.  Lettre  88.  Blaize,  t.  I,  p.  2(«. 

4.  Cf.  Essai  Biographique  par  A.  Blaize,  lettre  du  25  février. 


Maréchal. —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  2i) 


CHAPITRE  II 


LE    RKVE  DE   FÉLICITÉ  (18U-1815) 


I.  Projets  de  collaboration  définitive  avec  Jean-Marie.  —  II.  Premières 
idées  de  vie  commune  :  Paris  ou  La  Chênaie.  —  III.  Inquiétudes  de 
Jean-Marie.  —  IV.  Échec  de  Félicité  ;  le  retour  à  La  Chênaie. 


L'intelligence  de  la  situation  religieuse,  jointe  aux  senti- 
ments que  nous  avons  appris  depuis  bien  longtemps  à  con- 
naître, à  ce  besoin  d'un  appui,  d'un  guide  cher  et  de  tous  les 
instants,  qu'il  croit  avoir  trouvé  en  son  frère  ;  enfin  le  goût 
de  la  polémique,  du  combat  passionné  delà  plume,  s'unissent 
pour  composer  le  rêve  de  vie  que,  pendant  la  première  an- 
née du  retour  des  Bourbons,  F'élicité  va  caresser,  celui  dont 
il  va  s'enchanter  et  se  tourmenter  tour  à  tour. 

Il  faut  livrer  à  Paris,  sur  le  terrain  de  la  presse  pério- 
dique, la  bataille  ultramontaine  ;  ta  ce  grand  et  décisif  combat 
Jean-Marie  doit  être  présent,  pour  soutenir  et  documenter 
son  frère  ;  et  puisque  la  ruine  de  leur  ])ère  les  a  mis  dans  la 
stricte  obligation  de  suppléer  par  leur  travail  «à  la  fortune 
perdue,  c'(;st  en  écrivant,  en  combattant  tous  les  deux  pour 
la  foi,  qu'ils  s'assureront  les. ressources  qui  leur  font  défaut 
à  présent.  Ainsi  le  rêve  de  vie  commune  et  de  collaboration 
aux  œuvres  de  la  plume,  ce  mirage  toujours  poursuivi,  et  qui 
s'évanouit  toujours  devant  la  vocation  de  Jean-Marie,   séduit 
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encore  Félicité.  Gomme  autrefois  l'obstacle  avait  été  l'école 
ecclésiastique  à  laquelle  son  i'rère  consacrait  presque  toutes 
ses  forces,  il  est  maintenant  dans  les  fonctions  de  vicaire 
général  de  Mgr  Gafarelli  auxquelles  Tabbé  Jean  se  donne 
avec  la  même  ardeur  d'apôtre.  Mais  depuis  qu'il  est  à  Paris, 
Félicité  l'appelle  sans  se  lasser,  et  d'une  manière  si  pressante 
et  si  tendre,  et  si  persuasive  !  Il  lui  demande  de  laisser  là 
Saint-Brieuc  et  son  vieil  Evèque,  il  le  somme  presque  de 
tenir  les  engagements  qu'il  a  pris  envers  lui.  Certes  il  sent 
la  force  des  liens  qui  l'attachent  à  l'Evêque  de  Saint-Brieuc  ; 
il  n'est  pas  homme  à  conseiller  jamais  une  démarche  qui 
puisse  blesser  la  délicatesse.  «  Mais  ne  s'agit-il  pas  ici  de 
choisir  entre  deux  engagements  très  réels  l'un  et  l'autre? 
Quand  tu  es  allé  t'établir  à  S[aint|-B[rieuc],  n'espérions-nous 
pas  nous  y  réunir.^  qui  t'a  empêché  de  te  liera  ce  diocèse, 
si  ce  n'est  la  liberté  que  tu  voulais  te  réserver  de  le  quitter, 
en  cas  que  les  événements  m'appelassent  ailleurs  ^  ?  » 

Félicité  plaide  la  cause  de  son  cœur.  Depuis  la  ruine  de 
l'école  ecclésiastique  en  1812,  depuis  qu'a  recommencé  pour 
lui  l'enchantement  du  travail  intellectuel  en  compagnie  d'un 
collaborateur  aimé,  Jean-Marie  et  lui  s'appartiennent.  En 
véritable  romantique,  il  proclame  et  défend  les  droits  d'une 
passion  qui  ne  se  laissera  jamais  prescrire.  Trop  crédule 
envers  lui-même  pour  soupçonner  que  ses  raisons  soient  des 
prétextes,  et  trop  épris  pour  le  s(Mitir,  la  passion  chez  lui 
domine,  décide,  emporte  tout  :  «  Au  fond^  ne  nous  devons- 
nous  pas  plus  mutuellement^  que  nous  ne  devons  à  qui  que 
ce  soit  ?  Pourquoi  donc  sacrifierions-nous  cette  sorte  de 
devoir  réciproque,  et  tout  ensemble  notre  bonheur  à  des  con- 
sidérations étrangères  ~  ?  » 

O  faible  cœur,  cœur  trop  aimant,  et  toujours  incliné  vers 
la  créature,  et  toujours  s'écoutant  soi-même  !  Modèle  accom- 
pli de  l'humaine  fragilité,  de  quelle  impatiente  et  persuasive 
ardeur  ne  vivez-vous  pas  vos  faiblesses  !  Jean-Marie  invoque 
le  devoir,  sa  tâche  d'homme  d'action,  et  ses  œuvres.  Mé- 
diocres arguments,  à  vos  yeux  prévenus  ;  un  journal  est  une 
œuvre  aussi,  et  qui  ne  le  cède  à  nulle  autre:  «  Il  y  a  partout 
du  bien  à  faire,  et  ici  plus  que  nulle  part.  C'est  ce  que  T[esseyre] 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  13(),  30  avril  1814. 

2.  Ibid. 
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ine  cesse  de  nie  ivpéter.  Quant  aux  moyens  d'exister,  500abon- 
nés  seulement  nous  rendrai(Mit  de  6  à  7.000  francs  '.  » 
Chimère  d'une  imagination  ([ui  sei'a  toujours  complice  du 
cœur  !  Ecoutons  plutôt  la  raison  pi'ofonde  et  A^écue,  la  confes- 
sion précieuse  qui,  sortie  du  fond  de  l'ànK^  nous  livre  Thom- 
me  tout  entier  :  «  J'ajoute  un  motif  d'un  grand  poids.  J'ai 
besoin  de  qnelqunn  qui  me  dirige,  qui  me  soutienne,  qui 
me  relève  ;  de  quelqu'un  qui  me  connaisse  et  à  qui  je  puisse 
dire  absolument  tout.  A  cela  peut-être  est  attaché  mon 
salut.  Pèse  cette  dernière  considération  -  ».  De  quel  poids 
n'est-elle  pas  en  (îffet  !  Il  ne  se  peut  que  l'abbé  Jean  n'en 
connaisse  la  A'érité.  Il  sait  que  ce  cœur, trop  docile  aux  séduc- 
tions de  la  tendresse,  nourrit  une  imagination  prompte,  d'un 
essor  impétueux  ;  qu'une  intelligence  ombrageuse,  dès  qu'elle 
a  senti  1(^  souffle  ardent  de  la  chimère,  soudainement 
assouplie,  subit  l'empire  de  la  passion  ;  il  le  sait.  Mais 
ces  anges  du  Seigneur,  ces  hommes  d'œuvres,  qui  seront 
des  saints,  portent  en  eux  leur  destinée  ;  il  ne  leur  ap- 
partient ])as  toujours  de  recueillir  l'àme  égarée,  ou  simple- 
ment inquiète,  cpii  se  lamente  et  crie  vers  eux  ;  quelque  chose 
de  plus  fort  qu'eux-mêmes,  l'irrésistible  vocation  des  élus, 
leur  crie  :  va  —  et  ils  vont.  —  Ainsi,  au  même  instant,  la 
même  voix  souA-e raine  se  fait  entendre  aux  deux  frères,  cette 
voix  de  leur  ])roi)i'e  génie,  qui  n'est  autre  que  la  voix  divine  : 
A  l'un  elle  dit  :  Hàte-toi,  le  temps  presse;  recueille  mes  ser- 
viteurs, fais-en  des  maîtres  des  générations  qui  viendront; 
ta  tâche  ce  sont  les  ceuvres  !  A  l'autre  elle  dit  :  Ne  sens-tu 
pas  ({ue  tu  poi'tes  en  toi  les  sources  vives  de  la  persuasion? 
Ay)pelle  à  toi  les  ouvriers  capables  de  choisir  la  matière  dont 
tu  feras  cette  statue  divine,  le  chef-d'œuvre  qui  conquiert  les 
âmes.  Ta  tâche,  ce  sont  les  livres.  Ainsi  la  vocation  sépare 
irrésistiblement  ceux  qu'elle  appelle  en  des  voies  diverses;  à 
l'heure  même  où  \o  cœur  et  la  pensée  de  Feli  l'invoquent  ardem- 
ment, comme  h;  nécc^ssaire  instninKnit  du  salut,  Jean-Mai'ie 
j)Oite  en  lui  \i)  signe  (jui  l'oblige  à  rabandonner.  Déjà  le  d(>s- 
tin  de  Kéli  — j'entends  sa  destinées  religieuse  — se  dessine  : 
abandonné  d(!  Jean-Mari(%  le  hasard  des  rencontres  et  des 
influences  décidera  du  salut  de  son  âme. 


1.  Blaize,  l.  I,  p.  130. 

2.  Ibid. 
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Cependant,  il  lutte,  il  le  presse,  et  pour  l'intéresser 
dès  maintenant  à  la  collaboration  qu'il  désire,  il  l'encou- 
rage à  recueillir  tous  les  matériaux  ([ui  pourraient  étr(i 
utilisés  dans  uii  journal  à  son  goût.  Que  sans  se  gêner 
Jean-Marie  jette  «  sur  le  papier  quel([ues  réflexions  sur 
le  Pontificat  de  Pie  VII  •  »,  qu'il  rassemble  «  les  papiers 
de  Tonton  »,  qu'il  retrouve  «  la  dissertation  sur  le  prêt  », 
qu'il  se  prépare  à  devenir  journaliste.  «  Il  serait  bon  d'avoir 
de  l'avance  quand  on  commencera"^.  »  —  Des  notes  sur  la 
dernière  brocliure  de  Grégoire^  ?  Cela  n'est  pas  sans  intérêt, 
et  l'abbé  Jean  n'a  pas  tort  de  s'en  occuper,  mais  non  pas 
pour  en  faire  un  livre.  «  Cela  serait  ^bon  dans  un  journal.  » 
Que  Jean-Marie  y  songe  donc  «  après  avoir  préparé  les 
matériaux  pour  la  défense  de  la  Tradition'^  ».  Mais  surtout, 
point  de  tiers  entre  eux.  Le  libraire  Niel,  qui  prétend  troubler 
leur  tête-à-tête  en  offrant  une  partieldes  fonds,  est  surnommé, 
en  récompense,  «  M.  Niais  ».  Qu'on  se  garde  bien  de  se  lier 
avec  lui  :  «  On  ferait  ce  travail  plus  agréablement  ensemble.  » 
Et  puis,  quels  bénéfices  n'en  retirerait-on  pas  !  sans  la 
moindre  fatigue  :  «  Si  le  journal  projeté  n'est  pas  plus  volu- 
mineux que  les  Mélanges,  et  si  le  travail  était  partagé  éga- 
lement entre  les  collaborateurs,  ce  ne  serait  pas,  ce  me 
semble,  une  besogne  très  fatigante.  Avec  8  ou  10.000  francs 
de  rente,  je  ne  plaindrais  tout  au  plus  que  la  bonne  compa- 
gnie qui  me  lirait''.  » 

Engagée  sur  cette  voie,  de  quel  train  son  imagination  ne 
clievauche-t-elle  pas  les  nuées  !  Si  Jean-Marie  ne  vient  pas, 
il  fera  son  journal  seul  :  deux  feuilles  ou  32  pages  tous  les 
quinze  jours,  ([u'est-ce  que  cela,  pour  une  plume  comme  la 
sienne  !  Jean-Marie  ne  refuserait  pas  d'envoyer  de  Saint- 
Brieuc  articles  et  matériaux.  On  utiliserait  les  Pensées  de 
Tonton,  des  extraits  du  Bon  Curé  ;  on  aurait  une  rubrique  : 
Nouvelles  ecclésiastiques  :  «  Plus  on  seroit  ferme  dans  ses 

1.  Cf.  p.  l.  Ces  notes  ont  servi  à  la  rédaction  de  l'article  intitulé  : 
Considérations  sur  le  Pontificat  de  Pie  VII,  paru  dans /'^m/  de  la  Reli- 
gion, t.  III,  pp.  145-151,  en  novembre  18U. 

2.  Blaize,  t.  I,  p.  137 

3.  Il  s'agit  de  la  brochure  :  Delà  Conslitution  française  de  Van  /S///,  par 
M.  Grégoire,  ancien  évéque  de  Blois,  sénateur,  etc..  Paris,  Egron,  Le 
Kormant-Delaunay,   LSU  ^17  avril).  Brochure  in-8  de  38  pages. 

4.  Blaize,  t.  I,  pp.  142-143. 

5.  Ihid.,    pp.  145-146. 
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principes,  plus  le  journal  auroit  de  vogue.  »  Et  cette  vogue 
amenant  force  abonnés  à  20  francs  par  an  et  11  francs  pour 
6  mois  assurerait  la  fortune  du  rédacteur  ^ 

L'obstacle  qu'il  pouvait  opposer  à  ses  projets  de  journal 
bien  plus  ([ue  le  péril  chimérique  dont  il  menaçait  la  Tradi- 
tion, exi)li(|ue  l'émoi  que  lui  cause  «le  projet  de  loi  napoléo- 
nienne sur  la  liberté  de  la  presse  ».  Il  voit  déjà  son  journal 
à  vau-l'eau.  Tranquillisé  par  Jean-Marie,  qui  lui  laisse  entre- 
voir en  même  temps  le  projet  d'un  voyage  à  Paris,  il  con- 
tinue de  vivre  son  rêve,  et  quitte  lui-même  Saint-Malo  pour 
décider  Jean-Marie  par  l'exemple.  C'est  le  13  qu'il  s'est  mis 
en  route  et  le  18  il  sollicite  déjà  son  frère,  il  insiste  pour 
qu'il  accoure  au  plus  vite  se  concerter  avec  lui  ~.  Dès  le  len- 
demain, redoublant  ses  instances,  il  invoque  l'autorité  de 
Teysseyre.  Il  faut  que  Jean-Marie  se  fixe  à  Paris  :  nulle  part 
au  monde  il  ne  sera  plus  à  sa  place.  «  Teysseyre  u  dû  te  le 
marquer,  ajoute-t-il,  et  s'il  le  dit,  c'est  qu'il  le  pense  ;  car  il 
ne  voit  et  ne  cherche  en  tout  que  la  gloire  de  Dieu 3...  »  La 
gloire  de  Dieu  !  encore  un  argument,  derrière  lequel  il  dissi- 
mule à  peine  le  désir  passionné  qui  l'entraîne  :  «  Si  tu  venais 
demeurer  à  Paris...  nous  serions  heureux,  Penses-y  et 
penses-y  promptemenl.  Je  crois  que  nous  avons  à  Véyard 
Vun  de  Vautre  des  droits  et  des  engagements  beaucoup  plus 
anciens  et  plus  étroits  que  ceux  que  nous  avons  pu  contracter 
depuis.  Vévêque  de  Saint-Brieux  le  sentira  sans  doute''.  » 

Jean-Marie  présent  à  Paris,  près  de  lui,  collaborant  avec 
lui,  c'est  le  bonheur  enfin  trouvé,  ce  bonheur  qu'il  a  si  vaine- 
ment poursuivi  jusqu'ici,  que  ni  les  rêves  de  l'adolescence, 
sitôt  chassés,  ni  les  espoirs,  si  vite  déçus,  des  premiers  pas 
vers  le  sacerdoce,  de  la  tonsure  et  des  ordres  mineurs, 
n'avaient  pu  lui  faire  obtenir.  La  rédaction  d'un  journal 
n'est  plus,  au  prix  de  cette  ambition,  ([u'un  objet  secondaire, 
et  ([u'il  sacrifierait  volontiers.  «  L'essentiel  est  d^être  libre 
de  sa  personne  :  hoc  ojuis,  hic  labor  est.  Ne  néglige  rien 
pour  venir  me  joindre.  S'il  y  a  quelques  démarches  à  faire 
ici  pour  celuy  marque-le-moi  sans  aucun  retard'^.  » 

1.  Blai/e.  t.  I,  pp.  147-148. 

2.  Jbid.,  p.  154. 

3.  Ibid.,  p.  155. 

4.  Jbid. 

5.  Ibid.,   p.  166. 
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Point  de  délais  :  attendre  jusqu'au  sacre,  c'est  remettre  aux 
calendes  grecques,  et  comment  différer,  quand  lebonheur  s'offre 
à  vous  ?  Il  faut  donc  à  tout  prix  que  Jean-Marie  vienne  passer 
au  moins  deux  mois  à  Paris  :  on  ne  saurait  s'entendre  autre- 
ment. Rien  de  plus  simple,  en  vérité,  que  de  précéder  de 
quel([ues  mois  l'Evêque  qui  doit  venir  pour  assister  au  sacre. 
On  éviterait  ainsi  de  prolonger  «  une  incertitude  désa- 
gréable^ ». 

Qu'imaginer  encore  pour  attirer  Jean-Marie  ?  Le  cousin 
Ghampy,  chez  lequel  Félicité  est  descendu,  a  l'hospitalité 
tyranni(|ue.  Il  ne  quitte  pas  son  hôte,  et  ses  attentions,  ses 
soins,  ses  propos  excèdent  notre  Malouin  qui  ne  sait  com- 
ment échapper,  ni  faire  lâcher  prise  au  vieillard,  tout  à  «  la 
première  chaleur  de  son  désennui  » .  Raison  de  plus  pour  que 
Jean-Marie  vienne  le  délivrer,  et  lui  fournir  l'excellent  pré- 
texte d'une  installation  nouvelle,  qui  les  réunirait  tous  les 
deux'. 

Huit  jours  plus  tôt,  il  renonçait  au  journal  à  fonder  seul 
avec  son  frère  ;  et  maintenant,  VAmi  de  la  Religion,  que 
dirige  le  libraire  Picot,  lui  semble  trop  gallican  ;  il  revient  au 
premier  projet  :  1.000  abonnés  et  12.000  francs  de  bénéfices 
par  an,  quel  horizon  séduisant  !  «  Viens  donc  pour  causer  de 
tout  cela,  viens  quand  ce  ne  serait  pas  pour  rester  toujours, 
et  surtout  viens  le  plus  tôt  possible,  cest  le  plus  grand  ser- 
vice que  tu  puisses  me  rendre  ^.  »  Avant  de  cacheter  sa  lettre, 
il  répète  son  antienne  :  «  Je  ne  saurais  finir  sans  te  parler 
derechef  de  l'extrême  désir  que  j'ai  de  te  voir  ^.  » 

Le  30,  Saint-Sulpice  est  avec  lui  :  argument  nouveau  dont 
il  s'empresse  de  faire  état  ;  il  le  sait  d'un  grand  poids  sur 
l'esprit  de  Jean-Marie  :  «  J'ai  vu  M.  Duclaux,  je  lui  ai  lu  ce 
que  tu  me  marques,  je  lui  ai  raconté  l'histoire  de  ton  établis- 
sement à  Saint-Brieuc,  je  lui  ai  fait  le  détail  de  tes  occupa- 
tions ;  son  avis  est  que  tu  peux  être  infiniment  plus  utile  ici. 
11  a  été  frappé  des  avantages  qu'offrirait  un  journal  ecclésias- 
tique ;  il  m'en  a  même  indiqué  plusieurs  auxquels  je  n'avais 
point  songé...  Je  ne  vois  donc  que  des  considérations  de  dé- 
licatesse  personnelle  qui  pourraient  t'arrêter  encore  ;  mais 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  158. 

2.  Ihid.,  p.  162.  26  juillet  18U. 

3.  Ihid.,  pp.  162-163. 

4.  Ibid.,^,  164. 


456  LE    SACEIinoCK 

l)iiisqiio  tu  te  décidais  à  sacrifier  d'îiutros  motifs  plus  puissants 
pour  rester,  si  Dieu  y  trouvait  sa  gloire,  cette  même  gloire  de 
Dieu  doit,  ce  me  semble,  te  déterminer  à  venir  quand  déjà 
ton  cœur  t'y  engage,  et  que  ///  ne  fais  que  préférer  à  des  liens 
récents,  des  liens  beaucoup  plus  anciens,  el  que  la  Provi- 
dence elle-même  a  formés  '.  » 

Pesons  bien  ces  dernières  paroles,  rappelons-nous  que  Jean- 
Marie  avait  ramené  son  frère  à  Dieu  ;  et  nous  en  compren- 
drons toute  la  force.  Veut-il  voir  son  œuvre  détruite  ?  Cette 
menace  n'est  pas  formulée  ;  elle  est  pourtant  sous-entendue. 
Elle  nous  pei'met  de  mesurer  encore  unf3  fois  la  fragilité  de 
cette  âme  inquiète,  et  qu'emporte  en  ses  impatientes  ardeurs, 
qu'emportera  jusqu'à  la  fin  la  passion  du  moment  et  l'invin- 
cible besoin  du  bonheur.  L'abbé  de  Quelen  doit  retourner  à 
Saint-Brieuc  ;  c'est  un  remplaçant  tout  trouvé  pour  l'abbé 
Jean  auprès  de  l'Evéque  :  «  Qu'il  t'amène  donc  promptement, 
ou  bien  qu'il  te  laisse  partir-.   »  Tout  doit  céder  à  son  désir. 


II 


Ainsi  pressé,  Jean-Marie  laisse  entrevoir  un  prochain 
voyage.  Féli  veut  aussitôt  davantage  :  son  frère  doit  quitter 
Saint-Brieuc,  sans  esprit  de  retour.  Il  est  convenable  qu'il 
])renne  «  avant  de  partir  les  ari'angements  nécessaires  pour 
ji'élre  pas  obligé  de  l'etourner  en  Bretagne  ».  Tous  deux  se 
mettront  aussitôt  en  ménage  :  n'en  auront-ils  pas  les  moyens? 
Le  G  août,  quand  il  a  reçu  les  fermes  assurances  de  cette 
prochaine  arrivée,  il  ne  se  contente  pas  de  manifester  son 
plaisir.  «  J'espère,  ajoute-t-il,  ([ue  les  choses  s'arrangeront  de 
manière  qu  i  nous  ne  nous  (juittions  plus,  comme  ça  tou- 
jours été  notre  dessein -K  »  Jean  n'a  jamais  été  si  catégo- 
rique ;  mjiis  Félicité  croit  aisément  ce  qu'il  espère. 

Enfin,  l'heureux  jour  de  la  réunion  a])proche  ;  écoutez  quel 


1.  Hlaizi:,  t.  I,  pp.  1(;4-165. 

2.  Ihid.,  p.  ]<;5. 

3.  Ihid.,  p.   167. 
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hymne  joyeux  échappe  à  Félicité  de  La  Meunais.  C'est  le  12  août 
1814  qu'il  écrit:  «  A  samedi  donc,  mon  petit  frère.  Je  vais  bien 
compter  d'ici  là  les  heures  et  les  minutes,  et  prier  le  bon  Dieu 
({u'il  nous  éclaire  l'un  et  l'autre.  Mon  projet  me  plaît  extrê- 
mement. Passer  nos  jours  ensemble^  mettre  en  commun  nos 
travaux,  nos  études,  nos  plaisirs,  nos  peines,  toute  notre 
destinée,  tu  me  connais,  juge  avec  quelle  vivacité  mon  cœur 
se  précipite  dans  ces  douces  espérances.  Il  me  tarde  bien 
de  savoir  ce  que  tu  m'en  diras  ;  car,  dîins  ta  lettre,  tu  ne  me 
laisses  même  rien  préjuger.  Tuas  déjà  toute  la  discrétion  d'un 
juge  ;  comment  donc  pourrais-je  me  dél'ier  de  ta  sagesse  ? 
Non,  je  te  promets  de  nouveau  de  faire  tout  ce  que  tu  vou- 
dras. Je  ne  t'ai  rien  caché,  rien  déguisé,  je  t'ai  ouvert  mon 
àme  tout  entière  :  que  Tamitié  prononce  maintenant  du  haut 
de  son  tribunal.  Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui, 
précisément  parce  que  j'aurais  trop  à  dire.  Vale  et  me  ama  K  >> 
Nous  assistons  toujours  à  la  recherche,  à  l'inquiète  et  déce- 
vante poursuite  du  bonheur.  Aujourd'hui  le  mirage  est  si 
clair,  il  est  si  net  et  si  brillant,  qu'il  se  croit  sûr  de  le  saisir  : 
avec  quel  joyeux  emportement  son  cœur  se  précipite  vers  ces 
douces  espérances  ! 

Et  pourtant,  c'est  à  peine  un  rêve.  Un  mois  s'écoule  :. 
Jean-Marie  a  dû  rentrer  à  Saint-Brieuc  ;  et  son  frère  écrit 
tristement  :  «  Le  temps  me  parait  bien  long  depuis  ton  dé- 
part ;  c'est  une  triste  chose  que  d'être  à  120  lieues  l'un  de 
l'autre,  surtout  lorsque  cette  absence  succède  à  une  si  douce 
habitude  de  ne  se  point  quitter.  Puisse  la  Providence  nous 
réunir  bientôt  !  J'espère  que  tu  ne  négligeras  rien  pour  hâter 
ce  moment  -.  »  Espérantes  ou  désolées,  ou  simplement  désen- 
chantées, le  trait  commun  de  toutes  ces  pages,  c'est  Foubli 
complet  des  désirs  passés,  le  renoncement  qu'elles  affirment 
à  la  vocation  religieuse.  La  vie  en  commun  avec  Jean-Marie 
et  les  travaux  littéraires  qui  occuperaient  cette  existence,  rem- 
plissent tout  son  cœur  et  toute  sa  pensée.  Le  projet  d'association 
avec  M.  Niel,  qui  n'est  plus  «  M.  Niais  »,  le  vent  ayant  tourné, 
mais  «  le  meilleur  des  hommes  »,  ce  projet  tout  à  l'heure  mé- 
prisé renaît  à  présent  de  ses  cendres.  La  rédaction  du  journal 
comprendrait  cinq  personnes,  qui  se  partageraient  les  bénéfices. 


1.  Blaize,  t.  I,  pp.  IGS-lGl». 

2.  Jhid.,  p.  169. 
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et  M.  Niel  consentirait  même  volontiers  à  renoncer  à  sa  part. 
En  dépit  de  ce  désintéressement,  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître qu'il  faudrait  au  moins  2.000  abonnés  pour  être  au  pair  : 
on  abandonne  donc  le  projet  K 

Un  autre  se  fait  jour  aussitôt  :  encouragé  par  M.  Carron, 
Féli  va  trouver  Bonald.  Il  s'agit  de  monter  en  commun  un 
ouvrage  périodique.  Bonald  voudrait  ressaisir  le  Mercure  ; 
il  croit  la  chose  possible.  Mais  rien  n'est  encore  décidé. 
((  Toutes  ces  incertitudes  me  fatiguent  prodigieusement-  », 
conclut  alors  Félicité. 

Une  chose  du  moins  lui  parait  nécessaire  et  certaine  :  il 
faut  qu'à  tout  prix  Jean  et  lui  vivent  en  commun  ;  et  puisque 
Paris  ne  semble  pas  être  le  lieu  d'élection  pour  cette  réunion 
désirée,  pour([uoi  hi  Chênaie  n'y  conviendrait-elle  pas  ?  On 
fournirait  des  articles  aux  uns  et  aux  autres,  ressource  pré- 
cieuse. Surtout  l'évêque  permettrait  plus  facilement  à  Jean- 
Marie  d'y  venir,  parce  qu'il  pourrait  diriger  de  ce  poste  d'ob- 
servation la  partie  voisine  du  diocèse.  «  Bois  pourroit  y  éta- 
blir une  imprimerie,  à  hu^uelle  Jean  seroit  utile,  et  même 
Gratien  ([ue  mon  idée  serait  d'avoir  avec  nous,  et  que  nous 
occuperions  par  ce  moyen.  On  vendrait  les  éditions  entières 
•ou  par  parties.  Regarde  ce  ([ue  tu  en  penses.  Ce  serait  le 
moven  d'avancer  notre  besocrne  ^.  » 

Le  nouveau  plan  combiné,  sinon  mûri,  il  voudrait  tout  de 
suite  le  voir  réalisé  :  «  Il  semble,  écrit-il  de  Paris  le  15  oc- 
tobre 1814,  (ju'il  y  ait  un  complot  des  événements  pour  pro- 
longer la  pénible  incertitude  où  je  me  trouve  depuis  plusieurs 
mois.  »  Faut-il  entrer  dans  l'entreprise  de  la  Société  Typo- 
graphique ?  Mais  (jirard  est  en  grand  discrédit  dans  l'esprit 
de  Félicité,  c'est  à  ses  yeux  un  homme  «  d'une  timidité  sans 
égale'*  »,  d'jiilleurs  «  on  ne  se  fait  pas  d'idée  du  désordre  de 
ses  affainis,  désordre  (ju'il  ne  réformera  jamais...  C'est  un 
homm(^  très  intéressé,  très  caché,  (piisesert  de  tout  et  de  tout 
le  m(jnd(;  pour  son  propre  intérêt,  et  qui  mourra  dans  son 
magasin,  (m  laissantaprès  lui  un  énorme  chaos  d'affaires  indé- 
chiffrabhis  '  ».  Or,  puisqu'on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  lui, 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  161)-170. 

2.  Ibid.,  pp.  172-173. 

3.  /6/d.,  p.  173. 

4.  UAd.,  p.  170. 
ô.  Ibid.,  p.  175. 
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ni  d'ailleurs  courir  le  risque  d'ouvrir  un  magasin  pour  son 
propre  compte,  que  reste-t-il,  qu'à  se  retirer  à  la  Chênaie  avec 
Gratien  et  Bois.  Le  projet  d'Histoire  ecclésiastique  indiqué 
dans  les  Réflexions  y  occuperait  amplement  tout  leur  temps. 
«  Ce  serait  une  très  bonne  raison  à  donnera  l'évéque,  et  d'au- 
tant meilleure  qu'elle  serait  plus  désintéressée.  »  On  achèverait 
peut-être  de  le  décider  en  lui  proposant  de  l'aire  de  la  Chênaie 
sa  maison  de  campagne  :  que  Jean-Marie  le  lui  propose,  et 
qu'il  le  laisse  libre  ^. 

Son  imagination  désormais  le  fixe  à  la  Chênaie,  dans  la 
campagne  aimée,  au  milieu  du  petit  cénacle  pour  lequel  son 
cœur  est  fait.  Plus  tard,  aux  heures  de  la  gloire,  c'est  à  ce 
rêve  de  vie  moitié  familiale  et  moitié  monastique,  si  conve- 
nable à  son  tempérament,  si  favorable  à  ses  goûts  d'écrivain, 
qu'il  reviendra.  Lorsque,  entouré  de  disciples  pi'ivilégiés  et 
chers,  de  1829  à  1834,  il  promènera  sous  les  ombrages  du 
parc  ses  projets  immenses  et  sa  mélancolie,  ce  sont  les  rêves 
de  1814  auxquels  il  donnera  un  corps  ;  comme  aussi  la  Con- 
grégation de  Saint-Pierre  réalisera  les  désirs  de  vie  retirée, 
de  vie  monastique  et  pieuse,  qui  lui  font  souhaiter  par  ins- 
tants, avec  une  si  vive  ardeur,  d'entrer  pour  toujours  chez 
les  jésuites.  Ce  sont  les  multiples  aspects  de  cette  àme- 
prompte  et  mobile  que  ses  œuvres  tour  à  tour  réaliseront  plus 
tard. 

Jean-Marie  répond  en  alléguant  ses  devoirs  et  sa  tâche 
auprès  de  l'évéque.  Comment  sacrifierait-il  à  des  projets  si 
peu  assis  les  fruits  de  son  apostolat  ?  Et  pourquoi  Félicité 
ne  viendrait-il  pas  plutôt  le  rejoindre  à  Saint-Brieuc-  ?  Mais 
la  réunion  ailleurs  qu'à  la  Chênaie  perd  une  partie  de  son 
attrait  :  à  Saint- Brieuc,  sa  tâche  quotidienne  absorbera  Jean- 
Marie  tout  entier.  Ce  ne  sera  plus  le  collaborateur  rêvé,  tout 
à  lui,  tout  à  leur  commune  tâche  d'écrivains  et  d'apologistes. 
Lui-même,  hors  de  son  milieu  naturel,  qui  est  la  Chênaie  ou 
Saint-Malo,  à  moins  qu'il  ne  soit  dans  ce  centre  de  toutes  les 
idées,  où  tout  éveille  et  stimule  l'esprit,  à  Paris,  il  perd  une 
partie  de  ses  moyens  et  de  ses  forces.  Sa  vocation  littéraire, 
si  nettement  affirmée,  le  sépare  donc  de  l'abbé  Jean.  Le  drame 
de  ces  deux  vocations  opposées  se  développe,  et  d'autant  plus 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  176. 

2.  Ibid.,  p.  184. 
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sûrement  que  le  besoin  d'argent  les  contraint,  Tun  et  l'autre, 
à  n'envisager  l'aviMiir  (ju'avec  crainte.  Sans  doute  le  métier 
d'auteur  est  plus  pénible  ([u'aucun  autre,  surtout  pour  celui 
([ui  n'est  pas  même  assuré  d'avoir  du  pain.  Il  est  sûr  encore 
qu'un  tel  état  d'indigence  ôte  à  l'esprit  la  moitié  de  sa  force, 
^lais  y  renoncer,  ne  serait-ce  pas  manquer  à  ce  que  Dieu 
demande  de  lui  '  ? 

Contrariété  plus  grande  encore  :  la  gène  l'oblige  à  colla- 
borer à  IWmi  du  Roi.  Les  instances  de  Teysseyre  le  décident 
à  se  lier  avec  Picot,  qui  lui  paiera  ses  articles  cimj  francs  la 
page-'.  Il  accepte  d'ailleurs  cette  combinaison  avec  une  telle 
répugnance,  (pi'à  la  veille  même  de  donner  des  articles,  il 
s'est  réservé  une  porte  de  sortie,  pour  le  cas  où  le  projet  Niel 
aboutirait  "^  ;  du  moins,  il  y  trouverait  plus  d'indépendance. 
Et  cependant,  pressé  par  le  besoin,  tout  en  s 'attachant  avec 
obstination  à  l'espoir  que  le  i)remier  numéro  du  journal  pourra 
paraître  en  janvier,  il  se  prépare  à  donner  deux  articles  à 
Picot,  l'un  sur  rUniversiié,  l'autre  sur  le  Guide.  x\insi,  flot- 
tant entre  des  projets  contraires,  il  souffre  plus  que  jamais  de 
l'instabilité   de  sa  vie. 


m 


Son  insistance,  ses  prièi'(;s,  avaient  eu  du  moins  pour  effet 
d'ébranler  la  belle  énergie  de  Jean-AIarie.  Aux  prises  avec 
les  difficultés  de  l'administration  d'un  diocèse,  l'abbé  Jean, 
pressé  par  l'élocjuence  eutniinante  et  tendre  de  son  frère,  se 
sentait  maintenant  troublé.  A  la  fin  d'octobre,  il  avait  pris 
l'abbé  T(îysseyre  ])()ur  confident  de  ses  souffrances,  de  ses 
inquiétudes  :  son  àme  ne  s(;  desséchait-elle  pas  dans  cettc^ 
vie  d'ingrat  lab(;ur  ?  >»'e  ferait-il  pas  mieux  d'écouter  en  effet 
la  voix  d(;  son  fi'ère,  et  de;  revenir  à  une  vie;  plus  intérieure, 
toute  d(;  prière  et  d'étude  ?  C'est  pour  le  réconforter  qu(^ 
Teysseyi'(;  lui  écrit  la  belle  lettre  que  Ton  va  lire  :  l'attachée 
ainsi    aux   cii'constances  (pii    l'ont   j)i'ov()(|uée,   on   éprouvera 

1.  lîl.AI/J..    t.    I,    p.    ISS. 

2.  //>/>/.,  p.   19(1. 

3.  Ibid.,  p.  lî)2. 
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sans  doute  qu'elle  prend  toute  sa  si^-nifioation,  et  l'on  en 
goûtera  mieux  l'onction.  Voici  donc  comment  le  doux  abbé 
Tey s seyre  répare,  en  invoquant  l'amour,  les  brèches  laites  par 
Félicité  de  La  Mennais  dans  la  ferme  et  paisible  volonté  de 
son  frère  aîné  : 

A  Monsieur  l'abbé  de  La  Mennaye,  vicaire  général  à  Sl-Brieuc  ^ 

Le  7  novembre. 

J'ai  un  peu  tardé,  cher  ami,  à  vous  répondre,  afin  de  pouvoir  le 
faire  avec  plus  de  loisir.  Combien  il  me  serait  doux  de  pouvoir 
consoler  votre  âme  froissée  et  desséchée,  dites-vous,  au  milieu  de 
l'embarras  des  affaires.  <(  Sans  doute  qu'il  est  beau,  suivant  l'ex- 
pression de  Fénelon,  de  réserver  avec  jalousie,  dans  un  profond 
recueillement,  tous  ses  désirs  et  toutes  ses  pensées  à  l'époux  sa- 
cré. ))  Mais  il  est  encore  plus  beau  de  sacrifier  les  douceurs  ine- 
fables  de  ce  commerce  divin  pour  faire  la  volonté  de  Dieu,  glori- 
fier son  nom  et  sauver  les  âmes.  11  y  a  bien  de  la  différence  entre 
être  distrait  de  Dieu  et  être  distrait  de  la  suavité  qui  se  trouve  dans 
le  sentiment  actuel  de  sa  présence.  Il  est  vrai  que  dans  les  sollici- 
tudes du  gouvernement  on  ne  peut  guère  goûter  cette  suavité, 
mais  quand  on  s'est  privé  pour  Dieu,  l'on  perd  pour  gagner,  et  on 
laisse  le  suave  pour  le  solide.  Vous  savez  que  c'est  la  doctrine  de 
votre  bon  ami  S.  Fr.  de  Sales,  et  je  trouve  qu'elle  est  admira- 
blement développée  dans  son  esprit  17  p.  c.  14.  11  y  a  plus  si  vous 
êtes  fidelle  à  offrir  toutes  vos  occupations  à  Dieu  dès  le  matin,  et 
à  rasséréner  votre  âme  par  de  doux  élans  d'amour  et  d'abandon 
pendant  les  instants  furlifs  que  vous  laissent  vos  affaires,  si  vous 
êtes  fidelle  de  temps  en  temps  à  la  pratique  de  M.  Ollier  de  renon- 
cer à  votre  propre  esprit  pour  vous  unir  à  celui  de  N.  S.,  je  croirais 
volontiers  que  toutes  vos  actions  seraient  des  actes  d'amour, 
dignes  de  la  gloire  céleste,  et  que  vous  marcheriez  véritablement 
dans  une  présence  de  Dieu  continuelle,  lors  même  que  vous  demeu- 
reriez des  heures  entières  sans  y  penser.  Je  suppose  toujours  que 
vous  êtes  fidelle  à  vos  exercices  de  piété,  car  si  vous  les  négligez 
sans  raison,  ce  serait  seulement  alors  que  vous  pourriez  craindre 
de  vous  appauvrir  pour  enrichir  les  autres,  et  de  sacrifier  votre 
sainteté  pour  leur  salut.  Une  heure  d'oraison  avançait  plus  les 
affaires  de  St  Charles  et  de  St  Vincent  de  Paul  que  des  journées  de 
réllexion  et  de  travail.  En  un  mot,  tenons-nous  sur  la  ligne  de  la 
Providence,  et  soyons  en  paix.  Laissons  faire  notre  bon  maître,  il 
sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  avantageux,  c'est  lui  qui  nous 
a  mis  où  nous  sommes,  il  voit  le  fond  de  notre  cœur,  libi  dixil  cor 
meum,  faciem  iuam  requiram.  Que  nous  faut-il  de  plus?  Laissons- 

1.  Lettre  inédite. 
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nous  accabler,  fouler,  vexer,  importuner  de  bonne  grâce,  aban- 
donnons-nous avec  calme  au  tourbillon  des  affaires,  en  pensant 
que  c'est  le  bien  aimé  qui  se  cache  sous  le  manteau  des  importuns, 
et  qui  dirige  tout  pour  notre  bonheur  et  pour  sa  gloire.  Oh  que 
c'est  un  glorieux  martyre  que  d'être  de  bon  cœur  une  victime 
publique  qui  se  dévoue  et  se  consume  pour  son  Dieu  et  pour  ses 
frères,  et  combien  ces  contrariétés  continuelles,  continuées  avec 
une  égalité  d'humeur  parfaite  supposent  et  procurent  admirable- 
ment la  mort  de  l'amour  propre.  Je  crois  qu'un  jour  d'embarras 
dans  les  affaires  enduré  avec  amour  mortifie  plus  et  unit  plus  à 
Dieu  qu'un  mois  passé  dans  les  austérités  de  notre  choix  et  les 
délices  de  la  contemplation.  Et  après  tout  quel  est  celui  qui  doit 
être  le  plus  agréable  aux  yeux  du  roi,  ou  de  celui  qui  passe  sa  vie 
à  lui  faire  sa  cour  de  la  manière  la  plus  aimable,  ou  du  guerrier 
qui  porte  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour,  et  qui  se  présente  de 
temps  en  temps  à  lui,  couvert  de  sueur  et  de  poussière.  Dieu  ne 
nous  appelle  pas  dans  ces  jours  de  tribulation  et  de  régénération 
pour  l'Eglise,  il  ne  nous  appelle  pas,  dis-je,  aux  douceurs  du  repos, 
mais  à  la  gloire  des  combats,  et  quand  même  il  nous  inviterait  à 
aller  goûter  les  douceurs  dans  les  celliers  de  l'époux,  ne  devrions- 
nous  pas  lui  répondre  avec  le  brave  Uvie  :  area  Dei  et  Israël  habi- 
lanl  in  papillonibus  el  ego  dormiam...  per  salulem  luam  non  faciam 
rem  hanc. 

Je  me  suis  étendu  sur  cette  matière,  cher  ami,  afin  de  m'exhor- 
teret  de  m'encourager  moi-même  en  vous  prêchant  de  mon  mieux. 
Hélas  que  ne  .pouvez-vous  lire  dans  l'intérieur  de  mon  âme  ;  vous 
y  verriez  une  sécheresse  et  une  dissipation  de  vanité  bien  plus 
déplorables  que  les  vôtres.  Ma  p^e  communt«  m'occupe  peut  être 
autant  que  votre  diocèse  et  tout  cela  joint  à  cet  embarras  de 
cœur  et  de  tête,  à  une  stérilité  et  à  une  nullité  assez  pénible,  me 
lente  quelquefois  d'ennui  et  de  trouble.  Ah  vivons  de  générosité  et 
de  sacrifice,  d'abandon  et  d'amour,  unissons  nos  prières  et  nos 
peines,  unissons-nous  surtout  au  saint  autel  dans  ce  précieux  mo- 
ment oii  nous  ouvrons  les  cieux  afin  de  nous  immoler  de  concert 
avec  X.  S.  pour  ne  plus  faire  avec  lui  qu'une  seule  victime  d'amour. 
Vous  me  demandez  une  prière  courte,  vive,  animée,  que  nous 
puissions  réciter  tous  les  matins  en  union.  La  voici  :  ^mour  que  ce 
soit  là  notre  cri  de  guerre  et  notre  cantique  de  paix,  amour,  amour, 
amour,  ne  vivons  plus  que  pour  l'amour,  ne  vivons  plus  s'il  se 
peut  que  d'amour.  Heureux  si  au  prix  de  nos  travaux  et  de  nos 
souffrances  nous  parvenions  à  faire  aimer  Vamour.  Il  sera  notre 
consolateur,  notre  force,  et  notre  couronne  au  milieu  des  contra- 
dictions et  des  peines  de  cette  vallée  de  larmes,  et  tant  que  notre 
cœur  dira  amour,  tout  ira  bien,  et  il  n'y  aura  rien  à  craindre. 

Mille  amitiés  à  votre  bon  frère  si  par  hasard  vous  le  voyez  avant 
moi.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  en  conscience  quitter  le 
j)osto  où  Dieu  vous  a  placé  pour  venir  avec  lui  à  Paris.  Adieu,  tout 
à  vous  en  N.  S.  ^  » 

1.  Inédit.  Arch.  des  Frères  n"  115. 
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IV 


Cette  lettre,  en  raffermissant  la  volonté  de  Jean-Marie, 
consommait  l'échec  définitif  des  projets  de  Félicité  de  La 
Mennais.  Il  n'avait  pu  réussir  à  organiser  de  concert  avec 
ses  quatre  autres  collaborateurs  le  journal  à  tendances  ultra- 
montaines  dans  lequel  il  eût  eu  son  franc  parler,  et  la  néces- 
sité le  réduisait  à  fournir  d'articles  la  feuille  de  ce  Picot, 
si  nettement  gallican,  et  qu'il  méprisait.  N'était-ce  pas  lui 
qui,  peu  auparavant,  annonçait  l'intention  de  publier  dans 
son  Ami  de  la  Religion  des  articles  contre  la  Tradition  ? 
Félicité  devait  aussi  renoncer  à  son  rêve  de  réunion  à  Paris 
ou  de  vie  commune  à  la  Chênaie  avec  son  frère  :  soutenu 
par  Teysseyre,  Jean-Marie  demeurait  fidèle  à  son  poste. 
Notre  voyageur  se  résigna  donc  à  partir  pour  Saint-Brieuc; 
autre  échec  non  moins  cuisante  Le  22  novembre,  il  s'y  ache- 
mine tristement  par  la  diligence.  Devant  la  chute  de  tous  ses 
rêves,  la  mélancolie  l'envahit,  il  revient  un  instant  à  ses 
désirs  de  vie  monastique  2.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  telle- 
ment assis  qu'à  peine  arrivé  à  Saint-Brieuc  il  ne  trouve  dans 
la  manière  dont  Picot  publie  ses  articles  en  les  morcelant  ou 
même  en  altérant  certains  passages,  de  nouvelles  occasions 
de  se  tourmenter  lui-môme  et  de  maudire  l'humanité.  Sous 
le  coup  de  l'émotion  que  lui  causent  de  tels  procédés,  il  écrit 
au  commencement  de  décembre,  une  lettre  virulente  à 
Teysseyre;  et  bientôt,  pour  en  corriger  l'excès,  une  lettre 
qui,  de  formes  plus  adoucies,  ne  le  cède  en  rien  sur  les  prin- 
cipes. Un  peu  surpris  de  cet  assaut,  Teysseyre  lui  répond, 
le  12  décembre,  par  la  lettre  inédite  suivante,  adressée  : 

A  Monsieur  Félix  de  la  Mennaye,  à  Sl-Brieux, 

Ce  12  décembre.  * 

Lorsque  j'eus  reçu,  cher  ami,  votre  première  lettre  écrite  un  peu 
ab  iralo,  je   m'attendis  à  en  recevoir  bientôt   une  seconde,  toute 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  192. 

2.  Ibid 
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dirférente.  et  mon  altente  n"a  pas  été  trompée.  Je  gémis  avec  vous 
amèrement  de  voir  la  vérité  captive,  et  lâchement  opprimée  ou 
abandonnée  par  ceux  qui  devraient  être  ses  plus  zélés  défenseurs, 
mais  je  pense  avec  le  bon  M.  Picot  qu'il  est  plus  avantageux  pour 
sa  cause  de  la  taire  une  fois  pour  se  réserver  le  privilège  de  la 
publier  mille  fois,  que  de  la  dire  une  fois  pour  être  exposé  à  ne 
pouvoir  plus  la  faire  connaître.  Cet  excellent  homme,  auquel  je 
désirerais  peut-être  un  peu  plus  de  nerf,  est  rempli  d'estime  et 
d'affection  pour  vous  et  pour  votre  énergie,  il  m'a  renouvelle  la 
promesse  d'insérer  désormais  vos  articles  en  entier,  ou  de  me  les 
remettre,  et  il  persiste  à  désirer  vivement  de  s'associer  à  vous 
d'une  manière  plus  durable,  si  votre  projet  pour  un  autre  journal 
ne  se  réalise  pas.  J  espère  qu'en  lui  cédant  ce  que  votre  zèle  peut 
avoir  de  trop  chaud  et  de  trop  impétueux  en  échange  de  ce  que  le 
sien  a  de  trop  prudent  et  de  trop  modéré,  vous  vous  trouverez  Tun 
et  l'autre  dans  un  juste  tempérament  K 

La  leçon  est  présentée  avec  esprit  et  délicatesse  ;  mais  les 
ménagements,  la  modération  dans  l'affirmation  des  idées 
iTont  jamais  été  dans  les  goûts  de  Félicité.  Teysseyre  con- 
tinue* : 

Je  vous  remercie  ainsi  que  votre  bon  frère  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ma  chère  petite  communauté.  Il  semble  que  l'esprit  de  fer- 
veur commence  à  s'y  introduire,  et  omnia  bona  venerunl  pariler  ciim 
illa.  Je  vous  engage  de  prier  pour  elle  et  de  faire  prier  à  la  même 
intention  les  personnes  pieuses  de  votre  connaissance.  Je  pense 
que  les  œuvres  de  Dieu  s'avancent  bien  plus  par  la  prière  qu'elles 
ne  sont  gâtées  et  retardées  par  les  imperfections  de  nos  travaux. 
Comment  vont  vos  deux  écoles  ecclésiastiques,  vos  conférences, 
vos  retraites  et  vos  missions? 

J'ai  fait  toutes  vos  commissions.  MM.  de  Boulogne  et  de  Bonald 
auront  connaissance  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  petit  sémi- 
naire de  Rennes.  M.  Garnier  vous  remercie  de  votre  souvenir  et 
répondra  à  vos  questions  après  la  retraite  qui  nous  occupe  beau- 
coup en  ce  moment.  Notre  bon  supérieur  est  toujours  bien  infirme, 
redoublons  de  prières  pour  que  le  Seigneur  nous  conserve  notre 
trésor.  Le  séminaire  et  la  solitude  vont  bien  et  la  congrégation  de 
St-Sulpice  se  relève  de  toutes  parts.  Ma  santé  est  toujours  bien 
faible,  mais  j'en  ai  tout  juste  pour  ce  que  le  bon  Dieu  demande  de 
moi.  (Ju'il  soit  béni  par  ma  faiblesse  et  glorifié  par  mes  langueurs. 
Heureux  si  la  ferveur  de  l'esprit  ne  se  ressentait  pas  trop  souvent 
de  l'infirmité  de  la  chair.  Je  prie  ce  bon  Maître  de  vous  donner  un 
grand  esprit  de  douceur  et  de  paix,  surtout  envers  vous-même,  et 
de  vous  inspirer  cet  amoureux  abandon,  cette  sainte  et  aimable 
enfance,  où  l'évangile   nous  a  montré  le  secret  de  la  perfection  et 

1.  InédiL.  Archives  des  Frères,  ii"  115. 
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du  bonheur.  Le  Seigneur  nous  aime,  nous  ne  voulons  aimer  que  lui, 
que  nous  faut-il  de  plus?  à  Dieu,  à  Dieu  seul,  c'est  en  lui  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  aimerai  toujours,  ainsi  que  votre  cher 
frère.  Prions  les  uns  pour  les  autres.  Vous  n'aurez  jamais  autant 
de  grâce  et  d'amour  que  je  vous  en  désire. 
Tout  à  vous  en  N.  S. 

Teysseyre  *. 

Jean-Marie  était  absorbé  par  sa  tâche  de  vicaire  général. 
Son  frère  ne  pouvait  se  faire  au  séjour  de  Saint-Brieuc.  Le 
4  janvier,  il  reprenait  le  chemin  de  la  Chênaie.  Mais  il  y 
avait  ta  peine  passé  quelques  jours  qu'il  apprenait  la  mort  de 
Mgr  Caffarelli,  survenue  le  11  janvier.  Huit  jours  après,  il 
repartait  pour  Saint-Brieuc 2,  et  comme  ces  déplacements  et 
ces  préoccupations  avaient  empêché  les  deux  frères  de 
répondre  à  l'abbé  Teysseyre,  Félicité,  à  peine  arrivé  trouva 
une  lettre  partie  de  Paris  le  16  janvier  1815,  et  qui^ 
adressée  : 


A  Monsieur  Vabbé  de  la  Mennaye,  prêtre  à  Sl-Brieux. 

était  destinée  en  réalité  aux  deux  frères  : 

Ce  Ifi, 

Pour  le  coup,  chers  amis,  vous  gardez  un  trop  long  silence,  et 
dans  mon  impatience  de  recevoir  de  vos  nouvelles  je  me  détermine 
à  vous  écrire  sans  attendre  votre  réponse.  Je  me  console  cepen- 
dant dans  la  douce  pensée  que  notre  correspondance  n'a  été  sus- 
pendue que  par  vos  travaux  pour  notre  chère  Eglise;  mettez-moi 
au  courant  de  tout  ce  que  vous  avez  entrepris  pour  elle,  et  dans 
mon  impuissance  à  la  servir,  je  me  réjouirai  de  la  voir  aimée  et 
défendue  dans  le  siècle  des  lâches  par  quelques  enfants  dévoués  et 
généreux.  Ne  jugez-vous  point  convenable  d'ajouter  une  petite 
réfutation  par  manière  de  lettre  à  la  mesquine  réponse  qu'on  a 
fait  {sic)  à  votre  article  sur  le  droit  de  joyeux  avènement  ?  Où  en  est 
l'affaire  du  journal  de  M.  Niel?  J'ai  bien  peine  à  croire  que  cette 
entreprise  réussisse,  et  quand  elle  réussirait,  je  pense  que  vous 
auriez  encore  moins  de  liberté  pour  écrire  dans  ce  journal  que 
dans  celui  de  M.  Picot.  J'ai  vu  celui-ci  il  y  a  peu  de  jours  :  il  est 
rempli  d'estime  et  d'affection  pour  vous  deux,  et  il  persiste  à  dési- 
rer que  vous  continuiez  à  lui   envoyer  quelques  articles,  en  vous 

1.  Inédit.  Arch.  des  Frères,  n°  115.   Cf.  la  lettre  publiée  par  Roussel, 
t.  I,  pp-  50-51,  qui  suit  celle-ci. 

2.  Roussel,  t.  I,  pp.  56-57. 
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promettant  plys  de  fidélité  pour  les  insérer  dans  leur  intégrité.  Je 
désire  encore  savoir  votre  jugement  sur  l'histoire  de  Bossuet  qui 
a  produit  ici  une  grande  sensation,  presque  tout  le  monde  l'admire 
et  elle  fera  plus  de  bien  encore  à  la  religion  que  celle  de  Fcnelon. 
On  ne  saurait  trop  environner  de  respect  et  de  gloire  cette  auto- 
rité colossale  du  grand  Bossuet,  qui  est  à  elle  seule  un  argument 
en  faveur  du  christianisme  ^. 

On  reconnaît  ici  un  avertissement  à  peine  dissimulé  aux 
auteurs  de  la  Tradition;  le  dissentiment  aAM'c  Saint-Sulpice 
s'accuse;  la  suite  coi'rigera  un  ])en  l'impression  qui  jxuirrait 
èti'e  fâcheuse  : 

Je  vous  envoie  la  réponse  de  M.  Garnier  à  la  question  de  M.  Félix 
(sic)  sur  un  texte  du  Lévitique,  il  m'a  demandé  en  me  la  remet- 
tant des  nouvelles  du  succès  de  votre  ouvrage  auquel  nous  prenons 
tous  le  plus  vif  intérêt.  La  santé  de  M.  Duclaux  se  soutient  un  peu 
mieux,  la  mienne  va  toujours  son  petit  train.  La  grande  et  la  petite 
communauté  prospèrent  sous  les  ailes  de  la  Providence.  Puisse- 
t-elle  bénir  cette  nouvelle  année  d'une  bénédiction  aussi  abondante 
qu'elle  a  béni  Tannée  dernière.  Mon  Dieu,  qu'était  la  France  à 
pareille  époque?  Que  de  miracles  d'amour!  Achevez  l'œuvre  de 
votre  droite,  que  vous  avez  si  glorieusement  commencée,  donnez 
la  paix  à  l'Église  après  l'avoir  donnée  au  monde,  et  que  nous 
voyions  enfin  luire  le  jour  si  désiré  du  plus  beau  triomphe  de  votre 
religion  outragée.  Pour  vous,  chers  amis,  je  souhaite  que  cette 
année  soit  bien  sainte  et  bien  heureuse,  heureuse  selon  J.-C,  c'est- 
à-dire  une  année  de  souffrance  et  d'amour,  de  paix  et  de  vertu,  de 
gloire  et  de  mérites,  ou  que  cette  année  nous  élève  dans  le  ciel  et 
dans  le  canir  de  notre  bon  maître,  en  môme  temps  qu'elle  nous 
rapproche  de  notre  chère  éternité.  0  belle,  ô  céleste  éternité,  qui 
nous  donnera  de  te  désirer,  de  t'cspérer,  de  t'aimer  uniquement 
dans  cette  vallée  de  larmes,  qui  nous  donnera  de  nous  voir  réunis, 
réunis  à  jamais  dans  les  inefables  délices  pour  nous  aimer  à  jamais 
dans  l'amour  de  N.-S.  Veni.  Amen.  Venio  cilo.  Veni  domine  Jesu. 

Teyssevre. 

11  jjaraît  certain  que  la  négociation  avec  le  pape  prend  une  ex- 
cellente tournure  et  est  au  moment  d'être  heureusement  terminée, 
si  ce  nest  déjà  fait.  M.  Garnier  vient  de  me  l'apprendre  et  il  le  sait 
de  bonne  part-. 

l-'élicité  en  l'fîvenant  à  Saint-Brieuc  avait  le  secret  espoir  de 


1.   Inrdil.  Arch.  des  Frères,  iv  llô. 
'2.  hK'dil.  JhuL,  II"  115. 
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ramener  son  frère  à  la  Chênaie.  Quand  il  vit  que  l'abbé  Jean, 
nommé  vicaire  capitulaire,  était  plus  que  jamais  absorbé  par 
ses  occupations,  il  reprit  seul  le  chemin  de  la  Chênaie.  Jean- 
^Nlarie  l'annonçait  à  M.  Querret  le  16  février  1815  : 

...  Féli  est  retourné  à  la  Chesnais.  La  Chesnais  est  le  seul 
endroit  de  la  terre  où  l'on  puisse  vivre,  attendu  qu'on  n'y  voit  que 
des  arbres  et  qu'on  n'y  entend  d'autre  bruit  que  celui  des  gre- 
nouilles qui  coassent  à  la  queue  de  l'étang.  Enfin,  que  chacun  soit 
où  il  veut  être,  je  ne  m'y  oppose  pas.  La  volonté  de  Dieu  soit 
faite  ! 

Le  rêve  de  Félicité  ne  s'était  pas  réalisé.  Après  tant 
d'échecs,  le  voilà,  solitaire,  réfugié  de  nouveau  dans  ses  bois. 
Nous  l'v  retrouverons  bientôt. 


CHAPITRE  lïl 


ULTRAMONTANISME  ET  RESTAURATION  (18U-1815). 


I.  Les  désillusions  politiques  d'un  ultramontain.  —  IL  La  2^  édition  des 
Réflexions  sur  Vélal  de  iÉglise  en  France.  —  III.  La  monnaie  de  la 
Tradition  :  ultramontanisme  et  libéralisme. 


A  Paris,  Félicité  attendait  du  pouvoir  royal  qu'il  rendît  à 
l'Eglise  une  situation  à  la  fois  privilégiée  dans  l'État  et  indé- 
pendante du  pouvoir  civil  et  politique.  Moyennant  quoi,  il 
faisait  volontiers  crédit  à  la  Restauration,  et  lui  sacrifiait 
sans  difficulté  les  prétentions  de  la  plupart  des  émigrés  reve- 
nus en  France.  Mais,  à  la  lumière  des  embarras  que  le  projet 
de  loi  sur  la  presse  doit  susciter,  pense-t-il,  à  la  Tradition, 
il  découvre  dans  les  affaires  religieuses,  dès  le  29  juin  1814, 
des  signes  inquiétants  d'avenir.  11  trouve  «  extraordinaire  et 
contre  toute  bienséance  que  le  Ministre  des  cultes  demande 
aux  Juifs  des  prières  publiques.  S'il  y  avait  des  musulmans  à 
Paris,  on  les  inviterait  officielhmient  à  adresser  des  vœux  à 
Mahomet  ])oui'  la  prospérité  de  la  France.  Ce  serait  aux  évé- 
ques  à  ])ai'ler,  et  à  ])arlei'  haut.  Mais  ils  ont  peine  à  se  défaire 
d'une  hal)itude  d'esclavage  ([ui,  chez  beaucoup  d'entre  eux, 
s'allie  à  une  profonde  indifféi'ence  pour  ce  qui  devrait  unique- 
ment les  ôcciipcf  '.   » 

L  Blaizl.  l.  1,  pp.  14:M44. 


ULTRAMONTANISME    ET    RESTAURATION  469 

Quel  dégoût  !  Si  (d'heureuse  révolution  »  se  borne,  comme 
il  le  soupçonne,  «  à  l'échange  d'un  despotisme  fort  contre  un 
despotisme  faible  »,  son  parti  est  pris,  il  quitte  la  France  en 
secouant  la  poussière  de  ses  pieds  ^.  Qu'y  ferait-il  ?  «  Le  règne 
de  la  vérité  n'est  pas  encore  près  de  s'établir  2.  »  La  Révolu- 
tion est  toujours  présente  avec  ses  idées,  ses  principes,  ses 
hommes  même,  derrière  le  décor  monarchique  qui  la  voile 
sans  l'effacer. 

Il  en  recueille  avec  amertume  les  indices.  En  haut,  c'est  la 
désorganisation  complète,  «  pas  un  homme  de  tête  dans  le 
Conseil  ecclésiastique,  pas  un  homme  solidement  instruit. 
Ils  se  tourmentent  pour  faire  quelque  chose  et  ne  peuvent  en 
venir  à  bout^  ».  Les  anciens  évêques  sont  tous  opposés  au 
Saint-Siège,  et  de  plus  ils  sont  ridicules*.  Leurs  principes 
sont  d'ailleurs  ceux  de  beaucoup  d'évéques  titulaires.  M.  de 
Boulogne,  évêque  de  Troyes,  qui  avait,  depuis  trois  ans, 
abandonné  son  diocèse  dont  il  avait  laissé  l'administration 
au  chapitre,  ne  s'avise-t-il  pas  de  faire  publier  un  mémoire 
apologétique  dans  lequel  on  lit  que  «  le  chapitre  a  dû  confor- 
mer sa  conduite  aux  usages  de  l'Eglise  gallicane;  et  personne 
ne  peut  forcer  l'Eglise  gallicane  à  abandonner  ses  usages  ». 
«  Quoi,  pas  même  un  concile  général?  Non,  comme  on  le  voit 
dans  les  notes.  D'ailleurs  aucune  règle  de  discipline  ne  peut 
être  établie  sans  le  consentement  du  prince.  Voilà  encore  où 
nous  en  sommes  ^.  » 

Aussi,  quelles  inquiétudes  sur  les  résultats  de  l'intermi- 
nable négociation  entre  le  Pape  et  le  ministère  relative  au 
concordat^!  La  marche  qu'on  suit  l'inquiète,  le  Silence  qu'on 
garde  sur  les  affaires  ecclésiastiques  lui  est  suspect".  Tout 
lui  parait  donc  aller  «  de  mal  en  pis.  Le  mécontentement 
gagne.  Le  Jacobinisme  triomphe  de  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment, et  l'avenir  est  gros  de  désastres^...  On  ne  peut  humai- 
nement attendre  que  des  maux  qui  succèdent  à  des  maux^  ». 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  150. 

2.  îbid.,  p.  152. 

3.  Ihid.,  p.  159. 

4.  Ibid.,  p.  170. 

5.  Ibid.,  p.  177. 

6.  Ibid.,  p.  200. 

7.  Ibid.,Y)p-  201-202. 

8.  Ibid.,  p.  202. 

9.  Ibid.,  p.  203. 
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Tro\ivoj'a-t-on  du  moins  un  ])oint  d'appui  dans  la  presse? 
et  d(\s  consolations  pour  l'avenii*  dans  resj)i'it  de  Tenseigne- 
moui  ?  Il  s\mi  faut.  Le  Jaeol)inisme  se  sert  de  l'Université 
comme  d'nn  instrument  contre  FEglise.  Les  écoles  ecclésias- 
tique^s  sont  partout  interdites  en  son  nom  L  a  Lu  nouvelle 
l'niversité  sera  la  cadette  de  s;\  sœur;  mais  c'est  toujours 
la  même  famille-.  »  Et  quelle  famille!  a  Maudites  soient  la 
fille  et  la  mère,  l'ancienne  et  la  nouvelle  Université  !  ^laudits 
soient  les  fabricatenrs  de  cette  infernale  engeance!  ^[audits 
soient  ceux  qui  Font  fait  uîiîti-e  (ît  qui  contribueront  à  l'élever! 
Maudits  les  clud's,  maudits  les  subalternes,  maudite  toute 
cette  iidVime  canaille -M  » 

Quanta  la  ])r('sse,  elle  n'a  jamais  été  plus  mauvaise:  «  Les 
Jacobins  ecclésiastiques  veulent  que  la  presse  soit  libre,  mais 
pour  eux  seuls''.  »  Le  ministre,  de  son  côté,  soutient  les  jour 
naux  qui,  comme  le  Journal  général  de  la  France,  sonthos 
tiles  au  Pape  et  aux  ultramontains;  c'est  un   bonteux   scan 
dale.   N'y  accuse-t-on  ])as   un  évéque  de   félonie   pour   avoir 
communiqué  avec  le  Pape  sans  la  permission   du   gouverne- 
ment^? Le  Journal  des  Débais  est  tiède  et  par  là  même  fait 
les  affaires  du  Jacobinisme.  Dussault  ne  cache  ])bis  son  pbi- 
losopbisme;  Hoffmann  et  Nodier  ne  valent  pas  mieux  que  lui. 
«    Chateaubriand  est  bien  à  sa  place  au  milieu  de   cette 
canaille*'.  Son  morceau  sur  les  comédiens  est  un  modèb^  de 
cette  indifférence  qui  prend  le  nom  de  modération,  et  dont  la 
racine  est  sous  le  trône  méme^.  » 

Ainsi,  Louis  XVIIÏ  n'est  pas  épargné:  le  scepticisme  du 
prince  encoui-age  tous  les  ennemis  du  Saint-Siège,  indiffé- 
HMits,  galbcans  ou  jacobins,  l^'ébcité  commence  à  se  détacbei' 
de  ce  des|)olisme  faibbs  de  ce  pouvoir  roval  incapable  d'aller 
cljci'cber  à  lionie  le  |)()iMt  d'ajqnii  moral  qui  seul  assurerait 
son  h'ionq)lie.  11  note  avec  dégoût  les  basses  intrigues  qui  se 
nouent  autour  du  trône,  et  les  signes  avant-coureurs  de  sa 
cliute  ))ro('liaiMe  :  avidité  des  émigrés,  aux  importunités    des- 

1.  r>i.Ai/n,  t.  I,  p.  170. 

2.  Ihid.,  p.  201. 

3.  Jhid.,  p.  202. 

4.  Ihid.,  p.  152. 

5.  //>/r/..  p.  170. 

<).  Ini'dil.  HIni/e  avait  imprimé  :  «  au  milieu  d'eux.  >»  Je  rétablis  le  texte 
'J'af)rés  l'orij^inal  :  il  en  vaut  la  peine. 
7.  Blaize,  t.  I,  p.  201. 
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quels  on  cède  trop  aisément;  mécontentement  de  lu  garde 
nationale  ;  mauvaise  impression  produite  par  la  l'ormation  do 
la  maison  du  roi;  par-dessus  tout  cela,  faiblesse  du  roi,  «  qui 
ne  sait  point  se  décider  à  des  mesures  devenues  tous  les  jours 
plus  nécessaires  '  »  ;  bi'uits  alarmants  répandus  par  les  émi- 
grés déçus,  et  qui  inquiètent  le  commerce.  Il  rassure  à  ce 
sujet  son  beau-frère  Ange  Blaize  dans  une  lettre  inédite  : 

Le  bruit  que  les  Anglais  refusent  de  nous  remettre  nos  colo- 
nies paraît  destitué  de  tout  fondement.  On  prépare  l'embarque- 
ment des  troupes  qui  doivent  en  aller  prendre  possession.  On  ne 
saurait  trop  se  défier  des  nouvelles  qu'on  répand.  Chacun  ici  fait 
la  sienne,  et  semble  s'essayer  à  la  faire  plus  fâcheuse  qu'aucune 
autre.  C'est  le  fruit  du  mécontentement,  et  la  vengeance  de  toutes 
les  ambitions  particulières,  trompées  pour  la  plupart,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  dans  leurs  ridicules  espérances.  Si  j'apprends 
quelque  chose  d'intéressant  et  sur  quoi  l'on  puisse  en  apparence 
compter,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  part. 

Mes  amitiés  les  plus  tendres  à  Marie  et  à  ses  enfants.  Votre  ami. 

F.  2 

Au  milieu  de  tout  ce  désordre,  Félicité  s'attaclie  comme  à 
la  seule  anei*e  de  salut  à  ces  doctrines  ultramontaines,  à  cette 
infaillibilité  pontificale  dont  la  Tradition  l'a  fait  dorénavant 
Tapôtre.  Point  de  salut  ailleurs  que  dans  les  rapports  de  la 
monarcbie  et  du  Saint-Siège  compris  d'après  ces  principes. 
C'est  de  la  religion,  c'est  de  l'Eglise  représentée  par  le  Pape 
que  le  roi  tient  son  pouvoir  de  régir  et  de  gouverner  la 
France,  donc  son  devoir  do  régner.  Voilà  en  quel  sens  il 
approuve  une  brocbure  de  Bonald  sur  la  Bayante  en  France. 
Le  ministère  ne  Ta  pas  encouragée,  vingt  exemplaires  seule- 
ment en  ont  été  mis  en  circulation  ;  il  en  a  lu  l'exemplaire 
d'épreuve  :  «  La  famille  l'égjiante  ne  peut  renoncer  au  devoir 
de  gouverner,  et  la  nation  a  le  droit  de  la  contraindre  à  le 
remplir.  Du  reste,  point  de  constitution  écrite,  point  de 
chamijres,  le  rétablissement  des  parlements  tels  qu'ils  exis- 
taient autrefois,  sans  quoi  la  France  tombera  rapidement  au 
dernier  degré  de  la  faiblesse  et  du  malheur  3.  » 

Bonald  lui-même  est  d'ailleurs  loin  de  lui  donner  pleine  satis- 

1.  Blaize,  t.  1,  p.  153, 

2.  Inédit.  Paris,  3  août  18U. 
8.  Blaize,  t.  I,  p.  160-161. 
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faction.  11  il  écrit  sur  la  liberté  de  la  presse  un  article  peu 
digne  de  lui^  Gomment  ne  voit-il  pas  que  la  restreindre,  c'est 
la  réserver  aux  seuls  Jacobins  ?  Mais  surtout,  il  est  encore 
trop  près  du  gallicanisme,  ainsi  qu'en  témoignent  ses  articles 
du  Mercure  sur  la  Vie  de  Bossuet:  «  Il  m'a  pris  fantaisie  de 
me  plaindre  à  M.  de  Bonald  de  l'universalité  des  louanges 
qu'il  prodigue  à  la  vie  de  Bossuet.  Je  ne  saurais  digérer  1682; 
c'est  là-dessus  que  portent  mes  obser\ations.  Il  ne  répondra 
pas,  mais  il  entendra.  Ses  principes  le  forcent  à  dire  amen 
intérieurement,  et  pour  peu  qu'il  veuille  regarder  devant  lui, 
il  verra  ce  redoutable  spectre  d'infaillibilité,  tout  Advant,  tout 
puissant,  étendant  ses  inévitables  bras  pour  l'embrasser  2.  » 
Ainsi,  c'est  toujours  à  l'infaillibilité  qu'il  en  revient,  toujours 
à  l'ultramontanisme.  Le  spectacle  politique  qui  se  développe 
sous  ses  yeux  ne  fait  qu'enraciner  ses  idées  davantage  :  et 
c'est  pourquoi,  malgré  la  chute  de  Napoléon,  malgré  le  retour 
des  Bourbons,  les  articles  qu'il  A^a  publier  ne  seront  que  la 
nionnaie  de  la  Tradition  de  l'Eglise  sur  Vlnstitulion  des 
Évêques. 


II 


L'on  ne  saurait  s'en  étonner.  Par  sa  famille,  il  n'appartient 
nullement  à  une  tradition  de  loyalisme  monarchique  sans 
condition.  Son  milieu,  avant  la  Révolution,  était  un  milieu 
libéral,  imbu  des  idées  nouvelles,  et  sans  dépasser  comme 
position  extrême  les  premiers  mois  de  1792,  adversaire  de 
toutes  les  ingérences  du  pouvoir  politique  et  civil  dans  le 
domaine  j)rivé.  Si  son  })ère  avait,  dans  sa  sphère,  participé  à 
l'administration  sous  l'ancien  régime,  c'était,  dans  une  grande 
mesure,  en  vue  d'utiliser  ses  fonctions  au  mieux  des  intérêts 
du  libéralisme  économique  tel  que  l'avait  conçu  Turgot,  et 
cjui  étaient  ceux  du  haut  commerce  malouin.  En  un  mot. 
Félicité  de  La  Mennais  sort  d'une  famille  dans  laquelle  on  a 
toujours  senti  le  besoin  de  fortes  garanties  contre  le  despo- 
tisme auquel  tend  naturellement  la  puissance  civile.  Détrompé 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  ir.s. 

2.  Jhid.,  p.  200. 
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avec  tous  les  siens  par  l'expérience  révolutionnaire,  par  les 
cruelles  leçons  de  la  Terreur,  sur  la  possibilité  effective  de 
trouver  ces  <i^aranties  dans  les  idées  libérales,  il  les  cherche 
aujourd'hui  dans  1(î  pouvoir  moral  le  plus  élevé,  le  plus  fort 
aussi  (pf  il  connaisse,  celui  vers  le([uel  les  épreuves  que  nous 
avons  rap[)ortées  l'ont  progressivement  ramené. 

C'est  dans  cet  esprit  ultramontain,  si  différent  de  celui  qui 
avait  dicté  leur  publication  en  1809,  que  Félicité  de  La  Men- 
nais  remet  au  jour,  dès  le  mois  d'avril  1814,  ces  Réflexions 
sur  létat  de  l Eglise  en  France  au  dix-huitième  siècle  et 
sur  sa  situation  actuelle  ^  dont  il  avait  dû  prudemment  sus- 
pendre la  vente  au  mois  d'août,  cinq  années  ])lus  tôt.  Il  ne  les 
remet  pas  en  vente  dans  leur  texte  i)rimitif  intégral.  Ce  sont 
bien  les  exemplaires  mêmes  publiés  en  1809-,  mais  les 
louanges  prodiguées  à  Napoléon  disparaissent,  et  sont  rem- 
placées par  des  pages  nouvelles.  Ceux  qui  les  premiers  ont 
signalé  cette  siibstitution,  et  ceux  qui,  depuis,  en  ont  parlé, 
ont  attaché  surtout  de  l'importance  aux  passages  supprimés; 
on  s'est  demandé  si  Félicité  avait  eu  tort  ou  raison  d'altérer 
ainsi  son  texte  primitif,  surtout  en  déclarant  dans  un  court 
avertissement  qu'il  n'avait  rien  ajouté  à  l'ouvrage.  La  ques- 
tion ainsi  posée  pouvait  offrir,  du  vivant  de  La  Mennais,  un 
intérêt  polémique;  elle  n'en  offre  plus  guère  aujourd'hui,  et 
l'on  ne  saurait  contester  raisonnablement  à  un  auteur  le  droit 
de  présenter  au  public  son  ouvrage  dans  le  jour  qui  lui  parait 
le  plus  favorable.  Ce  qui  mérite  véritablement  de  fixer  l'intérêt, 
ce  n'est  donc  pas  l'éloge  de  Napoléon  retranché  par  Félicité; 
ce  sont  les  pages  qu'il  lui  a  substituées.  En  1809,  les  auteurs 
des  Réflexions  louaient  à  la  fois  le  Pape  et  l'Empereur  d'avoir 
rétabli   «   TEglise   gallicane  dans   son  antique   splendeur  ». 

1.  Réflexions  sur  iélat  de  l'Église  en  France  pendant  le  XVIII"  siècle 
el  sur  sa  silualion  actuelle.  Édition  corrigée.  A  Paris,  à  la  Société  typo- 
graphique, place  Saint-Sulpice,  n"  6,  1814. 

2.  La  note    suivante   est    imprimée  en  italiques  avant  VAverlissement  : 
«  Nota.  —  Cet  écrit  imprimé  en  1809  vit  à  peine  le  jour  qu'il  fut  saisi  par 

ordre  du  Gouvernement.  Les  exemplaires  viennent  d'être  restitués,  à 
l'arrivée  du  Ro[  très  chrétien,  et  nous  nous  empressons  de  faire  repa- 
raître cet  Opuscule  sous  des  auspices  si  favorables  à  l'Église  de  Jésus- 
Christ. 

«  Ceci  n'est  pas,  comme  on  voit,  une  nouvelle  édition,  quoique  le  fron- 
tispice semble  l'annoncer  ;  on  a  seulement  fait,  avec  le  secours  des  car- 
tons, deux  corrections  indispensables  :  il  est  même  utile,  en  lisant  ces 
réflexions,  de  se  reporter  au  temps  où  elles  furentimprimées.  » 

(Note  de  l'Éditeur.) 
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L  ^^L^liso  gallicane  î  ce  sont  (l(^s  expressions  (^|ui  maintenant 
soiiiicnl  n»;il  à  roi'cillc  de  Kelicité.  Ce  ([n'il  demande,  ce  qu'il 
attend,  c'est  un  clergé  propriétaire,  et  non  plus  salarié,  indé- 
pendant du  pouvoir  civil,  sous  la  haute  et  seule  direction  d'un 
Souverain  l\)ntii"e  iul'aillible.  Tels  sont  les  vœux  que  les 
passages  nouveaux  substitués  dans  \es_  Hé/lexions  k  Yélo^v 
de  «  Bonaparte  »,  ont  poui'  objet  d'insinuer. 

«  On  supprima  les  anciens  évécliés,  lisait-on  en  1809,  on 
en  créa  de  nouveaux,  et  tous  ces  changemens  s'opérèrent 
selon  les  principes,  parce  que  tout  se  fit  de  concert  avec  le 
Souverain  Pontife  et  la  majorité  des  évè(^uks,  qui  sacri- 
fièrent GÉNÉREUSEMENT,  pour  le  bien  de  l' Et/lise,  des  droits 
qu'ils  avaient  défendus  avec  courage  contre  Pusurpation 
du  schisme  K  » 

Pesons  bien  ces  paroles  :  si  les  changements  se  firent  de 
concert  avec  le  Souvc'rain  Pontife  et  la  majorité  des  évêques, 
c'est  donc  que  la  volonté  seule  du  Souvei*ain  l^)ntife  aurait 
été  insuffisante  ?  S'il  y  eut  de  la  générosité  de  la  part  de  la 
majoi'ité  des  Évéques  à  sacrifier  leurs  droits,  c'est  donc  (pie 
ces  droits  existaient  pour  eux  indépendamment  des  décisions 
du  Saint-Siège  ?  (^es  expressions  sont  nettement  gallicanes. 
Il  en  est  bien  autrement  d(;  la  page  ([ui  les  remplace  : 

('  On  supprima  les  anciens  évéchés,  on  en  créa  de  nou- 
veaux. La  plupart  des  évéques,  dociles  à  la  voix  du  Souverain 
Pontife,  remirent  enti'e  ses  mains  leur  démission  volontaire. 
D'antres,  non  moins  zélés  au  fond  ponr  le  rétablissement  de 
I Ordiw  ndigieux,  ne  crurent  pas  cependant  devoir  concourir, 
|)ar  cet  acte  de  soumission,  aux  changemens  ({ui  s'o})éraient. 
Ils  craignaient  |)()ur  l'avenii";  et  leurs  cj'Jiintes,  dont  nous 
n('xainii»ons  point  ici  le  fondenuMit,  les  (Mitraînèrent  peut-être 
au-delà  des  bornes  dans  lesquelles  les  vrais  |)rincipes  leur 
presci'ivoient  de  s<'  reid'ermer.  Ils  avoiiMjt  certainement  le 
droit  d'adresscu'  au  Saint-Siège  des  remontrances;  mais  le 
successeur  de  Picîrre  étoit  s(mi1  juge  de  ce  (ju'exigeoit  l'intérêt 
de  I  l^glise.  Dés  qn'il  eut  définili venient  prononcé,  le  devoir 
des  pasteurs  fui  de  donner  au  lioiipcau  l'exemple  dt;  l'obéis- 
sance. 

«  Aussi  le  Pape  n'hésiloil-d  |)oint  à  déclai-er  aux  évé([ues 
(jue  toute  oj)j)osition  serait  inutile;   chef  suprémci  de  l'ordre 

1.  lic'fJexiomtf  V"  éd.,  pp.  97-98. 
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pastoral,  et  source  de  la  juridiction,  il  lui  ouvrit  de  nouveaux 
canaux  pour  lertiliser  cette  antique  Eglise  des  Gaules,  l'ondéc! 
par  ses  prédécesseurs.  Jamais  les  vicaires  de  Jésus-Christ 
n'avoient  exercé  leur  puissance  avec  tant  d'éclat;  jamais  ils 
n'avoient  déployé  une  autorité  si  grande  ni  si  magnifique.  La 
Providence  le  vouloit  ainsi  pour  confondre  les  doctrines  de 
schisme,  qui  gagnent,  dit  Tapotre,  comme  «  la  gangi'ènt;  », 
et  pour  venger  la  chaire  éternelle  des  blasphèmes  des  nova- 
teurs '.  » 

Avec  quelle  insistance  Félicité  signale  la  puissance  écla- 
tante, indéfectible  du  Saint-Siège,  la  façon  dont  les  évêques 
ont  dû  s'incliner  devant  son  autorité  :  «  Le  successeur  de 
saint  Pierre  étoit  seul  juge  de  ce  qu'exigeoit  l'intérêt  de 
l'Eglise...  Le  Pape  n'hésitoit  point  à  déclarer  aux  évéques 
que  toute  opposition  seroit  inutile...  Jamais  les  vicaires  de 
Jésus-Christ  n'avoient  déployé  une  autorité  si  grande  ni  si 
magnifi({ue...  »  C'est  le  langage  d'un  ultramontain  déclaré, 
et  l'auteur  de  la  Tradilion  s'y  laisse  reconnaître  aisément. 

Dans  le  brouillon  original  et  manuscrit  de  ce  passage,  cer- 
taines expressions,  corrigées,  mais  lisibles,  accusent  davantage 
encore  les  intentions  de  l'écrivain  :  Tacte  des  Evéques  était 
un  «  acte  d  obéissance  »  ;  le  «  Saint-Siège  [étant]  instruit  de  ses 
droits  »,  les  «  terreurs  »  des  Evéques  qui  ne  donnèrent  pas 
leur  adhésion,  «  les  entraînèrent,  avait  écrit  Féli,  au  delà  des 
bornes-  ».  Evidemment,  il  tenait  à  marquer  hautement  com- 
bien h^  pouvoii'  pontifical  s'élève  au-dessus  de  tout. 

(^  M.  de  Pressigny  a  trouvé  qu'on  parlait  d'une  manière 
trop  décisive  des  anciens  Evé([ues  dans  les  Réflexions,  écrit 
Féli  le  28  octobre  181 4  au  sujet  de  ce  passage  ;  il  doit  s'en 
plaindre  à  l'auteur.  Si  l'autenr  fait  une  nouvelle  édition,  il 
en  dira  dix  fois  plus.  Voilà  ce  que  je  sais  de  science  certaine. 
O  vanse  hominum  mentes!  0  pectora  cœca'-^ !  » 

Mais  Félicité  ne  voulait  pas  seulement,  à  cette  époque,  un 
])ape  infaillible  et  maître  incontesté  dans  l'Eglise  ;  il  fallait 
([u'il  commandât  à  un  clergé  (|ue  ses  ressources  personnelles 
affranchiraient  du  pouvoir  civil,  à  un  clergé  propriétaire. 
Comment  une  Eglise  salariée  serait-elle  libre  ?  Et  si  le  pou- 
voir moral  et  religieux  n'est  pas  libre,  qu'est-ce  qui  garantira, 

1.  Réflexions,  éd.  de  1814,  p.  %. 

2.  Inédit. 

3.  Blaize.  t.  I,  p.  189. 
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qu'est-co  (|iii  protégera  le  ])eu|)le  contre  l'odieuse  tyrannie 
du  ))()ii\'()ir  |)()liti(|ue  et  civil  ?  11  Tant  donc  ([ue  le  clergé  pos- 
sède, et  tout  d'ahord  il  convient  de  réTutei'  les  préjugés  révo- 
lulionnaii'es  sur  Tusap'  (|ue  le  clergé  fit  autrefois  de  ses 
richesses  ;  on  lui  rendi'a  le  droit  de  posséder,  quand  on  sen- 
tira (pie  jamais  la  foi'tune  ne  fut  en  de  nieilleui'es  mains,  ni 
(jui  en  fireiil  un  meilleur  usage.  C'est  ce  ([ue  Félicité  veut 
montrer  dans  les  pages  suivantes.  Je  cite  le  texte  partielle- 
ment inédit  du  premier  jet  dont  j'ai  retrouvé  l'original  auto- 
graphe et  manuscrit'  : 

«  Les  l'ichesses  du  cKn'gé  a  voient  été  longtemps  le  texte 
des  déclamations  d'une  philosophie  euAdeuse  :  elle  reprochoit 
aux  ministres  d'un  Dieu  de  charité,  jusqu'au  j)ain  dont  ils 
nourrissoient  le  pauvi'e.  Cai'  si  l'on  voyoit  quelquefois  des 
prêtres  avares  et  sans  entrailles,  ces  aines  dures  étoient  peu 
nombreuses.  J'en  appelé  (sic)  à  la  multitude  d'infortunés  qui 
Advoient  presque  uniquement  des  secours  que  leur  prodi- 
guoient  en  secret  tant  de  pieux  ecclésiastiques  :  mais  on  ne 
regardoii  que  leurs  biens  sans  en  considérer  remploi.  Eux- 
mêmes  ils  s'étudioienl  à  dérober  aux  yeux  des  hommes  leurs 
abondantes  aumônes  ;  il  leur  suffisoil  qu  elles  fussent  con- 
nues de  celui  qui  a  dit  :  Que  votre  main  gauche  ne  sache 
PAS  ce  que  fait  la  droite.  Une  tendre  commisération  pour 
les  misères  de  l'humanité  étoit  partout  le  caractère  distinctif 
du  clergé  catholique,  dévoué  par  état  aux  œuvres  de  bienfai- 
sîince,  et  pour  ainsi  dire  consacré  à  la  miséricorde.  Existoit- 
il  cfuelque  part  une  abbaye  opulente  ?  On  s'en  appercevoit 
d  ahoi'd  à  l'aisance  ((ui  régnoit  (hms  les  lieux  d'alentour,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  les  abus.  Il  étoit  rare  et  peut-être 
inouï  (pie  l'indigent  n'entrât  pas  en  partage  des  revenus 
attachés  à  ces  saint(;s  fondations,  ([ui  étoient  comme  le  patri- 
moin(3  (pi(î,  dans  sa  touchant(;  sollicitude,  la  religion  tenoit 
(Ml  i'ései'V(*  j)our  ceux  de  ses  enfans  (pi'avoit  déshérités  la  for- 
linie.  Qu'(m  interi'oge  le  j)auvre,  et  on  saura  ce  qu'il  a  gagné 
aux  spoliatious  (pii  remirent,  comme  on  parloit  alors,  en  cir- 
culation ces  ri(diesses  oisives.  Elles  étoient  oisives  sans  doute 
pour  /V/6/'c6'/ calculateui'  (pii,  ne  voyant  dans  l'or  qu'un  moyen 
d'acfjuéiir  de  l'oi',  su))|)ute  fi'oidement  ce  que  peut  produire 
la  laim,  1(3  fi"oid,la  nudité  et  toutes  les  angoisses  d'un  (îxtréme 

1.  Les  pasisages  inédits  soiiL  en  italiques. 
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besoin  ;  engloutit  dans  ses  coffres  la  substance  des  malheu- 
reux dont  il  a  consommé  la  ruine,  et  dévore  les  familles 
entières  par  ses  usures  homicides  *.  Elles  étaient  oisives  enfin, 
comme  ceux  qui  les  distribuoient  étoient  eux-mêmes  oisifs  : 
que  faisoient-ils  en  effet,  ces  hommes  désœuvrés  ?  Ils  cher- 
choient  de  tous  côtés  des  peines  pour  les  adoucir,  des  pleurs 
poui'  les  sécher,  des  douleurs  pour  les  consolei*.  De  l'infect 
cachot  où  ils  venoient  de  promettre  le  pardon  au  repentir,  ils 
passoient  au  lit  de  l'agonisant  pour  verser  dans  son  cœur  à 
ce  moment  terrible  les  joies  immortelles  d'une  espérance  qui 
alloit  s'accomplir.  Faut-il  s'étonner  qu'après  dix-huit  siècles 
de  patience,  on  se  soit  lassé  de  souffrir  des  êtres  si  scanda- 
leusement inutiles  ? 

Quelle  que  fût  au  reste  l'utilité  ou  même  la  nécessité  des 
dotations  ecclésiastiques,  la  politique  ne  permettoit  pas,  à 
l'époque  du  concordat,  de  réintégrer  le  clergé  dans  des  biens 
qui  déjà  plusieurs  fois  avaient  changé  de  possesseurs.  Cette 
raison  d'intérêt  public  porta  le  Souverain  Pontife  à  en  légi- 
timer la  rente-.  On  pourvut^  par  des  pensions,  à  la  subsis- 
tance des  ministres  chargés  de  fonctions  curiales  ;  réduits  à 
r exact  nécessaire  et  n  ayant  rien  à  attendre  de  plus,  il  ne 
fut  pas  facile  à  la  plus  envenimée  malignité  de  flétrir  leur 
dévouement  au  quel  on  ne  pouvoit  désormais  assigner  aucun 
motif  humain.  Comment  calomnier  la  vertu  qui  n'a  d'autre 
perspective  que  la  vertu  même  ?  » 

Ce  dernier  paragraphe  a  subi  à  l'impression  une  correc- 
tion remarquable  ;  après  avoir  laissé  subsister  le  passage  où 
il  explique  que  l'intérêt  public  porta  le  Souverain  Pontife  à 
légitimer  la  vente  des  biens  du  clergé.  Félicité  de  LaMennais 
ajoute  :  «  et  provisoirement  il  fut  pourvu  par  des  pensions  à 
la  subsistance  des  ministres  pourv^us  des  fonctions  curiales.  » 
L'ultramontanisme   de   la  Tradition  s'annonce   déjà  par  cet 


1.  Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  qu'ici  même  s'amorce,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'économie  politique  chrétienne  dont  /'/Ifen/r  un  jour  déve- 
loppera les  doctrines?  Les  préoccupations  charitables  de  M.  de  La  Men- 
nais  père  en  ont  posé  les  premiers  jalons.  C'est  le  libéralisme  écono- 
mique que  Félicité  flétrit  si  violemment  ici  :  jene  résiste  pas  à  la  tenta- 
tion de  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  phrase  raturée,  mais 
bien  significative,  où  l'auteur  parle  des  familles  que  l'usure  dévore  en 
leur  ravissant  par  les  ruses  odieuses  d'une  infâme  cupidité  le  champ  qui  les 
nourrissait. 

2.  Réflexions,  éd.  de  1814,  p.  99. 
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iidxi'vho  provlsoiremeni,  qui  laisse  entendre  qu'après  tout  un 
g-ouvernement  vi'aimeiit  eclaiiv  eût  ])u,  <[iril  eût  dû  rendre 
au  clergé  sinon  la  totalité  de  ses  biens,  du  moins  la  plus 
grande  partie  des  richesses  dont  on  l'avait  dépouillé.  L'ex- 
j)ressi()n  provisoirement  iiuTupie  ([ue  Félicité  de  La  Mennais 
attend  ee  geste  de  la  Ixeslauiation,  et  lajugera  par  là.  L'éloge 
(lu  clergé  propriétaire  n'a  done  qu'un  sens  :  l'Eglise  a  pos- 
sédé des  biens,  il  faut  qu'elle  en  possède  de  nouveau.  A  ce 
piix  seulement,  elle  sera  libre  dans  l'Etat,  et,  pouvoir  moral 
indépendant,  elle  assurera  les  véritables  franchises,  la  vraie 
lihei'té  des  sujets. 

Le  fragment  s'achève  sur  l'éloge  du  Concoi'dat  qui  mit  fin 
au  schisme  constitutionnel  :  u  L'extinction  du  schisme  consti- 
tutionnel fut  encore  an  des  effets  du  Concordat.  Une  sage 
clémence  tempéra  la  sévérité  des  peines  prononcées  par  les 
canons  contre  ceux  qui  rompent  Lunité.  Le  pape  prit  pour 
modèle  en  cettc^  occasion  la  conduite  que  tinrent  ses  prédé- 
cesseurs lors  du  schisme  des  Donatistes  :  oubliant  sa  qualité 
de  juge  pour  se  souvenir  seulement  qu'il  était  père,  il  détourna 
sa  vue  du  passé,  n'adressa  même  aux  plus  coupables  que  des 
pai'oles  de  bonté,  et  conquit  par  l'indulgence  la  paix  après 
la  qaetle  il  soiipiroit  depuis  si  longtemps^  ». 

Dans  le  Concordat,  Félicité  de  La  Mennais  voit  donc,  à 
cette  époque,  le  symbole  le  plus  apparent  de  l'autorité  pontifi- 
cale, de  l'infaillibilité  du  pape,  le  gage  précieux  de  ces  futures 
victoires  qui,  rendant  au  clergé  son  indépendance  avec  ses 
ressources,  assureront  aux  peuples  par  son  entremise  la 
lilxu'té  des  enfants  de  Dieu,  la  véritable  liberté. 


Ce  n'était  pas  l'opinion  commuui;  du  clergé  français  de 
LSl'i  :  et  sou  opposition  au  (concordat,  l'une  des  formes  de 
son  gallicanisme,  semble  étrangement  choquante  à  Félicité  de 
La  Mennais'-.  Le  clergé  séculier  lui  |)arait  tombé  trop  bas;  il 

1.  /{épexions,  éd.  de  1814,  pp.  99-100.  .le  cite  d'après  le  ms.  —  Le  texte 
impriwKl*  donne  :  «  la  paix  si  longtemps  désirée.  » 

2.  l'.LAi/.K,  l.  I.  pp.  159-160. 
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n'attend  plus  de  salut  ([ue  des  Jésuites  :  «  J'ai  diné  avec  einq 
Pères  de  la  F'oi  qui  vont  faire  hnir  ncnneiatà  la  Visitation .  Il  n'y  a 
que  les  Jésuites  qui  puissent  renouvel(;r  la  relig'ion  en  France  ^ .  » 

Or,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  renouvelée  dans  le  sens 
ultrauiontain  pour  que  la  liberté  soit  réellement  sauvegardée. 
^'oilà  pourquoi  Félicité  demande  pour  les  évoques  la  liberté 
de  réunion:  <f  Je  conçois  (pi'on  l'cdoute  la  liberté  politi([ue 
après  la  fatîde  expéi'ience  que  nous  en  avons  faite.  Mais 
un  concile  n'est  pas  un  club,  des  évoques  ne  sont  pas  des 
démagogues.  Une  institution  puremc^nt  religieuse  ([ui  a 
existé  pendant  dix -huit  siècles  sous  tant  de  gouvernemens 
divers,  ne  sauroit  inspirer  de  défiance  raisonnable  à  un 
monarque  (pii  n'a  pas  le  secret  dessein  d'envahir  l'antoi'ité 
spirituelle  ».  Telle  est  la  rédaction  du  ])remier  jet  manuscrit; 
on  la  trouve  encore  dans  l'édition  de  1814.  En  1819,  Féli- 
cité de  La  Mennais  substituera  «  qui  n  aurait  pas  »  à  «  qui 
n'a  pas  le  secret  dessein  -  ».  La  nuance  est  sensible  :  qui  na 
pas  est  la  constatation  d'un  fait;  qui  n'aurait  pas  exprime  un 
soupçon.  Enti'e  les  deux  rédactions  l'auteur,  éclairé  par  les 
événements,  aui'a  fait  un  pas  de  plus  vers  l'opposition. 

Maintenant,  il  part  de  ce  point  de  vue  ultramontain  et 
libéral  :  il  Taffirmeet  le  développe  dans  ses  publications  de  cette 
é[)o([ne.  Et  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  vraiment  la  monnaie 
de  la    Tradition  de   rJLglise  sur  P institution  des  évêques. 


Toute  incursion  du  pouvoir  politique  et  civil  dans  le  do- 
maine de  la  conscience  est  un  empiétement  sur  les  droits  de 
l'Eglise,  dont  elle  est  l'inaliénable  domaine,  et  par  consé- 
quent sur  les  droits  moraux  des  peuples  :  elle  est  une  op- 
pression des  âmes,  une  Aaolation  de  leur  liberté,  un  impu- 
dent attentat  à  ce  qui  leur  est  dû.  Or,  quel  abus  de  pouvoir 
plus  évident,  que  celui  par  lequel  l'Etat  prétend  se  charger 
de  l'éducation  des  enfants  ?  Cette  formation  des  âmes  appar- 
tient de  droit  à  TEglise.  Félicité  de  La  Mennais  attend  donc 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  161,  Paris,  23  juillet,  1814. 

2.  Feugère  [Lamennais  avant  l'Essai  sur  i Indifférence),  qui  a  donné 
dans  son  livre  pp.  90-99  une  comparaison  des  deux  textes  de  1809  et 
18U,  a  confondu  souvent  le  texte  de  1814  avec  celui  de  1819,  et  en  parti- 
culier ici. 
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du  gouvernement  roval  restauré  la  suppression  pure  et 
simple  (lu  i'ei;ime  universitaire  institué  par  Napoléon.  Et,  ])our 
obtenir  eette  suppnîssion  ([u'il  désire,  sans  hupielle  il  ne  verra 
plus  dans  Louis  XN'III  (\m)  le  niédioere  continuateur  de  la 
tyrannie  impériale,  six  mois  à  peine  après  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  lance  un  violent  pampldet  contre  V Université 
Impériale.  Picot  n'a  pas  voulu  le  publier;  il  paraît  sous  forme 
de  brochure,  et  (jirard  ne  le  débite  qu'en  tremblant.  Il  est, 
gémit   Félicité,  «  d'une  timidité  sans  égale.  » 

L'auteur    y    satisfaisait   ardemment    ses   rancunes   contre 
le    régime    déchu,  ce    régime    qui    avait    ruiné    sa  famille  : 
«    des    impots    excessifs,    levés    arbitrairement,    épuisaient 
les    dernières    ressources    du    riche  comme    du.  pauvre   »  ; 
contre   ce    régime    ([ui   avait    détruit    l'école    ecclésiastique 
de  Saint-Malo  :   l'Université  avait  servi  d'arme  contre  elle  ; 
on   n'a  pas   oublié  les    terrifiantes  visites  des    inspecteurs, 
((    ces    Attilas    du    monde    des    écoles    ».    Les  impressions 
de   Félicité   sont   vives   encore  ;    l'Université,    dans   l'esprit 
de    Napoléon,  était  un    instrument    de   tyrannie,  un  moyen 
sur  (le   plier  complètement   la   nation  «  au  despotisme   mili- 
taire »,  en  substituant  à  «  la  religion,  qui  instruit  l'homme 
de  ses  devoirs,  unculti;  politi(jue  qui  les  luL  fît  oublier  »^  et  à 
«  l'honneur,  le  fanatisme  d(i  la  fortune  »,  puis   qu'on  ne   per- 
mettrait ([u'à  quel([ues  privilégiés  de  la  fortune  «  de  s'élever 
jusqu'à    la  barbarie   savante  ».    Aux  autres,  l'ignorance  fut 
«  ordonnée  sous  peine  d'amend(i  ou  de  prison  ».  Car  «  l'ins- 
ti'uction  fut  rigoureusement  interdite  à  tout  enfant  qui  n'ap- 
pîirtenoit  pas  à  des  paicins    riches...   La  charité  même  n'eut 
pas  la  liberté  d'ouvrir  des  écoles  gratuites,  à  moins  de  payer 
un  impôt  sur  ses  propi'es  aumônes  ».    Et  voici  quelques  sou- 
venirs vivants  de  Saint-Mah)  à  ce;  sujet:   «   Qu'arrivoit-il  de 
là?  (bic  dans   rimj)ossil)ilité  où  s(;  trouvoient   une  foule   de 
familles     honnêtes    (rac(piiller  ces    iniques    impôts,    on   em- 
[)loyoit  tous  les  moyens  de  les  y  soustraii'e,  on  ])résentoit  des 
listes    inexactes,   on   composoit   avec  sa  pi'opre   délicatesse, 
pour    lie    |);is     iii;Mi(|uei'    aux    saints    devoirs    de    Thumanité. 
Heureux  <|u;mi(I  une  visite  imprévue,  en  trahissant  le  nond)i'e 
i'(''el     des    élevés,     lu'    vous    exposoit    pas     à    des    amendes 
éjiormes  ou  à    un<'  siqjpressiou    ruineus(ï!    J'ai  vu,  dans  une 
occasion    send)lal)le,    les   inspecteurs  entrei"    ])ar  une   porte, 
tandis  que  les  écoliers  sortoient  par  la  fenêtre  opposée.  Ces 
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innocentes  créatures  longtemps  après  trembloient  encore 
d'avoir  été  surprises  un  Rudiment  à  la  main  ^  » 

Le  souvenir  de  ces  émotions  contribue  à  animer  le  pam- 
phlétaire contre  «  Bonaparte  »,  en  même  temps  que  la 
pensée  «  de  ces  rapides  variations  dans  la  politique  qui  dé- 
soloient  et  écrasoient  le  commerce-  ».  C'est  le  cadre  de  la 
brochure;  passons  au  tond  maintenant. 

Les  lycées  étaient  des  casernes,  et  l'empereur  n'avait 
d'autre  vue  que  d'y  former  des  soldats.  L'organisation  des 
Facultés  de  théologie,  «  en  mettant  l'enseignement  entre 
les  mains  de  professeurs  nommés  par  le  prince,  dépouille 
les  évêques  d'un  droit  sacré  qu'ils  tiennent  de  Dieu  même, 
et  livre  la  doctrine  et  la  foi  à  la  discrétion  du  Gouverne- 
ment-^ ».  Par  cette  mesure  renouvelée  du  Joséphisme,  l'em- 
pereur voulait  «  s'emparer  de  l'éducation  ecclésiastique, 
corrompre  le  ministère  dans  sa  source,  et  faciliter  le 
schisme^  ».  Qu'on  juge,  d'après  de  telles  intentions,  de  ce 
([ue  pouvait  être  l'éducation  religieuse  dans  les  lycées.  C'est 
rindifférence  religieuse  qu'on  y  installe  sous  le  nom  de  re- 
ligion :  ((  D'après  les  lois  de  l'Université,  les  préceptes  de 
la  religion  catholique  doivent  être  la  base  de  l'éducation. 
Mais  qu'est-ce  que  les  préceptes  de  la  religion  catholique, 
sinon  la  morale  de  l'Evangile,  qui  appartient  également  à 
toutes  les  sectes  chrétiennes  ?  On  exclut  donc  le  dogme  par 
ce  seul  mot,  et  Ton  proclama  l'indifférence  des  religions,  ou 
le  déisme,  qui  n'est,  dit  Bossuet,  quun  athéisme  déguisé'.  » 
On  obligea  les  élèves  des  écoles  libres,  seuls  instruits  réel- 
lement «  dans  la  religion  catholique  sans  distinction  de  pré- 
ceptes et  de  dogmes^  »,  à  suivre  les  cours  des  lycées  — et, 
comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  de  nombreuses  écoles  ecclé- 
siastiques qui  avaient  résisté  au  choc  furent  encore  fermées. 
Dans  les  lycées,  les  aumôniers  mal  secondés  ne  connaissent 
que  dégoûts  et  outrages;  ici,  l'on  fait  assister  les  élèves  à 
la  messe  par  députation;  là,  tout  le  lycée,  le  proviseur  en 
tête,  communie  à  jour   fixe,  et  reçoit  «  le   corps  d'un  Dieu 

1.  Mélanges    religieux  et  philosophiques ^  Paris,  Tournachon  et   Seguin, 
in-8,  1819  (!<="  Mélanges),  p.  381. 

2.  Ibid.,  p.  385. 

3.  Ibid.,  p.  387. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid.,  pp.  387-388. 

6.  Ibid.,  p.  388, 

Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Mennais.  3X 
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sur  (H'tlr  mrine  langiu^  (jui  la  veille  prèchoit  rathéismo*  ». 
S'airit-il  des  mœurs?  Elles  sont  horribles,  a  Jamais  dépra- 
vation  j)reence  iTorfrit  de  spectacle  plus  liideux"^.  »  Quanta 
renseignement,  ses  objets  sont  tonjoncs  les  langnes  latines 
et  grecque  et  les  mathématiqnes.  L'enseignement  des  ma- 
thématiques a  même  été  perfectionné,  mais  c'est  aux  dé- 
pens de  l'enseignement  des  lettres.  Un  autre  défaut  de 
l'enseignement  universitaire  tient  au  recrutement  de  son  per- 
sonnel :  «  Des  maîtres  salariés,  dont  l'argent  est  l'unique 
mobile,  m;  sauroient  porter  dans  Texercice  de  leurs  fonc- 
tions cette  constance  de  soins,  cette  opiniâtreté  de  zèle  ([ui 
seule  triomphe  de  l'indolence  et  de  la  légèreté  des  enfants  : 
il  n'y  a  que  la  religion,  (pi(i  la  conscience,  qui  puissent  obte- 
nir de  riiomme  ce  dévouement  absolu  à  des  devoirs  bien 
plus  pénibles  qu'on  ne  le  pense  ^  ».  Surtout,  ce  qui  tue  les 
études  dans  T Université,  c  est  «  l'indiscipline,  fruit  de  l'irré- 
ligion et  de  rimmoralité  ».  Ne  s'est-on  pas  privé  du  seul 
frein  qui  pouvait  contenir  «  (hîs  jeunes  gens  volages,  ardens, 
emportés  »  ?  Les  punitions  militaires  de  l'Université,  ses  pri- 
sons et  ses  cachots  n'empêchent  pas  «  l'insubordination  tou- 
jours croissante...  L'histoire  des  insiirr(;ctions  des  Lycées 
seroit  tout  à  la  fois  effrayante  et  risible '*  ». 

Ce  sont  là  d'énormes  excès,  auxquels  «  la  main  paternelle 
du  gouvernement  »  doit  apporter  le  «  remède  convenable  ». 
Mais  ne  nous  y  trompons  pas  :  il  ne  s'agit  pas  d'un  mal  mo- 
mentané, partiel,  ni  d'une  réfcjrme  qui  le  guérirait:  «  c'est 
un  désordre  universel,  un  vic(;  radical,  une  plaie  horrible, 
dégoûtante,  qui  couvr(3  et  dévore  le  corps  entier  de  l'Univer- 
sité ^».  Aussi,  la  question  n'est  pas  de  la  guérir;  elle  ne  peut 
être  que  de  la  sui)p rimer. 

D'abord,  elle  ne  vit<[ue  par  «  hî  plus  ini([ue  et  le  plus  vexatoire 
d(;s  impots...  Par  cela  seul  (pf elle  est  oppressive  pour  les  fa- 
milles, et  j)our  his  [)(uq)l(;s  une  charge  inutile,  l'arrêt  de  TUni- 
v(;rsité  sous  un  roi  bon,  sous  un  roi  juste  est  prononcé...*'  » 

1.  MélarKjcs  religieux^  p.  389. 

2.  ibUi.,  \).  :v.)0. 

3.  Ihid.,  p.  :i92.  Nous  surprenons  encore  ici  la  trace  du  dégoût  de  Féli- 
cité (le  I.a  Mennais  pour  les  fonctions  de  professeur  ([u'il  avait  quelque 
temps  remplies. 

4.  Ibid.,  p.  HIH. 

5.  Jbid.,  p.  395. 

6.  Ibid.,  pp.  395-396. 
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L'expérience  condamne  donc  IL  ni  verni  té  ;  mais  la  raison 
la  proscrit  encore  plus  fortement  :  elle  montre  que  l'Univer- 
sité ne  pourra  jamais  s'améliorer  au  point  de  devenir  tolé- 
rable.  La  plupart  de  ses  professeurs  actuels  inspirent  une 
défiance  fondée;  si  elle  les  garde,  elle  perpétue  le  désordre  ; 
si  elle  les  renvoie,  comment  les  remplacera-t-elle  ?  «  L'uni- 
que moyen  qu'elle  cesse  d'être  nuisible  est  qu'elle  cesse 
d'être'.  » 

Changer  quelques  règlements,  et  ne  point  changer  les 
hommes,  c'est  pallier  le  mal  sans  le  guérir.  On  allègue  l'in- 
térêt de  sauvegarder  l'unité  d'enseignement.  Mais  nulle  part 
cette  unité  n'existe  «  moins  que  dans  l'Université,  assemblage 
incohérent  d'hommes  différents  de  mœurs,  d'habitudes  et  de 
principes,  de  chrétiens  et  de  philosophes,  de  célibataires  et 
de  pères  de  famille  »,  que  sépare  «  la  contrariété  des  idées 
et  des  opinions  -  ?  »  Il  ne  suffit  pas  d'enseigner  les  mêmes 
matières  pour  réaliser  l'unité  d'esprit. 

Mais  s'il  faut  supprimer  l'Université,  par  quoi  la  rempla- 
cera-t-on  ?  Il  n'importe  :  en  admettant  même  que  toute  instruc- 
tion dût  tomber  avec  elle,  il  vaudrait  encore  mieux  la  dét mire  : 
((  l'ignorance  vaut  mieux  que  la  corruption^  ».  Du  reste  on 
n'est  pas  réduit  à  cette  alternative;  «  il  n'y  a  que  les  Jésuites 
qui  puissent  rétablir  la  religion  en  France  »,  Félicité,  nous 
l'avons  vu,  en  est  convaincu,  c'est  à  leur  concours  que  la 
monarchie  restaurée  doit  faire  appel  :  «  Le  temps  viendra 
bientôt,  écrit-il,  où,  prenant  pour  exemple  ce  qui  existoit  à 
r époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  France,  on  aura 
réellement  une  éducation  publique,  propre,  sous  tous  les  rap- 
ports, à  inspirer  la  confiance,  sans  charger  l'Etat  ou  les  fa- 
milles d'une  dépense  énorme  ;  on  aura  un  véritable  corps 
enseignant,  corps  religieux,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'unité  ni 
de  stabilité  sans  religion;  corps  enfin  qu'appellent,  depuis 
bien  des  années,  tous  les  vœux  des  hommes  impartiaux,  et 
que  ses  anciens  services,  si  mal  récompensés,  désignent 
d'avance  au  choix  du  Roi'^  » 

En  attendant,  c'est  la  liberté  d'enseignement  que  réclame 
énergiquement  l'auteur:  «     Qu'on   supprime  toute  entrave, 

1.  Mélanges  religieux,  etc.,  pp.  369-397. 

2.  Ibid.^'p.  398. 

3.  Ibid.,  p.  399. 

4.  Ibid.,  pp.  399-400. 
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qu'on  laisse  une  liberté  entière,  et  l'on  verra  se  former  des 
établissements  nombreux,  dont  l'émulation  garantira  la 
bonté.  »  Il  suffira  de  les  placer  sous  la  surveillance  desévé- 
ques,  non  pas  au  point  de  vue  des  études,  dont  l'intérêt  des 
maîtres  garantira  l'excellence,  mais  au  point  de  vue  des  mœurs 
et  de  la  doctrine  K 

Ainsi,  c'est  au  nom  des  droits  de  la  conscience  que  Féli- 
cité condamne  aujourd'hui  l'Université,  instrument  d'oppres- 
sion, parce  qu'elle  met,  par  l'éducation,  la  vie  morale  de  la 
nation  sous  la  dépendance  directe  du  pouvoir  politique  et 
civil.  L'Eglise,  gardienne  de  la  morale  et  du  dogme,  peut 
seule  enseigner;  et,  en  attendant  que  les  portes  s'ouvrent  de 
nouveau  devant  le  corps  qu'elle  a  constitué  à  cet  effet,  la 
liberté  d'enseignement  peut  seule  assurer  le  respect  de  ses 
droits,  qui  sont  ceux  de  l'humanité. 


La  véritable  liberté,  la  liberté  morale  de  la  nation,  qui 
commande  et  rend  seule  possible  toutes  les  autres,  n'exige 
pas  seulement  que  l'Eglise  ait  la  charge  de  l'éducation  pu- 
blique ;  il  faut  que  son  clergé  soit  véritablement  indépendant 
du  pouvoir  politique  et  civil  ;  et  il  ne  peut  l'être  qu'en  deve- 
nant propriétaire.  Tel  est  le  second  article  du  programme  de 
Félicité.  Il  le  défend  énergiquement  dans  des  pages  qu'il 
publie  le  7  décembre  1814,  au  t.  III  de  l'Ami  delà  Religion 
et  du  roi,  sous  le  titre  :  Dotation  du  Clergé^. 

L'esquisse  de  cet  article  se  retrouve  dans  ses  papiers  iné- 
dits ;  et  ce  premier  jet  montre  bien  ses  intentions  : 

Le  sort  du  trône  et  de  la  Société  môme  lié  au  sort  de  la  reli- 
g[ion].  Le  sort  de  la  relig[ion]  lié  au  sort  du  clergé. 

Il  n'y  a  que  les  corps  qui  aient  une  influence  puissante  et  du- 
rable. Or,  point  de  corps  sans  (ixité,  point  de  corps  sans  indépen- 
dance, par  conséquent  point  de  corps  sans  propriété. 

Les  salaires  personnels  isolent  les  hommes  et  les  asservissent. 
Ce  n'est  point  le  corps  qu'on  salarie,  ce  sont  les  individus.  De  là 
défaut  de  considération  et  existence  précaire  :  la  relig[ion],  la  so- 
ciété deviennent  alors  précaires  comme  le  clergé  môme. 

Lorsque  le  corps  n'a  pas  un  fonds,   dont  il  puisse  répartir  les 

1.  Mclarif/cs  relùjieux,  etc.,  p.  400, 

2.  L'Ami  de  la  Religion  el  du  lioi,  t.  111,  n"  00,  pp.  113-121,  recueilli  dans 
les  Mélanges  religieux,  etc,  pp.  230-238. 
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revenus  à  son  gré,  mille  choses  i estent  à  Taire  fjiilo  de  moyens 
suffisans,  Etablissemens  d'instruc[tion],  missions,  écrits,  pensions, 
récompenses  pour  services  rendus,  etc..  Suppléments  à  raison 
des  localités. 

Moyens  de  pourvoir  à  la  dotation  du  clergé  ^ 

Ainsi,  Félicité  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  l'intérêt  véri- 
table, l'intérêt  durable  et  profond  de  la  société.  Cet  intérêt, 
un  conseiller  d'Etat  de  «  Buonaparte  »  le  méconnaissait  lors- 
qu'il répondait  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  «  de  la  nécessité 
d'une  religion  pour  maintenir  la  société  »,  en  déclarant  que, 
bien  au  contraire,  les  provinces  les  plus  difficiles  à  gou- 
verner, celles  où  la  levée  de  la  conscription  et  la  percep- 
tion des  impôts  éprouvaient  des  difficultés  incroyables, 
étaient  précisément  celles  où  il  existait  encore  de  la  religion. 
La  facilité  de  l'administration  n'est  pas  la  force  de  l'Etat. 
«  Lorsque  tout  sentiment  moral  est  éteint  dans  un  peuple, 
lorsqu'il  ne  connaît  plus  rien  de  juste  et  d'injuste  »;  quand 
il  est  tout  entier  «  concentré  dans  un  abject  égoïsme  »,  il 
fléchit  «  servilement  sous  la  main  qui  l'écrase ^  ».  L'indiffé- 
rence même  remplace  jusqu'aux  affections  de  famille  ;  et  sans 
doute  «  de  pareils  hommes  sont  aisés  à  conduire,  quand  on 
dispose  des  baïonnettes,  et  que  l'empire  victorieux  n'est  point 
menacé  sur  son  territoire.  Mais  dans  les  calamités,  dans  les 
revers,  lorsqu'un  effort  énergique,  un  généreux  dévouement 
peut  seul  sauver  l'Etat,  lorsqu'il  s'agit  de  mourir  volontaire- 
ment pour  son  roi  et  pour  sa  patrie,  c'est  alors  que  se  fait 
sentir  l'influence  des  doctrines  diverses,  et  qu'on  apprend  à 
distinguer  un  peuple  déiste  ou  indifférent  d'une  nation  chré- 
tienne ^  ».  Une  bataille  a  subjugué  la  Prusse,  et  trente  vic- 
toires n'ont  pas  courbé  l'Espagne  :  «  Une  armée  était-elle 
anéantie  !  A  l'instant  il  en  renaissoit  une  autre,  créée  sou- 
dain par  les  mots  puissans  de  justice  et  de  religion^  ».  De 
justice^  remarquez-le  bien, c'est-à-dire  de  respect  et  de  droit, 
de  véritable  liberté.  La  religion  fut  l'âme  de  cette  résistance, 
et,  par  conséquent,  elle  affranchit  l'Europe  du  joug  écrasant 
qui  l'opprimait. 

Au  nom  de  la  vie  intérieure,  de  cette  vie  de  l'âme,  seul 

1.  Inédit. 

2.  Mélanges  religieux,  etc.,  pp.  230-231. 

3.  Ibid.,  p.  231. 

4.  Ihid.,  p.  232. 
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gage  de  vraie  liberté,  Félicité  réclame  pour  la  religion  l'in- 
dépendance, source  de  la  vie  morale  qui  est  l'âme  de  la  so- 
ciété :  ((  Sans  religion,  point  d'esprit  national  durable,  point 
de  fidélité  au  souverain,  point  d'amour  du  pays  natal,  en  un 
mot,  point  de  société.  Mais  la  religion  ne  sauroit  se  perpétuer 
sans  ministère,  et  son  sort  est  lié  au  sort  du  clergé^.  » 

Le  clergé  doit  donc  être  indépendant  ;  et  comment  le  serait- 
il,  s'il  ne  formait  pas  un  corps  dont  la  considération  et  la 
puissance  rejaillit  sur  chacun  de  ses  membres'-?  Comment  le 
serait-il  surtout,  s'il  n'était  pas  propriétaire  ?«  Sans  propriété 
les  corps  comme  les  individus,  ne  possèdent  qu'un  pouvoir 
emprunté,  qu'une  existence  précaire,  et  subsistent  ou  meu- 
rent à  la  volonté  de  celui  qui  les  paye.  Tel  est  le  motif  poli- 
tique de  la  dotation  du  clergé...'^  »  Aussi  lorsqu'en  1790,  la 
philosophie  triomphante  résolut  d'abolir  la  religion,  elle  com- 
mença par  dépouiller  le  clergé  de  ses  biens.  «  BuouÊ^parte  » 
voulait  «  une  religion  qui  fût  esclave,  comme  tout  le  reste. 
Que  fit-il  ?  Il  isola  les  membres  du  clergé,  appli([ua  toute  son 
attention  à  empêcher  qu'ils  ne  fissent  corps,  et  les  assimila 
aux  employés  de  toute  espèce,  qui  vivoient  de  ses  salaires. 
Lfîs  évêques  reçurent,  mois  par  mois,  leur  solde,  comme  les 
gendarmes  :  leur  subsistance,  comme  celle  des  curés,  dé- 
pendit des  chances  politiques,  de  l'état  du  trésor,  et  des  ca- 
prices du  maître  :  les  autres  ministres,  réduits  à  l'aumône, 
n'eurent  d'autre  ressource  que  la  charité  des  fidèles^  ». 

La  Restauration  donnera-t-elle  à  cha([ue  prêtre  une  pen- 
sion suffisante?  Cette  mesure  ne  suffirait  pas  encore.  Mille 
charges  doivent  peser  sur  le  clergé  :  établissements  d'ins- 
truction pour  les  futurs  prêtres,  à  fonder  et  à  entretenir, 
compagnies  de  missionnaires  à  organiser  pour  renouveler  la 
Foi  et  réformer  les  mœurs,  tem})les  à  réparer,  entretenir  et 
décorer,  culture  des  sciences  ecclésiastiques  à  encourager, 
propagande  à  faire  par  le  livre.  «  A  moins  que  le  clergé 
n'ait  un  fonds  dont  il  puisse  répartir  les  revenus,  mille  choses 
essentielles  resteront  toujours  à  faire-'  ».  Il  faut  donc  qu'il 
possède,  car  «   comment  opérer  ces  diverses  sortes  de  bien, 

1.  Mélatujca  religieux^  elc,  p.  2:52. 

2.  Ihid.,  p.  234. 

3.  Ihid. 

4.  Ihul.  f)p.  234-23Ô. 

5.  Ihid.,  p.  235. 
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tant  que  clergé  sera  sans  dotation  ?  Sans  doute  on  ne  peut 
lui  rendre  entièrement  celle  qu'il  possédoit  il  y  a  vingt  années; 
mais  quelle  raison  empecheroit  de  lui  restituer,  en  déduction 
de  ce  que  le  trésor  lui  paye  annuellement,  la  portion  de  ses 
anciennes  propriétés  qui  a  été  réunie  au  domaine  public  ?  Ne 
seroit-ce  pas,  à  la  fois,  un  acte  de  justice  et  de  sagesse? 
de  sagesse,  nous  l'avons  prouvé,  de  justice,  puisque  rien  au 
monde  ne  sauroit  excuser  une  semblable  spoliation,  dans  son 
origine.  Nous  ajouterons  que  ce  seroit  encore  une  mesure  très 
politique;  car  si  on  consacre  par  le  fait  l'inviolabilité  des 
donations,  les  donations  se  multiplieront,  et  l'Etat,  au  bout 
d'un  certain  temps,  sera  déchargé  des  frais  du  culte...  Un 
corps  propriétaire  est  une  famille  de  plus  dans  l'Etat,  dont 
elle  augmente  les  ressources.  Ses  revenus  deviennent  le  pa- 
trimoine commun  de  toutes  les  autres  familles  ^..  » 

L'article  finissait  sur  ces  lignes,  qui  n'ont  pas  été  recueil- 
lies plus  tard,  et  qu'on  lit  seulement  dans  F  A  mi  de  la  Reli- 
gion :  <c  En  attendant  que  l'Eglise  soit  dotée  en  propriétés 
foncières,  nous  croyons  qu'il  y  auroit  un  moyen  facile,  sans 
accroître  la  charge  de  l'Etat,  de  soustraire  le  clergé  à  l'humi- 
liation d'être  salarié  comme  une  troupe  de  manœuvres  ;  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  un  plan  qui  exige  d'être 
mûri  avec  beaucoup  de  réflexion,  et  qui  doit  avoir  été  jugé  parle 
gouvernement,  avant  d'êti'e  soumis  aune  discussion  publique-.  » 

Quel  qu'ait  été  ce  plan,  dont  je  ne  retrouve  pas  trace  dans 
les  œuvres  de  Félicité,  son  idée  maîtresse  d'affranchir  le 
clergé  et  par  lui  la  nation,  en  rendant  l'Eglise,  comme  au- 
trefois, maîtresse  de  l'éducation  et  propriétaire  de  biens  qui 
lui  appartiendraient  en  propre,  n'en  demeure  pas  moins  ex- 
primée :  elle  se  subordonne,  comme  l'ultramontanisme  de 
La  Mcnnais,  au  besoin  de  la  liberté. 


Cette  liberté  des  enfants  de  Dieu,  que  le  christianisme,  que 
la  vérité  a  affranchis,  repose  tout  entière,  ne  l'oublions  pas, 
sur  Pierre  et  ses  successeurs.  C'est  à  eux  que  le  Christ  en  a 
confié  la  garde,  et  Dieu  leur  a  promis  qu'il  serait  toujours 

1.  Mélanges  religieux,  etc.,  p.  237. 

2.  Jbid.,  n»  60,  p.  120. 
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avec  eux.  Aussi,  le  plus  grand  des  miracles,  après  l'établis- 
sement du  Christianisme,  c'est,  à  travers  les  vicissitudes  des 
temps,  cette  assistance  divine,  visible  aux  seuls  yeux  du  chré- 
tien, mais  éclatante  pour  lui,  par  laquelle  il  s'est  conservé. 
Déjà,  dans  ses  conférences  de  1806,  l'abbé  Frayssinous  avait 
éloquemment  montré  ([u'en  vain  les  ennemis  de  l'Eglise 
s'acharnent  à  lui  disputer  l'authenticité  des  miracles  :  s'ils 
ont  raison,  ils  ne  font  que  rendre  encore  plus  étonnant  le  mi- 
racle toujours  subsistant  et  toujours  visible  de  l'établisse- 
ment et  de  la  conservation  du  Christianisme.  Félicité  n'a  pas 
oublié  l'argument;  il  l'applique  à  la  chaire  de  Pierre,  et  voit 
dans  les  événements  contemporains  la  preuve  de  cette  assis- 
tance ([ui  ne  fait  jamais  défaut  au  Saint-Siège  au  milieu  des 
plus  dures  épreuA^es.  Tel  est  le  sens,  telle  est  l'intention  de 
l'article  intitulé  Considérations  sur  le  Pontificat  de  Pie  VII^; 
Dieu  lui-même  soutient  de  son  bras,  s'il  chancelle,  l'im- 
muable fondement  de  l'unité,  de  la  liberté  des  Chrétiens. 
Après  avoir  résumé  les  combats  et  les  victoires  de  l'Eglise  à 
travers  les  âges,  l'auteur  s'écrie:  «  Cependant  de  nouvelles 
épreuves  lui  étoient  réservées  dans  les  derniers  temps.  L'en- 
fer convaincu  enfin  que  ses  portes  ne  prévaudraient  point 
contre  elle,  à  moins  qu'il  ne  parvint  à  ébranler  la  pierre^ 
sur  laquelle  elle  repose,  réunit  tous  ses  efforts  contre  cette 
pierre  fondamentale.  Rassemblant,  pour  ainsi  parler,  ses  pha- 
langes, il  les  dirigea  contre  le  boulevard  élevé  par  Dieu  même 
pour  être  la  sauvegarde  de  l'Eglise.  La  puissance  pontificale 
devint  l'objet  des  attaques  de  toutes  les  sectes  conjurées,  qui 
virent  leur  triomphe  commun  dans  le  renvei'sement  du  siège 
d'où  toutes  les  hérésies  ont  reçu  le  coup  mortel  (Bossuet): 
effroyable  coalition  dont  la  haine  étoit  le  lien,  et  l'anarchie  h; 
but  monstrueux. 

«  Les  ennemis  de  l'Eglise  crurent  le  succès  de  leurs  des- 
seins pres(|ue  assuré  à  la  mort  de  Pie  YI,  et  en  effet,  tout 
alors  devoit  faire  craindre  que  la  succession  des  Pontifes 
Romains  ne;  fût  interrompue.  Le  directoire  exécutif,  (jui,  de- 
puis plusi(!urs  années,  poursuivoit,  avec  un  achai'nement  si 
philosophi([ue,  le  successeur  de  saint  Pierre,  sembloit  n'avoir 
rien   tant  à  cœur  que  de  consommer  la  ruine  de  son  auto- 


1.  VAmi  de  la  Heligion  et  du  Hoi,  t.  III,  n»  62,  pp.  145-151,  signé  F.  L.  M. 
17  décembre  1814.  xNon  recueilli. 
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rite  ;  et  de  faire  disparoître  jusqu'aux  traces  de  son  exis- 
tence. Les  armées  françaises,  instrument  passif  entre 
l(^s  mains  des  Pentarques,  concouroient,  avec  une  force  en 
apparence  irrésistible,  à  l'exécution  de  leur  plan.  Mais  déjà 
l'arrêt  est  parti  du  ciel  :  le  moment  où  tout  espoir  paroissoit 
éteint,  est  celui  que  Dieu  choisit  pour  le  triomphe  de  son 
épouse.  Ces  formidables  légions,  (|ui  menaçoient  d'envahir 
l'Europe  entière,  dispersées  soudain  comme  la  poudre  que  le 
vent  emporte,  s'étonnent  de  ces  revers  nouveaux  pour  elles, 
et  se  sentant  frappées  par  un  bras  plus  puissant  que  le  bras 
de  l'homme,  cèdent  sans  humiliation  une  Aictoire  qu'un  pou- 
voir surhumain  pouvoit  seul  leur  arracher. 

«  Libre  à  l'instant  précis  où  il  falloit  qu'il  le  fût,  le  Sacré 
Collège  s'assemble  à  Venise,  où  les  cardinaux,  dispersés  par 
les  orages,  s'étoient  rendus  de  toutes  parts.  La  Providence 
sembloit  les  y  avoir  conduits  par  la  main.  Elle  avoit  armé, 
pour  protéger  leur  route,  tous  les  anciens  ennemis  du  Saint- 
Siège,  les  protestans,  les  Grecs,  et  jusqu'aux  Musulmans. 
Leurs  troupes  ne  sembloient  avoir  été  portées  en  avant  que 
pour  maintenir  la  tranquillité  du  conclave.  C'étoit  là  leur 
mission.  On  eût  dit  qu'elles  n'en  avoient  pas  d'autre,  et, 
l'élection  faite,  on  les  vit  reculer  de  nouveau.  L'Italie  n'avoit 
plus  besoin  de  leur  présence.  Dieu  avoit  fait  son  œuvre.  Il 
avoit  donné  un  successeur  à  Pie  VI.  Il  avoit  placé  sur  la 
chaire  apostolique  le  Pontife  le  plus  digne  de  l'occupera  » 

La  suite  de  l'article  montre  le  retour  de  Bonaparte,  la 
façon  dont  il  s'empare  du  pouvoir,  ses  premiers  actes,  et  la 
situation  malheureuse  de  l'Eglise  de  France  et  d'Italie  à  cette 
époque,  situation  telle  que  douze  années  de  persécutions  y 
auraient  définitivement  renversé  la  foi.  C'est  ici  que  s'arrête 
la  publication  dans  VAmi  de  la  Religion.  Il  n'est  pas  malaisé, 
du  reste,  de  suppléer  à  cette  lacune,  et  d'imaginer  com- 
ment Félicité,  d'après  les  notes  foui'nies  par  Jean-Marie  -, 
envisageait  la  suite  des  événements  sous  le  Pontificat  de 
Pie  VIL  II  devait  montrer  dans  le  Concordat^  le  doigt  de 
la  Providence  intervenant  à  point  nommé  pour  sauver  la 
religion  en  France  ;  et,  par  l'exercice  souverain  de  sa  pleine 

1.  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi,  t.  III,  pp.  147-149. 

2,  V.  supra,  p.  453.  On  se  rappelle  la  lettre  où  Féli  demande  à  son  frère 
de  continuer  à  rassembler  des  notes  qu'il  utilisera  sur  le  Pontificat  de 
Pie  VII. 
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autorité,  dont  le  Pape  dut  user  pour  obteuii*  la  démissiou  des 
évêques  titulaires,  ou  passer  outre  à  leur  refus,  l'autorité  de 
la  (chaire  de  saint  Pierre  affirmée  en  même  temps  qu'affermie 
d'une  manière  éclatante.  Ainsi,  Napoléon  fut  l'instrument  de 
la  Providence  quand,  par  ses  actes,  il  rendit  possible  l'affir- 
mation de  cette  autorité  infaillible  du  Pape  qui  s'élève  au- 
dessus  de  tout.  Et  plus  tard,  en  se  lieurtant  contre  cette  auto- 
l'ité  dont  il  ne  put  vaincre  la  patiente  et  douce  résistance,  il 
ne  fut  pas  moins  l'instrument  de  Dieu  :  puisqu'il  montra 
dairemmit  aux  évècpies,  au  Clergé,  aux  fidèles  que  le  Saint- 
Siège  était  seul  capable  de  protéger  contre  les  entreprises  du 
pouvoir  politique  et  civil  leur  li])erté  spirituelle,  fondement 
assuré  de  toutes  les  autres  libertés.  Voilà  ce  que  Félicité 
disait,  assurément,  dans  la  suite  de  l'article,  laquelle  n'a  pas 
paru  dans  VAmi  de  la  Religion  :  ne  l'avait-il  pas  déjà  pro- 
clamé dans  les  additions  qu'il  venait  de  faire  aux  Bé/îexions 
sur  Vélat  de  V Eglise  ?  et  l'on  s'expli({ue  assez  que  le  gallican 
Picot  se  soit  refusé  à  l'insérer. 

Un  clergé  indépendant  sous  un  Pape  infaillible  et  maître 
incontesté  dans  l'Eglise,  tel  est  le  programme  dont  Félicité 
développe  dans  tous  ces  articles  les  aspects  différents  :  car 
ce  pouvoir  moral,  les  événements  qui  se  sont  récemment 
déroulés  l'ont  prouvé,  peut  seul  sauvegarder  la  liberté  contre 
la  tyrannie  du  pouvoir  politique,  pourvu  qu'il  soit  indé- 
pendant. Les  conditions  de  son  indépendance  sont  donc 
les  gages  de  la  liberté  des  peuples.  Prétendre  les  affran- 
chir des  obligations  religieuses,  ou  de  certaines  de  ces  obli- 
gations, c'est  donc  en  réalité  les  asservir.  Déclarer  par  exemple 
avec  Ambroisc  Rendu  que  le  sacrement  n'est  })as  nécessaii^e 
à  la  validité  du  mariage,  que  le  mariage  est  dans  son  essence 
un  act(3  purement  civil,  c'est  réellement  courber  le  peuple 
sous  un  joug  oppressif,  c'est  sacrifier  la  vie  de  son  àme  : 
«  Et  la  loi  civile  qui  consacreroit  cette  désobéissance,  que 
seroit-elle  autre  chose  c[u'une  protestation  toujours  subsis- 
tante contre  le  dogme,  une  invitation  faite  au  })eui)le  de  re- 
nonc(M'  à  sa  foi^.'  »  Mais,  encore  une  fois,  pour  que  le  clergé 
soit  en  mesure  de  résister  à  de  tels  abus,  pour  ([u'il  puisse 
maintenir  dans  son  intégrité,  va\  face  des  perpétuels  efforts 
du    pouvoir  civil  poui'   empiéter  sur  (nix,   les  droits  inaliéna- 

1.  Mélanges,  p.  271 . 
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bles  de  la  conscience  et  de  la  morale,  il  faut  qu'il  soit 
indépendant,  et  c'est  pourquoi  Félicité  s'efforce  de  le  délivrer 
de  toutes  les  entraves  dont  il  voit  ([ue  le  pouvoir  civil  l'a 
depuis  des  siècles  chargé.  Telle  est  encore  la  signification 
de  l'article  publié  le  23  janvier  1815  dans  l'A  mi  de  la  Reli- 
gion et  du  Roi,  sous  le  titre  :  Du  droit  de  joyeux  avène- 
ment. 11  entrevoit  comme  une  éventualité  possil)le,  que  ce 
droit  soit  rétabli,  et  s'empresse  de  prévenir  le  danger^,  en 
n'efforçant  d'étal)lii'  que  le  prétendu  droit  de  joyeux  avène- 
ment n'était  à  l'origine  et  n'a  jamais  été  depuis  «  cjuune  con- 
cession du  clergé- y).  D'où  suit  que  pour  le  rétablir,  il  fau- 
drait qu'un  accord  intervint  entre  le  pape  et  le  roi.  «  Après 
l'entier  renversement  de  tous  les  pouvoirs,  lorsque  l'ordre 
commence  à  renaître,  les  deux  puissances  doiACnt  rentrer  en 
possession  cliacum*  de  ce  qui  lui  appartient,  sans  passer  cette 
limite  fixée  par  la  nature  même  des  choses.  On  sait  mainte- 
nant où  conduisent  les  systèmes  d'usurpation,  et  tout  acte 
qui  A'iole  Tindépendance  de  la  juridiction  spirituelle,  él)ranle 
les  fondements  de  l'autorité  royale  bien  plus  encore  qu'il  n'en 
étend  Texercice-^.  ^)  Cette  indépendance  du  clergé  sur  laquelle 
repose  la  liberté  des  peuples,  fait  aussi  la  sécurité  du  pou- 
voir politi([ue  et  civil  aux  yeux  de  Félicité,  puisque  seul  le 
pouA^oir  moral  confère  ses  droits  au  pouvoir  politique  ;  tout 
empiétement  de  celui-ci  sur  celui-là  conduit  aux  révolu- 
tions. Mais    de  tels   périls  ne  sont  plus  à  redouter,    ajoute- 


1.  «  Dans  un  moment  où  l'on  s'occupe  de  réorganiser  l'Église  de  France 
et,  en  quelque  sorte,  de  la  constituer  de  nouveau,  écrit-il,  il  est  utile 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  anciennes  mstitutions,  ses  anciens  usages, 
et  de  chercher  parmi  les  débris  de  ce  grand  édifice  les  matériaux  qui 
doivent  servira  sa  reconstruction.  Mais  pour  faire  un  choix  si  important, 
pour  distinguer  avec  certitude  les  règles  de  discipline  qu'il  sera  conve- 
nable de  maintenir  ou  de  renouveler,  de  certaines  coutumes  introduites 
parle  temps,  et  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  les  vrais  principes  du 
gouvernement  de  l'És^lise,  il  est  indispensable  de  soumettre  et  ces  cou- 
tumes et  ces  règles  à  un  examen  approfondi,  en  se  dégageant  de  l'in- 
fluence des  préjugés,  et  s'environnant,  tout  à  la  fois,  des  lumières  de  la 
raison  et  des  conseils  de  l'expérience.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé 
de  faire  au  sujet  du  droit  qu'on  appelle  de  joyeux  auènemenl  :  et  qu'on  ne 
nous  reproche  pas  de  nous  attacher  d'abord  à  un  objet  d'une  impor- 
tance trop  médiocre  ;  rien  lïesl  indifférent  de  ce  qui  tient  à  V indépendance 
du  ministère.  »  {L'Ami  de  la  Religion,  t.  111,  p.  387.) 

2.  VAmi  de  la  Religion,  etc.,  t.  III,  p.  339.  Cf.  Ibid.,  p.  342  :  «  L'unique 
fondement  solide  sur  lequel  puisse  reposer  le  droit  de  joyeux  avènement 
est  la  concession  de  l'Église.  » 

3.  Ibid.,  p.  SU. 
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t-il,  «  SOUS  le  monarque  qui  nous  gouverne  :  sa  magna- 
nime modération  n'est  pas  moins  connue  ({ue  sa  religion 
et  sa  piété,  et  Dieu  le  réservoit  à  la  France  pour  lui  i'aii-e 
connoitre,  après  tant  de  désastres,  la  différence  qui  existe 
entre  la  violence  qui  renverse,  et  la  sagesse  qui  édifie.  En 
posant  lui-même  des  bornes  à  son  autorité  dans  l'ordre  poli- 
tique, il  a  donné  à  l'Église  l'assurance  certaine  que  jamais  il 
n'envahiroit  une  autorité  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  qui  la 
protège  et  l'affermit  d'autant  plus  puissamment  qu'elle  est 
plus  indépendante^». 

La  liberté  que  son  père  et  son  oncle  —  que  lui-même,  séduit 
quelque  temps  —  ont  demandée  au  jeu  des  institutions  poli- 
tiques, et  dont  l'expéi'ience  révolutionnaire,  avec  l'aventure 
impériale,  ont  dégoûté  son  entourage,  il  la  demande,  lui, 
continuateur  de  la  ti'adition  et  de  l'expérience  familiale,  à 
l'indépendance  absolue  d'un  pouvoir  moral,  le  pouvoir  reli- 
gieux, en  face  du  pouvoir  politique  et  civil. 

Un  coup  de  tonnerre  lui  répond. 

1.  L'Ami  de  la  Religion,  etc.,  t.  III,  p.  346. 


CHAPITRE  IV 


L'EXILÉ  (1815) 


L  Les  étapes  de  l'exil  :  Guernesey,  Londres,  Kensington.  —  II.  Prosé- 
lytisme catholique  .  Les  lettres  à  un  Anglais  sur  le  Protestantisme.  — 
III.  Les  tourments  de  l'apôtre  :  le  combat  entre  la  terre  et  Dieu.  Déci- 
sion de  l'abbé  Carron. 


L'article  sur  le  droit  de  joyeux  avènement  avait  paru  en 
janvier  1815.  l^e  26  février  suivant,  après  avoir  signalé 
Rennes  comme  «  un  centre  très  actif  de  Jacobinisme  »,  Féli- 
cité de  La  Mennais  écrivait  à  sa  sœur  Marie  : 

Ce  qui  fait  ma  joie  au  fond  de  nos  bois,  c'est  d'être  aussi  loin  que 
possible  de  toutes  ces  scènes  tumultueuses.  J'entends  gronder  au 
loin  les  passions  humaines,  et  si  ce  bruit  ne  m'endort  pas,  au  moins 
il  ne  me  réveille  jamais.  Je  vis  avec  les  morts,  et  je  les  trouve,  pour 
la  plupart,  de  meilleure  compagnie  que  les  vivants.  Ajoutez  à  cela 
la  liberté,  l'indépendance,  et  dites-moi  si  vous  connaissez  quelque 
chose  de  mieux.  Si  quelquefois  certaines  privations  me  rappellent 
qu'un  revenu  de  4  ou  500  francs  est  un  peu  borné,  je  songe  à  tant 
d'autres  qui  se  contentent  de  moins  :  je  me  représente  tous  les  sou- 
cis, toute  la  gêne,  tous  les  travaux  auxquels  il  faudrait  se  soumettre 
pour  acquérir  davantage,  et  je  me  console,  et  je  remercie  la  Provi- 
dence de  ce  qu'elle  me  refuse  autant  que  de  ce  qu'elle  m'accorde. 
Voilà  ma  philosophie^ 

1.  FoRGUES,  Œuvres  posthumes  de  F.  Lamennais,  Correspondance,  t.  I. 
Notes  et  Souvenirs,  pp.  ix-x. 
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II  n'eu  est  point  de  plus  seusée.  Mais  est-il  vraiment  aussi 
résigné  ([u'il  le  proclame,  au  fond  de  ses  bois?  Après  tant 
d'échecs  répétés,  exclu  de  l'autel,  exclu  de  la  fortune,  exclu 
—  du  moins  il  le  croit  —  du  succès  littéraire  ;  son  désir  de 
liberté  menacé  par  l'attitude  déjà  pressentie  du  pouvoir,  il 
n'est  pas  téméraire  de  supposer  ([u'il  se  vante  un  peu,  et  qu'il 
cherche,  par  la  pensée,  à  d'autres  moments,  une  issue. 

Le  retour  de  Napoléon,  le  20  mars,  lui  parut  sans  doute  un 
geste  décisif  de  la  l^rovidence.  Com[)romis  par  les  passages 
virulents  de  la  Tradition  et  de  l'article  sur  V Université  impé- 
riale, il  estima  plus  prudent  de  quitter  la  France  '.  Revenant 
donc  sur  un  projet  esquissé  quinze  années  plus  tôt,  et  caressé 
tout  récemment  encore,  alors  qu'il  déclarait  que  si  le  despo- 
tisme reparaissait  en  France,  il  la  ([uitterait  en  secouant  la 
poussière  de  ses  pieds,  il  prend  aussitôt  la  résolution  de  pas- 
ser aux  colonies  pour  y  tenter  la  fortune-. 

Ainsi,  dans  ce  brus([ue  départ,  on  peut  découvrir  le  geste 
excédé  de  l'homme  qui,  contrarié  par  le  sort  dans  toutes  les 
voies  ({u'il  a  tentées,  et  les  voyant  toutes  fermées  devant  lui, 
prend  une  résolution  extrême,  et  voudrait,  en  se  dégageant 
tout  à  fait  du  passé,  commencer  une  vie  nouvelle.  Qui  de  nous, 
en  ses  heures  découragées,  n'a  rêvé  de  tout  laisser,  de  tout 
quitter,  d'aller  loin,  très  loin,  et  de  se  refaire  une  existence 
neuve  en  des  régions  inconnues,  c{ue  l'imagination  pare  à  son 
gi'é  des  plus  séduisantes  couleurs  ?  Sans  doute,  un  pareil  sen- 
timent ne  fut  point  étranger  au  départ  de  Félicité.  ^lais 
d'autres  sont  intervenus;  et  le  premier ^  c'est  la  prudence. 
Comment  l'Empereur  qui,  quelques  années  plus  tôt,  faisait 
fusiller  le  libraire  Palm,  de  Nuremberg,  traiterait-il  l'auteur 

1.  Jean-Marie  était  aussi  compromis  par  un  mandement  publié  le 
13  janvier  1815,  après  la  mort  de  Mgr  Caffarelli,  évéque  de  Saint-Brieuc 
(Cf.  lîoi»ARTz,  p.  177).  Le  départ  de  Félicité  fut  probablement  concerté 
avec  lui,  afin  de  le  mettre  à  l'abri.  Quant  à  la  lettre  de  Jean-Marie  à 
Querret,  datée  17  mars,  c'est  un  document  qui  a  toujours  été  jusqu'ici 
mal  interprété  pour  n'avoir  pas  été  mis  à  sa  place.  Roussel  [Lamen- 
nais d'après  des  documents  inédits,  t.  1,  pp.-  64-S5)  et  après  lui  Feuc.khe 
{Lamennais  avant  ri'Jssai  sur  r Indifférence,  p.  200)  l'attribuent  à  Féli- 
cité (le  La  Mennais  ;  l'original  que  j'ai  vu  dans  les  Arcliives  des  Frères 
de,  ririslruction  clirélierme  est  de  la  main  et  de  l'écriture  de  Jean-Marie; 
HoPAMTz  {La  vie  et  les  amures  de  Jean-Marie  lioherl  de  La  Mennais,  pp.  178- 
179)  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  mais  il  a  rapporté  cette  lettre,  à  1815,  tan- 
dis   qu'elle   est  manifestement   du  17  mars  1814. 

2.  l''oF<GLES,  Œuvres  postliumes  de  F.  Lamennais.  Correspondance,  t.  1, 
Notes  et  Souvenirs,  p.  x,  4  avril  1815. 
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des  violentes  apostrophes  ([iio  nous  uvojis  lues?  Sans  doute, 
il  ne  disposait  pas  encore  du  i)Ouvoir  qu'il  avait  alors;  mais 
n'allait-il  pas  le  retrouver?  Le  1<^''  avril  prér(klent,  Félicité 
écrivait  donc  à  Jean  cette  lettre  datée  de  Saint-.Malo  : 


Je  t'annonce,  mon  cher  Jean,  une  nouvelle  qui  te  surprendra 
peut-être;  lorsque  tu  recevras  cette  lettre,  je  serai  parti  pour  les 
colonies.  Il  m'a  semblé  que,  dans  les  circonstances  présentes,  l'au- 
teur de  la  Tradition  ne  pouvait  sagement  demeurer  en  France. 
Comme  j'ignore  combien  de  temps  durera  mon  absence,  j'ai  pris  le 
parti  de  vendre  à  Ange  tout  ce  que  je  possède,  afin  d'emporter  de 
quoi  vivre.  (Précaiilions  contre  une  confiscation  possible;  elles  prou- 
vent que  ses  craintes  étaient  très  réelles.)  J'ai  mieux  aimé  lui  vendre 
qu'à  un  autre,  afin  que  mon  bien  ne  sortît  pas  de  la  famille.  Je  serai 
obligé  de  passer  par  l'Angleterre,  ny  ayant  point  ici  de  navire  prêt 
à  partir  pour  les  colonies.  {C'était  donc  bien  aux  colonies,  et  nulle- 
ment en  Angleterre,  qu'il  avait  tout  d'abord  Vintention  de  se  rendre  : 
r Angleterre  ne  devait  être  quune  étape  courte  et  forcée.)  Ce  n'est  pas 
sans  regrets  que  je  me  sépare  de  vous  tous;  mais  comme  je  suis  le 
seul  qui  puisse  avoir  quelque  chose  à  craindre,  j'ai  voulu  vous 
épargner  des  inquiétudes  en  m'en  allant.  Puissions-nous  un  jour 
nous  revoir  !  c'est  le  vœu. le  plus  ardent  de  mon  cœur,  qui  ne  ces- 
sera jamais  de  vous  aimer,  quel  que  soit  le  lieu  que  j'habite.  Adieu, 
mon  cher  ami;  aie  soin  de  ta  santé,  et  ne  t'afflige  point  trop  d'une 
séparation  nécessaire.  Dieu  le  veut;  ce  mot  répond  à  tout,  et  con- 
sole de  tout.  Adieu,  encore  une  fois;  je  t'embrasse  et  t'aime  de  toute 
la  tendresse  de  mon  cœur  ^  )> 


Retenons  bien  ces  mots  si  tendres  ;  au  moment  de  rompre 
—  et  pour  combien  de  longues  années  peut-être?  —  le  lien  d  ha- 
bitudes communes  et  d'une  société  qui  tient  de  si  près  à  son 
cœur,  ils  expriment  plus  encore  que  le  déchirement  qu'il 
éprouve.  Jean  a  pris  sa  part  de  la  Tradition^  et  c'est  Féli 
qui  se  dévoue:  «  Ma  plus  grande  paine,  écrira-t-il  de  Londres, 
le  25  avril,  à  l'abljé  Brute,  ma  j)lus  grande  peine  est  de  laisser 
le  pauvre  Jean  au  milieu  de  cet  épouvantable  enfer  qu'on 
nomme  la  France...  Pour  moi,  sur  les  instances,  et  d'après 
Tavis  unanime  de  nos  amis,  j'ai  pris  le  parti  de  me  réfug-ier 
en  ce  pays,  où  j'ignore  également  combien  de  temps  je  res- 
terai et  à  quoi  je  m\)ccu[)erai.  ^lon  départ,  sous  plusieurs 
rapports,  est  un  gage  de  sûreté  pour  Jean,  et  c'est  ce  qui  m'a 
décidé.  Cela  lui  donne  le  moyen  de  désavouer  la  Tradilion, 

1.  Blaize,  t.  I,  pp.  206-207. 
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qui  est  en  effet  mon  ouvrage,  l'ayant  fait  en  entier  sur  les 
textes  qu'il  avait  recueillis'.  »  Dans  le  désarroi  douloureux 
que  lui  cause  un  événement  si  imprévu,  son  affection  pour 
Jean  le  décide  à  la  rude  épreuve  de  la  séparation,  il  se  sacrifie 
pour  celui  qu'il  aime. 

Il  avait  emporté  de  Saijit-Malo  une  pacotille  de  toiles  que 
lui  avait  confiées  son  beau-frère  Ange  Blaize.  Le  5  avril,  sous 
le  nom  de  Patrick  Robertson,  il  les  négocie  à  Guernesey  contre 
du  sucre  blanc  de  la  Havane,  aA^ec  M.  Dobrée,  correspondant 
de  la  maison  Blaize*.  Après  cette  courte  escale,  nous  le 
retrouvons,  en  avril,  dans  l'intérieur  de  Londres,  ne  sachant 
rien  encore  de  la  manière  dont  il  pourra  vivre.  Enfin,  le 
3  mai  1815,  il  a  quitté  l'intérieur  de  la  cité  pour  entrer,  sans 
doute  comme  maitre  de  français  ou  de  mathématiques,  dans 
une  pension  tenue  à  Kensington  par  un  Irlandais,  M.  Morton. 
La  pension  comprenait  une  trentaine  d'enfants,  la  plupart 
doux  et  faciles  3. 

Dans  l'intervalle  de  son  arrivée  à  Londres  au  3  mai,  on 
devine  aisément  ce  qui  s'était  passé.  Félicité  avait  été  trou- 
ver l'abbé  Garron,  qui  dirigeait  à  Kensington  un  pensionnat 
pour  les  filles  pauvres  des  Français  émigrés.  Le  25  avril  il 
donnait  comme  adresse  à  l'un  de  ses  correspondants  :  M.  Gar- 
ron, Kensington  Road,  n"  21  ^.  L'abbé  Garron  n'eut  pas  de 
peine  à  le  faire  renoncer  à  ses  projets  d'exil  aux  colonies  :  ne 
valait-il  pas  mieux  attendre  les  événements,  qui  pouvaicMit 
tourner  (Micore  à  l'avantaii'e  des  Bourbons?  Il  adressa  donc 
son  protégé  à  cette  grande  dame  anglaise,  Mrs  Jerningham, 
qui  ch(îrchait  un  précepteui'  pour  ses  enfants  et  qui,  s'il  faut 
en  croire  la  légende,  reconduisit  sur  sa  mine  chétive  en  décla- 
rant qu'il  avait  l'air  trop  béte-^.  G'est  sans  doute  après  ce 
premi(;r  écluM.'  ([ue  Félicité  de  LaMennais  entra  chez  Mr.  Mor- 
ton. 

Combien  de  tcMiips  exactement  y  passa-t-il  ?  Quelle  y  fut  au 
juste   sa  situation?  Nous  savons   seulement  qu'à  dater    du 

1.  GouHNERiE,  pp.  94-'J5. 

2.  liLAlZE,  t.   1,  p.  207-208. 

3.  Jhid.,  p.  209. 

l.  GouHNEHiE,  pp.  96-97. 

5.  Élude  et  notice  biographique  sur  Val>bé  F.  de  La  Mennais,  par  Edmond 
Robinet,  Paris,  Dauhrée,  1885,  p.  lO  ;  Foroues,  Œuvres  posthumes,  etc., 
t.  I,  p.  XI  ;  et  Vie  de  Talthé  Carron,  par  un  Bénédictin  de  la  congrégation 
de  France,  Paris,  Douniol,  1866,  in-8,  p.  651,  note. 
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l'^'' juillet  1815,  il  put  y  jouir  pendant  un  mois  d'une  société 
((ui  lui  fut  très  agréable,  celle  du  neveu  de  l'abbé  Garroii^ 
Nous  n'ignorons  pas  non  plus  qu'il  y  fut  entouré  d'égards  vX 
de  prévenances  qui  semblent  l'avoir  très  vivement  touché.  Il 
n'est  pas  douteux  en  effet  que  les  deux  lettres  si  importantes 
écrites  à  cette  époque,  et  publiées  par  Blaize  sous  le  titre  de 
Lettres  à  un  Anglais  sur  le  Protestantisme-  soient  adressées 
à  M.  Morton,  et  non  pas,  comme  l'éditeur  Tavait  à  tort  sup- 
posé, à  Henry  ^loorman.  Celui-ci  ayant  alors  treize  ans,  on 
com])rendrait  mal  qu'elles  eussent  été  écrites  pour  un  enfant 
si  jeune;  et,  d'autre  part,  comment  les  remerciements  cha- 
leureux par  lesquels  s'ouvre  la  première  de  ces  deux  lettres 
s'adresseraient-ils  au  futur  apprenti  «  chemist-^  »,  dont  les 
parents  consentaient  à  ce  qu'il  vint  en  France  et  embrassât  la 
religion  catholique,  «  pourvu  qu'au  moyen  de  cette  légère 
circonstance,  ils  fussent  délivrés  des  frais  de  son  éducation  ^?  » 
Ils  étaient  destinés  à  quelqu'un  dont  Félicité  de  La  Mennais 
était  l'hôte  reconnaissant;  et  je  ne  vois  que  M.  Morton  qui  lut 
en  situation  de  les  recevoir,  d'autant  plus  que  le  texte 
autographe  des  brouillons  manuscrits  de  ces  deux  lettres, 
([ue  j'ai  sous  les  yeux,  nous  apprend  que  le  nom  du  destina- 
taire commençait  par  la  lettre  M. 

Le  25  avril  précédent,  récemment  débarqué  à  Londres  et 
tout  dépaysé  encore.  Félicité  de  La  Mennais  écrivait  à  l'abbé 
Brute:  «  Je  suis  dans  un  grand  isolement.  Dieu  seul!  Oh! 
priez-le  qu'il  mette  ce  mot  bien  avant  dans  mon  cœur.  Je 
pense  à  vous  souvent,  c'est  une  de  mes  consolations.  Cher 
ami,  peut-être  ne  nous  reverrons-nous  que  dans  l'éternité. 
Ah!  que  n'y  sommes-nous  déjà!  que  n'avons-nous  entière- 
ment traversé  ce  marais  infect  et  fangeux  qu'on  appelle  la  vie. 
Adhuc  modicum^  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu.  Je  ne 
veux  plus  avoir  de  volonté  quelconque  -K  »  Il  s'inquiète 
ensuite  de  la  santé  de  ïeysseyre  :  «  Et  lui  aussi,  je  l'ai 
quitté  ;  Je  suis  seul.,  bien  seul;  mais  on  trouve  Dieu  partout, 
et  partout  il  nous  doit  suffire  g.  » 


1.  Blaize,  t.  I.  pp.  210-211. 

2.  Ibid.,  p.  222. 

3.  FoRGUES,  Œuvres  posthumes,  etc.,  p.  xvn. 

4.  Blaize,  t.  I,  pp.  222-223. 

5.  GOUBXERIE,   p.  96. 

6.  Ibid. 
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Depuis  quatre  ans  nous  n'aA'ions  entendu  de  tels  accents. 
Ils  dénoncent  un  trouble  moral  profond,  et  dans  ce  désarroi, 
dans  cet  abandon,  un  retour  de  Tàme  vers  Celui  à  qui,  depuis 
ses  douloureux  échecs,  elle  avait  cessé  d'aspirer. 

Il  n'y  est  pas  revenu  tout  de  suite,  et  même  il  dut  incliner 
quelque  temps  A'ers  des  voies  moins  heureuses  et  moins  pures  : 
l'abbé  Carron  l'a  sauvé  :  «  Sans  lui,  je  me  serais  perdu  vrai- 
semblablement'»,  écrira-t-il  plus  tard.  Mais  en  même  temps, 
avec  quelle  angoisse,  jeté  sur  une  cote  étrangère,  ce  faible 
cœur,  à  l'instant  même  où  il  proclame  la  nécessité  de  vivre 
désormais  en  Dieu  seul,  cherche  cependant  son  appui  du  côté 
de  l'humanité  !  Jean-Marie  le  rejoindra-t-il  ?  Quel  nouveau 
sujet  de  tristesse  à  songer  qu'il  a  quitté  Teysseyre  !  «  Je  suis 
seul,  bien  seul  -  »,  tel  est  son  cri  désespéré. 

L'on  peut  mesurer  à  ces  plaintes  la  reconnaissance  dont  il 
se  sentit  pénétré  pour  l'hôte  qui,  sur  la  recommandation  de 
M.  Carron,  Taccueillit  si  bien  qu'il  en  fit  tout  de  suite  son 
ami.  Il  lui  écrit,  le  24  mai  1815,  moins  d'un  mois  après  son 
entrée  chez  lui  :  «  Je  voudrois  avant  tout  vous  exprimer,  cher 
M.  M.,  à  quel  point  je  suis  touché  des  bontés  sans  nombre 
dont  vous  comblez  un  pauvre  étranger,  qui  ne  sauroit  vous 
offrir  en  retour  qu'une  stérile  reconnaissance,  et  un  attache- 
ment qui,  loin  de  l'acquitter  envers  vous,  ne  fait  qu'accroître 
sa  dette,  puisfju'il  trouve  dans  ce  sentiment  qui  le  lie  à  vous 
pour  jamais,  une  des  plus  douces  consolations  de  son  exil. 

Oh  !  si  vous  saviez  combien  je  bénis  chaque  jour  cette  ado- 
rable Providence,  ([ui  me  réservait,  au  delà  des  mers  un  ami 
[si  bon,  si  plein  de  délicatesse  et  de  candeur,  et]  si  digne  |à  tous 
égards]  d'être  aimé  !  [Je  sens,  je  vous  l'avoue,  une  grande 
joie  en  songeant  que  je  ne  pourrois  jamais  m'ac(juitter  de  ce 
que  je  vous  dois,  et  qu'en  suivant  le  penchant  de  mon  cœur, 
je  ne  fais  que  remplir  un  devoir  3.] 

Parlant  des  co'urs  qui  sentent  la  religion,  des  cœurs  humbles 
et  doux  qu'elle  appelle,  il  ajoute,  à  la  fin  de  la  même  lettre  : 
«  Oui,  mon  ami,  n'en  doutez  pas,  le  vôtre  est  fait  pour  elle... 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  227. 

2.  (lot'RNERIE,   p.    96. 

3.  Cf.  Blaize,  t.  II,  pp.  271-272.  Je  cite  d'après  le  manuscrit  inédit  que 
j'ai  sous  les  yeux.  Les  mots  entre  crochets  sont  barrés  dans  le  ms.  et 
par  consc(iuent  inédits.  On  devine  quel  sentiment  de  discrétion  lui  fit. 
en  se  relisant,  atténuer  l'expression  d'une  amitié  si  récente  et  néanmoins 
si  vive. 
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Oh,  si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu,  ri  scires  doniim  Dei ! 
Et  pourquoi  ne  le  connaîtriez- vous  pas,  vous  si  bon,  si  mo- 
deste, si  plein  de  droiture  et  de  candeur  ? Combien  je 

serais  heureux  de  penser  que  l'amitié  qui  nous  unit  sur  la  terre, 
nous  unira  encore  éternellement  dans  le  ciel.  Oh!  mon  ami, 
mon  tendre  ami  ^  !  »  Et,  dans  la  lettre  suivante,  c'est  encore, 
avec  la  pénétration  de  l'esprit  et  l'intelligence,  la  candeur  et 
la  droiture  qu'il  loue  ciiez  ce  nouvel  ami-  pour  lequel  il  s'est 
pris,  lui  l'exilé,  l'isolé,  d'une  amitié  si  ardente  et  si  empressée. 


II 


Il  n'est  point  indifférent,  pour  l'avenir  de  Félicité  de  La 
Mennais,  qu'il  se  soit  trouvé  quelques  mois  dans  l'intimité  de 
cet  Irlandais  anglican,  intelligent  et  candide,  que  parait  avoir 
été  M.  Morton  ;  il  n'est  pas  indifférent  surtout  qu'il  se  soit 
déclaré  si  passionnément  son  ami.  L'amitié,  dans  cette  âme 
ardente,  ne  va  point  sans  prosélytisme,  et  comment  se  résou- 
drait-il à  ne  pas  répondre  par  le  don  de  la  vérité,  par  le  don 
de  Dieu,  à  celui  qui  le  fait  participer  si  généreusement  aux 
dons  de  la  terre  et  du  monde  ?  C'est  ainsi  qu'il  est  amené  à 
faire  précisément  devant  l'abbé  Carron  —  n'oublions  pas  cet 
important  détail  —  ses  premières  armes  d'apôtre,  ou  si  l'on 
préfère,  de  recruteur  pour  l'Eglise  dans  le  camp  infidèle. 

A  vrai  dire,  il  avait  eu  l'occasion  déjà,  en  Bretagne,  de 
jouer  un  rôle  analogue  à  l'égard  des  prisonniers  de  guerre 
anglais,  enfermés  à  Saint-^talo  même  ou  dans  les  forts  envi- 
ronnants. Deux  lettres,  l'une  du  1""  novembre  1813,  l'autre  du 
26  février  1814,  adressées  à  M.  George  Watson,  prisonnier 
de  guerre,  la  première  à  Lamballe,la  seconde  à  la  tour  Lebat, 
à  Rennes,  sont  les  seuls  vestiges  qui  nous  restent  d'un  apos- 
tolat qui  sans  doute  fut  beaucoup  plus  étendu.  Mais  si  ces 
lettres  contiennent  des  conseils  d'une  tendresse  et  d'une  onction 
touchantes,  elles  ne  nous  révèlent  rien  sur  les  arguments  aux- 


1.  Blaize,  t.  II,  pp.  279-280i 

2.  Ihid.,  pp.  280281. 
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quels,  dans  ses  controverses  religieuses  avec  les  protestants 
qu'il  voulait  convertir.  Félicité  faisait  appel.  Après  avoir  loué 
son  correspondant  des  sentiments  de  foi,  d'humilité  de  rési- 
gnation qui  respiraient  dans  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir 
de  lui,  Félicité  ajoutait  :  «  Priez  Dieu  d'achever  en  vous 
l'ouvrag(;  (ju'il  y  a  commencé  avec  une  bonté  si  touchante. 
Remettez- vous  tout  entier  entre  ses  mains,  abandonnez -vous 
pleinement  à  ses  volontés  avec  une  tendresse  ingénue,  une 
vive  reconnaissance,  et  une  simplicité  de  petit  enfant  qui 
n'attend  rien  de  ses  efforts,  mais  qui  vit  tranquille  et  plein  de 
joie,  parce  qu'il  possède  une  bonne  mère  qui  lui  distribue  la 
nourriture  analogue  à  son  âge  et  à  ses  forces,  au  temps  et 
dans  la  mesure  convenables  ^  ».  Et  nous  lisons  dans  la  seconde 
lettre  :  «  Oh  !  si  nous  avions  véritablement  la  foi,  ce  ne  seroit 
point  après  une  patrie  terrestre  que  notre  cœur  soupireroit. 
Tous  nos  désirs  s'élèveroient  avec  notre  espérance  vers  ce 
beau  ciel  où  J.-G.  nous  attend,  où  son  amour  nous  appelle, 
pour  nous  y  rassasier  à  jamais  d'une  félicité  immuable,  incor- 
ruptible, immortelle  récompense  de  nos  faibles  travaux,  et  de 
quelques  larmes  peut-être  que  nous  aurons  versées  ici-bas 
pour  lui.  Non,  je  ne  cesserai  point  de  le  dire  ;  cette  pensée 
nous  devroit  consoler  de  tout,  elle  devroit  nous  animer,  non 
seulement  d'une  sèche  patience,  mais  d'une  véritable  joie  dans 
les  traverses  de  la  vie-.  » 

Eloquence  pressante,  insinuante,  passionnée;  Félicité  jus- 
qu'à présent  a  su  montrer  un  cœur  d'apôtre  ;  mais,  soit  que 
son  correspondant  ne  fût  pas-  de  ceux  sur  lesquels  portent  les 
arguments  systématiques  ;  soit  que  le  jeune  écrivain  ne  se 
fût  pas  encore  rendu  maître  d'une  argumentation  de  ce  genre 
en  faveur  de  ses  croyances,  nous  n'en  avons  jusqu'ici  ren- 
contré nulle  trace.  Au  contraire  le  voilà  maintenant  en  pré- 
sence d'un  anglican  instruit  et  qu'il  veut  convertir  ;  ce 
M.  Morton,  intellectuel,  directeur  d'école,  ne  se  rendra  pas 
seulement  aux  appels  que  l'on  vient  d'entendre.  Avec  lui,  on 
doit  raisonner  :  voici  l'argumentation  que  lui  propose  Félicité. 

Il  pose  avant  tout,  en  tête  de  sa  première  lettre,  cette  for- 
mule que  Blaize,  j'ignore  pour  quelle  cause,  a  négligé  de 
reproduire  ;   elle  est  cependant  importante,   essentielle    à  si- 


1.  Rlaizi:,  t.  I,p.  IHl. 

2.  Jbid.,  pp.  132-133. 
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gnaler,  non  seulement  parce  qu'elle  désigne  à  l'avance  le  but 
vers  lequel  tend  toute  la  démonstration,  mais  encore  parce 
qu'elle  nous  rappelle  que  Félicité  en  doit  les  principes  à 
Bonald,  à  l'auteur  de  la  Législation  primilive  ;  la  première 
lettre  porte  en  exergue  :  «  Décalogae,  promulgué  comme  loi 
obligatoire,  sans  l'appui  d  aucun  raisonnements  » 

Il  s'agit  de  prouver  en  effet  à  ce  protestant,  qu'il  n'cvSt  rien 
de  plus  raisonnable  que  de  soumettre  sa  raison  à  l'autorité 
religieuse.  Et  l'on  part,  pour  le  démontrer,  des  principes 
qu'a  posés  Bonald  : 

a  Dieu  ayant  créé  ikomme,  et  l'ayant  créé  raisonnable, 
il  existe  entre  V  homme  et  D[ieu]  des  rapports  nécessaires-.  » 

Félicité  prend  avec  raison  pour  base  de  la  discussion  ce 
dont  son  adversaire,  qui  est  chrétien,  convient  avec  lui.  Il 
admet  la  création  ;  il  s'agit  de  le  conduire  de  cet  aveu,  au 
catholicisme. 

«  Tout  rapport  entre  les  êtres  dérive  nécessairement  de 
leur  nature;  car  s'il  n'en  dérivait  pas,  il  leur  seroit  donc 
étranger;  ce  ne  seroit  donc  pas  un  rapport,  ce  ne  seroit 
rien^.  » 

N'oublions  pas  ici  le  sens  du  mot  nature  chez  Bonald  :  la 
nature  d'un  être  est  ce  qui  lui  est  nécessaire,  ce  sans  quoi  il 
ne  serait  pas  cet  être.  Elle  est  donc  l'état  achevé,  non  l'état 
primitif;  elle  est  l'état  de  perfection,  l'état  de  la  fin  de  l'être. 
Tout  rapport  entre  les  êtres  dérive  nécessairement  de  leurs 
conditions  d'existence  complète,  achevée,  de  leurs  manières 
d'être  essentielles,  qui  commandent  tout  leur  développement. 

«  Donc  les  rapports  entre  Dieu  et  V homme  dérivent  de  la 
nature  de  l homme  et  de  celle  de  Dieu. 

«  Ces  rapports  constituent  à  proprement  parler  ce  que 
f  appelle  la  Religion  ^.  » 

Tout  ce  raisonnement  est  un  emprunt  direct,  et  d'ailleurs 
fort  heureux  à  Bonald  '^.  Pascal,  dans  ce  qui  suit,  en  même 
temps  que  l'auteur  de  la  Théorie  du  Pouvoir,  va  être  mis  à 
contribution. 

1.  Inédit. 

2.  Inédit.  Blaize  a  supprimé  ces  lignes  en  publiant  cette  lettre. 

3.  Blaize,  t.  II,  272. 

4.  Ibid. 

5.  Bonald,  Th.  du  Pouvoir,  t.  I,  L  I,  cliap.  i,  pp.  26-27  (éd.  des  Œuvres, 
1843,  t.  XIII)  ;  Essai  analytique  [Œuvres,  t.  I,  1817),  chap.  iv,  p.  112  et  sq.  ; 
Législation  primitive  (1802),  t,  I,  p.  95. 
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«  Mais  de  lui-même  V homme  ne  connaît  ni  la  nature  de 
Dieu,  ni  sa  propre  nature,  l'une  et  Vautre  éternellement 
inexplicables  à  sa  raison  K  » 

Toute  l'expérience  des  Pensées  est  condensée  dans  ces 
lignes  :  l'homme  est  à  lui-même  un  monstre  incompréhen- 
sible sans  la  foi  :  il  ignore  Dieu,  il  s'ignore  lui-même,  et 
nulle  condition  n'est  plus  misérable  que  la  sienne. 

«  Donc,  avait  d'abord  écrit  La  Mennais,  il  falloit  que 
D[ieu]  suppléât  à  son  [ignorance,  autrement  l homme  neût 
jamais  eu  de  vraie  notion  de  la  Divinité  ni  de  lui-même-\.y) 

Mais  l'expression  ne  faisait  pas  valoir  assez  l'irrémédiable 
impuissance  de  l'homme,  son  incapacité  d'obtenir  par  lui- 
môme  quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  la  vérité.  La  pensée  de 
Pascal  est  bien  mieux  traduite  dans  la  leçon  que  Félicité  a 
substituée  à  la  précédente  : 

«  Donc,  il  falloit  que  D[ieu\  suppléât  à  son  impuissance 
en  lui  révélant  ce  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  connût  de  sa 
propre  nature  et  de  celle  du  premier  être. 

«  Donc  il  n'existe  point  de  vraie  religion  ou  cette  religion 
est  révélée  3.» 

Voici  maintenant  Bonald  et  Bossuet  combinés  :  après  avoir 
remarqué  en  quelques  lignes  qui,  d'ailleurs,  sont  ajoutées  au 
texte,  dans  l'original,  sur  une  petite  feuille  volante,  que,  jus- 
qu'ici «  r homme  est  purement  passif  dans  V œuvre  qui  l éta- 
blit en  relation  avec  son  auteur;  Dieu  parle,  et  il  se  soumet 
à  son  autorité  ;  de  sa  part,  tout  se  borne  à  croire  et  à 
obéir;  il  n'est  pas  même  nécessaire  quil  comprenne'^  «  ;  il 
ajoute  : 

«  La  nature  de  Dieu  comme  la  nature  de  V  homme  étant 
immuables  '\  les  rapports  qui  en  dérivent  sont  également 
immuables  *\ 

a  Donc  la  religion,  qui  n'est,  au  fond,  que  l'expression  de 

1.  Blaize,  t.  II,  p.  272.  Cf.  Bonald,  Th.  du  Pouu.,  t.  II,  I.  I,  cliap.  m, 
p.  dO;  Législation  primitive,  t.  I,  p.  25(i  et  pp.  26«>-2()8. 

2.  Inédit.  Les  expr.  entre  crochets  sont  barrées  dans  le  ms. 

3.  Blaizk,  t.  II,  pp  272-273.  Cf.  Bonald,  Législation  primitive,  t.  I, 
pp.  46-47  :  «  La  connaissance  de  Dieu,  de  notre  Ame  et  de  ses  rapports 
avec  Dieu  veut  être  apprise  ou  révélée  »  ;  Ibid.,  pp.  313-314  et  t.  II, 
j)p.  03-54. 

4.  Blaizk,  t.  II,  pp.  272-273. 

5.  Il  faut  entendre,  «juant  à  leur  essence.  Cf.  Bonald,  Th.  du  Pouv., 
t.  I,  I.  1,  chap.  Il,  pp.  44-45  et  Lég.  prim.,  t.  II,  pp.  198-200. 

6.  Cf.  Bonald,  Th.  du  Pouu.,  t.  I,  1.  I,  chap.  ii,  pp.  39-44. 
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ces  rapports,  est  immuable  comme  eux,  invariable  comme 
eux. 

«  Donc  toute  religion  variable  est  une  relicj  [ion\  fausse, 
puisqu'elle  na  pu  varier  sans  cesser  d'être,  à  une  époque 
ou  à  r autre  de  ses  variations,  r expression  des  véritables 
rapports,  des  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  Dieu 
et  l'homme  ^  » 

On  reconnaît  ici  le  thème  fondamental  de  V Histoire  des 
Variations.  Félicité  en  conclut  que  toute  religion  fausse  étant 
opposée  à  la  fois  à  la  nature  de  Dieu  et  à  celle  de  l'homme  les 
sépare  au  lieu  de  les  unir  ;  elle  les  sépare  soit  par  l'erreur  qui 
éloigne  l'homme  de  Dieu,  vérité  suprême,  soit  par  le  péché 
qui  éloigne  l'homme  de  Dieu  considéré  comme  auteur  de 
l'ordre"'.  Et  puisque  le  salut  qui  est  l'union  éternelle  avec 
Dieu,  ne  peut  en  conséquence  avoir  lieu  que  dans  la  vraie 
Religion,  on  ne  saurait  douter  que  Dieu,  qui  veut  sauver  tous 
les  hommes,  n'ait  «  donné  à  tous  les  hommes  un  moyen  suf- 
fisant de  discerner  la  vraie  religion  des  religions  fausses. 

(c  Quel  est  ce  moyen  '^?  » 

C'est  le  raisonnement  même  qui  sert  de  fondement,  chez 
Rousseau,  à  la  religion  naturelle. 

Nous  arrivons  au  nœud  du  débat,  à  l'attaque  directe  contre 
le  protestantisme  ;  la  source  est  d'abord  Bossuet  et  Nicole  : 

Selon  les  Protestans,  c'est  la  raison  humaine  :  Dieu,  disent-ils, 
nous  a  révélé  dans  les  Écritures  toutes  les  vérités  nécessaires  au 
salut  et  c'est  à  l'homme  de  les  y  chercher  et  de  les  y  reconnaître. 

Chose  étrange  que  la  raison,  impuissante  par  elle-même  à  décou- 
vrir les  vérités,  en  demeure  néanmoins  l'unique  et  infaillible  juge! 
Quoi  !  il  a  fallu  que  Dieu  révélât  à  l'homme  ce  qu'il  devoit  croire, 
et  Ihomme,  parmi  tant  de  choses  que  nous  lisons  dans  les  Écri- 


1.  Blaize,  t.  II,  p.  273. 

2.  Ibid.  Cf.  BoNALD,  Lég.  prim.,  t.  I,  pp.  26-28  et  318-319. 

3.  Cf.  Rousseau,  Emile,  l.  IV  :  «  Ou  toutes  les  religions  sont  bonnes  et 
agréables  à  Dieu,  ou,  s'il  en  est  une  qu'il  prescrive  aux  hommes,  et  qu'il 
les  punisse  de  méconnoître,  il  lui  a  donné  des  signes  certains  et  mani- 
festes pour  être  distinguée  et  connue  pour  la  seule  véritable  :  ces  signes 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  également  sensibles  à  tous 
les  hommes  grands  et  petits,  savans  et  ignorans,  Européens,  Indiens, 
Africains,  sauvages.  S'il  étoit  une  religion  sur  la  terre  hors  de  laquelle 
il  n  y  eût  que  peine  éternelle,  et  qu'en  quelque  lieu  du  monde,  un  seul 
mortel  de  bonne  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  son  évidence,  le  Dieu  de 
cette  religion  seroit  le  plus  inique  et  le  plus  cruel  des  tyrans.  » 
(pp.  88-89.,  éd.  Hachette,  in-12,  1863,  t.    II.) 
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tures,  discernera  ce  qui  doit  être  l'objet  spécial  de  sa  foi,  de  ce 
qu'il  peut  icfiiorer  ou  rejeter  sans  crime?  Je  vous  le  demande, 
comment  lera-t-il  ce  choix,  sans  soumettre  au  [jugemenlj  de  sa 
raison,  non  seulement  la  lettre  de  l'Écriture,  mais  encore  les 
dogmes  mémos  qui  y  sont  révélés?  Aussi,  remarquez  que  les  cal- 
vinistes ne  rejettent  la  présence  réelhî,  les  sociniens  la  Divinité  de 
Jésus-Christ,  la  Trinité,  les  peines  éternelles,  etc.,  que  parce  que 
ces  dogmes  leur  paroisscnt  contraires  à  la  raison.  Voilà  donc 
l'homme  juge  infaillible  des  mystères  qu'il  ne  sauroit  même  com- 
prendre :  ce  qui,  outre  l'absurdité  manifeste  d'une  telle  prétention, 
renverse  encore  par  le  fondement  la  nécessité  d'une  révélation,  et 
soumet  à  la  raison  humaine  la  raison  divine  même  ^ 

Nicole  et  Bossuet  ont  coml)attu  de  la  même  manière  contre 
les  prétentions  de  la  raison  chez  les  protestants  ;  mais  Rous- 
seau a  plus  directement  encore  préparé  cette  forme  d'apolo- 
gétique lorsque  s'élevant  dans  la  Profession  de  foi  du  Fz- 
caire  Savoyard  contre  l'idée  que  la  raison  ne  pourrait  trouver 
la  vérité  religieuse  que  dans  l'Ecriture,  au  grand  scandale 
des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  Genève,  il  conduit  le 
protestantisme  au  déisme,  et  montre  que  Dieu  n'a  pas  pu  ne 
pas  trouver  un  moyen  plus  simple,  plus  immédiat  et  réelle- 
ment universel,  de  faire  connaître  sa  loi  aux  hommes'-.  On 
reconnaîtra  dans  ce  qui  suit  son  inspiration  directe  : 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Avant  de  songer  à  interpréter  l'Écri- 
ture, il  faut  savoir  si  cette  Écriture  est  réellement  inspirée;  qui 
nous  l'apprendra?  la  raison,  car  son  empire  est  universel.  Il  faut 
discerner  entre  les  divers  livres  reçus  par  les  différentes  commu- 
nions chrétiennes  ceux  qui  sont  authentiques  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas:  qui  fera  ce  discernement?  Encore  la  raison.  Me  voilà 
donc  obligé  d'étudier  les  langues,  de  conférer  les  manuscrits,  de 
comparer  les  originaux  aux  traductions,  de  lire  tout  ce  qui  a  jamais 
été  écrit  pour  ou  contre  la  canonicité  de  chaque  livre  en  particu- 
lier: et  quand  j'aurai  fait  cet  examen  qui,  comme  on  voit,  exige  si 
pou  de  temi)s,  et  est  à  la  portée  de  tant  de  personnes,  il  me  faudra 
travailler  sur  nouveaux  frais  à  chercher  dans  ces  mêmes  livres,  la 
foi  dans  laquelle  je  dois  vivre,  et  sans  laquelle  je  ne  puis  être 
sauvé.  Entreprise  plus  longue  encore  et  plus  difficile  que  la  pre- 
mière, puisqu'elle  m'oblige  indispensablement  à  consulter  tous  les 
interprètes,  à  m'inslruire  de  toutes  les  controverses  depuis  l'ori- 
gine du  Christianisme,  sans  (juoi  je  m'exposerais  en  tombant  à 
mon  insu  dans  des  erreurs  dangereuses,  à  perdre  le  fruit  d'un  si 
long  et  si  pénible  labeur. 

1.  HLArzK,  l.  il,  pp.  273-274. 

2.  HoussEAU,  Emile,  l,  IV,  p.  Sil  ets((. 
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Ainsi  parmi  les  hommes,  il  n'y  aura  que  ceux  qui  joignent  à  la 
science  la  plus  rare,  la  plus  forte  tète  et  le  jugement  le  plus  sûr, 
c'est-à-dire  un  peut-être  sur  plusieurs  millions,  qui,  encore  en 
supposant  que  son  jugement  ne  l'abuse  jamais,  puisse  parvenir  à 
connoître  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  croie,  et  cela  après  un  tra- 
vail d'un  grand  nombre  d'années,  pendant  lesquelles  il  aura  né- 
cessairement vécu  sans  aucune  religion,  ou  du  moins  sans  être 
certain  d'être  dans  la  religion  véritable.  Quant  à  la  multitude  de 
ceux  à  qui  un  pareil  examen  est  impossible,  il  faut  de  toute  néces- 
sité, ou  qu'ils  ne  croient  absolument  rien,  ou  qu'ils  renoncent  au 
principe  de  l'examen  particulier,  fondement  de  la  Religion  pro- 
testante ^. 

En  lisant  ces  lignes,  ne  croit-on  pas  entendre  comme  un 
écho  du  fameux  passage  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard:  «  Considérez,  mon  ami,  dans  ([uelle  horrible  dis- 
cussion me  voilà  engagé;  de  quelle  immense  érudition  j'ai 
besoin  pour  remonter  dans  les  plus  hautes  antiquités,  pour 
examiner,  peser,  confronter  les  prophéties,  les  révélations, 
les  faits,  tous  les  monuments  de  foi  proposés  dans  tous  les 
pays  du  monde,  pour  en  assigner  les  temps,  les  lieux,  les  au- 
teurs, les  occasions!  Quelle  justesse  de  critique  m'est  néces- 
saire pour  distinguer  les  pièces  authentiques  des  pièces  sup- 
posées; pour  comparer  les  objections  aux  réponses,  les  tra- 
ductions aux  originaux  ;  pour  juger  de  l'impartialité  des  té- 
moins, de  leur  bon  sens,  de  leurs  lumières;  pour  savoir  si 
l'on  n'a  rien  supprimé,  rien  ajouté,  rien  transposé,  changé, 
falsifié,  etc~...  » 

Rousseau  dirige  ces  arguments  contre  la  Réforme  qu'il 
veut  entrainer  au  déisme  ;  argumentant  contre  un  chrétien 
convaincu,  mais  d'ailleurs  protestant,  Félicité  les  reprend 
pour  le  conduire  au  catholicisme.  Rousseau  dit  :  la  voie  pour 
découvrir  la  vraie  religion  doit  être  simple  et  à  la  portée  de 
tous;  donc,  elle  ne  peut  être  l'interprétation  des  Ecritures  par 
la  raison;  donc,  elle  est  la  connaissance  directe  de  la  reli- 
gion naturelle  révélée  par  Dieu  même  à  chacun,  révélation 
inscrite  par  TJieu  dans  le  propre  cœur  de  chaque  homme. 
Félicité  convient  que  le  moyen  de  reconnaitre  la  vraie  reli- 
gion doit  être  facile  et  simple,  universel,  et  qu'il  ne  saurait 
par   conséquent    être    l'interprétation  rationnelle  des  saintes 


1.  Blaize.  t.  II,  pp.  274-275. 

2.  Emile,  1.  \\    pp.  89-90. 
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Ecritures.  Mais  c'est  pour  en  conclure  que  ce  moyen  est  l'au- 
torité. L'argumentation  vaut  pour  l'anglican,  pour  le  pro- 
testant au([uel  il  s'adresse  et  dont  il  a  entrepris  la  conversion. 
Plus  tard,  il  s'adressera  au  déiste. 

En  admettant  même  que  l'Ecriture  soit  claire  par  elle- 
même,  continue  Félicité  «  encore  i'audroit-il  nous  apprendre 
comment  un  pauvre  artisan,  un  laboureur  non  lettré,  une 
femme  qui  ne  sait  pas  lire,  s'assurera  par  ses  propres  re- 
cherches que  l'Ecriture  est  authentique,  et  qu'elle  doit  rece- 
voir ses  enseignemens  comme  ceux  de  Dieu  même  '  ». 

Mais  à  présent,  il  quitte  Rousseau  pour  retourner  à  Bos- 
suet,  et  s'adressant  avec  celui-ci  aux  protestants,  il  leur  de- 
mande :  «  Si  l'Ecriture  est  aussi  claire  que  vous  le  prétendez, 
pourquoi  êtes-vous  si  peu  d'accord  entre  vous  sur  l'intei'pré- 
tation  de  l'Ecriture  ?  Pourquoi  tant  de  sectes  parmi  vous  ? 
Pourquoi  n'est-il  pas  un  seul  dogme  reçu  par  l'une  ([ui  ne 
soit  nié  par  ({uelque  autre?  Pourquoi  la  doctrine  que  Luther 
voyoit  clairement  dans  l'Ecriture,  est-elle  si  différente  de 
celle  que  Calvin  y  voyoit  avec  non  moins  de  clarté  ?  Pour- 
quoi les  disciples  de  l'un  et  de  l'autre  y  ont-ils  vu  le  con- 
traire de  ce  qu'y  découvroient  leurs  maîtres  ?  Etrange  clarté 
d'où  résultent  tant  d'opinions  contradictoires'-!  »  Rappelons- 
nous  Bossuet  au  livre  XI  de  ï Histoire  des  Variations  : 
(.<  Sous  le  nom  de  T Ecriture,  a-t-il  écrit,  chacun  a  suivi  sa 
})ensée  ;  et  l'Ecriture  prise  en  cette  sorte,  loin  d'unir  les  es- 
prits, les  a  divisés,  et  a  fait  adorer  à  chacun  les  illusions  de 
son  cœur  sous  le  nom  de  la  vérité  éternelle"^.  » 

L'Ecriture,  par  des  textes  décisifs  vient  encore  a[)puyer  ce 
raisonnement,  et  porter,  continue  Eéli  «  une  expresse  con- 
damnation du  principe  fondamental  ^  du  protestantisme"'  ». 
Et  il  conclut  toute  cette  partie  de  l'argumentation  en  ces 
termes  :  *(  Ainsi  donc  le  principe  de  l'examen  particulier,  est 
également  opposé  à  la  raison  et  à  l'Ecriture,  et  nous  devons 
chercher  une  autre  règle  de  foi.  Or  cette  règle,  comme  nous 
l'avons  montré,  devant  être  la  même  pour  tous  les  hommes, 
quels   que  soient  leur  génie,   leurs  connaissances,  leurs  lu- 

1.  Blaize,  t.  II,  p.  275. 

2.  Ihid.,  t.  I,  pp.  275-270. 

3.  Ilisl.  des  Var.,  1.  \1,  p.  224  (éd.  Hachette,  in-18,  1879). 

4.  I'>l.ii/.c   a  supi)rimé  ces  mots  :  du  principe  fondamental. 

5.  Blaize,  t.  H,  p.  276. 
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mières,  je  ne  saurois,  je  l'avoue,  en  imaginer  d'autre  que 
l'autorité  1.  » 

Il  pourrait  bien,  à  vrai  dire,  en  imaginer  une  autre,  qui 
serait  la  révélation  intérieure  telle  que  l'a  conçue  Rousseau; 
mais  les  crovances  de  l'interlocuteur  auquel  il  s'adresse  ex- 
cluent cette  supposition,  qui  est  la  base  même  du  déisme.  Le 
protestant  cherche  la  révélation  dans  l'Ecriture.  L'Ecriture 
elle-même  présente  les  préceptes  divins  sous  forme  de  com- 
mandements, et  non  de  démonstrations  raisonnées  :  «  Or, 
si  la  raison  et  l'Ecriture  concourent  pour  me  montrer  dans 
l'autorité  l'unique  fondement  solide  de  la  foi,  je  n'ai  plus 
qu'à  chercher  quelle  est  l'Eglise  où  cette  autorité  réside, 
pour  savoir  quelle  est  celle  oii  est  la  véritable  foi.  Ici  la 
question  se  réduit  à  un  point  de  fait.  Toutes  les  communions 
chrétiennes,  hors  l'Église  catholique,  rejetent  -  l'autorité, 
pour  établir  en  sa  place  l'examen  particulier;  l'Eglise  catho- 
lique seule  établit  sa  doctrine  sur  le  fondement  immuable 
d'une  autorité  toujours  enseignante  :  elle  est  donc  l'higlise 
que  je  cherche.  Aussi  Rousseau,  dit-il  dans  ses  Lettres  de 
la  Montagne  :  <(  Qu'on  me  prouve  que  je  dois  me  soumettre 
à  une  autorité  quelconque,  et  dès  demain  je  me  fais  catho- 
lique"^, » 

Sans  doute,  Féli  dans  ce  qui  précède,  ne  l'a  point  prouvé 
au  partisan  de  la  religion  naturelle,  au  déiste  ;  celui-ci  peut 
encore  échapper  par  la  voie  de  la  révélation  rationnelle  dont 
chaque  conscience  lirait  les  arrêts  en  soi-même;  ce  n'est  pas 
Rousseau  que  Féli  force  à  s'incliner  sous  le  joug  de  l'auto- 
rité catholique,  ce  n'est  qu'un  réformé  anglican;  mais  pa- 
tience :  le  tour  de  Rousseau  viendra. 

En  attendant,  le  protestant  est  convaincu  de  contradiction: 
comment  ne  ferait-il  pas  une  part  à  l'autorité  ?  Quel  est  le 
protestant  qui  a  poussé  l'étude  des  Ecritures  jusqu'aux  li- 
mites où  la  certitude  n'a  d'autre  base  que  l'examen  particu- 
lier ?  Combien  surtout  est-il  de  protestants  «  qui  puissent 
dire  avoir  seulement  commencé  le  long  et  difficile  examen 
qui  est  pour  eux  de  devoir^  »  ?  Et,  «  que  penser  d'une  Religion 
qui  ne   subsiste  et    ne   peut  subsister,  que  parce  que  l'im- 

L  Blaize,  l.  II,  p.  276.  Je  suis  le  texte  du  manuscrit  original. 

2.  Sic  dans  le  ms. 

3.  Blaize,  t.  II,  pp.  277-278. 

4.  Ibid.,  p.  278. 
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mense  majoritô  de  ses  membres,  par  une  inconséquence  né- 
cessaire, en  violent  le  principe  fondamental^  ?  » 

Cette  démonstration  se  résume  dans  les  propositions  sui- 
vantes l()gi(piement  et  nécessairement  enchaînées: 

«  Il  nV  a  ({u'uiie  seule  vraie  Religion. 

«  Cette  religion  a  été  établie  pour  tous  les  hommes. 

«  Donc,  elle  porte  en  elle-même  un  caractère  au  moyen 
duquel  tous  les  hommes  peuvent  aisément  la  discerner  de 
toutes  les  autres. 

<c  Ce  caractère  est  l'autorité. 

«  Il  ne  se  trouve  que  dans,  la  Religion  catholique. 

((  Donc  la  Religion  catholique  est  la  seule  vraie  Religion. 

«  Donc  on  ne  peut  se  sauver  hors  de  la  Religion  catholique  '-.  » 

Ces  ai'guments  sont  présentés  par  l'exilé  comme  «  les  prin- 
cipaux motifs  »  (jui  le  a  portèrent  à  embrasser  cette  religion 
sainte  qui  dès  ici-bas,  dit-il,  l'ait  mon  bonheur  au  milieu  des 
traverses  de  la  vi(i  (il  avait  écrit  d'abord  :  au  milieu  de 
toutes  les  souffrances  de  Vame  et  du  corps  ^),  et  qui  me 
conduira,  je  l'espère,  un  jour,  à  une  immortelle  et  plus  pure 
félicité^  ».  Mais  lui-même  était,  nous  l'avons  vu,  revenu  de 
plus  loin  que  celui  qu'il  voulait  convertir  :  et  nous  ne  retrou- 
vons ici  qu'une  partie  des  arguments  que,  onze  ans  aupara- 
vant, nous  avons  vécus  avec  lui. 

Le  25  mai  1815,  M.  Morton  répondait  à  Félicité  :  il  recon- 
naissait qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  vraie  religion  et 
quêtons  les  hommes  sont  dans  l'obligation  de  l'embrasser; 
il  convenait  de  plus  qu'il  existe  pour  tous  les  hommes  un 
moyen  sur  de  discerner  cette  religion  de  toutes  les  autres,  et 
que  ce  moyen  ne  saurait  être  l'examen  particulier  dont  la 
masse  du  genre  humain  est  évidemment  incapable;  enfin,  il 
confessait  même  qu'une  autorité  suprême  est  nécessaire. 
Mais  pourquoi  cette  autorité  ne  serait-elle  pas  celle  de  Dieu 
même  conférée  aux  ministres  de  l'Eglise  anglicane?  Pour- 
(pioi  ne  serait-elle  pas  conférée  aux  pasteurs  de  chaque  Eglise 
protestante?  Et  de  quel  droit  affirme-t-on  que  l'autorité  «  ne 
se  trouve  que  dans  hi  Religion  catholique"'  »? 

1.  r.fwU/.E,  t.  II,  pp.  278-279. 

2.  Ihid.,  p.  27Î). 

3.  Ms.  inédit. 

4.  I3laizi:,  t.  II,  p.  271». 
Û.  Cf.  Ibid.,  p.  281. 
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Félicité  combat  ces  objections  le  lendemain,  en  s 'efforçant 
de  préciser  la  nature  de  l'autorité  dont  il  s'agit;  ces  préci- 
sions doivent  faire  apparaître  bien  clairement  que  l'Eglise  ca- 
tholique est  seule  à  posséder  l'autorité  demandée. 

((  Remarquez,  je  vous  prie,  écrit-il,  ([ue  nous  devons  re- 
trouver dans  l'autorité  qui  est  le  fondement  de  la  foi  des  carac- 
tères correspondans  à  ceux  de  la  foi  même.  Je  m'expli({ue. 

«  Qui  dit  foi  dit  une  conviction  pleine,  absolue,  qui  exclue 
toute  espèce  de  doute'.  » 

Rousseau  ne  demande  pas  une  moindre  conviction  pour 
déterminer  la  conduite  et  régler  les  actes.  Cette  conviction 
pleine,  entière,  repose  selon  lui  sur  l'autorité  de  la  conscience 
en  qui  sont  gravés  les  quelques  dogmes  fondamentaux  ([ui 
seuls  constituent  le  parfait  et  véritable  christianisme,  institu- 
tion religieuse  universelle  :  la  conscience  est  un  guide  infail- 
lible, aux  yeux  de  Jean-Jacques.  L'avis  de  Félicité  n'est  pas 
celui-là;  il  n'est  pas  moins  exigeant  que  Rousseau  en  matière 
de  certitude,  mais  c'est  ailleurs  qu'il  en  découvre  les  bases. 

«  Il  faut  donc,  continue- t-il,  que  l'autorité  sur  laquelle 
repose  la  foi  soit  elle-même  pleine,  absolue,  infaillible  :  car  si 
elle  n'était  pas  infaillible,  non  seulement  on  pourroit,  mais  on 
devroit  douter  des  dogmes  qu'elle  nous  propose,  ce  qui  détruit 
le  caractère  même  de  la  foi  '-.  » 

Assurément,  Félicité  est  sincère  quand  il  présente  cette 
argumentation  comme  celle-là  même  qui  le  ramena  jadis  au 
catholicisme  ;  et  pourtant  nous  trouvons  ici  la  marque  bien 
assurée  qu'elle  s'est  modifiée  depuis  dans  son  esprit  :  la  preuve 
qu'il  développe  suppose  le  caractère  infaillible  de  l'autorité 
religieuse,  c'est-à-dire  l'infaillibilité  pontificale  ;  or  Jean-Marie 
était  gallican  lorsqu'il  a  ramené  son  frère  à  la  foi,  et  Félicité 
l'était  encore,  nous  le  savons,  lorsqu'il  a  écrit  en  1808  et  publié 
en  1809  les  Réflexions  sur  létal  de  lEglise.  Sa  conversion 
n'a  donc  pas  pu  supposer  l'infaillibilité  du  Saint-Siège.  L'ir- 
rémédiable faiblesse  de  la  raison  humaine,  son  impuissance 
à  découvrir  un  terrain  solide  où  s'asseoir  ;  la  misère  de 
l'homme  sans  Dieu,  le  repos  qu'il  trouve  dans  l'autorité  que 
lui  désigne  clairement  une  tradition  ininterrompue,  et  dans  la 
foi  à  cette  autorité,  seul  fondement  d'une  certitude    qui,   par 


1.  Blaize,  t.  II,  p.  281. 

2,  Ibld. 
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toutes  les  autres  voies,  vous  l.iiL,  ([uols  que  soient  vos  be- 
soins, sans  retour  ;  tels  sont  les  arguments  qu'il  a  vécus 
jadis,  ceux-lfi  seuls  qui  l'ont  fait  chrétien.  Il  les  complète, 
les  systématise  et  les  enrichit  aujourd'hui  :  et  nous  avons  ce 
curieux  spectacle  de  voir  les  résultats  acquis  de  la  Tra- 
dition se  lier  à  ces  premières  assises  de  sa  foi  pour  forti- 
fier son  apologétique,  et  lui  permettre  de  triompher  des 
objections  de  son  adversaire  anglican  ;  à  dater  de  ce  jour, 
l'infaillibilité  pontificale  appartient  au  corps  des  arguments 
dirigés  contre  les  protestants. 

«  En  second  lieu,continue-t-il,  la  foi  est  divine  :  donc  l'auto- 
rité, fondement  de  la  foi,  doit  être  divine  aussi  '.  » 

Je  vais  rétablir  dans  le  passage  suivant,  le  premier  texte 
qui  s'adresse  bien  plus  directement  à  M.  Morton  que  le  texte 
définitif  du  manuscrit  corrigé  : 

<c  Maintenant,  écrit  Félicité,  je  vous  le  demande,  trouvez- 
vous  dans  votre  Eglise  une  semblable  autorité  ?  L'archevêque 
de  G[antorbéryJ  est-il  infaillible  ?  Tous  vos  évêques  ensemble 
le  sont-ils  ?  Au  contraire  le  seul  point  dont  conviennent  les 
diverses  communions  protestantes  est  de  rejeter  toute  infailli- 
bilité comme  une  invention  sacrilège  des  Papistes. 

«  Cette  suprême  autorité  nécessaire  de  votre  aveu  ne  se  ren- 
contre donc  point  dans  l'Église  anglicane  ;  l'Église  anglicane 
n'est  donc  point  la  véritable  Église  -  ». 

Rien  ne  met  plus  en  lumière  l'inconséquence  des  Protestants. 
Ils  conviennent  que  la  foi  par  laquelle  nous  sommes  chrétiens 
est  «  incompatible  avec  le  plus  léger  doute  »,  et  qu'  «  elle 
emporte  avec  soi  un  parfait  acquiescement  de  l'esprit  et  du 
cœur  aux  vérités  qui  en  sont  l'objet  <^  ».  Mais  comme  ils  refu- 
sent d'admettre  l'existence  d'une  autorité  enseignante  infail- 
lil)le,  il  en  résulte  que  la  foi  de  ceux  d'entre  eux  qui  n'exa- 
minent point  par  eux-mêmes,  reposant  sur  des  autorités 
Inimaines  et  faillibles,  n'est  pas  la  véritable  foi,  nécessaire  au 
salut;  et  que  la  foi  des  autres  repose  uniquement  sur  l'autorité 
de  l(;ur  raison  qu'ils  sont  tenus  par  suite  de  déclarer  infail- 
lible, reconnaissant  par  là  même  ou  qu'il  existe  une  auto- 
rité infaillible;,  ou  (pi'il  est  impossible  d'accéder  à  la  foi  qui 
seule  fait  les  vrais  chrétiens  ;  et  c'est  dire,    en  toute  hypo- 

1.  Blaizk,  t.  II,  p.  282. 

2.  Texte  inédit-  Cf.  Blaue,  t.  11,  p.  283. 
8.  Ibid. 
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thèse,  que  la  Réforme  se  contredit  et  qu'elle  se  détruit  elle- 
même  ' . 

i\insi  M.  Morton  doit  convenir  non  seulement,  comme  il 
l'avait  fait,  de  la  nécessité  d'une  autorité  suprême  dans 
l'Eglise,  mais  de  la  nécessité  d'une  autorité  infaillible.  Reste 
donc  seulement  à  trouver  où  réside  cette  autorité.  «  Or,  par 
une  admirable  dispensation  de  Dieu,  qui  a  voulu  la  rendre 
reconnaissable  à  tous  les  hommes,  parce  que  tous  les  hommes 
sont  appelés  à  la  véritable  foi  (il  avait  écrit  d'abord  :  à  la  con- 
naissance de  la  vérité),  il  se  trouve  que  de  tant  d'Églises 
diverses  l'Eglise  catholique  seule  prétend  être  en  possession 
d'une  semblable  autorité,  tandis  que  toutes  les  autres  déclarent 
hautement  ne  la  point  posséder.  Que  nous  faut-il  de  plus  ? 
Certainement  cette  autorité  ne  réside  point  en  ceux  qui  se 
font  gloire  de  la  rejeter;  elle  réside  donc  dans  la  seule  Eglise 
qui,  depuis  l'origine  du  Christianisme,  l'a  toujours  réclamée, 
toujours  exercée  ;  cette  Eglise  est  donc  la  seule  véritable 
Eglise;  il  n'y  a  donc  de  véritable  foi,  de  vie  et  de  salut  que 
dans  son  sein-.  » 

Que  doit  faire  son  hôte?  «Mais  enfin,  demandez-vous, 
que  doit  faire  celui  qui  croit  sa  religion  fausse  ?  —  Ce  qu'il 
doit  faire  ?  La  quitter,  et  la  quitter  sans  délai.  C'est  le  pre- 
mier, le  plus  iadispensable  de  ses  devoirs;  car  quoi  de  plus 
opposé  à  la  raison,  quoi  de  plus  criminel  aux  yeux  de  Dieu, 
que  de  persister  volontairement  dans  une  erreur  reconnue  ?  Il 
doit  quitter  l'erreur,  mais  pour  embrasser  la  vérité  ;  la  vérité 
certaine,  et  non  pas  une  vérité  douteuse... 3.  » 

Ici  encore,  j'ai  rétabli  le  premier  jet,  qui  s'adresse  si  direc- 
tement à  M.  ^lorton,  et  qui,  par  conséquent,  offre  plus  d'intérêt 
que  celui  qui  l'a  remplacé.  Dans  la  suite,  craignant  que  M.  Mor- 
ton, gagné  surtout  par  le  côté  négatif  de  son  argumentation, 
ne  vint  à  quitter  l'anglicanisme,  mais  pour  le  déisme,  Félicité 
esquisse  à  l'avance  sa  réfutation  du  déisme  :  toutes  les  vé- 
rités ((  qui  ne  reposent  que  sur  notre  foible  raison  »  sont  des 
vérités  douteuses;  Thomme  ne  saurait  s'en  contenter:  «  au- 
trement, devenant  lui-même  l'architecte  de  sa  religion,  il 
s'établit  juge  de  Dieu  même,  et  n'élève  qu'un  édifice  humain, 
fragile,  incomplet,  chancelant,  qui  l'écrasera  sous  ses  ruines. 

1.  Blaize,  t.  II,  pp.  282-283. 

2.  Ibid.,  p.  283. 

3.  Texte  inédit.  Cf.  Blaize,  t.  II,  p.  284, 
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La  loi  n'est  point  une  opinion,  mais  la  vérité  même  de  Dieu  ; 
elle  n'est  point  raisonnement,  mais  obéissance  ;  sans  cela,  où 
en  serait  le  mérite  ?  Le  mérite  est  de  se  soumettre  à  une  auto- 
rité plus  haute,  et  de  courber  C(^tte  l'ière  raison  sous  un  joug 
qu'elle  ne  porte  jamais  sans  murmurer.  Telle  est  la  foi  qui 
sauve,  selon  la  parole  du  fils  de  Dieu...  K  » 

Après  avoir  invoqué  la  parole  même  de  l'Ecriture,  Félicité 
enfin  conclut  :  «  Pesez  sérieusement  ces  réflexions,  mon  cher 
ami.  Songez  à  cette  grande  éternité  qui  s'ouvrira  bientôt  pour 
nous,  à  ce  redoutable  jugement  ([ue  nous  aurons  à  subir,  et 
en  demandant  à  Dieu  les  lumières  qui  doivent  vous  guider 
dans  ce  court  et  triste  passage  qu'on  appelle  la  vie,  daignez 
lui  demander  encore  les  grâces,  ([ui  ramèneront  à  lui  le  misé- 
rable pécheur  qui  écrit  ces  lignes  pour  vous  obéir'-.  » 

Ces  dernières  lignes,  qu'il  a   corrigées  et  affaiblies  en  les 
relisant,  par    une  discrétion  et  une  pudeur  bien  naturelles, 
nous  montrent  dans  l'apôtre  Fàme  inquiète  et  troublée  dont 
nous    connaissons  les    angoisses.    Celles-ci,  momentanément 
écartées  par  les  traA^aux  de  la  Tradition,  par  la  collaboration 
avec  Jean-Marie,  renaissent  plus  vives  et  plus  désolées  dans 
le  désarroi  de  l'exil.  A  vrai  dire,  depuis  ce  mois  d'avril  181!2 
où,  la  résolution  prise,  Félicité    s'est  brusquement  détourné 
du  sanctuaire,  elles  n'ont  jamais  cessé  tout  à  fait.  Dans  une 
lettre  qu'il  adressait,  le  l'""  novembre  1813,  à   un    prisonnier 
anglais  protestant,  il  disait  à  son  catéchumène  :  «  En  y  son- 
geant, mon  cher  ami,  j'ai  honte  de  tous   mes  conseils;  il  me 
conviendrait  bien  mieux  d'en  recevoir  que  d'en  donner,  et  il 
y  a  aussi  trop  de  présomption  à  parler  de  Dieu  aux  autres, 
quand  soi-même  on  passe   sa  vie   tout   entière  à  l'offenser. 
Priez-le,  je  vous   supplice,  ])our  ma  conversion.  Demandez-lui 
de  me  faire  entr(U'  dans  l'esprit  de  l'Eglise  triom])hante  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  féte,c'est-à-dir(;  dans  im  esprit 
d(!  zèle  et   d'amour,  de  mépris  de  la  terre,  de  détachement 
conq)let  de  toutes  les  choses  créées,  pour  ne  plus  vivre  que  des 
hautes  et  consolantes  pensées  delà  gloirequ'jl  nous  a  promise, 
du  bonheur  qu'il  nous  prépan;,  et  du  perpétuel  souv(Miir  de  la 
saint(5  cité...  -^  » 

Ainsi,  l'attrait  d(;  tout  ce  ([ui  (;st  huniîiin,  l'attrait  de  tout 

1.  I'. LAIZE,  t.  Il,  pp.  284-285. 

2.  Toxte  inédit.  Cf.  liLAizi:,  t.  Il,  pp.  28.V2S(>. 

'■i.    liLAIZE,  t.    1,   p.    l^I. 
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ce  qu'il  faudrait  quitter  pour  marcher  dans  les  divins  sentiers 
continuait  à  lui  sembler  coupable,  aux  heures  même  appa- 
remment les  plus  occupées  par  les  travaux  de  lapcmsée.  Une 
inquiétude  lui  restait  alors  de  ne  s'être  pas  renoncé.  Le  26  fé- 
vrier 1814,  il  écrivait  encore  au  même  correspondant,  dont  il 
avait  entrepris  la  conversion  :  «  Il  n'est  rien  qii'on  n'endure 
volontiers  pour  une  fortune  périssable,  pour  acquérir  des  ri- 
chesses que  la  mort  dévorera  demain  ;  on  ne  croit  pas  les  trop 
payer  en  les  achetant  au  prix  de  mille  fatigues,  de  mille 
périls,  des  plus  dures  privations.  Les  biens  éternels,  infinis, 
sont  les  seuls  qui  nous  paraissent  toujours  trop  chers.  Hélas  ! 
l'infortuné  qui  vous  écrit  ne  l'éprouve  que  trop  par  lui-même. 
Priez  pour  lui,  cher  Georges;  demandez  au  Seigneur  qu'il 
crée  en  lui  un  esprit  nouveau,  l'esprit  de  foi  et  de  résignation, 
l'esprit  de  détachement  et  d'humilité,  l'esprit  d'omour  qui 
fait  les  vrais  chrétiens,  et  consume  dans  ses  flammes  divines 
tous  les  vils  désirs,  toutes  les  rampantes  affections  qui  atta- 
chent l'âme  à  cette  terre  de  boue  et  de  douleur  :  spiritum  rec- 
tum innova  in  visceribus  meisK  » 

Cet  humble  retour  sur  soi-même  rattache  les  inquiétudes 
douloureuses  de  novembre  1811,  la  défaillance  du  mois 
d'avril  1812,  au  gémissement  que  nous  avons  surpris,  le 
26  mai  1815,  dans  une  autre  lettre  de  Félicité  en  exil  :  daisrnez 
demander  à  Dieu  «  les  grâces  qui  ramèneront  à  lui  le  misérable 
pécheur  qui  écrit  ces  lignes  pour  vous  obéir '^  ».  Ce  n'est  point 
l'humilité  d'un  Pascal  agenouillé  avant  d'écrire  ses  pensées, 
et  alliant  «  cette  grandeur  avec  cette  bassesse  ».  Non;  c'est 
la  faible  et  gémissante  humanité  de  l'apôtre  qui  ne  peut  se 
détacher  de  la  terre,  et  qui  module  sa  plainte  une  fois  encore. 
Car  «  il  veut  et  il  ne  veut  pas  ;  »  il  aspire  au  bonheur,  et  si, 
rejeté  par  la  terre,  séparé  par  un  coup  imprévu  du  sort  de  tout 
ce  qu'il  chérissait  ici-bas,  de  toutes  ces  amitiés  des  choses  et 
des  hommes  en  lesquelles  trop  complaisamment  il  s'aimait  lui- 
même,  si,  détaché  violemment  de  ces  biens  périssables,  il  lève 
les  regards  au  ciel,  et  revient  à  ce  Dieu  qu'il  avait  délaissé  ; 
il  éprouve  cependant  que  les  circonstances  y  ont  plus  de 
part  que  son  cœur.  L'heure  même  où  tous  les  liens  semblent 
rompus  par  l'implacable  rigueur  des  événements,  est  l'heure 

1.  Blaize,  t.  I,  p.  132.  Cf.  Féneion. 
2. /6/d.,  t.  II,  p.  286. 


Maréchal. —  Lu  Jeunesse  de  La  Meiiiiais. 


33 


nu'laneoliqiie  où  Félicite  de  La  Mennais  s'incline  avec  plus 
(le  tendresse  peut-être  vers  ce  <pi'il  lui  fallut  quitter.  Il  sent 
(pie,  s'il  achèv(;  l'œuvre  de  la  Providence,  le  bonheur  qu'il 
entrevoit  n'ira  pas  sans  d'amers  regrets  de  ces  biens  qu'il 
aura  renit's;  comme  il  doit  s'avouer  aussi  que,  s'il  s'attarde 
indéliniment  à  mi-chemin  du  sacerdoce,  les  dures  angoisses 
de  la  vocation  méconnue  continueront  de  l'assaillir.  Et  c'est 
lorsipi'il  vient  de  reconstruire  une  démonstration  d'une  logi([ue 
rigoureuse  et  qui  satisfait  son  intelligence  ;  c'est  lors([u'il  la 
propose  à  un  autre  esprit  (pi'il  V(Hit  convaincre  et  qui  sera,  il 
n'en  doute  pas,  entraîné  par  la  force  de  ses  preuves,  c'est 
alors  ([u'impuissant  à  s'oublier  lui-même  jusque  dans  l'œuvre 
de  l'apostolat  catholique,  il  éprouve  davantage  et  plus  amère- 
ment sa  faiblesse.  Il  se  voit  impuissant  à  mettre  en  pratique; 
ce  qu'il  comi)rend,  ce  qu'il  prouve  et  ce  qu'il  enseigne.  11 
demande  à  cet  anglican  les  prières  qui  ramèneront  à  Dieu  sa 
défaillante;  volonté. 


III 


Il  est  extrêmement  iinn)ortant  pour  la  destinée  future  de 
Félicité  de  La  Mennais,  ([ue,  dans  un  tel  état  d'àme,  il  ait 
écrit  à  M.  Morton  les  lettres  qu'on  vient  d'analyser.  A  partir 
de  mai  ISL"),  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en  Angle- 
terre, il  a  profité  de  son  hos[)italité.  Son  effort  aj)ologétique 
aboutil-il  !'  .\L  Mortcjn  se  déclara-t-il  convaincu  !*  (vest  pro- 
bable; et  sa  conversion  ne  fut  sans  doute  pas  la  seule  que, 
dîuis  ce  milieu  anglican,  opéra  l'argumentation  du  jeune 
exilé'.  Or  ([uel([u'un  assistait  à  ces  prouesses  de  F'élicité,  en 
même  tem})s  ({u'il  recevait  la  confidence  des  troubles,  des 
hésitations  et  des  défaillances  qui,  depuis  tant  d'années, 
martyrisaient  le;  jeiuie  apcHiu;  et  désolaient  son  entonrage. 
(^e  spectat(;ur  inter(;ssé  passionnémcmt  par  les  exploits  de 
Félicité,   ce  confident,   ce   directeur  était  celui-là  même  qui 

1.  C-f.  on  particulier  la  leltre  (iu  12  septembre  1816  (Blaize,  t.  I, 
]ip.  221-224),  (jni  le  montre  tout  occup(3  de  ses  leuvies  apoloi^étiques  :  la 
<  onlradiction  l'éveille  et  l'anime;  il  a  besoin,  c'est  visible,  d'être  dans  la 
minorildt  conquérante  et  qui  prépare  l'avenii'.  Tel  est  son  r(*>le  en  Angle- 
terre, ronune  ailleurs. 
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fivait  fait  entrer  le  Breton  exilé  chez  M.  Morton  :  c'était  l'abbé 
Gui  Carron^. 

Qu'on  imagine  ce  qu'un  prêtre,  qui  avait  passé  de  longues 
années  en  exil,  uniquement  consacré  à  soulager  de  dures 
infortunes,  et  qui  connaissait  l'étendue  des  maux  que  l'im- 
piété philosophique  engendre,  en  même  temps  que  la  diffi- 
culté d'en  vaincre  l'obstination,  ou  celle,  non  moins  tenace,  du 
protestantisme  anglican  au  milieu  duquel  il  était  plongé  ;  qu'on 
imagine  ce  qu'un  saint  prêtre,  dévoué  corps  et  àme  à  la  cause 
de  la  Religion,  dut  sentir  s'éveiller  d'espérances,  quand  il  vit 
de  quel  ton  le  prenait  ce  jeune  homme,  hier  inconnu,  que  la 
Providence  lui  adressait,  quand  il  constata  ses  succès,  com- 
ment il  se  jouait  des  difficultés  dont  triomphaient  les  ennemis 
de  l'Eglise,  et  quelle  persuasive  élo([uence  il  savait  mettre 
au  service  de  la  A'érité  religieuse.  Mais  lors([u'il  sut  par  les 
confidences,  par  les  confessions  de  Féli,  quelles  étaient  ses 
peines  intérieures,  quelles  hésitations,  quelles  erreurs,  quels 
regrets  sans  cesse  renaissants  l'écartaient  du  sacerdoce,  et 
l'empêchaient  d'accomplir  la  démarche  décisive  qui  devait 
le  lier  à  l'Eglise  par  des  vœux  irrévocables,  quels  sentiments 
dut-il  éprouver  ?  Sans  doute  il  comprit  que  la  Providence  lui 
envoyait  ce  jeune  apôtre  sur  la  terre  étrangère,  afin  qu'il  ache- 
vât l'œuvre  qu'elle  avait  commencée,  et  l'attachât  définitive- 
ment à  l'Eglise;  et,  puisque,  comme  tous  ces  malades  qui  ne 
savent  point  vouloir.  Félicité  souffrait  cruellement  de  ses 
hésitations  mêmes  ;  les  intérêts  de  son  bonheur  ne  se  confon- 
daient-ils pas  avec  les  intérêts  de  l'Eglise,  et  lui,  l'abbé  Gar- 
ron,  ne  se  devait-il  pas  de  chasser  tous  les  doutes  de  cette 
àme,  et  de  l'entraîner  définitivement  a  Tautel  ?  Telles  furent 
assurément  les  réflexions  du  saint  abbé  Carron.  La  décision 
prise,  il  ne  restait  plus  qu'à  la  faire  adopter.  Félicité,  nous 
le  savons,  tout  désemparé,  tout  meurtri,  était  prêt  à  tout 
sacrifice  qui  lui  ferait  entrevoir  la  fin  de  son  trop  long  martyre. 
Mais  c'était  Dieu  même,  dont  il  voulait  entendre  la  voix. 
L'abbé  Garron  le  décida  donc,  vers  la  mi-juillet  1815,  à 
entreprendre  une  retraite  qui  durerait  dix  semaines,  et  à  la 
fin  de  laquelle  il  fut  arrêté  que  son  pénitent  se  soumettrait  à 
sa  décision.  «  Je  prie  le  bon  Dieu  de  tout  cœur  de  les  éclairer 


1.  Cf.  :    Vie  de  l'abbé  Carron,  par  un  Bénédictin  de  la  Congrégation  de 
France,  in-8,  Paris,  Douniol,  1866. 
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ruiietrautre,  écrit  Jean-Marie  le  10  août  1815;  mais  je  suis 
enchanté  de  n'être  pour  rien  dans  cette  décision  là  ^  » 

En  retraite,  (juels  regards  il  jette  vers  tout  ce  ((u'il  aime  ; 
à  cette  heure  décisive,  sur  ([uel  accent  il  en  parle  !  combien 
il  est  visible,  hélas  !  (pi'il  n'est  pas,  qu'il  ne  sera  jamais 
détache  !  Il  suit  par  hi  pensée  les  lettres  (ju'il  adresse  à  Jean; 
des  voyageurs,  qui  les  mettent  à  la  poste  à  Paris,  lui  servent 
d'intermédiaires.  Qui;  ne  peut-il  ])rendre  cette  route,  et  puis 
celle  de  Bretagne  bientôt  après  !  Mais  il  veut  finir  sa  retraite, 
et  surtout  il  ciaint  tant  de  chagriner  M.  Garron,  qu'il  aime 
comme  un  ami  et  comme  un  père-! 

Partagé  entre  ses  deux  tendresses.  Félicité  regarde  du  côté 
de  Saint-Malo,  de  Saint-Brieuc,  de  La  Chênaie,  et  se  console 
de  Téloignement  en  évoquant  les  douceurs  du  retour.  Il  nomme 
donc  tous  ceux  qu'il  aiuKî,  le  cher  Brute,  le  bon  M.  Vielle, 
Papa,  Tonton  et  Teysseyre,  cet  «  ami  de  cœur  ».  N'est-ce 
pas  un  peu  les  l'eti'ouA^er •' ?  Voilà  ses  vrais  élans  du  cœur: 
ils  l'attachent  à  l'abhé  Garron,  ils  l'entraînent  vers  ses  chers 
Bretons,  ou  ses  sulpiciens  très  aimés.  Je  note  avec  inquiétude 
qu'à  si  peu  de  jours  d'une  décision  si  importante,  et  que  l'on 
doit  prendre  pour  lui,  tous , ses  mouvements  l'emportent  vers 
les  amitiés  de  la  terre.  Quelle  préoccupation  encore,  lui  dicte, 
entre  beaucoup  d'autres,  des  questions  de  ce  genre  :  «  Paraît-il 
quehjue  journal  ecclésiastique?  A-t-on toute  liberté  d'écrire? 
Où  en  sont  les  négociations  avec  Rome^?  »  S'il  a  renoncé  à 
vouloir,  à  vouloir  fortement,  non  certes,  il  ne  s'est  pas 
renoncé. 

Quelques  jours  après,  une  îiutre  lettre  à  l'abbé  Jean  vient 
en  témoigner  à  son  tour.  Il  aura  «  reçu  »,  avant  de  quitter 
l'Angleterre,  «  une  décision  finale  ».  Son  goût  le  conduirait 
dans  ses  bois,  recto  ilinere.  (7est  toujours  là  qu'après  ses 
longues  (;t  fatigantes  courses  son  imagination  vient  se  repo- 
ser. Mais  ({ue  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  iSonàme  est  usée. 
Qu'on  fass(;  du  cadavre  ce  que  l'on  voudi-a^ 

Non,  encore  um;  fois,  ce  n'(;st  pas  de  la  lésignation  chré- 
tienne, ce  n'est  même  pas  l'ombre  de  la  résignation,  ([uelque 


1.  Roussel,  l.  I,  pp.  77-78. 

2.  Hlafze,  t.  1,  p.  210. 
.{.  Ihid.,  |).  212. 

4.  Ihid. 

r>.  Ibid.,  p.  2i:^. 
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épithète  qu'on  y  joig-ne.  Celui  qui  se  résigne  et  s'incline 
sous  lu  main  de  Dieu  se  retrouve  lui-même  et  s'ail'irme  dans 
le  geste  qui  le  soumet  à  la  Providence.  Accepter  en  chrétien 
la  vie,  se  renoncer,  c'est  sacrifier  l'existence  apparente  à  la 
vie  intense,  intérieure  et  cachée  :  Vivre,  c'est  mourir  à 
soi-même.  ^lais  celui  qui  d'un  geste  las,  rejette  le  fardeau 
de  vouloir  et  se  livre  en  aveugle  au  destin  qui  l'emporte, 
celui-là  se  perd  en  effet  :  «  Je  me  cherche  et  ne  me  trouve 
plus...  Qu'on  fasse  du  cadavre  ce  que  l'on  voudra^  »,  ce 
sont  là  des  mots  de  flamme.  A  leur  brûlante  lumière,  qui  n« 
comprendrait  maintenant  que  celui  qui  put  les  écrire  n'avait 
su  rien  sacrifier  des  attachements  de  la  te^'re  ?  Son  goût 
l'entraîne  à  la  Chênaie  ;  à  la  Chênaie  sont  ses  racines.  C'est 
dans  sa  terre  bretonne,  au  milieu  des  siens,  qu'il  se  retrouve 
lui-même;  sa  lignée  le  veut  et  l'appelle .  Que  n'écoute-t-il  la 
voix  des  morts  ?  Que  ne  suit-il  les  conseils  de  la  terre  ?  Hélas  ! 
il  n'a  pas  la  force  d'obéir  à  son  goût,  ni  de  vouloir  ce  que 
passionnément  son  être  profond  désire.  Tel  est  son  incurable 
mal. 

Il  pourrait  encore,  aujourd'hui,  comprenant  la  force  des 
liens  qui  l'enchaînent  à  la  terre  et  aux  amitiés  du  pays  natal, 
les  rompre  par  un  sacrifice  qui,  sans  doute,  le  meurtrirait, 
mais  dont  la  pleine  acceptation  le  ferait  héroïque  et  saint.  Il 
est  une  forme  du  sîicrifice  par  qui  vivent  plus  complètement, 
s'affirment  et  s'épanouissent  en  Dieu  les  affections  qu'on  lui 
consacre  :  on  les  éternise  en  lui,  et  c'est  par  là  que,  quittant 
tout,  on  retrouve  aussi  tout  en  Dieu.  Ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  voies  n'est  la  sienne  :  en  lui  survivent  tous  les  désirs  ; 
s'il  s'abandonne,  ils  ne  l'abandonnent  pas.  De  telles  fai- 
blesses, communément,  préparent  des  réveils  terribles.  Le 
renoncement  apparent  n'était  que  de  la  lassitude  :  les  forces 
renaissantes  ramènent  aussitôt  les  images  des  biens  un  ins- 
tant délaissés.  Le  désespoir  alors  éclate  en  gémissements. 
Quelles  plaintes  nous  entendrons  un  jour-  ! 

Instruits  par  le  passé,  ne  prenons  donc  pas  à  la  lettre  les 
effusions  que  l'attente  du  moment  solennel  et  proche,  arrache 
au  malheureux  exilé.  Sa  résignation  n'est  qu'une  ombre  de  la 
soumission  véritable.  Dans  l'espoir  du  repos.  Félicité  de  La 


1.  Blaize,  t.  I,  p.   213. 

2.  Cf.  La  lettre  à  l'abbé  Brute,  du  11  août  1815.  Gournerie,  pp.  110-111. 
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Mciiiiais  ciMtil  N.tir  runiiiu'  il  i";i  toujours  cru,  une  ère  nou- 
velle, paisible  et  joyeuse,  s'olïrir  à  son  àmo  fatiguée.  L'abbé 
Carron,  qui  ouvrira  ce  paradis  terrestre,  supplante  en  partie 
déjà  l'al)bé  Jean  :  «Je  désire  A^ivement  revoir,  non  mon  pays, 
mais  toi,  mais  tous  ceux  qui  me  sont  cliers.  Cependant 
j'ignoi'e  encore  entièrement  ce  que  je  ferai.  Mille  raisons  les 
plus  fortes  m'attachent  à  M.  Carron.  Il  m'aime  comme  un  fils, 
je  Taime  comme  un  père,  comme  un  ami,  comme  l'instrument 
des  desseins  de  Dieu  sur  moi.  !Mon  sort  désormais  est  lié  au 
sien;  je  ne  Tabandonnerai  jamais,  à  moins  que  lui-même  ne 
me  montre  loin  de  lui  le  lieu  où  Dieu  m'appelle ^  » 

Il  faut  traduire  librement  ce  passage,  afin  d'en  bien  entendre 
le  sens  :  c'est  Tabbé  Carron  désormais  qui  détient  le  secret 
du  bonheur,  et  va  produire  en  Félicité  de  La  Mennais,  par 
un  coup  de  baguette  magique,  la  naissance  à  la  vie  heureuse. 
Tout  se  perd  dans  ce  gi'and  espoir.  Ecoutez  la  plainte  dis- 
crète, étouffée  de  l'abbé  Jean  au  reçu  de  cette  lettre;  il  confie 
sa  peine  à  Brute  :  «  Félicité  ne  sait  encore  quand  il  reviendra ^ 
ni  même  s'il  reviendra,  écrit-il  le  25  août;  il  ne  veut  point  se 
séparer  de  M.  Carron...  Je  ne  blâme  point  cette  résolution  de 
mon  ])auvre  Féli  :  pourvu  qu'il  se  sanctifie,  qu'il  aime  l'Eglise 
de  plus  en  plus,  et  qu'il  travaille  pour  elle,  je  serai  content; 
mais,  convenez  qu'il  est  triste  pour  moi  d'être  ainsi  séparé  de 
tous  ceux  (j[ui  me  sont  chers.  Au  reste,  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse.  Lui  seul  ne  nous  manque  jamais'-.  » 

Félicité  de  La  Mennais  n'avait  point  songé  au  couj) 
qu'il  allait  porter.  Tout  à  son  rêve,  de  quel  élan  il  court  vers 
ce  magnifique  horizon  :  «  Nous  devons  ou  jamais  être  détrom- 
pés des  vaines  pensées  de  la  terre.  Quand  tout  s'écroule  à 
grand  bruit  autour  de  nous,  ([uelle  folie;  ne  serait-ce  point  de 
songer  à  se  bâtir  une  demeui'e  stable  au  milieu  de  ces  ruines  ? 
Ilcunmx  ([ui,  détaché  de;  tout  et  de  lui-même,  ne  voit,  ne 
cherche,  ne  désire  que  la  volonté  de  Dieu  !  Hàtons-nous  de 
travailleur  à  sa  gloire,  à  la  construction  de  son  Eglise,  au 
sjilut  (les  âmes  ((ui  so  perdent  sous  nos  yeux  en  si  grand 
iioiiihic;  hàlons-nous,  moi  surtout,  d'employer  au  moins  les 
derniercîs  heui'esdu  jourji  cultiveiTe  cliauq)  du  père  dcHamille  ; 
nox   enim  uenil  (jnando  ncmo  paient  operari.  J'att(Mids  la 
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décision  dont  j(>  t'ai  parle''.  Quelle  qiriîllc  soit,  j'('S|)èr('  qu'elle 
fixera  irrévocablement  mes  incertitudes.  En  attendant,  et 
toujours,  continuer  de  prier  pour  moi.  L'essentiel  n'est  pas 
de  se  revoir  ici-bas,  mais  plus  haut^  » 

Ce  sont  de  belles  paroles,  et  d'un  rythme  admirable  : 
certes.  Félicité  les  vit  profondément,  et  de  toute;  son  âmo 
aujourd'hui.  Il  les  vit,  parce  qu'il  espère,  parce  qu'aux 
approches  de  cette  résolution  qu'il  ne;  pnuid  pas,  qu'on 
prend  pour  lui,  le  changement  miraculeux  et  total,  le  re- 
nouvellement complet  qu'une  grâce  merveilleuse  opérera  en 
lui,  enchante  à  l'avance  son  imagination  séduite.  Mais  aus- 
sitôt qu'il  connaît  la  décision  prise,  et  dans  l'intervalle  qui 
sépare  la  résolution  de  l'exécution,  déjà  les  inquiétudes,  les 
faiblesses,  les  secrets  tourments  se  font  jour  : 

• 

Me  voici  donc  maintenant,  grâce  à  mon  bon  et  tendre  père, 
irrévocablement  décidé.  Jamais  je  ne  serais  sorti  de  moi-même  de 
mes  éternelles  irrésolutions  ;  mais  Dieu  m'avait  préparé  en  ce  pays 
le  secours  dont  j'avais  besoin  ;  sa  Providence,  par  un  enchaînement 
de  grâces  admirable,  m'a  conduit  au  terme  où  elle  m'attendait  ; 
pleine  d'amour  pour  un  enfant  rebelle,  pour  le  plus  indigne  des 
pécheurs,  elle  m'arrache  à  ma  patrie,  à  ma  famille,  à  mes  amis,  à  ce 
fantôme  de  repos  que  je  m'épuisais  à  poursuivre,  et  m'amène  aux 
pieds  de  son  ministre  pour  y  confesser  mes  égarements,  et  m'y 
déclarer  ses  volontés.  Gloire  à  Dieu,  gloire  à  son  ineffable  ten- 
dresse, à  son  incompréhensible  bonté,  à  cet  amour  adorable  qui, 
entre  toutes  ses  créatures,  lui  fait  choisir  la  plus  indigne  pour  en 
faire  un  ministre  de  son  Fils  !  Mais  honte,  confusion,  humiliation 
profonde,  au  misérable  qui  si  longtemps  a  fui  devant  son  divin 
Maître,  et  avec  une  si  horrible  obstination,  s'est  refusé  au  bonheur 
de  le  servir  1  Hélas,  en  ce  moment  même,  je  ne  le  sens  que  trop,  si  ma 
volonté  tout  entière  n  était  pas  entre  les  mains  de  mon  père  bien 
aimé,  si  ses  conseils  ne  me  soutenaient  pas,  si  Je  n'étais  pas  complè- 
tement résolu  à  obéir  sans  hésiter  à  ses  ordres  salutaires,  oui,  en  ce 
moment  même,je  retomberais  dans  mes  premières  incertitudes,  et  dans 
V  abîme  sans  fond  d'où  sa  main  charitable  m'a  retiré-.  » 

Nous  avons  son  aveu  :  il  s'abandonne  toujours,  il  obéit,  il 
se  soumet  à  des  ordres,  mais  toute  son  incertitude  est  en- 
core vivante  aujourd'hui.  Même  le  doute,  les  hésitations  qui 
l'ont  tant  torturé  jadis,   et  qui  servirent   de  prétexte  à  son 
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éloigiieniciit  pi'ulungc  du  sacei'ducc,  sont  loin  d'rtre  bannis 
encore.  Il  s'abrite  sans  doute  derrière  Tabbé  Garron,  qui, 
tout  en  le  pressant  de  marcher  à  l'autel,  n'ose  décider  s'il 
est  appelé  à  servir  l'Eglise  dans  le  clergé  séculier  ou  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  ^  A  cette  précaution  même  recon- 
naissons que  rien  n'est  gagné. 

Il  a  besoin  d'un  plan  d'études  et  fait  appel  à  l'abbé  Jean. 
Cette  demande  évoque  la  Bretagne,  et  son  frère,  et  tout  un 
passé  si  récent  de  tendresse.  Il  désire  si  vivement  que  Jean 
puisse  venir  à  Paris,  quand  il  y  sera  !  son  cœur  a  tant  be- 
soin de  le  voir!  S'il  ne  pouvait  absolument  faire  ce  voyage, 
il  prierait  son  bon  père  de  lui  permettre  d'aller  en  Bre- 
tagne '-. 

Le  voilà  repris  par  la  nostalgie  de  ses  landes,  de  ses  bois 
et  de  ses  bruyères.  Que  n'y  cherche-t-il  uniquement  la  paix, 
dans  une  vie  conforme  aux  exigences  de  toute  une  lignée  de 
Bretons  !  Ah  !  s'il  se  connaissait  lui-même,  s'il  se  voyait  tel 
que  ces  lignes  nous  le  révèlent  !  «  Nous  avons  un  mois  de 
septembre  superbe;  mais  il  n'y  a  pas  de  beau  temps  loin  de 
son  pays...  Je  ne  saurais  penser  à  la  France  sans  une  tris- 
tesse profonde,  et  pourtant  je  ne  fais  autre  chose  du  soir  au 
matin  '^.  •» 

Son  âme  est  là,  non  point  ailleurs.  Le  sol  qu'il  aime, 
l'horizon  natal,  quelques  amis  et  surtout  un  frère  tendrement 
chéri,  voilà  son  paradis  sur  la  terre,  le  seul  dont  il  savoure 
aujourd'hui  même,  après  la  résolution  prise,  et  lorsqu'il  vou- 
drait tant  s'élever  plus  haut,  les  pîiisibles,  les  lointaines  dé- 
lic(;s  :  «  Il  m'est  impossible,  écrit-il  à  Jean-Marie,  parlant 
de  l'abbé  Carron,  de  peindre  sa  tendresse  et  ses  bontés  pour 
moi.  Sans  lui^je  n'eusse  jamais  pris  le  parti  auquel  il  m'a 
déterminé  ;  trop  de  penchants  m'entraînaient  dans  une 
autre  route.  Aujonrdliai  même  je  ne  saurais  penser  à  la 
vie  tranfjuille  et  solitaire  des  champs,  à  nos  livres,  à  la 
Chênaie,  au  charme  répandu  sur  tous  ces  objets  auxquels 
se  rattachent  tous  mes  désirs  et  toutes  mes  idées  de  bon- 
heur ici  bas,  sans  éprouver  un  serrement  de  cœur  inexpri- 
mable, et  (juelf/ue  chose  de  ce  sentiment  qui  faisait  dire  a 
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ce  roi  dépossédé,  siccine  séparât  amara  mors!  Mais  enfin 
il  faut  tout  vaincre,  en  renonçant  à  tout  K  » 

Renoncer  à  tout,  le  peut-il  ?  La  complaisance  attendrie 
avec  laquelle  il  évoque  ces  souvenirs  auxquels  tout  son  cœur 
est  lié,  prouve  qu'il  n'a  pas  su  s'en  déprendre  :  et  c'est  par 
là  que,  tenant  de  si  près  à  notre  douloureuse  et  faible  huma- 
nité, dont  il  traduit  si  spontanément  la  misère,  il  nous  émeut 
profondément.  Quiconque  a  vécu  de  cette  vie  intérieure  de 
l'âme  qui  se  détache  avec  effort  et  déchirement  des  choses 
familières  qu'elle  a  trop  aimées,  ne  pourra  sans  mélancolie 
relire  les  lignes  qu'on- vient  de  citer.  Mais  s'il  a  vécu  la  claire 
ascension  de  l'esprit  enfin  délié,  ah  !  sans  doute,  il  recon- 
naîtra que  celui-ci  n'est  pas  sur  la  voie  divine.  Car  le  vrai 
renoncement  ne  module  pas  ses  plaintes  en  harmonies  si 
pénétrantes  ;  il  les  vit  et  les  presse  en  lui-même,  il  les  chérit 
et  les  consacre  pieusement  en  les  offrant  dans  le  secret 
comme  un  holocauste  à  son  Dieu. 

J'aime  que  le  combat  se  livre  dans  cette  âme  si  tour- 
mentée, entre  les  voix  de  la  terre  et  les  appels  de  Dieu.  Le 
drame,  à  ces  hauteurs,  prend  sa  vraie  signification.  Gardons- 
nous  d'en  diminuer  la  beauté  en  méconnaissant  ce  que  ces 
appels  du  sol  natal,  ces  plaintes  de  la  terre  délaissée  ont.de 
profondément  humain  :  je  crains  qu'autour  de  Félicité  de  La 
Mennais  on  ne  l'ait  pas  assez  senti.  Non,  tout  n'est  pas  ima- 
gination dans  le  besoin  du  Breton  exilé  d'aller  se  recueillir 
lui-même  aux  champs,  aux  bois,  aux  chemins  où  se  déroula 
son  enfance.  Plut  à  Dieu  ([u'il  eût  mieux  connu,  dès  cette 
époque,  l'invincible  force  des  liens  qui  l'incorporaient  à  ses 
landes.  Car,  soit  qu'affrontant  en  face  le  sacrifice  qu'il  devait 
accomplir,  et  dont  il  eût  clairement  compris  Tétendue,  il  fût 
entré  résolument  dans  la  voie  surnaturelle  ;  soit  que,  renon- 
çant à  rompre  ces  invisibles  chaînes,  il  eût  suivi  le  chemin 
dans  lequel  la  nature  même  semblait  se  plaire  à  le  guider  ; 
que  de  misères,  que  de  douleurs  il  se  fût  pour  l'avenir  épar- 
gnées !  —  Mais,  au  lieu  de  cette  attitude,  quelle  faiblesse, 
et  quel  abandon!  Il  se  livre,  malgré  ses  répugnances,  à 
l'empire  de  l'abbé  Garron  qui  veut  acquérir  définitivement 
à  l'Eglise  une  recrue  précieuse  2,  et  d'ailleurs  ne  doute  point 


1.  Blaize,  t.  I,  p.  221.  Cf.  Ibid.,  p.  228  et  Gournerie,  pp.  122-123. 

2.  Cf.  Ibid.,   p.  260  :   «  Reposez- vous    sur    mon  cœur  et  bien   spécia- 
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cjuCu  obligeant  jioii  disciple  à  vouloij",  il  ne  j>ré|Kii'e  sa  gué- 
rison.  Comme  si  cette  àme  désemparée  était  capable  de 
volonté,  son  directeur  entraine  à  l'autel  malgré  lui  un  pauvre 
être  sans  énergie  qui,  de  lassitude,  se  laisse  FaiiN^  et  se  laisse 
aller. 

leraent  sur  ma  conscience,  du  sort  de  ce  bien-aimé  Féli,  disait  M.  Carron 
à  M.  Brute,  le  28  octobre  I8I0  ;  il  ne  m'échappera  point,  l'Église  aura  ce 
qui  lui  appartient.  » 


CHAPITRE  V 


LA    GRANDE    CRISE  (181Ô-1816) 


I.  Le  retour  en  France  et  le  sous-diaconat.  —  IL  Le  diaconat  et  la  prê- 
trise. —  III.  Déception  et  désespoir.  —  IV.  L'apaisement:  Teysseyre  et 
le  travail  de  V Essai  sur  r Indifférence. 


Félicité  quitta  Londres  le  13  novembre  i  avec  une  partie 
du  pensionnat  qu'il  s'était  chargé  de  conduire.  Il  prit,  avec 
tout  son  monde,  le  chemin  de  Dieppe,  traversa  Amiens,  et 
visita  la  cathédrale  au  passage;  le  18  novembre  1815,  à 
sept  heures  du  matin,  il  s'installait  à  Paris,  12,  carrefour 
des  Feuillantines,  rue  Saint-Jacques  -,  dans  la  maison 
même  où  Victor  Hugo  venait  de  vivre  ses  années  d'en- 
fance. L'abbé  Carron,  qui  avait  pris  la  route  de  Calais,  l'y 
rejoignit  le  lendemain  'K  Une  lettre  de  l'abbé  Brute,  datée  : 
En  mer,  12  novembre  1815  —  vint  presque  aussitôt  sti- 
muler le  zèle  encore  hésitant  du  futur  sous-diacre  : 

«  Féli,  Féli  —  est-il  revenu?  — Est-il,  sera-t-  bientôt 
prêtre,  hésite-t-il  encore?  Se  pourrait-il?  Notre  doux  Jésus 
a-t-il  trop  d'amis,  trop  de  prêtres  en  ce  temps-ci?  Et  mon 
bon  frère  est-il  revenu  ?  Mon  cœur  est  encore  tout  brisé  de 
cette  partie  si  chère  de  mon  voyage  si  tristement  manqué.  Je 

1.  GOURNERIE,   p.    12B. 

2.  Blaize,  t.  L  pp.  229-230. 
a.  Ibid. 
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ne  lui  ai  seulement  pas  laissé  de  lettre  en  partant.  Mais  que 
je  suis  content  (pi'il  aitFéli,  un  bien  autre  eceur  que  le  mien, 
à  le  chérir  et  respecter  pour  moi  ^ » 

Il  lut  en  effet  décidé  que  Félicité  de  La  Mennais  ne  quit- 
terait point  Tabbé  Carron,  et  n'entrerait  pas  à  Samt-Sulpice 
comme  il  en  avait  été  question  quelque  temps. 

Il  l'annonçait  à  son  beau-frère  Ange  Blaize,  dans  la  lettre 
inédite  suivante  : 

Paris,  l""^  décembre  1815. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  clier  Ange,  du  désir  bien  vif  que  j'ai 
de  vous  revoir  tous  ;  cependant  c'est  un  plaisir  que  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  procurer  avant  le  printemps.  Je  me  suis  décidé  à 
reprendre  l'état  ecclésiastique,  et  vraisemblablement  je  recevrai 
le  sous-diaconat  à  Noël.  Toutefois,  auTieu  d'aller  au  séminaire,  je, 
resterai  chez  M""  Carron,  ce  qui  sera  beaucoup  plus  agréable  pour 
moi  sous  tous  les  rapports.  Je  n'ai  pu  voir  M'  La  Marre,  mais  je  lui 
ai  écrit  ce  que  vous  désirez  lui  faire  savoir.  Quant  à  Thomassaint, 
j'ai  été  chez  lui,  et  il  m'a  promis  de  vous  envoyer  très  incessam- 
ment votre  habit  ;  on  a  dû  lui  remettre  hier  une  épée  que  j'ai 
achetée  chez  Le  Page  :  elle  coûte  40  fr.  Vous  recevrez  aussi  sous 
peu  de  jours  les  livres  que  vous  m'avez  demandés  :  je  souhaite  que 
vous  soyez  content  du  tout.  J'ai  fait  porter  chez  Thomassaint  un 
I)etit  paquet,  que  vous  trouverez  dans  la  même  caisse  que  l'habit 
et  l'épée.  Ce  paquet  contient,  1"  une  douzaine  de  cravattes,  une 
bourse  en  acier,  un  porte-plume,  et  une  petite  boëte  contenant 
200  plumes  taillées  ;  ces  trois  objets  vous  sont  destinés.  Le  porte- 
l)lume  se  compose  de  deux  becs  en  argent  réunis  par  un  anneau  ; 
la  plume  se  place  entre  les  deux  becs,  et  y  est  maintenue  au  moyen 
de  l'anneau,  qui  se  monte  et  se  baisse  à  volonté,  comme  dans  un 
porte-crayon  ordinaire.  2°  Une  douzaine  de  paires  de  bas  de  cotton, 
pour  Marie  ;  je  les  avais  fait  marquer  de  mon  nom,  à  cause  des 
douanes.  3^  Une  autre  douzaine  de  paires  de  bas  de  cotton  pour 
Bois.  Je  vous  prie  les  uns  et  les  autres  d'accepter  ces  bagatelles 
comme  \me  légère  marque  de  souvenir. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  capitulation  inouïe  à  la  quelle  on 
donne  le  nom  de  traité.  Personne  ne  croit  à  la  possibilité  de  son 
exécution.  On  a  calculé  que  la  France,  en  vertu  des  diverses  con- 
ventions annexées  à  ce  traité,  auroit  à  payer  5  milliards.  11  n'y  a 
que  Dieu  qui  sache  ce  que  nous  deviendrons. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  j)ris  800  $  chez  Mallet.  Je  payerai 
sur  cette  somme  vos  diverses  commissions.  J'aurai  moi-même  à 
faire  de  plus  fortes  dépenses  que  je  ne  voudrois  ;  il  faut  que 
j'achette  une  soutane,  un  chapeau,  un  bréviaire,  un  lit  et  des  meu- 
bles pour  ma  chainbre^. 

1.  ROUSSML,  t,   L  p.  110. 

2.  Inédit. 
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La  suite  de  la  letti'e  a  trait  à  la  conduite  de  Gratieu  de  La 
Mennais,  son  frère  cadet,  qui  donnait  alors  de  sérieuses  inquié- 
tudes à  toute  la  famille.  «  Que  devient  Gratien  ?  écrivait 
Félicité,  de  Londres,  le  12  septembre  1815,  dans  une  lettre  à 
l'abbé  Jean.  Je  vois  avec  douleur,  par  ce  que  me  marque 
M.  Dobrée,  qu'on  ne  peut  rien  espérer  de  lui.  C'est  une  dure 
croix  parmi  tant  d'autres  K  »  On  se  rappelle  qu'en  1813  il 
avait  fait  des  dettes  à  Saint- Malo,  et  qu'à  la  suite  d'une  affaire 
de  billets  protestés,  on  l'avait  engagé  dans  les  gardes  d'hon- 
neur. Cette  fois,  de  concert  avec  toute  la  famille,  Ange  Blaize 
a  pris  une  résolution  beaucoup  plus  radicale  :  celle  de  l'écarter 
de  la  France  en  lui  fournissant  une  pacotille  et  l'expédiant 
aux  colonies  : 

Soyez  sûr,  mon  cher  Ange,  continue  Félicité  à  ce  sujet  dans  sa 
lettre  du  l'^'"  décembre,  que  je  partage  la  reconnaissance  de  toute 
la  famille  pour  ce  que  vous  faites  pour  Gçatien.  Dites-lui,  je  vous 
prie,  mille  choses  de  ma  part.  J'aurais  une  couple  de  razoirs  à  lui 
envoyer;  mais  je  n'ai  malheureusement  pensé  à  les  mettre  dans  le 
paquet  de  Thomassaint,  qu'après  le  départ  de  ce  paquet. 

J'embrasse  Marie  et  les  petits  enfants  ;  sont-ils  encore  au  Val? 
Donnez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  notre  bonne  Villemain. 
Mille  amitiés  à  Tonton. 

Votre  ami 

F.  2 

Il  nous  plait,  à  cet  instant  décisif,  de  rencontrer  sous  la 
plume  de  Félicité  ces  soucis  de  famille,  qui  le  replacent 
dans  son  milieu,  dans  son  cadre  naturel  d'existence.  Il  s'y 
réfugie  toujours.  Ils  aident  à  deviner  quels  motifs  de  santé, 
de  position  et  de  caractère,  avaient  dicté  la  résolution  par 
laquelle  s'ouvrait  cette  lettre  ;  moins  défendue  contre  lui-même, 
la  volonté  du  futur  sous-diacre  aurait  pu  défaillir  encore^. 

1.  Inédit.  Passage  supprimé  de  la  lettre  98,  Blaize,  t.  I,  pp.  221-224, 

2.  Inédit.  • 

3.  «  Je  suis  bien  aise  de  rester  auprès  de  mon  bon  père  {Vabbé  Carron), 
écrivait  Féli  à  Tabbé  Jean  le  4  décembre  1815,  et  certes  il  ne  faut  rien 
moins  que  ses  conseils  et  son  autorité  pour  triompher  de  Textrème  ré- 
pugnance que  je  me  sens  à  prendre  le  parti  auquel  il  veut  que  je  me  ré- 
solve. »  (Blaize,  L  I,  p.  236).  Dix  jours  après,  il  tient  le  même  langage 
à  sa  sœur,  dans  une  lettre  où,  d'ailleurs,  il  se  préoccupe  de  la  situa- 
tion de  son  frère  Gratien  :  «  Puisse  celui-ci  sentir  enfin  combien  il  lui 
importe  de  se  montrer  digne  des  bontés  qu'Ange  a  pour  lui.  Je  l'espère, 
d'après  ce  que  tu  me  marques  de  sa  conduite.  »  Les  mots  soulignés  sont 
inédits  (Blaize,  t.  I,  pp.  237-238). 
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La  retraite <[iii  précédait  rurdinatioii  devait  durer  Imitiours. 
Kélieité  de  La  Menuaisla  fit  à  Saiut-Sulpice.  Il  reçut  le  sous- 
diacouat  le  23  décembre  1815  de  la  main  de  l'ancien  évêque 
d«*  ()uimper,  M.  André  :  «  C.elte  démarche,  écrit-il  le  lende- 
main, m'a  prodigieusement  coûté.  Dieu  veuille  en  tirer  sa 
gloire  ■*'.  ^> 

Le  sacrifice  était  consommé,  le  pas  décisif  accompli. 


II 


Aussitôt,  il  commence  à  se  préoccuper  du  diaconat  et  de  la 
prêtrise.  S'il  recevait  le  diaconat  à  Pâques,  faudrait-il  une 
dispense  d'interstices,^  et  qui  la  donnerait  ?  Son  duel  n'est-il 
pas  un  obstacle-  ?  Un  petit  billet  de  l'abbé  Brute,  écrit  à  Bal- 
timore, le  pressait  encore  davantage  :  «  31  décembre  1815, 
demain  181(>,  bientôt  éternité.  ...  Féli,  cher  Féli,  hàtez-vous 
d'être  ordonné  et  de  vous  presser  avec  nous  aux  autels  ^.  » 

Encouragé  de  la  même  façon  par  Pabbé  Teysseyre  et  par 
l'abbé  Carron,  il  songe  donc  à  bâter  l'instant  des  ordinations. 
Son  entourage  qui  le  connaît  veut  l'arracher  aux  angoisses  de 
ses  inqnii'fudes  renaissantes  en  précipitant  les  choses'*. 

Déjà,  la  prêtrise  ne  lui  suffit  plus.  Son  imagination  traA^aille. 
11  passera  six  semaines  à  Saint-Brieuc  a[)rès  l'ordination,  puis, 
de  retour  à  Paris,  il  s'acheminera  vers  Rome  :  il  entrera  chez 
les  Jésuites.  Son  directeur  micmx  instruit  n'a  garde  de  heurter 
de  front  s(îs  ])r()jets.  Il  le  i-envoie  à  Tabbé  Jean^  qui,  natu- 
l'elhîment  est  hostile.  Moins  prudent,  Tabbê  Teysseyre  pro- 
digue les  encouragcMuents  tandis  ([ue  Tabbé  Carron  se  montre 
beaucoup  plus  sage.  Un  billet  inédit  de  sa  main  en  témoigne.  11 
fait  suite  ;\,la  lettre  autographe  de  Féli,  datée  du  P'"" février  181 G 
et  s'adresse  à  Jean-Marie  : 

Cher  cl  digne  ami,  j'ai  trouvé  votre  lettic  â  notre  cher  Féli  sou- 

1.  BLAt/i:,  t.  I,  p.  24H. 

2.  Ihid.,  p.  24H. 

.'1  MoussEL,  t.  I.  p.   111. 
,».  r.LAiZK,  t.  I.  p.  252. 
5.  ihid. 
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verainementsage  :  elle  entrait  parfaitement  dans  mes  vues,  j'ai  re- 
commandé à  votre  cher  l'rère  de  la  lire  et  de  la  méditer  une  lois 
tous  les  quinze  jours  —  je  crois  qu'il  aurait  tort  de  prendre  d'au- 
tres engagements  que  ceux  du  sacerdoce,  mais  j'avois  besoin  que 
d'autres  le  lui  eussent  fait  sentir  avant  moi...  J'embrasse  mes  deux 
amis  La  Mennais  et  Vielle  de  Saint-Brieuc,  et  je  les  aime  autant 
que  je  les  respecte.  —  G.  Carron  ^ 

Ce  billet  nous  éclaire  à  la  fois  sur  les  embarras  et  sur  la 
méthode  temporisatrice  et  prudente  désormais  adoptée  par 
Fabbé  Carron.  A  la  même  époque,  au  milieu  des  peines  inté- 
rieures les  plus  violentes.  Félicité  songe  toujours  à  la  Bre- 
tagne, et  sa  pensée  vole  naturellement  vers  les  siens  : 

Paris,  2  février  1816. 

Je  vois  avec  bien  de  la  joie,  mon  cher  Ange,  se  rapprocher  le 
moment  où  je  vous  embrasserai.  Selon  toute  apparence,  j'avance- 
rai mon  voyage  d'environ  deux  mois,  et  partant  pour  St-Brieux  au 
commencement  du  carême,  j'aurai  enfin  vers  Pâques  le  plaisir  si 
longtemps  différé  de  vous  revoir.  Avez-vous  reçu  par  la  diligence 
une  petite  boëte  contenant  4  milliers  de  feuilles  d'or,  que  M.  Le 
Bret  m'avait  demandées?  Je  vous  ai  aussi  envoyé  la  quittance  du 
marchand,  à  qui  j'ai  compté  190  fr.  que  le  recteur  de  St-Brieux 
vous  remboursera. 

Je  crois  Gratien  en  mer  ;  que  le  bon  Dieu  le  protège,  et  mûrisse 
un  peu  sa  raison.  A  quelle  époque  Marie  retournera-t-elle  au  Val? 
Tous  les  petits  enfans  se  portent  ils  bien  ?  Louis  do.it  maintenant 
marcher  comme  un  grand  homme.  Il  ne  me  reconnoîtra  pas,  ni 
moi  lui.  Mille  choses,  je  vous  prie,  à  Tonton,  Biarrote  et  la  Ville- 
main.  Je  ne  vous  marque  point  tous  les  bruits  qui  courent.  Jus- 
qu'ici il  n'y  a  rien  de  prochainement  inquiétant.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  dans  les  temps  où  nous  vivons.  On  est  ici  fatigué  de 
mille  et  mille  nouvelles  controuvées  ou  exagérées,  qu'on  vous 
débite  d'un  ton  sérieux,  et  en  vous  assurant  toujours  qu'on  les 
tient  de  la  meilleure  part.  Les  hommes  sont  les  mêmes  partout, 
c'est-à-dire  bien  sots  et  bien  ennuyeux.  Que  ne  vous  ressemblent- 
ils,  mon  cher  Ange  ;  je  sens  que  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  les 
aimer  de  tout  mon  cœur. 

Votre  ami 

F.  2 

Deux  jours  après,  le  4  février  1816,  il  se  décide  brusquement 
à  partir.  11  va  recevoir  le  diaconafe  et  la  prêtrise  —  mais  sur- 

1.  Inédit. 

2.  Inédit. 
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tout,  il  va  en  Bretagne.  Son  projet  est  de  se  rendre  à  Vannes 
par  Nantes,  en  s'arrêtant  un  peu  à  Orléans  et  à  Tours,  ce  qui 
lui  épargnera  la  fatigue  d(^  trois  nuits  consécutives  en  dili- 
gence. Jean-Marie  et  lui,  après  l'ordination,  reviendraient  de 
Vannes  à  Saint-Brieuc  par  Rennes,  où  ils  verraient  leur  père 
en  passant  '.  Le  lendemain  5  levi'ier,  l'abbé  Teysseyre  écrit  à 
Jean-^Iarie  une  lettre  dans  laquelle  il  se  loue  des  «  grands 
progrès  »  accomplis  par  Féli  depuis  l'année  précédente,  puis- 
qu'il marche  à  présent  «  dans  le  chemin  de  la  Croix,  sans  goût 
et  sans  consolation  »  et,  qu'ayant  «  reçu  le  sous-diaconat  en 
victime  »,  il  va  recevoir  le  diaconat  et  la  prêtrise  «  comme 
un  petit  enfant  qui  se  laisse  conduire  en  sacrifiant  toutes  les 
répugnances  de  la  nature  et  tous  les  raisonnements  les  plus 
spécieux  de  son  imagination.  »  Aussi,  comme  le  projet 
d'entrer  chez  les  Jésuites  est  tout  à  fait  opposé  aux  désirs 
naturels  de  Féli,  Teysseyre  l'approuve.  Féli  lui  a  parlé  en 
confidence  :  «  dans  le  fond  du  cœur,  il  a  toujours  pensé  que 
Dieu  l'appelait  à  l'état  religieux  pour  mettre  un  frein  à  son 
inconstance,  et  consommer  le  sacrifice  de  tout  lui-même  à  la 
volonté  divine.  »  Teysseyre  ne  comprend  pas  qu'il  s'agit  là 
d'une  résolution  désespérée,  et,  songeant  au  besoin  qu'a  le 
jeune  sous-diacre  «  d'une  vie  douce  et  réglée,  séparée  du 
monde  avec  de  grands  loisirs  pour  l'étude,  sans  aucune  solli- 
citude temporelle,  dans  une  société  aimable  et  édifiante  » ,  il 
croit  «  que  Dieu  le  veut  au  noviciat  des  Jésuites  ^  ».  Gomme  si 
cette  confidence  de  Féli  n'était  pas  la  première  secousse  que  le 
prisonnier  imprime  à  la  chaîne  qu'il  sent  trop  lourde  !  Gom- 
ment Teysseyre  n'entend-il  pas  les  soupirs  du  malheureux 
Féli  vers  l'indépendance  de  sa  chère  solitude  de  la  Ghenaie  ? 
Remarquons  de  plus  que  l'accord  n'est  pas  complet  entre 
les  abbés  Garron  et  Teysseyre.  Ge  dernier,  beaucoup  moins 
prud(mt,  est  aussi  l'héritier  d'une  tradition  qui  s'est  pieuse- 
ment conservée  à  Saint-Sulpice,  et  ([ue  nous  avons  autrefois 
signah'c.  Il  importe  donc  d(;  nous  rappeler  ici  les  analogies 
que  nous  avons  évoquées  jadis  entre  la  crise  que  tra- 
verse MiijoiM'd'Iuii  Félicité  de  La  Mennais,  et  celle  dont  à 
Saint-Siilpice  on  savait  (jue  M.  Olier,  le  fondateur  de  la 
maison,  avait  subi  ré[)r(MiV((  en  son  t(;mps.  Ges  pein(\s  inté- 
ricuics  avaient  été  la  voie  douloureuse  par  ku^uelle  M.  Olier 

1.  HoussEL,  t.  1,  pp.  92-94. 
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s'était  acheminé  vers  cette  vocation,  si  précieuse  à  l'Eglise 
de  France,  dont  Saint-Sulpice  était  sorti ^.  C'était  une  rai- 
son sérieuse  pour  ([u'à  Saint  Sulpice  on  A^ît  dans  une  situa- 
tion très  analogue  un  signe  à  peu  près  assuré  d'élection, 
pour  qu'à  tout  le  moins  on  n'y  aperçût  rien  qui  pût  éloigner 
Félicité  de  l'autel.  Puis,  n'oublions  point  qu'à  présent  le  pas 
décisif  est  franchi,  qu'entraîné  par  l'abbé  Garron,  son  dis- 
ciple s'est  lié  définitivement  à  l'Eglise  par  les  vœux  irrévoca- 
bles du  sous-diaconat.  Que  gagnerait-il  donc  désormais  à 
s'attardera  des  regrets,  à  des  inc[uiétudes,  à  des  scrupules? 
C'est  à  cette  double  lumière  qu'on  doit  interpréter  la  lettre 
adressée  par  l'abbé  Teysseyre  à  Félicité  le  27  février  1816, 
dix  jours  avant  qu'il  reçût  le  diaconat  à  Saint-Brieuc.  Comme 
il  avait  fait  part  à  Teysseyre  de  sa  désolation,  le  sulpicien  lui 
répondit  en  le  félicitant  d'aller  «  à  l'ordination  comme  une 
victime  au  sacrifice  ».  Ainsi  Dieu  le  traite  comme  il  a  traité 
son  Fils  bien-aimé  :  «  Hélas,  pauvres  êtres  imparfaits  que  nous 
sommes,  nous  avons  célébré  notre  première  messe  sur  le 
mont  Thabor;  pour  vous,  il  vous  sera  donné  de  la  célébrer 
sur  le  Cah^aire.  »  Car  Dieu  lui  fait  faire  son  purgatoire  pour 
le  passé,  le  purifie,  l'humilie,  le  détache  ici-bas  afin  qu'à 
l'heure  de  la  mort  Jésus  puisse  lui  apparaître  comme  la  vie,  et 
qu'aussitôt  Féli  puisse  s'élever  jusqu'à  lui  dans  la  gloire.  Que 
l'amour-propre  rende  donc  «  le  dernier  soupir.  Puissiez-vous 
désormais  être  mort  à  tout  et  enseveli  avec  Jésus-Christ  dans 
le  tombeau  !  Morlai  estis  et  vita  vestra  abscondita  est  cam 
Chrislo  ni  Deo!-  » 

Ainsi  soutenu,  encouragé,  porté.  Félicité,  du  diaconat 
qu'il  reçoit  le  9  mars -^  put  arriver  enfin  à  la  prêtrise  le 
23  mars,  à  Vannes,  où  il  fut  ordonné  prêtre  par  M.  de  Bausset- 
Roquefort  :  «  Féli  a  été  fait  diacre  à  Saint-Brieuc  dans  la 
première  semaine  de  carême,  et  il  a  été  ordonné  prêtre  à 
Vannes  quinze  jours  après,  écrivit  trois  mois  plus  tard  l'abbé 
Jean.  Il  lui  a  singulièrement  coûté  pour  prendre  sa  dernière 
résolution.  M.  Carron  d'un  côté,  moi  de  l'autre,  nous  l'avons 
entraîné,  mais  sa  pauvre  âme  est  encore  ébranlée  de  ce 
coup^.  » 

1.  Cf.  supra  1"  partie,  chap.  v,  pp.  128-129. 

2.  Blaize,  t.  I,  p.  259. 

3.  Cf.  Duine,  La  Mennais,  p.  338. 

4.  GOURNERIE,  p.   125. 
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L  i'l)i'anlt'in«'iil  l'Iait  Ici  (juc  la  saule  de  l'\''li('ité  si,'  Li'ou\a 
bientôt  compromise.  Il  était  rentré  à  Paris  avant  Pâques,  en 
compagnie  de  son  frère  et  de  sa  s(pur  Marie  (Mme  Ange 
Blaize)  (|ui  allait  conl'ier  au  pensionnat  des  Feuillantines  deux 
de  ses  filles,  Marie-Ange  et  Lise.  C'est  aux  Feuillantines 
(ju'il  célébra  sa  première  messe.  Il  la  dit  très  lentement,  et,  à 
un  moment,  au  témoignage  d'un  des  assistants,  M.  Ange 
Garron,  son  visage  se  couvrit  d'une  pâleur  livide ^  II  enten- 
dait très  distinctement  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Je  t'appelle 
à  porter  ma  croix,  rien  que  ma  croix,  ne  l'oublie  pas-.  » 

Sous  la  robe  du  prêtre,  riiomme  n'aA^ait  pas  changé. 


III 


La  présence  de  sa  sœur  Marie  à  Paris,  jusqu'au  30  mai 
1816,  lui  procura,  semble-t-il,  après  son  retour  aux  Feuillan- 
tines et  même  lorsque  Jean-Marie  l'eut  (juitté  pour  rentrer  à 
Saint-Brieuc,  une  distraction  suffisante  et  cette  illusion  de  la 
vie  de  famille,  si  nécessaire  à  son  tempérament.  Sans  doute, 
Mme  Blaize  s'occupa  des  petits  détails  relatifs  à  l'installation 
définitive  du  nouveau  prêtre  auprès  de  l'abbé  Garron,  en 
nu^me  temps  (ju'elle  complétait  le  trousseau  de  ses  deux  aînées. 
Lise  et  Marie-Ange,  qu'elle  allait  confier  aux  soins  de 
Mmes  de  Villiers  et  de  Lucinière,  et  de  Mlle  de  Tremereuc.  Il 
fallait  bien  cependant  que  Mme  Blaize  reprit  le  chemin  de  la 
Bretagne.  Félicité  annonçait  son  départ  à  son  frère  dans  la 
lettre  inédite  suivante  : 

Paris,  29  mai  [1816] 

J'espère  que  les  inconiniodités  que  tu  as  ressenties  n'auront  pas 
eu  de  suit(;s,el  j'en  atlendsla  certitude  avec  im])atience.  Voilà  une 
lettre  de  Diepjjc,  au  sujet  des  livres  auglois.  Je  ne  suis  nullement 
pressé  de  recevoir  ceux  à  mou  usage.  Ils  me  seroient  inutiles  en  ce 
iiiomenl.  Tniil  j)is  pour  ceux  qui  uc  savent  pas  ce  que  c'est  que 
la  reconuoissance,  et  ne  pardounent  pas  aux  autres  de  le  savoir.  Il  y 
a  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  qui  se  fait,  qu'il  vaut  mieux  se  taire. 

1.  Spulli.i'.,  p.  80. 

li.  Al)bé  m:  Ladoui:,  Vie  de  M(/r  de  Salinis,  t.  I,  j).  Ih"). 
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Je  prie  Marie  de  mettre  cette  lettre  à  la  poste  en  passant  à  Rennes. 
A  peine  ai-je  le  temps  de  l'écrire.  Elle  part  demain.  Ses  petites 
filles  se  plaisent  déjà  beaucoup  ici.  M'"  Charron]  et  T[eysseyrej  te 
disent  mille  choses  tendres.  Rappelle  moi  au  souvenir  de  ^r  V[ielle] 
et  de  la  mère  Félicité.  Toius  luus. 

On  assure  que  M""  de  Montesquiou  a  reçu  ordre  de  quitter  la 
France.  On  dit  qu'Hortense  et  Jérôme  sont  à  Paris,  et  qu'on  les 
cherche  ^. 

C'est  seulement  après  le  départ  de  sa  sœur,  semble-t-il, 
que  la  crise  habituelle,  celle  qui  toujours,  nous  l'avons  vu, 
accompagna  chacun  des  pas  de  Félicité  vers  le  sacerdoce, 
prit  un  caractère  aigu.  Que  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  comme 
nous,  suivi  à  travers  les  étapes  de  sa  marche  douloureuse, 
s'étonnent  de  ce  qui  va  suivre,  qu'ils  y  voient  le  signe  assuré 
de  l'imprudence  des  directeurs  qui  poussèrent  Félicité  jusqu'à 
l'autel  :  on  se  l'explique  très  aisément,  et  l'on  ne  saurait 
leur  en  faire  un  reproche.  Mais  nous,  qui  connaissons  le 
nouveau  prêtre,  et  qui,  pour  avoir  écouté  son  long  gémisse- 
ment, si  rarement  interrompu  depuis  son  enfance,  n'ignorons 
plus  maintenant  son  mal,  nous  ne  pouvons  les  accompagner 
dans  cette  voie  banale  et  frayée. 

En  vérité,  Félicité  continue  la  recherche  inquiète  et  déce- 
vante du  bonheur  :  si  la  désillusion  fut  rude  après  la  tonsure  ou 
les  ordres  mineurs,  elle  le  sera  plus  encore  après  le  sous-dia- 
conat, puisque  les  vœux  définitifs  lui  ferment  la  plupart  des 
voies  où  détourné  de  la  vie  religieuse  par  le  silence  de  Dieu, 
il  eût  poursuivi  le  mirage.  Mais  la  prêtrise  restait  encore  : 
peut-être  le  miracle  d'amour  qui  triomphait  de  ses  sécheresses 
intérieures  n'attendait-il,  pour  se  produire  que  cet  acte, 
couronnement  de  tant  d'efforts  et  de  tant  d'espoirs  ;  oui,  peut- 
être  qu'en  élevant  vers  Dieu  le  calice,  il  sentirait  son  cœur  se 
fondre  au  souffle  du  divin  amour.  Cette  attente  est  encore 
déçue.  Qu'est-ce  donc  que  Dieu  réclame  de  lui  ?  Le  veut-il 
aux  Missions  étrangères  ou  chez  les  Missionnaires  de 
F'rance- ?  A  ne  consulter  que  son  goût,  il  lui  en  coûterait 
prodigieusement  de  quitter  l'abbé  Carron.  Et  pourtant  il  est 
prêt  à  l'immolation  complète  :  «  Si  Dieu  me  voulait  ailleurs,  il 
faudrait  céder,  et  je  ne  balancerais  pas  ^.  » 

1.  Inédit. 

2.  Cf.  Blaize,  t.  I,  p.  261. 

3.  Ibid.,  p.  262. 
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Il  rôc'i'it,  mais  ne  l'en  cro^^ons  pas  sur  parole.  Car  ce  sont 
là  de  courts  élans.  La  dernière  déception,  si  rude,  et  la  vie 
(pi'il  mène  chez  M.  Garron,dans  une  chambre  mal  située,  peu 
confortable,  son  sommeil  constamment  troublé  par  le  va-et- 
vient  au-dessus  de  sa  tète  ou  sur  son  palier,  «  des  courses 
multipliées  pour  des  bagatelles,  tous  les  soins  du  ménage, 
faire  le  lit,  balayer,  et  ce  qui  s'en  suit  »  ;  grandes  déceptions 
et  menu(*s  contrariétés  de  chaque  instant  ont  sérieusement 
altéré  sa  santé.  L'abbé  Garron  écrit  à  .Îean-Marie  ses  inquié- 
tudes à  ce  sujet,  le  31  mai  1810  : 

Je  compte  assez  sur  la  tendre  amitié  de  mon  nouvel  et  ancien 
ami  l'abhé  de  la  Mennais,  pour  me  persuader  qu'il  ne  prendra  pas 
le  cliange  sur  le  motif  do  mon  silence  :  si  je  Taime,  lui,  comme  un 
frère,  j'aime  notre  Féli  comme  un  fils,  et  je  suis  bien  aflligé  de  la 
persévérance  de  sa  mauvaise  santé.  Totus  tuus  in  Chrislo. 

G.  C.  1. 

Jean-Marie  inquiet,  demande  aussitôt  des  explications  à 
l'abbé  Carron  ;  celui-ci,  le  25  juin,  s'efforce  de  le  rassurer  : 

Mon  bon  et  fidèle  ami,  lui  dit-il,  je  suis  désolé  de  vous  avoir 
causé  de  l'inquiétude  :  la  santé  de  notre  cher  Féli  est  telle  que  vous 
l'avez  vue  :  je  m'impatiente  et  je  murmure  de  son  travail  opiniâtre  : 
c'était  par  discrétion  qu'il  voulait  que  je  refusasse,  à  sa  place,  la 
proposition  des  Missions  Etrangères  :  ce  tendre  ami  a  dû  vous 
écrire  dernièrement  et  ainsi  vous  rassurer  sur  son  compte...  ^. 

Féli  traversait  justement  une  de  ses  crises  de  dépression, 
d'impatience  et  de  découragement.  L'abbé  Carron  commit 
l'imprudence  de  lui  laisser  le  soin  de  cacheter  sa  lettre:  il  en 
])rofita  pour  y  ajouter  ce  qui  suit  : 

yiioique  M.  Cai'ron  m'ait  plusieurs  fois  recommandé  de  me  taire 
sur  mes  sentiments,  je  crois  pouvoir  et  devoir  m'expliquer  avec 
toi  une  fois  pour  toutes.  Je  suis  et  ne  puis  qu'être  désormais 
extraordinairement  malheureux.  Qu'on  raisonne  là-dessus  tant 
qu'on  voudra,  qu'on  s'alambique  l'esprit  i)our  me  prouver  qu'il 
n'en  est  rien,  ou  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  qu'il  en  soit  autrement,  il 
n'est  pas  fort  difficile  de  croire  qu'on  ne  réussira  pas  sans  peine  à 


1.  Inédit.  Hillel  à  in  suite  de  la  lettre  de  Féli  h  Jean,  Paris,  SI  mai  181<> 
B LAIZE,  t.  I,  pp.  261-2«2. 

2.  Blaize,  t.  I,  p.  262. 


L\    GH.VNDE    CIHSE  533 

me  persuader  un  fait  personnel  contre  révidence  de  ce  cpie  je  sens* 
Toutes  les  considérations  que  Je  puis  recevoir,  se  bornent  donc  au 
conseil  banal  de  faire  de  nécessité  vertu.  Or,  sans  fatiguer  inutile- 
ment l'esprit  d'autrui,  il  nie  semble  que  chacun  peut  aisément 
trouver  dans  le  sien  des  choses  si  neuves;  quant  aux  avis  qu'on  y 
pourroit  ajouter,  l'expérience  que  j'en  ai  a  tellement  rétréci  ma 
confiance,  qu'à  moins  d'être  contraint  d'en  demander,  je  suis  bien 
résolu  à  ne  jamais  procurer  à  personne  l'embarras  de  m'en  donner; 
et  j'en  dis  autant  des  exhortations.  Ainsi,  par  exemple,  rien  au 
monde  qu'un  ordre  formel  ne  me  décidera  jamais  à  aller  demeurer 
chez  M.  de  Janson.  Où  que  je  sois  à  l'avenir  je  serai  chez  moi,  ce 
chez  moi  fût-il  un  grenier.  Je  n'aspire  qu'à  Toubli,  dans  tous  les 
sens,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  moublier  moi-même  !  La  seule 
manière  de  me  servir  véritablement  est  de  ne  s'occuper  de  moi  en 
aucune  façon.  Je  ne  tracasse  personne  ;  qu'on  me  laisse  en  repos 
de  mon  côté  ;  ce  n'est  pas  trop  exiger,  je  pense.  11  suit  de  tout 
cela  qu'il  n'y  a  point  de  correspondance  qui  ne  me  soit  à  charge. 
Écrire  m'ennuie  mortellement,  et  de  tout  ce  qu'on  peut  me  mar- 
quer, rien  ne  m'intéresse.  Le  mieux  est  donc,  de  part  et  d'autre, 
de  s'en  tenir  au  strict  nécessaire  en  fait  de  lettres.  J'ai  trente-quatre 
ans  écoulés  ;  j'ai  vu  la  vie  sous  tous  ses  aspects,  et  ne  saurois  doré- 
navant être  la  dupé  des  illusions  dont  on  essaieroit  de  me  bercer 
encore.  Je  n'entends  faire  de  reproches  à  qui  que  ce  soit;  il  y  a  des 
destins  inévitables  ;  mais  si  j'avois  été  moins  confiant  ou  moins 
foible,  ma  position  seroit  bien  différente.  Enfin  elle  est  ce  qu'elle 
est,  et  tout  ce  qui  me  reste  à  faire  est  de  m'arranger  de  mon 
mieux,  et,  s'il  se  peut,  de  m'endormir  au  pied  du  poteau  où  l'on  a 
rivé  ma  chaîne  ;  heureux  si  je  puis  obtenir  qu'on  ne  vienne  point, 
sous  mille  prétextes  fatigants,  troubler  mon  sommeil  ^ 

On  ne  saurait  interpréter  cette  lettre,  ainsi  qu'on  Fa  prescjue 
toujours  fait  jus([u'ici,  sans  tenir  compte  des  antécédents,  du 
tempérament,  de  la  situation  spéciale  de  son  auteur.  Son  passé 
nous  l'a  toujours  montré  en  proie  à  de  brusques  dépressions  ou 
à  de  subits  accès  de  colère  capables  d'aller  jusqu'à  l'évanouis- 
sement. Tel  il  fut  dans  l'enfance,  tel  il  restera  toute  sa  vie. 
Le  voilà  donc,  les  nerfs  surmenés  par  les  émotions,  les  an- 
goisses, les  fatigues  éprouvées  depuis  le  mois  d'avril  1814, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  deux  ans,  sans  presque  aucune  inter- 
ruption. 11  vient  de  traverser  successivement  la  triple  épreuve 
du  sous- diaconat,  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  qui  lui  ont 
coûté  un  effort  prodigieux,  comme  toute  décision  irrévocable 
aux  malades  de  son  espèce.  De  cette  lutte,  il  est  sorti  plus 
épuisé  que   jamais.  Il  lui  faudrait  du  repos,  sa  campagne  et 

L  Blaizk,  t.  1,  pp.  263-2(iL 
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ses  livres,  la  liberté  pour  un  temps  au  moins,  de  vivre  à  sa 
guise  et  sans  contrainte  d'aucune  sorte  :  or,  il  est  chez  l'abbé 
(larron,  médiocrement  logé,  obligé   à   des  taches  pénibles,  à 
faire  son  lit,  ses  souliers  et  sa  chambre  K  Ainsi,  ne  s'appar- 
tenant  plus,  perpétuellement  heurté,  contrarié  par  cette  vie 
en  commun  pour  laquelle  il  n'est  pas  Tait.  —  «  Il  y  a  trois  per- 
sonnes dans  la  chambre  où  je  t'écris-  »,  dit-il  le  19  novembre 
—  troublé   dans  son  sommeil,  ce  sommeil  léger   et  dont  ses 
nerfs  ont  tant  besoin  —  par  tous  les  bruits  d'un  pensionnat, 
courbé,  le  reste  du  temps,  sui*   la    tâche  d'écrivain  qu'on  lui 
impose,    goiite-t-il  du  moins    des    consolations  spirituelles  ? 
Non  ;  il  est  privé  de  toute  ferveur  sensible;  Dieu  reste  silen- 
cieux   pour  lui.    Alors   son    imagination    Temporte  vers  la 
Chênaie,  vers  les  bois  où   se  joua  son  enfance,  vers  l'étang 
familier,  et  vers  la  maison,  héritage  du  grand-père  Lorin,  où 
tout  son  conii'  est  demeuré.  S'il  n'était  pas  prêtre,  et  tenu  à 
l'obéissance  aux    directeurs,  c'est  là-bas  qu'il  pourrait  aller, 
c'est  dans  la   |>aix   de   la  campagne  (pi'il  se  retrouverait  lui- 
même.  .Mais    l'tdibé   Carron,  mais   Teysseyre    pensent    qu'il 
doit  son  talent  d'écrivain  tout  entier  à  l'Eglise,  et  qu'à  Paris 
seulement,  au  centre  des  informations,  en  perpétuel    contact 
avec    les    maîtres    de     la     pensée    chrétienne,    capables   de 
soutenir    et    de    guider  son    inspiration,    il    peut    produire 
l'œuvre   attendue  :  prêtre,  il  n'est  plus  maître  de  lui.  Mais 
Jean-Marie  ne  le  connaît-il  [)as  ?  N'aurait-il  pas  dû  avertir 
ceux  qui  le  dirigent,  lui  en([uirabbé  Carron  a  une  si  grande 
confiance-^,  et  plutôt  que  de  lui  adresser  de  vaines  exhorta- 
tions, ne  devrait- il  pas  lui  rouvrir  h^s  portes  de  la  Chênaie, 
du  paradis   terrestre  ?   Si    même,   au    lieu    de   l'abandonner 
comme   il  l'a  fait,  il   avait    voulu   s'associer  à  lui,  comme  il 
Ten  a   tant    supplié,  (ju(î11(î  douce  (;t  heureuse   existence    ils 
mèneraient  à  présent  tous  les  deux.  C'est  donc  à  lui  qu'il  doit 
s'en   prendre,  et  c'est  à    lui   surtout   (pi'il  en  veut  :  tout  son 
amour  |)our  Jean-Marie  s(;  tourne    maintenant  en   colère,  et 
})oui'  un  instant  en  haine.  La  lettre  dont  on  a  tiré  des  conclu- 
sions  hasardées  '•  résunui  l'élat  maladif  et  complexe  que  nous 

1.  Il  s'en  plaignait  déjà  lo  11  décembre  181Ô.  Cf.  Blaizk,  t.  I,  p.  2.39. 

2.  Hlaizk,  t.  1,  p.  2H1. 

3.  Ihid.,  p.  2:W  :   «    M.  Carron    a    une   singulière   confiance   dans    ton 
avis...  » 

4.  Kii  particulier  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  t.  XI,  p.  391  et  sq. 
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venons  d'analyser  :  elle  est  un  accès  de  furieux  emportement 
—  elle  n'a  pas  d'autre  caractère  et  pas  d'autre  portée.  Si 
la  crise  que  traverse  F'élicité  est  d'une  violence  extrême,  elle 
n'a  rien  de  nouveau  pour  nous  :  le  sacerdoce  n'en  est  que 
Toccasion.  La  débilité  physique,  le  sui'menage,  des  condi- 
tions matérielles  d'existence  insupportables,  et  la  rancœur 
contre  Jean-Marie  qu'il  rend  injustement  responsable  de  son 
éloignement  de  la  Chênaie,  en  sont  le  véritable  fond.  On 
mesurera  la  violence  de  l'accès  aux  renseignements  que 
Tevssevre  adresse  à  Jean-Marie  le  29  iuin  1816.  Il  montre 
Féli  ((  dans  un  état  A'iolent  d'épreuve,  de  tentations  de  tout 
genre  »,  et  «  comme  le  prophète,  suspendu  par  un  cheveu 
sur  l'abyme  du  désespoir...  Il  pousse  l'obéissance  jusqu'à 
célébrer  presque  tous  les  jours,  malgré  l'horreur  qu'il  semble 
avoir  du  sacerdoce  »  ;  et  l'on  met  tout  en  œuvre  «  pour  oc- 
cuper et  distraire  son  imagination  ([ui  est  folle  jusqu'à  la 
fureur  ».  De  l'affection,  du  travail,  de  la  distraction,  voilà 
les  remèdes  qu'il  lui  faut.  Point  de  «  discussion  avec  lui  sur 
le  sacerdoce  :  quelques  mots  seulement  pleins  de  douceur  et 
de  tendresse,  propres  à  calmer  son  àme  agitée  ^  ». 

Ces  derniers  conseils  étaient  sages.  C'est  pour  figurer 
l'obstacle  à  la  réalisation  du  rêve  de  bonheur,  de  l'existence 
paisible  de  la  Chênaie,  que  la  prêtrise  soulève  si  violemment  le 
cœur  de  Félicité.  Toute  opposition  invincible  à  ce  qu'il  montât 
à  l'autel,  eût  provoqué  les  mêmes  colères.  Malheureux,  qui  ne 
s'oublie  et  ne  se  résigne  jamais  !  Dans  ces  bois  de  la  Chênaie 
dont  il  rêve  comme  d'un  paradis  terrestre-,  dans  ces  bois  où, 
n'en  doutons  pas,  un  peu  de  son  àme  est  restée,  ne  l'avons- 
nouspas  vu  déjà  tout  rongé  de  mélancolie  ?  Et  s'il  a  raison  de 
penser  qu'il  s'y  retrouverait  lui-même,  qu'y  retrouverait-il 
aussi,  en  s'y  recueillant,  que  ses  peines? 

Teysseyre  persiste  à  en  défendre  les  abords  impitoyable- 
ment-. Félicité,  docile  sans  résignation  n'alla  pas  en  Breta- 
gne, comme  on  l'a  supposé,  entre  le  mois  de  juillet  et  le 
mois  d'octobre  1816.  Une  lettre  inédite  ([u'il  adresse  à  son 
beau-frère  Ange  Blaize  nous  le  montre  à  Paris  à  la  fin  du 
mois  d'août  :  rien  n'y  transparait  des  tourments  qu'il  endure, 

1.  Roussel,  t.  I,  pp.  100-101. 

2.  Cf.  Roussel,  t.  I,  pp.  106-107.  Lettre  à  Jean-Marie,  qui  doit  être  du 
17  août  181<">.  Jean-Marie  en  reproduit  quelques  expressions  dans  une 
lettre  à  Brute  du  16  septembre  1816  (Gournerie,  p.  129). 
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ni  d'un  pi'(,>j('l  (|n  il  aiii'ait  i'oi'mé  de  se  mettre  eu  route  pour 
Saint-Maio  : 

Paris,  24  août  1816. 

Mou  cher  Ange,  je  vous  envoie  par  M'"  de  Beaufort,  les  lettres  de 
Marie-Ange  et  de  Lise,  pour  leur  grand  père,  et  leur  grand  mère. 
Vous  remarquerez  qu'il  y  a  près  de  six  semaines  qu'elles  sont 
écrites. 

Voilà  aussi  le  compte  de  la  dépense  des  petites,  qui  s'élève  à 
6'2  1.  14  s.  à  cause  des  remèdes  pour  la  coqueluche.  J'ai  compté  à 
Mlle  de  Villiers,  100  1.  En  conséquence,  il  y  a  37  1.  6  payés  sur  le 
prochain  trimestre. 

Vous  m'aviez  remis  précédemment  une  traite  de.     .      fcs    320 
J'en  ai  reçu  dernièrement  une  2de  de 600 

Ensemble.     .     .     .      tes    920 
A  déduire 

230  les  remis  à  Marie fcs  230 

43  t'es  payés  à  Blaize,  libr 43 

Payé  pour  l'ouvrage  en  cheveux.     ...  59,60 

A  Mlle  de  Vilhers' 100 

Payé  récemment  à  Biaise 200 

Que  vous  avez  reçu  de  M'"  de  Plouer  .     .  12,20    644  l'es  80 

Reste  que  je  vous  prie  de  porter  à  mon 
c'«  fcs 275  fcs  20 

-4 

Ci-joint  le  reçu  de  Biaise,  de  200  fcs  et  les  cheveux  envoyés  i)ar 
Auguste,  et  que  l'ouvrier  n'a  pas  employés. 

Voilà  encore  quelques  images  données  en  prix  à  Lise  et  Marie- 
Ange,  et  qu'elles  envoient  à  leur  maman  et  à  leurs  petits  frères  et 
.sœurs.  Les  pauvres  enfans  me  parlent  souvent  de  vous  tous.  Elles 
se  portent  maintenant  on  ne  peut  pas  mieux.  Lundi  j)r()chain,  jour 
de  congé,  elles  doivent  aller  à  St-Cloud  avec  Mile  de  Lucinière  et 
quehjues  unes  de  leurs  petites  compagnes.  C'est  leur  l'"^  sortie  de 
la  maison  depuis  le  départ  de  Marie.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne 
désapprouverez  pas  cette  petite  dépense.  Les  frais  seront  partagés 
au  prorata.  Les  pauvres  enfans  méritent  par  leur  application  et 
leur  excellente  conduite  qu'on  leur  procure  de  temps  en  temps 
quelques  distractions. 

Quelques  députés  doutent  qu'on  les  rassemble.  Alors  (jue  fera-t- 
on ?  Il  faudra  nécessairetneut  créer  une  nouvelle  chambre,  et  sera- 
t-elle  [)lus  dévouée  que  celle-ci  aux  ministres  ?  C^eci  s'éclaircira  sous 
p(Mi  fie  temps.  .M.  de  Viomcîuil  ne  retournera  point  en  Bretagne.  Ou 
le  tiouve  trop  ardent.  Du  reste  le  gouvernement  est  très  content 
de  lui-même.  C'est  toujours  quelque  chose. 

M*"**  Opperman  m'ont  remis  une  copie  ligurée  etcertiliée  de  manu- 
scription.Ils  gardent  l'original  pour  toucher  les  arrérages.  Je  vous 
remercie    de    n»»uve;m   d(\s   soins   que   vous   vfuis  êtes  donné  pour 
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cette  affaire.  Mille  amitiés  les  plus  tendres  à  Marie.  J'embrasse  les 
petits  cnfans. 

Votre  frère  et  votre  ami 

F.  1. 

Cette  lettre  d'at't'uii'es  et  d(3  Taniilhi,  la  seule  qui  nous  soit 
restée  du  mois  d'août  J  810,  ne  porte  nulle  trace  des  peines 
intérieures  de  Félicité.  Il  est  vrai  qu'il  ne  prenait  pas  son  beau- 
frère  pour  confident  de  ses  inquiétudes.  11  semble  bien  pour- 
tant qu'elles  aient  diminué,  puisque,  le  16  septembre  1816, 
Jean-Marie  écrivant  à  l'abbé  Brute  n'y  lait,  de  son  côté, 
aucune  allusion,  quoiqu'il  lui  parle  de  son  frère  '-. 

Tout  contribuerait  donc  à  réduire  aux  proportions  des  crises 
habituelles  —  en  tenant  compte  cependant  des  circonstances 
exceptionnelles  qui  l'ont  entourée  et  qui  devaient  en  augmenter 
la  violence  —  la  grand  crise  de  F'élicité  de  La  Mennais  en 
1816. 

Seulement,  c'était  V irrévocable. 


IV 


Comme  une  flamme  trop  xWe  qui  tombe  peu  à  peu,  l'irri- 
tation de  Félicité,  son  désespoir  et  ses  colères  A'ont  aller 
désormais  s'atténuant.  Il  faut  suivre  cette  courbe  descendante 
pour  apprécier  sainement  le  cri  désolé  du  25  juin  1816. 

Le  11  janvier  1817,  Teysseyre  avertit  Jean- Marie  que  son 
«  frère  est  toujours  bien  souffrant  »,  et  qu'il  le  tourmente 
cependant  pour  le  faire  travailler  puisqu'il  A^aut  mieux  qu'il 
soit  «  le  martyr  de  l'Eglise  que  de  son  imagination  »  •^.  Jean- 
Marie  dcA^rait  donc  bien  envoyer  à  Paris  les  papiers  de  F'éli 
et  quelques-uns  de  ses  livres  de  la  Chênaie.  Dès  lors,  comme 
autrefois  le  travail  de  la  Tradition  aA^ait  calmé  bien  des 
angoisses,  le  traA'ail  acharné  sur  lequel  Teysseyre  le  plie 
depuis  son  retour  de  Bretagne  et  sa  première  messe,  s'il  ne 
guérit    Félicité,  du  moins   l'attache,    l'occupe  et  le  console. 

1.  Inédit. 

2.  GOURNERIE,  p.    129. 

3.  Roussel,  t.  I,  p.  108. 
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Certes,  il  ûnil  avrc  dru-oùt.  Maiscel  clToi'l  liUci'aii'c  do!it  il  ne 
cosse  de  gémir,  le  fixe  peu  à  peu  à  Paris,  et  lui  lait  envisager, 
sans([u'il  se  Tavouc  lui-inrmc,  sa  position  d'un  autre  œil.  Lui- 
uiriMc  iiisislc  pour  ((uc  sou  IVrre  expédie  les  livres  dont  il  a 
besoin'.  Sans  doute,  uioius  d'un  mois  après,  il  dé(dine  le 
])rojet  d'un  envoi  })lus  cousidéi'ahle;  et  dans  quels  termes  ! 
<*  A  quoi  servent  les  livres?  Je  ne  connais  qu'un  livre  gai, 
('(Hisolaul,  el  ([u'on  voie  touj(uirs  avec  plaisir,  c'est  un  regis- 
Ire  mortuaire.  Tout  le  reste  est  vain  et  ne  va  i)as  au  l'ait  '-.  » 
Mais  il  faut  s'entendre  :  car  précisément  à  la  même  époque, 
bien  loin  de  songer  à  mourir,  uotre  Féli s'installe  plus  agréa- 
blement (liez  l'abbé  Carron,  dans  «  un  petit  appartement 
séparé  »,  (jui  «  se  compose  de  deux  très  j)etites  pièces,  d'une 
plus  pet  il  e  cuisine,  où  cependant  il  pcnit  coucher  un  domes- 
ti([ue,  et  d'un  bùeliei".  Tout  cela  est  propre  et  joli  -^  ». 

H  calcule  ensuite  ([ue  dans  sa  nouvelle  installation,  il 
déj)ensera  envii'on  1.800  francs  par  an,  somme  é(|uivalente  à 
ses  revenus,  puisqu'il  peut  disposeï'  de  1.000  francs  de  rente 
sur  l'Etat,  d(3  100  francs  de  rcmte  viagère,  de  400  fi*ancs  pour 
sa  part  du  revenu  de  la  Chênaie,  et  de  300  francs  de  messes  ; 
en  sorte  que  pour  être  au  pair,  il  lui  faut  encore  environ 
()00  francs,  ce  ([ui  lui  fait  soidiaiter  vivement  de  toucher  ce 
qui  lui  revieudra  de  la  liquidation  de  la  maison  de  son  père. 
Ange  Hlaize  lui  |)lacerait  cet  argent  à  8  p.  100  en  fonds 
consolidés.  Le  registre  mortuaire  devient  vite  un  livre  de 
('(►mptes. 

II  géuiit,  cependant,  il  se  ])laint  du  traA'ail  de  V Essai, 
(pi  il  trouve  extraordiuairemeut  inédioci'e  et  ([ue,  malgré  tous 
les  (uu'oui'agements,  il  a  toutes  les  pein(is  du  monde  à  conti- 
nuer. Jamais  il  n'éci'ivit  «  quoi  ([ue  ce  soit  avec  moins  de 
goût  »  ''.  liieu  n'est  plus  vrai  ;  luais  il  en  parle,  il  s'en  occvqx', 
et  (l(''jà  iu('Uic,  du  uiatiii  au  soii-,  il  en  vit.  (hie  le  succès,  sur 
l('(pi('l  l;i  mésaventure  des  Réflexions  et  l'éclKH'  de  la  Tradi- 
tion 1  (jut  déshabitué  de  C(mipter,  vienne  là-dessus,  et  du 
coup  l'éci'ivain  aui'a  guéi'i  le  prétr(^  Nous  n'en  sommes  i>as 
encore  la.  Ne  faut-il  pas  épuiser  d'abord  la  coupe  des  lamen- 
lalioiis?  Cejx'iidaiit  les  j)réoccupations  d'intérêts  et  d'affaires 

1.  IJl-AI/K,  t.  I,  p.  2«iK. 

2.  Iliid.,  p.  2i\\). 

3.  Il,i(l.,  pj).  271-272. 

4.  //wV/.,  pp.  273-274. 


LA    GRANDE    CRISE  o39 

font  diversion.  Témoin   ce  dél)ut  inédit  de  la  lettre  à  Jean- 
Marie,  du  6  avril  1817  : 

M.  Carron  vient  de  me  remettre  ta  lettre  du  '2  avril.  Je  ne  veux 
certainement  pas  traverser  les  arrangemeus  que  vous  avez  pris 
pour  la  liquidation.  Il  faut  s'eu  tenir  à  ce  qui  est  le  i)lus  avanta- 
geux. Seulement  je  désirerais,  s'il  est  possible,  pouvoir  jouir  de  ce 
qui  me  reviendra  dans  deux  ans.  Je  fixe  ce  terme  pour  des  raisons 
que  je  te  dirai  ici,  et  encore  je  n'y  tiens  pas  absolument.  Les  fonds 
publics  montent  tellement  qu'il  n'y  a  point  à  regretter  de  ne  pas 
placer  en  ce  moment.  Et  puis  notre  condition  s'améliore  par  le 
retard,  par  les  motifs  que  tu  m'exposes.  Ainsi  ne  changez  rien  à  ce 
que  vous  aviez  arrêté.  Je  puis  d'ailleurs  aisément  attendre  2  ans  et 
plus,  si  Rusand  est  exact  dans  ses  payements,  et  c'est  à  quoi  je 
veillerai  de  mon  mieux.  Il  doit  revenir  ici  au  mois  de  juin.  Ecris  lui 
pour  régler  le  l'^''  terme  de  2.000  fcs.  Tu  peux  toujours  toucher  sur 
sa  lettre  que  je  t'ai  remise,  ce  que  l'abbé  Lesage  voudra  te  comp- 
ter. Par  les  raisons  que  je  t'ai  dites,  j'aurais  besoin  à  présent  de 
25  louis  ;  et  je  serais  bien  aise  de  les  prendre  sur  le  produit  de  la 
Tradition,  pour  ne  pas  manger  en  détail  celui  de  la  liquidation. 
Cependant,  si  tu  ne  voyais  pas  jour  à  toucher  promptement  de 
l'abbé  Lesage,  prie  Biarrote  de  m'envoyer  une  traite  de  600  fcs  que 
je  remljourserai  sur  le  1*^''  payement  que  nous  fera  Rusand.  En  cas 
que  le  linge  que  je  t'ai  demandé  ne  soit  pas  expédié,  joins  y  deux 
couverts  d'argent  ;  j'en  ai  deux  ici,  mais  ils  servent  à  Lise  et  Marie- 
Ange  ^. 

Voilà  des  préoccupations  pratiques.  Symptôme  heureux, 
la  mélancolie  ne  vient  désormais  qu'à  la  suite  ;  mais  il  fau- 
dra qu'elle  ait  son  tour.  Il  ne  va  pas  en  Bretagne  :  une  fois 
({u'il  y  serait,  comment  la  pouri'ait-il  (juitter?  «  La  Chênaie 
fut  longtemps  et  serait  encore  mon  paradis  terrestre  ;  on  m'en 
a  chassé,  et  Tesseyre  en  garde  les  approches,  un  glaive  flam- 
boyant à  la  main.  »  Il  y  renonce  donc,  comme  au  reste  : 
(c  Après  ce  que  j'ai  perdu,  à  quoi  pourrais-je  tenir  encore? 
Je  crois  cependant  qu'un  Virgile  me  ferait  plaisir.  Il  aimait 
les  champs,  je  dois  l'aimer.  Sa  voix  si  triste  et  si  douce 
pénètre  jusqu'au  cœur.  Il  me  parlera  des  jours  passés,  de  cet 
heureux  temps  qui  ne  saurait  revenir. 

Optima  quxque  dies  miser is  mortalibiis  tevi 
Prima  fugit. 


1.  Inédit. 
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« 

N'e8l-co  pas  la  luutc  lu  vii'  humaine  ?  D'aboi'd  les  char- 
inantos  rêveries  et  les  tendres  illusions  du  j(;uiie  âge,  les  jeux 
de  riniagination  et  cette  délectable  joie  des  pleurs  qu'Homère 
a  chantée  :  Oplima  dies!  Et  puis  les  réalités  douloureuses, 
les  soucis,  les  regrets,  les  dégoûts,  les  larmes  amères,  et 
Tenniii  de  vivre  :  miseris  mortalibus  '  /  »  . 

l^nchantons-nous,  comme  lui,  de  ces  plaint(;s  ;  mais  une 
douleur  ainsi  modulée  n'est  plus  une  douleur  violente.  C'est 
(|ue  V Essai  sur  l Indifférence  occupe  à  présent  son  esprit. 
Hien  ne  Tohlige  à  faire  cette  confidence  à  son  beau-frère  Ange 
Jihiize,  rien,  sinon  le  plaisir  ([u'il  é])rouve  à  parler  d'une 
n'uvi'e  (pi'il  aime  :  «  Plus  je  vis  et  plus  je  réfléchis,  plus  je 
me  confii-medans  la  conviction  qu'il  n'existe  ici-bas  de  sagesse 
cl  (le  bonheur  (|ue  dans  un  christianisme  pratique.  Hors  delà, 
je  ne  vois  ([ue  foli(^  et  misère  sans  ressource.  J'espère  rendre 
ceci  sensible  pour  tout  homme  de  bonne  foi,  dans  un  ouvrage 
aucpuîl  j(»  travaille  depuis  un  an.  Le  premier  volume  est 
achevé,  il  yen  aura  deux.  Mais  n'en  pai'lez  j)as,  je  vous  prie'-.» 

Ce  geste  est  vraiment  rassurant.  Nous  pourrons  désor- 
mais rencontrer  sans  inquiétude  des  mouvements  d'humeur, 
trop  l)rus({ues  pour  traduire,  devant  la  tache  inachevée, 
autre  chose  que  les  accès  d'une  impatience  passagère.  N'in- 
tei'prétons  pas  autrement  cette  boutade  du  13  mai,  dans  une 
lettre  à  l'abbé  Jean  :  «  Je  n'avance  guère  mon  ouvrage,  il 
m'ennuie.  Ecrire  m'est  un  supplice.  Je  déteste  Paris,  je  déteste 
tout.  Cette  vie  est  pour  moi  un  enfer.  J'ai  manqué  l'occasion 
de  vivre  selon  mon  caractère  et  mon  goût;  c'est  sans  retour -^  » 
Ces  traits,  d'une  belle  noirceur,  se  font  de  phis  en  plus  rares. 

Seulement,  il  réclame  toujours  avec  insistance  et  sans  se 
lasser  un  exeal  pro  quacunujiie  diocœsi  ^.  Ne  pas  avoir  la 
liberté  (ralh-r  et  v(mir  à  sa  guise,  être  dépendant  de  quel- 
<|ii'iiii.  voihi  ro  (pii  définitivement  lui  paraîtrait  intoléi'able. 
Pour  l(!  rcîste,  il  s'en  accommode;,  et  d'autant  mieux  qu'il  pré- 
pare déjà  en  pensée  ce  voyage  à  la  Chênaie,  ce  voyage  si 
dt'siré,  (pii  l'arrachant  même  à  la  tyrannie  deTeysseyre,  aura, 
sur  hi  ('()nc(îj)tion  du  second  volume  de  V Essai,  une  influence 
si  considéiabhî. 


1.  l'.LAi/.K.  I.   I,  [)\>.  274-27"). 

2.  Ihi'L,  p.  277. 

:i.  IhifL,  p.  2M2.  Cf.  niissi  p.  287. 

1.  Ihitl.,  pp.2î>6,  305,  :UH. 
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Ainsi  finit,  dans  la  distraction  forcée  de  Fétude  et  du  succcs 
littéraire,  cette  crise  à  laquelle  tant  d'autres  nous  avaient  déjà 
préparés,  et  que  les  circonstances  seules,  la  santé  plus  affai- 
blie par  les  fatigues  et  les  émotions  de  l'exil  ont  rendue  plus 
violente,  sans  lui  donner  cependant,  comme  on  a  trop  sou- 
vent eu  tort  de  le  croire,  un  sens  plus  profond  ni  plus  grave. 

Sécheresse  et  glace  intérieure,  épuisement  nerveux,  menues 
contrariétés  dans  la  vie  de  chaque  jour,  regrets  passionnés 
et  presque  physiques,  du  sol  et  de  l'horizon  natal,  après  l'exil; 
inquiétude  du  lendemain  et  persistant  besoin  d'indépendance, 
voilà  de  quels  aliments  s'est  nourrie  la  crise  décisive  que  nous 
avons  racontée?.  Evénement  heureux,  en  somme,  puisque  de 
cette  exaltation,  de  ces  furieux  accès,  de  cette  l'ièvi'c,  sous  la 
patiente  direction  de  l'abbé  Teysseyre,  est  sorti  V Essai  sur 
i Indifférence  en  matière  de  Religion. 


CONCLUSION 


Il  a  fallu,  pour  comprendre  la  crise  que  nous  venons  de 
raconter  ',  embrasser  d'un  même  regard  les  événements 
qui  l'entourèrent,  le  cœur  de  celui  qui  s'y  laissa  conduire,  et 
les  exigences  de  sa  pensée,  en  dépendance  étroite  de  son  tem- 
pérament. 

Depuis  1812,  l'heure  du  renoncement  que  l'on  a  cru  dél'i- 
nitilau  })rojet  d'être  prêtre,  les  événements  se  sont  précipités, 
appels  à  gi-ands  cris  de  la  Providence  indignée  de  cet  aban- 
don. En  1812,  le  petit  séminaire  de  Saint-Malo  ferme  ses 
portes:  en  1813,  Dieu  retire  à  Féli  sa  fortune  en  ruinant  son 
père  ;  en  1814,  l'invasion  le  frappe  dans  sa  patrie;  en  1815, 
c'est  l'exil.  De  ruine  en  ruine,  à  travers  les  décombres  de 
son  passé,  où  le  conduit  sa  destinée  ? 

Sans  doute  vers  le  renoncement.  Mais  que  de  fatigue  aussi, 
pour  ce  cœur  devant  lequel  se  ferment  toutes  les  voies  du 
bonheur  humain!  Perdu  dans  les  détails  irritants,  en  proie 
;mi\'  mille  soins,  aux  incertitudes  de  sa  position  nouvelle,  s'il  a 

1.  Henan  ne  l'a  pas  comprise;  il  n'a  vu  clans  ce  drame  intime  qu'un 
pn'texle  à  ra|)olo^Mc  de  sa  propre  conduite,  ce  qui  l'égaré  au  point  de 
le  faire  disserter  trois  pages  durant  de  rinlluence  qu'exenja  sur  La  Men- 
nais  le  séminaire,  dans  lequel  nous  savons  qu'il  n'est  jamais  entié. 
(II.  VÉliide  (le  Renan,  ([ui  précède  l'édition  du  Livre  du.  Peuple,  \  vol.  in-lS. 
Paris.  Michel  Lévy.  Nouvelle  édition,  IHOi;,  pj),  9-11).  Sainte-Beuve  lui- 
iiK^ine,  beaucoup  uiicux  informé  (jue  Henan,  et  d'esprit  plus  libre,  s'est 
i.'r.iN»'nienl  mépris  iiéarunoins  sur  la  signification  véritable  d'un  cri  de 
colère  dont,  pour  la  première  fois,  (juand  il  écrivit  son  article,  la  révéla- 
lion  venait  d'être  laite  au  i)ublic,  lorsqu'il  a  dit  de  La  Mennais  à  ce  pro- 
pos, (jue  «  dès  IHH),  il  avait  déjà  proféré  entre  ses  dentslemot  qui  éclatera 
im  jour  et  i{w'\  sera  le  mot  de  la  fin  ».  Il  ne  se  peut  contre-sens  plus 
gr.ive  ni  jylus  complet.  (Cf.  Saintk-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  t.  XI, 
p.  :v.>7  . 
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demandé  le  mot  de  l'énigme,  tout  d'abord,  il  n'a  pas  compris. 
Car  il  a  cherché  de  douteuses  ressources  dans  des  spécula- 
tions étranges,  il  s'est  débattu  contre  la  pauvreté  ;  il  a  couru 
Paris,  en  quête  du  succès  littéraire  :  il  a  lutté  contre  l'obscu- 
rité ;  il  a  multiplié  les  appels  à  son  frère  aîné,  Jean-Marie  :  il 
s'est  indigné  de  sa  solitude  morale.  Vains  efforts  !  le  voilà 
sans  ressources,  le  voilà  seul  où  Dieu  l'a  chassé. 

Il  est  seul  ;  mais  en  lui  survit  l'unique  passion  qui  l'anime  : 
dans  ce  vaste  écroulement  d'un  monde  et  de  tant  d'espoirs,  si 
vous  savez  lire  dans  ses  œuvres,  et  surtout  en  lui-même,  vous 
y  découvrirez  toujours  la  passion  de  la  liberté.  Le  joug  le 
révolte  et  l'indigne  ;  s'il  sent  sur  lui  la  main  de  l'homme,  il 
s'emporte  et  ne  se  connaît  plus.  Qu'opposera-t-il  donc,  à  cette 
tyrannie  de  la  force,  sinon  le  pouvoir  de  l'Eglise  ?  Où  se 
réfugiera  sa  haine  de  toute  puissance  de  la  terre,  sinon  dans 
l'indépendance  du  Chrétien  ? 

Ainsi  les  faits,  son  cœur  troublé,  sa  pensée  que  le  joug 
offense,  le  traînent  au  pied  de  l'autel. 

Y  goùtera-t-il  le  bonheur  ?  Non  point  cette  félicité  dont, 
après  une  vie  d'épreuves,  le  Chrétien  espère  qu'un  jour  il 
jouira,  s'il  a  bien  vécu;  mais  ce  bonheur  humain  auquel,  en 
véritable  romantique,  il  n'a  jamais  su  renoncer  ?  Pour  lui,  ses 
landes  ont  toujours  les  voix  qui  charmèrent  sa  première  enfance, 
et  les  affections  de  la  terre  des  douceurs  que  rien  ne  remplace. 
S'il  faut  s'en  priver  à  jamais,  certes,  nul  bonheur  ici-bas 
n'existera  jamais  pour  lui.  Mais  d'ailleurs,  s'il  retourne  au 
monde,  comment  pourrait-il  oublier  les  appels  qu'il  a  enten- 
dus ?  Il  n'y  trouvera  non  plus  que  sa  misère  et  ses  regrets. 

Témoin  de  ses  succès  d'apologiste,  l'abbé  Carron  tranche 
le  débat  entre  les  sollicitations  du  monde  et  l'appel  impérieux 
de  Dieu. 

Il  est  donc  prêtre.  A  quelle  dépendance  étroite  se  trouA^e 
brusquement  soumis  cet  indomptable  ennemi  du  joug,  ce  pas- 
sionné de  liberté  I  Que  d'hommes,  que  de  «  la([uais-prêtres  » 
vont  pouvoir,  pense-t-il,  se  mêlant  de  sa  destinée,  imposer 
leur  vouloir  tyrannique  à  la  fantaisie  journalière  du  roman- 
tique impénitent  !  Déjà  même,  la  vie  qu'il  mène  en  commun 
chez  l'abbé  Carron,  greffe  les  menues  contrariétés,  ces  grands 
sujets  d'irritation,  sur  Tanière  désillusion  que  cause  le  silence 
de  Dieu!  Il  gémit,  il  proteste,  il  s'emporte  contre  l'irrévocable 
vœu  :  délire  d'une  imagination  furieuse  de  retrouver  le  joug 
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(l(î  riiomine,  où  l'on  s'était  bercé  du  rêve  d'être  seul  à  seul 
avec  Dieu. 

Ces  chimères  étaient  guérissables  et  se  sont  en  elTet  gué- 
ries, hcxeat  au({uel  il  tient  tant  va  lui  rendre  la  liberté; 
vienne  le  succès,  et  à  la  Chênaie, il  jouira  de  tout  le  bonheur 
dont  il  aurait  jamais  pu  jouir.  A  ce  malade,  Tabbé  Canton  a 
donné,  par  sa  décision,  vingt  années  de  santé  morale.  Quel 
médecin  lit  januûs  mieux  ? 

Osons  dépasser  cependant  ces  exigences  du  romanti([ue  en 
quête  du  bonheur  humain,  liegardons  plus  loin  et  plus  haut. 
C'est  notre  héros  tout  entier  qui  survit  sous  l'habit  du  ])rêtre. 
Ce  catholique  sous  condition,  tant  c{u'il  trouvera  dans  l'Eglise 
son  point  d'appui  pour  ternir  tête  au  pouvoir  politique  et  civil, 
n'en  doutons  point,  sera  son  homme.  Mais  que,  dans  l'ardent 
combat  de;  Féli  contre  tous  les  pouvoirs  humains,  la  suprême 
autorité  morale  ait  un  jour  à  se  prononcer;  si,  chargée  des 
destins  de  l'Eglise,  dominant  dehautThorizon,  patiente,  ayant 
les  promesses  ;  parce  qu'elle  doit  tenir  compte  d'opportunités 
dont  jamais  romantique  ne  s'inquiéta;  elle  croit  devoir  sinon 
doimen'  tort,  du  moins  imposer  silence  à  Tennemi  de  tout  pou- 
voir humain  ;  elle  perdra  d'un  seul  coup,  avec  Tunique  raison 
d'être  que  lui  prêtait  la  pa.ssion  de  Féli,  son  rayonnement 
divin  à  ses  yeux.  En  elle,  il  ne  verra  plus  qu'une  forme  dissi- 
mulée; de  la  tyrannie  politiejue  :  et  ce  révolté  contre  l'homme 
trouvera  dans  sa  désillusion  un  motif  suffisant  de  cesser 
d'être  catholique;.  Alors,  seul  à  seul  avec  Dieu,  comme  il 
l'avait  rêvé  jadis,  ente)uré  d'étranges  disciples,  en  guerre  avec 
les  deux  pouvoirs,  il  réalisera  pleinement,  pour  l'édification 
des  hommes,  les  destinées  du  romantisme  religieux  dont  il 
e;st  à  la  fois  chez  nous  le  ])romoteur  et  la  victime. 

Mais  si,  détournant  nos  re'gards  de  ces  effets  lointains 
encore,  nous  le;s  reportons  sur  l'époque  que  vient  d'atte'indre' 
ce  récit,  nous  n'y  trouverons  pas,  je  pense,  de  raisons  d'accu- 
ser le;  soit.  C'est  bien  rarement  dans  la  joie  que  naissent  les 
œuvres  puissantes  :  V Essai  sur  IVndi/férence  était  de  ces 
eeuvn;s  là. 


QUATRIÈME  PARTIE 


LE    PREMIER  VOLUME 
DE  L'ESSAI  SUR  L'INDIFFÉRENCE 


Maréchal.  —  La  Jeunesse  de  La  Meiinais.  35 


Un  trait  dominant  se  dégage  à  la  fois  de  la  vie  et  des  écrits 
de  Félicité  de  La  ^lennais,  à  l'époque  oii  nous  sommes  ar- 
rivés :  la  passion  de  l'indépendance.  Elle  a  provoqué  sa 
fureur  à  l'époque  où,  brusquement,  il  s'est  vu  «  attaché  au 
poteau  où  Ton  avait  rivé  sa  chaîne  »  ;  elle  le  fait  s'épancher 
violemment,  dans  sa  correspondance,  contre  l'épiscopat  tout 
entier  i,  et  contre  le  pouvoir  civil  ;  elle  explique  son  insis- 
tance à  réclamer  son  exeal  ;  elle  est  l'âme  des  nombreux 
articles  que,  de  1814  à  1817  il  publie  dans  le  Mémorial. 
Sous  les  idées  libérales  l'expérience  révolutionnaire  a  fait 
sentir  à  sa  famille  et  par  conséquent  à  lui-même  la  tyrannie 
philosophique  et  l'oppression  jacobine  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
les  combat.  Parce  qu'elles  identifient  la  force  et  le  pouvoir, 
la  tyrannie  et  l'autorité,  les  doctrines  philosophiques,  et  celles 
même  de  J.-J.  Rousseau,  qui  conduisent  involontairement 
leurs  disciples  au  matérialisme  et  à  l'athéisme,  sont  l'objet 
de  sa  haine  sans  merci  :  ce  sont  des  doctrines  oppressives ', 
et  soit  qu'elles  substituent  la  fausse  sagesse  à  la  charité 
chrétienne  3,  soit  qu'elles  cherchent  à  abolir  l'observation  du 

1.  Par  exemple,  lorsque  l'abbé  Le  Gonidec  vient  d'être  nommé  évéque 
de  Saint-Brieuc,  il  s'empresse  de  faire  passer  à  Jean-Marie  cette  note 
inédite,  Tpeu  flatteuse  pour  le  nouveau  prélat  :  «  Voici  ce  que  de  longs  et 
fréquents  rapports  m'ont  fait  juger  du  caractère  de  M...  C'est  un  saint 
ecclésiastique,  mais  d'un  esprit  très  borné,  très  étroit  —  et  si  minutieux 
en  affaires  spirituelles  et  temporelles,  que  je  ne  puis  concevoir  comment 
il  pourrait  entreprendre  l'administration  d'un  diocèse  —  par  sa  fréquen- 
tation habituelle  des  hommes  de  la  petite  Église,  s'il  ne  sest  pas  totale- 
ment laissé  entraîner  dans  cette  secte,  il  a  du  moins  été  fortement 
ébranlé  —  un  de  ses  intimes  amis  nous  a  dit  que,  malgré  le  dépérisse- 
ment de  sa  santé,  il  n'avait  pu  se  décider  à  venir  en  France,  tant  il  y 
trouvait  d'embarras  pour  sa  conscience.  »  Et  il  résume  tous  ces  commé- 
rages :  «  Imaginez  une  bonne  sœur  mitrée,  voilà  l'homme.  »  (Suite  iné- 
dite à  la  lettre  Blaize,  t.  1,  p.  290,  U  août  1817.) 

2.  Cf.  l'art.  De  l'influence  des  doctrines  philosophiques  sur  la  société. 
Mémorial  relig.,  polit,  et  litt.,  n"  CXI,  p.  lii. 

3.  Sur  les  Vies  des  Justes  de  l'abbé  Carron. ^émor/a/,  n°  CXLI,  pp.  563-561. 
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(limauclie  ',  cVist  toujours,  par  uue  diminution  de  la  spiritua- 
lité dans  riionime,  l'oppression  de  riiumanité  ([u'elles  prépa- 
rent. Si  le  clergé  doit  être  propriétaire-,  c'est  parce  que, 
véritable  représentant  et  seul  organe  autorisé  d(;  la  spiritua- 
lité dans  le  monde  social,  il  ne  peut,  en  face  du  pouvoir  civil, 
protéger  la  liberté  humaine,  (|ue  s'il  est  véritablement  libre 
lui-même,  indépendance  dont  il  ne  peut  jouir  qu'en  possé- 
dant. Un  Tabaraud,  qui  veut  faire  du  mariage  un  acte  pure- 
ment civil,  favorise;  l'oppression  et  fait  le  jeu  de  la  philoso- 
phie en  matérialisant,  si  j'ose  dire,  une  institution  que 
TLglise  a  sanctifiée  ^;  et  (fue  penser  de  celui  qui  invoque 
contre  le  Pape  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  nie  sous 
ce  couvert  la  validité  du  Concordat,  sinon  ([u'en  affaiblissant 
autant  qu'il  est  en  lui  Tautorité  pontificale,  il  tend  à  pi-é- 
parer  un  état  de  choses  (jui  livrerait  l'épiscopat  et  le  clergé 
tout  entier  sans  défense  à  la  tyrannie  du  pouvoir  politique  et 
civil  ^  ?  Que  penser  enfin  de  ceux  qui  veulent  établir  le 
monopole  de  l'éducation  en  faveur  de  l'Etat?  sinon  qu'ils 
tendent  à  favoriser  une  oppression  des  consciences  sans  nul 
précédent  dans  l'histoire? 

Ainsi,  avec  un  sur  instinct,  sous  les  formes  diverses  qu'il 
revêt,  sous  les  fausses  apparences  dont  il  se  voilé,  le  des- 
cendant des  Malouins  poursuit  sur  tous  les  terrains  un  seul 
ennemi  toujours  renaissant,  la  tyrannie.  Et  s'il  s'attache 
d'une  ardeur  si  vive  et  si  passionnée  au  christianisme  catho- 
lique, au  catholicisme  intégral,  à  l'ultramontanisme,  c'est 
([u'il  y  voit,  c'est  qu'il  y  sent  la  seule  barrièn;  contre  laquelle 
tous  les  efforts  de  la  tyrannie  devront  à  jamais  se  briser. 
Déjà  son  cri  d(;  guerre,  son  cri  de  chrétien  est  celui  qu'il 
lancera  j)lus  tard  :  Là  où  est  l'esprit  de  Dieu,  là  aussi  est  la 
rd)erté. 

Si  le  sort  de  la  liberté  est  lié  à  celui  de  la  ndigion  en 
h' ranci;, 'la  question  qu'il  faut  résoudre;  avant  toutes  l(;s  autr(;s, 
n'est-ce  ])as  celle  de  la  vie  religieuse  ?  Et  si  le  mal  de  V In- 
différence en  matière  de  religion  semble,  après  la  Révolution 


1.  Surrobrtervalion  du  Dimanche,  Mémorial,  n»  CXLIIl,  pp.  .'Î71-.572. 

2.  Méhifit/ea  religieux,  etc.,  p.  245  et  sq. 

3.  Sur  un  ou\  ra^'c  intitulé  :    Principes  de  la   dislinclion  du  rouirai  el  du 
sanremeni  de  mariage,  etc.,  par  M.  Tabaraud,  etc.  (Mélanges.) 

4.  Sur  un    ouvryi,^o    intitulé: />e  la  nouvelle  Église  de  France,  etc.   {Mé- 
ianges.j 
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et  FEmpire,  la  plaie  dont  il  faut  guérir  une  nation  qui,  en 
retrouvant  son  Roi,  n'a  point  pour  autant  retrouvé  les 
conditions  de  la  vie  normale  des  peuples  civilisés,  n'est-ce 
pas  ce  problème  de  rindifference  religieuse  qu'on  doit  au 
plus  tôt  aborder?  Félicité  de  La  Mennais,  depuis  plusicîurs 
années,  en  a  le  sentiment  obscur.  Mais  d'autres  ont  déjà 
signalé  le  mal  et  préparé  les  voies  dans  lesquelles  il  va 
bientôt  entrer  avec  tant  d'éclat. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  PRÉCURSEURS  DE  L'  «  ESSAI  SUR  L'INDIFFÉRENCE  » 
AU  XVIII*  SIÈCLE  (177G-1780) 


I.  Le  Catéchianie  philosophique,  de  Feller.  —  IL  La  Cerlilude  des  Prin- 
cipes de  (a  Religion,  par  Ref^^nier.  —  III.  h' Essai  polémique  sur  la  Reli- 
gion naturelle,  par  l'abbé  du  Voisin.  —  IV.  Le  Traité  historique  et 
dogmatique  de  la  vraie  Religion,  de  Bergier. 


Les  années  du  dix-huitième  siècle  qui  précédèrent  la  Ré- 
volution française  avaient  été  marquées  par  un  effort  consi- 
dérable d'apologétique  religieuse.  C'est  là,  c'est  parmi  les 
écrivains  religieux  du  siècle  des  philosophes  dont  le  déclin 
commençait,  qu'il  faut  chercher  les  sources  les  plus  directes 
de  tous  ceux  qui,  après  le  cataclysme  révolutionnaire,  re- 
nouant la  chaîne  des  temps,  et  reprenant  l'œuvre  commencée, 
menèrent  si  brillamment  sous  l'Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion, le  combat  engagé  sous  l'ancienne  monarchie  contre 
l'incrédulité. 

On  ne  s'étonnei'a  donc  pas  que  la  question  de  r Indiffé- 
rence en  matière  de  Reliçjion  ait  été  souvent  alors  reprise 
et  traitée.  I/abbé  X.  de  FelhM',  dans  son  célèbre  (Catéchisme 
philosophif/ue,  ou  fiecueit  d'observations  propres  ù  défendre 
la  lieli.fjion  chrétienne  contre  ses  ennemis,  lui  consacre 
en  1776  et  1777  des  pag(;s  nombreuses  et  pressantes.  C'es- 
Vindifférence   qu'il  attaque  et  réfute  sous  le  nom  de   Toléi 
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rance  au  livre  III,  chapitre  iv  de  son  ouvrage.  Car  il  combat 
ceux  qui  défendent  la  nécessité  d'une  révélation  pour  expliquer 
les  dogmes  de  la  religion  naturelle,  et,  du  reste,  ont  peu  de 
souci  delà  révélation  qu'on  choisira.  Gomme  s'il  était  permis 
de  dire  que  Dieu  accepte  indifféremment  des  dogmes  insensés 
ou  corrupteurs  !  En  vain  essaierait-on  d'échapper  à  cette 
absurdité  en  proclamant  que  la  tolérance  pourrait  bien  se 
borner  aux  cultes  qui  reconnaissent  un  Dieu  unique,  et  dont 
les  dogmes  ne  sont  pas  contradictoires  à  ses  attributs; 
comment  Dieu  approuverait-il  des  cultes  qui  se  détruisent  ? 
«  Quoi  !  le  Chrétien  qui  rejette  Mahomet  comme  un  impos- 
teur; le  Mahométan  qui  l'honore  comme  le  plus  grand  des 
Prophètes;  le  Juif  qui  a  crucifié  Jésus-Christ  comme  un 
blasphémateur  ;  le  Chrétien  qui  le  reconnaît  pour  le  Messie 
prédit  par  les  Prophètes  et  désiré  par  les  Nations  ;  le  Déiste 
qui  nie  la  révélation  ;  le  Juif,  le  Chrétien,  le  Mahométan 
qui  l'admettent...,  tous  enfin  offriroient-ils  à  la  Divinité  un 
encens  qui  lui  fût  également  agréable?,..  Une  religion  to- 
lérante n'est  pas  un  culte,  c'est  la  négation  de  tous  les 
cultes.  » 

La  Tolérance  en  effet  les  détruit  :  d'abord  «  parce  que 
l'indifférence  pour  tous  les  cultes  contredit  l'idée  d'un 
Dieu  unique,  sage,  saint  et  vrai  »  ;  ensuite  parce  qu'elle 
suppose  dans  l'homme  un  mépris  formel  de  la  vérité,  et 
une  indolence  à  s'instruire  incompatible  avec  ses  devoirs 
envers  Dieu  »  ;  enfin  «  parce  que  la  chaîne  des  vérités  est 
indivisible,  tous  les  anneaux  se  tiennent  ensemble.  Doutez 
d'un  seul  dogme  révélé,  vous  ébranlez  la  croyance  de  tous 
les  autres  ».  On  le  prouve  par  «  la  raison  »  et  par  «  l'expé- 
rience ».  Par  la  raison  d'abord:  elle  «  me  dit  que  si  je  ne  me 
tiens  à  l'autorité  infaillible  de  la  révélation,  il  n'y  a  plus  de 
raisonnement  ni  d'autorité  qui  puisse  fixer  ma  croyance  ;  et 
que  si  une  fois,  en  matière  de  Religion,  j'écoute  mes  caprices 
et  mes  goûts,  si  je  m'érige  en  juge  et  en  censeur  des 
ouvrages  et  des  attributs  de  Dieu,  l'abyme  des  doutes  et  des 
erreurs  est  dorénavant  pour  moi  sans  barrière  et  sans 
fond  *  » . 

L'expérience  confirme  ce  raisonnement  par  les  exemples 
les  plus  multipliés.    Rousseau  lui-même  n'a-t-il  pas  écrit  : 

1.    X.  DE  Feller,  Catéchisme  philosophique,  pp.  257-258. 
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«  L(\s  Ministres  protestans  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient, 
ni  ce  ([u'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent...  »  ;  et  que  faisait- 
il  alors,  que  reprendre  une  observation  de  Bossuet  dans  ses 
Averiissemens  et  son  Histoire  des  Variations?  Les  protes- 
tants anglais,  allemands  ou  français  repoussent  avec  une 
égale  énergie  toute  autorité  ;  d'où  suit,  comme  V Encyclo- 
pédie même  en  convient  dans  son  fameux  article  Unitaires, 
que  le  protestant  doit  se  perdre  dans  l'athéisme  :  «  La  Reli- 
gion Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  y  lit-on,  est  in- 
contestablement la  seule  bonne,  la  seule  sûre,  la  seule  vraie  ; 
mais  cette  Religion  exige  en  même  temps  de  ceux  qui  l'em- 
brass(Mit,  la  soumission  la  plus  entière  de  la  raison.  Lors- 
qu'il se  trouve  dans  cette  communion  un  homme  d'un  esprit 
inquiet,  remuant  et  difficile  à  contenter,  il  commence  d'abord 
à  s'établir  juge  de  la  vérité  des  dogmes  qu'on  lui  propose  à 
croire;  et,  ne  trouvant  point  dans  cet  objet  de  la  foi  un 
degré  d'évidence  que  leur  nature  ne  comporte  pas,  il  se  fait 
Protestant.  S'apercevant  bientôt  de  l'incohérence  des 
principes  qui  caractérisent  le  Protestantisme,  il  cherche  dans 
le  Socinianisme  une  solution  à  ses  doutes  et  à  ses  difficultés 
et  il  devient  Socinien.  Du  Socinianisme  au  Déisme,  il  n'y  a 
qu'une  nuance  imperceptible  et  un  pas  à  faire;  il  le  fait  ; 
mais  comme  le  Déisme  n'est  lui-même,  ainsi  que  nous 
Pavons  déjà  dit,  qu'une  Religion  inconséquente,  il  se  pré- 
cipite insensiblement  dans  le  Pyrrlionisme  ;  état  violent  et 
aussi  humiliant  pour  Pamour-propre  qu'incompatible  avec  la 
natuie  de  l'esprit  humain.  Enfin,  il  finit  par  tomber  dans 
l'Athéisme  ;  état  vraiment  cruel,  et  qui  assure  à  l'homme 
une  malheureuse  trancjuillité,  à  laquelle  on  ne  peut  guère 
espérer  de  le  voir  renoncer  ^  » 

Il  suit  de  là  qu'un  déiste  de  bonne  foi  doit,  à  l'inverse, 
pour  peu  qu'il  raisonne  logiquement,  «  arriver  à  la  con- 
noissance  et  à  la  prof(\ssion  de  tous  les  dogmes  de  la  vraie 
religion...  Les  déistes,  pour  être  conséquents,  doivent  de- 
venir Chrétiens  et  Catholiques  )>.  L'abbé  de  Feller  présente 
(le  \\\  mjiiiièrc  suivante  cet  argument  dont  Félicité  de  La 
Mennais  fcîra  le  centre  d(;  sa  démonstration  ;  il  s'adresse 
aux  déisicîs  :  «  Vous  croyez  un  Dieu  (pie  vous  ne  pouvez 
compnîndre,  vous  le  croyez  malgré  des  objections  auxquelles 

1.  Encyclopédie,  éd.  de  Neiirhâlel,  1766,  t.  XVII,  p.  2(»0. 
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votre  raison  ne  répond  pas  ;  vous  le  croyez  sur  des  preuves 
qui  éclipsent  à  vos  yeux  ces  objections  :  donc  vous 
n'êtes  pas  en  droit  de  rejeter  les  mystères  du  Christia- 
nisme, précisément  parce  qu'ils  sont  inconcevables.  Donc 
les  difficultés  que  vous  leur  opposez  ne  suffisent  pas 
pour  les  rendre  incroyables.  Donc  on  peut  et  on  doit  les 
croire,  si  la  réalité  en  est  établie  par  des  preuves  égales  en 
leur  genreà  celles  qui  vous  ont  déterminé  à  croire  en  Dieu. 
Donc  il  faut  examiner  ces  preuves,  l(;s  examiner  avant  tout, 
les  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  et  ne  prendre 
son  parti  que  d'après  cet  examen'.  »  Quant  aux  théistes  qui 
reconnaissent  qu'il  faut  un  culte,  on  leur  demande  quelle 
règle  on  doit  suivre  dans  ce  culte  que  l'on  doit  rendre  à  Dieu. 
Or,  seule,  la  religion  véritable  fournit  des  motifs  capables  de 
nous  permettre  de  choisir  et  de  nous  fixer  sur  le  culte. 

Dira-t-on  que  la  doctrine  de  la  Tolérance  est  plus  amie  de 
la  modération,  de  l'humanité,  de  la  paix  que  n'importe  quelle 
autre  doctrine?  Pour  ne  pas  chagriner  les  Philosophes,  il 
faudra  donc  nier  le  jugement  de  Dieu,  l'enfer,  la  résurrec- 
tion des  morts  ?  «  Les  Philosophes  tolérants  imitent  ces  faux 
Prophètes  qui  pansoient  les  plaies  du  peuple,  en  disant,  la 
paix,  la  paix,  lorsquil  ny  avait  point  de  paix.  Le  nom  de 
paix,  dit  un  Père,  est  imposant;  l'idée  de  Tunité  est  belle; 
mais  cette  paix  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'unité  de  l'Eglise 
et  de  la  Doctrine,  autrement  ce  n'est  plus  la  paix  de  Jésus- 
Christ  ■^.  »  Au  reste,  comment  soutenir  raisonnablement  que 
la  Tolérance,  qui  relâche  les  liens  de  la  religion  et  affaiblit 
son  influence  sur  le  bonheur  des  peuples  et  la  sécurité  des 
Etats,  en  conduisant  au  déisme  et  à  l'athéisme,  est  amie  de 
l'humanité  ?  S'il  est  vrai  que  <(  le  mépris  de  la  révélation  et 
même  l'indifférence  de  Religion  conduit  à  l'athéisme,  la 
Tolérance  est  donc  aussi  nuisible  que  l'Athéisme,  puisqu'elle 
en  est  la  mère  -^  » . 


1.  X.    DE  Feller,  Catéchisme  philosophique,  p.  261.    Cf.  sup.,   V"  partie, 
p.  671,  la  même  objection  reprise  et  dirigée  par  Féli  contre  Rousseau. 

2.  Jbid.,  p.  263. 

3.  Ibid.,  p.  266. 
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II 


Deux  ans  après  la  publication  du  Catéchisme  de  Feller, 
paraissait  un  ouvrage  intitulé  :  Certitude  des  principes  de 
ta  Betigion  contre  tes  nouveaux  efforts  des  Incrédutes. 
Première  partie,  par  M.  Régnier,  Docteur  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris.  Toitk;  second.  A  Paris,  1778,  in-J2.  La 
septième  section  de  Touvrage  était  intitulée  :  De  t'Indiffè- 
re nce  en  matière  de  Religion. 

Le  cœur  de  riiomme  est  un  abîme,  déclare  l'auteur,  sa 
conduite  un  tissu  de  paradoxes.  Tous  les  hommes  veulent 
être  heureux,  et  cependant  beaucoup  ont  Pair  de  n'en  avoir 
aucun  souci,  «  tant  ils  témoignent  d'indifférence  pour  la 
Religion  qui  leur  apprend  quelle  est  leur  origine,  pour  quelle 
fin  ils  sont  dans  le  monde,  quel  doit  être  le  terme  de  leur 
carrière  ».  Ils  s'irritent  même  si  on  veut  les  détromper,  et 
quelques-uns  regardent  comme  force  d'esprit  leur  aveugle- 
ment volontaire  '. 

Parmi  ces  insensés,  il  faut  distinguer  deux  sortes  d'indif- 
férents :  a  Premièrement,  des  indifférens  qui  ne  savent,  à 
proprement  parler,  ni  s'ils  croient,  ni  s'ils  ne  croient  point, 
({ui  ne  s'embarrassent  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux 
états,  et  qui  ne  daignent  prendre  aucun  parti  sur  la  vérité  et 
la  nécessité  d'une  WcW^'um.  Secondement ,àe^  hommesdécidés 
à  ce  ([u'ils  prétendent,  sur  l'obligation  d'embrasser  quelque 
Religion,  mais  ([ui  mettent  toutes  les  Religions  à  peu  près 
de  niveau,  sans  regarder  comme  déterminément  nécessaire 
aucun  des  cultes  établis  dans  l'univers-.  » 

Le  prcMuier  chapitres  de  cette  section  est  dirigé  contre  la 
pi-emière  classe  d'indifférents.  Contre  ceux  qui  sont  indif- 
férens, même  en  générât,  sur  ta  Vérité  et  la  Nécessité 
d'une  Religion.  C(îtt(;  indifférence  (îst  aveugle  et  criminelle: 
«  (^)u'il  existe  un  être  souverainement  parfait,  qui  nous  ait 
créés  à  son  image  et  pour  sa  gloire  ;  qu'il  gouverne  tout  avec 
autant  de  force  que  de  douceur  (ît  de  sagesse  ;   qu'il  nous  ait 

1.  RKfiNiER,  Certitude,  etc.  T.  Il,  pp.  391-394. 

2.  Jhid.,  pp.  395-390. 
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imposé  des  lois  qui  portoiit  dans  leurs  cjiractères  Tempreinte 
de  ses  perfections  et  de  son  autorité  ;  qu'il  soit  résolu  de 
nous  punir,  ou  de  nous  récompenser  en  Dieu,  selon  notre 
infidélité  ou  notre  fidélité  à  les  observer,  qu'après  une  vie 
courte,  fragile,  incertaine,  il  faille  lui  rendre  compte  de  toutes 
nos  actions,  de  tous  nos  désirs,  des  pensées  mêmes  qui  ont 
échappé  à  notre  souvenir,  sont-ce  donc  là  de  ces  questions 
oiseuses  et  stériles  que  l'on  abandonne  aux  disputes  d'une 
vaine  Philosophie  ^  ?  »  Aucune  ne  peut,  au  contraire,  nous 
intéresser  davantage.  «  La  neutralité  volontaire  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  affaires  où  Ton  n'a  aucun  intérêt  indispen- 
sable de  prendre  parti  ~.  »  Il  n'est  donc  pas  juste  de  donner 
tout  son  intérêt  à  ce  qui  en  mérite  le  moins,  ni  de  livrer  au 
hasard  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire. 

Toute  la  suite  de  ce  chapitre  n'est  qu'une  amplification 
parfois  assez  heureuse,  le  plus  souvent  prolixe,  de  Pascal 
dont  on  a  reconnu  la  pensée  maîtresse,  et  dont  Régnier  cite 
d'ailleurs  largement  les  pages  célèbres  contre  r Indifférence 
des  athées  -^  Il  conclut  encore  avec  Pascal  :  «  Quand  un  homme 
aurait  quelques  talens  distingués,  l'indifférence  en  matière 
de  Religion  seroit  toujours  une  tache  qui  le  déshonore  aux  yeux 
des  honnêtes  gens,  tant  qu'il  s'obstine  à  y  persévérer^.  » 

Le  deuxième  chapitre  est  dirigé  Contre  ceux  qui  croient 
ou  affectent  de  croire,  qu'il  est  indifférent  de  professer 
déterminément  une  Religion  plutôt  que  toute  autre.  Ceux-là, 
ce  sont  les  philosophes,  les  anciens  d'abord  :  Gicéron, 
Socrate,  Xénophon,  Platon,  rendaient  un  culte  à  des  divinités 
qu'ils  méprisaient  •\  Mais  les  modernes  ne  leur  cèdent  en 
rien,  et  le  Vicaire  savoyard  n'est  ni  «  plus  sincère,  ni  plus 
ferme,  ni  moins  accommodant  dans  l'affaire  de  la  Religion... 
Avec  quel  front  et  par  quel  principe  de  conscience  pouvoit-il 
offrir  à  Dieu  un  sacrifice  qu'il  devoit  envisager,  selon  ses 
idées,  comme  un  amas  de  superstitions  et  d'impiétés  ?  Gom- 
ment osoit-il  proposer  à  l'adoration  des  peuples  une  hostie 
qu'intérieurement  il  jugeoit  être  au-dessous  du  moindre 
insecte,  puisqu'il  ne  croyoit  ni  au  dogme  de  la  présence  réelle, 


1.  Régnier,  Cerlitude,  etc.  T.  Il,  pp.  396-397. 
2-Ibid.,  p.  397. 

3.  Ibid.,  pp.  398-400  et  402-404. 

4.  Ibid.,  pp.  406-407. 

5.  Ibid.,  pp.  409-413. 
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ni  nuMiio  à  la  Divinité  de  Jésiis-(^lirist  ?  Est-co  ainsi  que  l'on 
se  joue  de  la  ludigion,  lors<|ii('  Ton  puroit  la  respecter  davan- 
tage ?  Est-ce  ainsi  que  Ton  insulte  à  la  majesté  de  Dieu  lors 
même  que  Ton  affecte  de  s'anéantir  devant  lui  *  ?  » 

Rousseau  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  à  donner  ce  spectacle 
scandaleux.  Voltaire  pense  comme  lui  :  n'a-t-il  pas  écrit  le 
vers  célèbre  : 

((  Qu'on  soit  jiisfo,  il  suffit,  le  resie  est  arbitraire  ^.  » 

Mais  d'abord,  «  on  pourroit  demander  avec  raison,  pour- 
(pioi  ees  [)rétendus  l^hilosophes,  si  indulgens  en  apparence 
et  ({ui  sembleroient  devoir,  conséquemment  à  leurs  principes, 
ménager  toutes  les  Religions,  ont-ils  coutume  de  déclamer 
av(H'  tant  d'animosité,  ([uel({uefois  même  avec  tant  de  fureur, 
contre  la  Religion  Chrétienne  ?  »  Sans  doute  c'est  à  cause  de 
«  sa  fermeté  inflexible  à  condamner  tout  ce  qui  lui  est  opposé  ^  » . 
Or  les  adversaires  font  par  là  son  éloge,  car  «  c'est  un  carac- 
tère insé])arable  d'une  Religion  vraiment  divine  de  réprouver 
toute  Religion  qui  lui  est  contraire.  Emanée  du  Dieu  de 
vérité,  elle  ne  peut  ni  composer,  ni  se  concilier  avec  l'erreur  '*  ». 
En  outre,  admettre  (jue  l'on  peut  «  légitimement  faire  profes- 
sion de  tel  culte,  de  telle  religion  ([ue  Ton  voudra  ;  Catlio- 
li([ue  à  Paris,  Musulman  à  Constantinoj)le,  idolâtre  au  Japon; 
supposer  hardiment  ([ue  Dieu,  qui  est  la  sainteté,  la  vérité  par 
nature,  toujours  semblable  à  lui-même,  puisse  approuver  et 
autoriser  indifféremment  la  profession  de  l'Evangile  et  de 
l'Alcoran,  les  hommages  rendus  à  rexcellence,  à  la  pureté,  à 
l'unité  de  son  Etre,  et  les  honneurs  divins  prodigués  à  des 
idohis,  n'est-ce  pas  évidemment  se  moquer  de  la  Religion,  la 
réduir(;  à  une  affaire  de  pure  politi({ue,  imputer  à  Dieu  une 
opj)osition  de  volontés  contrîulictoire  et  bizarre  qui  ne  seroit 
pas  MH'ine  toléiabh^  dans  un  liomme  •'  ?  »  Quelle  impiété, 
quel  (Idii'c  d'avancer  ([ue  Dieu  puisse  tenir  ce  langage  aux 
bomines  :  «  Vous  ador(?rez  le  Seigneui*  votre  Dieu,  et  vous 
n(^  servirez  que  lui  seul.  Dominiim  Deum  iuum  adorabis^  et 
illi  soli  }>ervies.  11  vous  s(îra  p<'rmis  néanmoins  d'adorer  des 

1.  Régnier,  Certitude,  etc.  T.  II,  p.  414. 

2.  Ibid.,  pp.  4l.n-41fi. 

3.  Ihid..  p.  41fi. 

4.  Itnd.,  p.  417. 

5.  H)id.,  p.  41H. 
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Dieux  étrangers  dnns  les  pays  qui  les  adorent.  Il  n'y  a  point 
de  salut  pour  ceux  qui  rougiront  de  reconnoitre  devant  les 
hommes  la  personne  ou  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  il  vous 
est  libre  cependant  de  vous  unir,  selon  les  diverses  conjonc- 
tures, aux  ennemis  les  plus  déclarés  du  Christianisme,  dans 
la  profession  de  leur  Religion,  et  d'en  blasphémer  les  mys- 
tères à  leur  exemple. 

((  Tel  est  exactement  le  langage  ([ue  Ton  pourroit  attribuer  à 
Dieu  dans  le  système  de  l'indifférence  des  Religions  :  seroit-il 
propre  à  inspirer  un  grand  respect  pour  la  Divinité,  et  une 
haute  idée  de  la  Religion  dont  elle  est  la  fin  et  le  principal 
objet  ^  ?  » 

Cette  doctrine  «  si  licentieuse  »  (sic)  de  «  l'indifférence  des 
Religions  »,  ouvrirait  la  porte  au  fanatisme.  Car  «  il  n'y 
a  rien  que  la  vérité  qui  se  soutienne  :  et  rien  de  plus  opposé 
à  l'amour  et  à  la  recherche  du  vrai,  que  l'indifférence  de  Reli- 
gions, qui  deviendroit,  si  elle  pouvoit  prévaloir,  la  justifica- 
tion de  toutes  les  erreurs,  et  presque  de  tous  les  crimes-  ». 


Enfin,  «  pour  fermer  de  plus  en  plus  aux  défenseurs  de 
l'Indifférence  de  Religions  toute  voie  d'égarement,  on  peut 
leur  demander  :  Premièrement,  si  les  diverses  Religions  qui 
sont  dans  le  monde,  peuvent  être  envisagées  comme  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes,  ou  comme  également  propres  à  nous 
acquitter  de  nos  devoirs  envers  Dieu.  Secondement,  si  un 
homme  qui  reconnaît  déterminément  une  Religion  pour  véri- 
table et  divine,  peut  indifféremment  professer  telle  ou  telle 
autre,  pour  s'accommoder  (s/c)  auxloix  du  pays  et  ménager  ses 
propres  intérêts.  Troisièmement,  si  dans  Fincertitude  où 
quelqu'un  se  trouveroit  sur  la  vérité  de  la  Religion  particu- 
lière qu'il  doit  embrasser,  il  peut  indifféremment  se  déclarer 
pour  celle  qui  lui  paroîtra  la  plus  conforme  à  la  situation  de 
ses  affaires,  aux  circonstances  destems  et  des  lieux  ^  ». 
On  oppose  trois  propositions  à  ces  trois  points  de  vue  : 
(c  Première  Proposition.  —  On  ne  peut  pas  sensément 
regarder  comme  indifférentes,  ou  comme  également  propres 

1.  Régnier,  Certitude,  etc.  T.  IL  pp.  418-119. 

2.  Ibid.,  pp.  419-420. 

3.  Ibid.,  p.  420. 
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à  honorer  Dieu,  toutes  tes  diverses  Religions  qui  sont  dans 
le  monde  '.  » 

En  effet,  parmi  les  diverses  Religions,  «  il  en  est  où  do- 
mine un  amas  d'impures  superstitions,  un  monstrueux  fana- 
tisme, et  où  il  semble  que  des  puissances  ennemies  du  vrai 
Dieu  se  soient  épuisées  à  rassembler  les  erreurs  les  plus 
grossières,  les  plus  injurieuses  à  ses  adorables  perfections, 
et  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la  Nature.  Ne  faudroit-il  pas 
avoir  perdu  le  sens,  pour  soutenir  que  la  profession  de  ces 
sortes  de  Religions  ne  renferme  rien  de  désordonné,  qu'elles  ne 
dérogent  en  rien  à  l'honneur  de  Dieu,  et  qu'elles  sont  propres 
comme  toute  autre  à  lui  rendre  légitimement  nos  hommages  ? 

«  On  seroit  scandalisé  d'entendre  dire  que  Dieu  regarde  du 
même  œil  l'oppression  du  pauvre  et  l'aumône,  le  parjure  et 
la  sincérité  dans  les  paroles,  l'adultère  et  la  foi  conjugale.  Où 
seroit  la  sainteté  qui  lui  est  essentielle,  s'il  pouvoit  ainsi  les 
confondre  ?  La  véracité  n'est  pas  moins  de  sa  nature  que  la 
sainteté  ;  et  à  ne  considérer  même  que  les  dogmes  sans  faire 
attention  à  la  morale,  pourroit-il  approuver  indifféremment 
des  Religions  dont  les  dogmes,  dans  des  articles  même  capi- 
taux, sont  absolument  contradictoires  -  ?  »  Et  l'auteur,  après 
avoir  cité  le  fameux  passage  de  la  lettre  à  M.  de  Beaumont  : 
«  Honorez  en  général  tous  les  fondateurs  de  vos  cultes...  », 
termine  cette  partie  de  la  discussion  par  ce  commentaire 
sévère  :  «  Il  peut  donc  se  faire  que  tous  les  différens  Fonda- 
teurs de  Religions,  dont  les  uns  ont  enseigné  précisément  le 
contraire  des  autres,  et  dont  la  plupart  ont  publié  des  doc- 
trines contagieuses  pour  les  bonnes  mœurs,  soient  indistinc- 
tement les  interprètes  et  les  organes  de  la  vérité.  C'est  ce  qui 
s'appelle  raisonner  en  Philosophe  -K  » 

La  «  Seconde  Proposition  »  dirigée  contre  l'Indifférence 
religieuse  est  la  suivante  : 

«  Quand  on  reconnoît  une  Religion  pour  véritable  et 
divine,  il  n^est point  permis  d^en  professer  indifféremment 
une  autre,  pour  s'accommoder  aux  loix  locales,  ou  pour 
ménager  ses  propres  Intérêts  ^.  » 

Adopter  \uu)  pareille  conduite,  c'est  en  effet  manquer  à  la 

1.  Ukonikh,  Certitude,  etc.  T.  II,  jjp.  421. 

2.  /6/V/.,  pp.  421-422. 
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sincérité  d'une  manière  qui  mérite  le  mépris  des  honnêtes 
gens.  Car  «  quelle  droiture  de  sentimens,  quelle  fidélité,  quel 
sincère  attachement  faut-il  attendre  d'un  homme  prêt  à  chan- 
ger, au  moins  à  l'extérieur,  sa  Religion  pour  une  autre, 
selon  la  différence  des  pays  et  les  variations  de  sa  fortune  ^  ?  » 
Enfin,  la  Troisième  Proposition  déclare  que  «  rincerlilade 
où  se  trouve  un  homme  sur  le  choix  de  la  Religion  qu'il 
doit  embrasser^  ne  Vautorise  point  à  regarder  ce  choix 
comme  arbitraire  et  indifférent-  ».  On  suppose,  bien  entendu, 
qu'il  admet  la  nécessité  de  la  religion  naturelle.  Dans  ces 
conditions,  ce  serait  d'abord  faire  injure  à  Dieu  que  «  de 
traiter  d'indifférente  la  profession  de  toute  religion  qui  se 
dit  révélée  »,  puisqu'on  s'expose  ainsi  à  «  rejeter  volontai- 
rement des  dogmes  qu'il  nous  aura  révélés,  des  préceptes 
qu'il  nous  aura  imposés,  des  moyens  et  des  conditions  aux- 
quels il  aura  voulu  attacher  notre  sort-^  »,  et  à  y  substituer 
des  superstitions  et  des  impostures.  En  outre,  «  c'est  agir 
en  insensé  ou  en  désespéré  que  de  prendre  pour  fondement 
de  sécurité  le  doute  même  et  l'incertitude  dans  l'affaire  la 
plus  importante,  la  plus  décisive  que  l'on  puisse  imaginer^  ». 

Les  adversaires  répondront-ils  que,  sans  doute,  l'indiffé- 
rence serait  condamnable  si  l'on  n'avait  pas  examiné  ?Mais, 
disent-ils,  «  nous  avons  tout  pesé,  tout  examiné,  et  c'est  en 
conséquence  de  nos  découvertes,  que  nous  sommes  déterminés 
à  cette  indifférence,  qui  est  le  seul  parti  auquel  doit  s'atta- 
cher le  sage''  ». 

On  leur  opposera  d'abord  qu'il  n'est  pas  vrai  que  ceux 
qui,  élevés  dans  le  Christianisme  «  traitent  à  présent  d'indif- 
férente toute  Religion  révélée,  n'ayent  fait  cette  démarche 
qu'avec  prudence  et  discernement,...  que  conséquemment  à 
un  examen  sérieux  et  réfléchi,  exempt  de  passion  et  de  pré- 
jugé, commencé  et  continué  par  un  vrai  désir  de  connoître  la 
vérité  6  ».  Au  contraire,  l'attachement  passionné  aux  plaisirs 
des  sens,  l'intérêt  politique,  l'habitude  de  se  laisser  absorber 
par  le  tourbillon  des  affaires,  l'esprit  de  présomption  et  de 


1.  Régnier,  Certitude^  etc.  T.  II,  pp.  428. 

2.  Ihid.,  p.  429. 
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4.  Ibid..  p.  432. 
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6.  Ibid.,  p.  434. 
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sin<j^iilai'it(',  le  souci  de  se  distinguer,  l'igiiorance,  l'entête- 
ment, ((  telles  sont,  comme  Tattestent  Texpérience,  la  nature 
des  effets,  Taveu  même  des  personnes  qui  ont  eu  le  courage 
de  revenir  sur  leurs  pas,  telles  sont  les  causes  d'où  procède 
rindifférence  en  matière  de  Religion^  ». 

Admettons  cependant  que  les  doutes  des  adversaires  soient 
réellement  fondés;  ils  ne  leur  donneront  pas  «  le  droit  de 
traiter  d'indifférentes  des  Religions  certainement  et  évidem- 
ment mauvaises  »  ;  or  l'idolâtrie  où  les  prétendus  Philosophes 
vont  chercher  la  véritable  piété,  la  solide  sagesse,  est 
u  contre  la  souveraineté  de  Dieu  un  attentat  que  rien  ne  peut 
justifier-». 

Ajoutons  que  le  doute  ne  peut  jamais  autoriser  la  profes- 
sion simultanée  de  deux  religions  contradictoires  ;  «  or  le  sys- 
tème de  l'indifférence  religieuse  permet  une  conduite  si  con- 
damnable, en  acceptant  qu'on  passe  d'une  religion  à  l'autre, 
selon  que  paraîtra  l'exiger  le  concours  des  événemens  ou 
l'ascendant  de  la  politique^  ».  En  sorte  que,  dans  ce  sys- 
tème «  on  ne  craint  point  de  placer  dans  le  même  rang,  la 
Religion  Chrétienne,  le  Paganisme,  le  Mahométisme;  mais 
ne  faut-il  pas  avoir  déposé  toute  pudeur  pour  en  venir  à  une 
comparaison  si  abjecte  et  si  injuste^  »? 

Enfin,  ce  raisonnement  parait  décisif  contre  les  indif- 
férents :  «  Si  Dieu  a  révélé  une  religion  pour  être  une 
règle  certaine  de  la  conduite  et  de  la  créance  de  l'homme,  il 
en  a  sans  doute  fourni  des  preuves  propres  à  en  établir  la 
A'érité  avec  certitude;  c'est-à-dire  telles  qu'après  un  examen 
attentif,  sincère,  éclairé,  il  soit  possible  d'en  reconnaître  la 
vérité.»  D'où  suit  que  toute  Religion  qui  se  donne  pour  révélée 
(ît  qui  ne  peut  fournir  de  t(dles  preuves  est  fausse  :  «  Mais  de 
là  ne  faut-il  pas  conclure  en  dernière  analyse,  ou  que  nos 
adversaires,  qui  se  font  un  sujet  de  mérite,  une  puissante 
iTssource,  de  leur  doute  et  de  leur  incertitud(;,  n'ont  point 
;ipj)orté  à  l'exiimen  d'une  Religion  révélée  les  lumières  et  les 
dis|)ositions  dont  ils  veulent  se  prévaloir,  ou  qu'ils  auront  dû 
reconnaître  av(;c  c(;rtitud(î  si  la  Providence  a  donné,  ou  si 
elh;  n'a  pas  donné  de  révélation  aux  hommes.  Or  la  certitude 

1.  Régnier,  Certitude,  etc.  T.  II,  p.  435. 
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exclut  nécessairement   l'état  d'incertitude  et    de    doute    sur 
lequel  ils  prétendent  fonder  l'indifférence  de  Religions*.  » 

Quant  aux  indifférents  qui  tiennent  toute  religion  révélée 
pour  fausse,  «  quand  on  les  supposeroit  pleinement  con- 
vaincus que  toute  révélation  est  une  fable,  cette  conviction 
devroit-elle  leur  faire  paroitre  indifférentes  toutes  les  Reli- 
gions du  monde  ?  »  et  légitimer  des  autels  érigés  à  des  idoles 
infâmes  -  ? 


Mais  il  ne  suffit  pas  d'opposer  aux  propositions  fondamen- 
tales de  l'indifférence  religieuse  des  raisons  décisives  ;  il  faut 
encore  réfuter  les  difficultés  plus  ou  moins  spécieuses  qu'on 
élève  en  faveur  de  l'indifférentisme. 

La  première  difficulté  peut  se  formuler  ainsi  :  «  //  suffit 
de  bien  vivre ^  disent  les  Partisans  de  l'indifférence  de  Reli- 
gions ;  qu'est-il  nécessaire  de  se  mettre  en  peine  des  dogmes 
qui  ne  renferment  point  les  principes  de  la  justice,  les  grandes 
règles  de  la  morale  -^  ?  »  Saint  Augustin  dit  que  c'était  la  dé- 
faite habituelle  des  païens  quand  ils  refusaient  d'embrasser  le 
Christianisme. 

On  répond  :  tous  les  incrédules  conviennent  qu'il  faut  être 
juste.  Mais  «  combien  qui,  sans  être  athées,  se  croient  justes 
et  modérés,  en  bornant  leur  justice  à  s'abstenir  des  crimes 
que  punissent  les  loix  civiles,  ou  qui  ont  coutume  d'exclure  du 
commerce  ordinaire  de  la  société!  Avec  cette  disposition,  l'on 
peut  avoir  un  cœur  fort  vicieux  :  on  peut  entretenir  des  pas- 
sions qui  révoltent  la  conscience,  et  dont  rougiroitun  honnête 
homme.  A  la  faveur  de  cette  maxime,  il  suffit  d'être  juste ^ 
de  faux  sages  et  leurs  adhérens,  résolus  de  s'affranchir  de 
l'autorité  divine,  à  qui  il  appartient  de  fixer  les  devoirs  de 
riiomme,  se  réservent  une  liberté  presque  sans  bornes,  de 
vivre  selon  leurs  idées,  leurs  inclinations  et  leur  caprice^  ». 
Car  la  véritable  justice,  méconnue  par  tant  de  prétendus  phi- 
losophes, «  ne  se  contente  point  de  certaines  actions  qui  peu- 
vent mériter  des  éloges,    des    récompenses   temporelles,    et 


1.  Régnier,  Certitude,  etc.,  t.  II,  pp.  441-443. 

2.  Ibid.,  pp.  443-444. 
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rontril)iier  même  an  bion  jniblic  :  elle  ne  souffre  dans  l'Ame 
aucune;  passion  désordonnée  ;  elle  ne  veut  point  d'empire 
partagé  entre  le  vice  et  la  vertu  ».  Et  par  suite  on  ne  doit 
pas  prodiguer  le  nom  de  Juste,  comme  le  font  les  adversaires, 
ù  des  Philosophes  du  Paganisme,  esclaves  de  honteuses  pas- 


sions 


Mais  supposons  que  <.<  borné  à  la  maxime  :  //  suffît  de  bien 
vivre,  on  soit  disposé  à  lui  donner,  dans  la  pratique,  toute 
l'exécution  que  l'on  peut  alors  lui  devoir  ».  Que  servirait  à 
un  navire  de  partir  admirablement  armé,  s'il  est  conduit  par 
des  hommes  qui  le  laissent  flotter  à  l'aventure,  sans  savoir  la 
route  ?  Et  de  même,  pour  continuer  le  raisonnement  de  saint 
Augustin,  «  que  serviroit-il  à  un  homme,  pour  son  vrai 
bonheur,  et  pour  remplir  sa  destinée,  de  songer  à  s'appliquer 
à  des  actions  de  vertu,  s'il  ne  se  fait  pas  un  devoir  de  con- 
naître la  fin  morale  où  doit  se  rapporter  le  cours  de  la  vie 
humaine  ;  s'il  ne  veut  point  envisager  le  but  vers  lequel  doit 
être  dirigée  sa  conduite,  selon  l'ordre  de  la  Providence  ;  or  ce 
but,  cette  fin,  c'est  la  vraie  Religion  qui  les  fait  connoitre,et 
qui  suggère  les  moyens  d'y  parvenir  :  c'est  donc  une  illusion 
déplora])le  de  dire  :  //  suffit  de  bien  vivre,  et  de  ne  point  se 
mettre  en  peine  de  discerner  la  véritable  Religion,  pour 
apprendre  quelle  est  la  voie,  le  terme  et  le  centre  de  la  bonne 


vie-  ». 


On  peut  encore  comparer  l'indifférent  au  sujet  d'un  prince. 
Le  sujet  sait  que  le  prince  édicté  des  promesses  et  des  me- 
naces, et  cependant  il  répond  :  Il  me  suffit  de  bien  vivre. 
i(  S'il  a  plu  à  Dieu  de  se  communiquer  aux  hommes  par  la 
révélation,  qui  êtes-vous  pour  lui  répondre  :  //  me  suffît  de 
bien  vivre,  tout  ce  que  vouspouvejî  révéler  et  ordonner  m'est 
absolument  indifférent.  Son  domaine  et  son  pouvoir  ne  s'éten- 
dent-ils pas  sur  tout  l'homme^  ?  » 

Le  second  prétexte  en  faveur  de  l'indifférence  religieuse 
est  f[ue  ((  l'erreur,  quand  on  la  prend  ])0ur  la  vérité,  doit  en 
avoir  au  jugement  de  Dieu  et  dans  l'esprit  des  hommes  tout 
le  mérite  et  tous  les  droits  ».  C'est  Bayle  (OEuvrcs,  t.  II, 
p.  219),  qui  le  premier  a  mis  (m  avant  cette  difficulté,  sur  le 
fondement  de  laquelle  Rousseau  déclare  qu'un  fils  n'a  jamais 

1.  ItKGMF.R,  Cerliliidc,  clr.,  I.  Il,  pp.  l4(i-447. 
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tort  de  suivre  la  religion  de  son  père.  On  déclare  «  que  Dieu, 
du  haut  de  son  trône,  regarde  les  différentes  Religions  répan- 
dues dans  le  monde,  du  même  œil  dont  un  Prince  envisage 
les  différentes  coutumes  que  suivent  diverses  nations  enfer- 
mées dans  ses  Etats;  cette  différence  de  coutumes  ne  l'em- 
pêche point  d'agréer  leurs  services  et  leurs  hommages^  ». 

On  répond  d'ahord  qu'aucun  homme  ne  peut,  «quand  il  le 
voudrait,  prendre  la  vérité  pour  le  mensonge,  lorsqu'il  se 
montre  à  découvert  ;  ceux  qui  s'aveuglent  volontairement  ne 
le  font  que  parce  que,  séduits  par  la  passion,  préoccupés  par 
l'intérêt,  ou  assoupis  par  Tindolence,  ils  se  mettent  hors  d'état 
de  discerner  le  mensonge  revêtu  des  apparences  de  la 
vérité-...  » 

Si  l'on  envisage  plus  spécialement  la  doctrine  de  J.-J.  Rous- 
seau, on  voit  qu'il  distingue  trois  sortes  de  Religions  :  la 
Religion  de  l'homme,  la  Religion  du  citoyen,  et  une  Religion 
évidemment  mauvaise  qui  donne  aux  hommes  deux  législa- 
tions, deux  chefs,  deux  patries:  telle  la  Religion  des  Lamas 
et  le  Christianisme  romain.  —  La  Religion  du  citoyen  est 
bonne  en  ce  qu'elle  réunit  le  culte  de  Dieu  et  l'amour  des 
lois,  mais  mauvaise  en  ce  qu'elle  est  fondée  sur  l'erreur  et 
sur  le  mensonge,  trompe  les  hommes,  les  rend  crédules, 
superstitieux,  et  noie  le  vrai  culte  de  la  divinité  dans  un  vain 
cérémonial.  —  Reste  donc  la  Religion  de  l'homme  ou  Chris- 
tianisme, non  celui  d'aujourd'hui,  mais  celui  de  l'Evangile, 
religion  sainte,  sublime,  véritable,  mais  qui  détache  les 
cœurs  des  citoyens  de  l'Etat,  ce  qui  est  contraire  à  l'esprit 
social. 

A  quel  parti  se  résoudra-t-on  donc  pour  choisir  une  religion? 

Unfils,  déclare  Rousseau  ailleurs,  n'ajamais  tortdesuivre 
la  religion  de  son  père.  Mais  un  fils  ne  peut-il  regarder  comme 
fausse  la  religion  de  son  père  ?  Comment  donc  la  pratiquera - 
t-il  sincèrement  ?  La  conduite  du  Vicaire  Savoyard,  qui  pro- 
fesse publiquement  le  Christianisme  romain  sans  admettre 
aucune  révélation,  peut  servir  à  résoudre  l'énigme  ^. 

Si  l'on  soutenait  seulement  que  la  bonne  foi  sera  une  suffi- 
sante excuse  de  l'erreur  au  tribunal  du  Souverain  Juge,  on 
aurait  raison.  Mais  l'assertion  de  Bayle  et  des  autres  indiffé- 

1.  Régnier,  Certitude,  etc.,  t.  II,  p.  454. 

2.  fhid.,  p.  455. 

3.  Jbid.,  pp.  455-459. 
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rents  va  bf^aiiooup  plus  loin  :  «  Ils  veulent  que  le  mensonge 
revêtu  des  apparences  de  la  vérité  en  possède  tous  les  droits  », 
ce  (jui  ne  serait  pas  moins  préjudiciable  à  la  société  civile 
qu'à  la  Religion.  L'entêtement,  l'indolence,  la  paresse  se 
trouveraient  ainsi  justifiés  ^ 

Objectera-t-on  «  qu'il  faut  préférer  la  paix  à  la  vérité,  et 
qu'une  Religion  même  divine,  annoncée  dans  un  pays  où 
domine  une  Religion  contraire,  protégée  par  les  loix  civiles, 
peut  y  occasionner  des  troubles  et  préjudicier  à  la  concorde 
des  membres  de  l'État^  ?  ».  Mais  d'où  vient  alors,  en  con- 
tradiction avec  cette  maxime,  la  conduite  des  indifférents  à 
l'égard  du  catholicisme  ?  «  Sans  craindre  d'altérer  l'union  des 
esprits,  la  concorde  des  sujets,  ils  ne  cessent...  de  l'attaquer 
en  toute  manière,  dans  sa  discipline,  dans  ses  dogmes,  dans 
la  personne  de  son  divin  Fondateur  -K  »  Puis,  quand  les 
dogmes  sont  contraires  à  la  bonne  morale,  ne  produira-t-on 
pas  du  trouble  dans  les  Etats  où  ces  dogmes  sont  appuyés  de 
l'autorité  civile,  en  cherchant  à  les  renverser  ?  Faudra-t-il 
donc  souscrire  à  la  corruption  de  la  morale  ^  ?  Enfin  la  vraie 
«  Religion  n'emploie  que  les  armes  de  la  vérité,  de  la  patience 
et  de  la  charité,  pour  triompher  de  la  résistance  des  infidèles  ; 
seroit-il  raisonnable  de  lui  faire  un  crime  des  persécutions  sus- 
citées contre  elle  •'  »  ? 

Reste  maintenant  la  troisième  difficulté,  le  troisième  «  pré- 
texte, le  plus  apparent  en  faveur  de  l'indifférence  de  Reli- 
gions »  ;  c'est  «  la  multiplicité  et  la  diversité  de  celles  que 
l'on  découvre  dans  l'univers  ».  L'incrédulité  les  énumère 
avec  complaisance  :  «  Quel  moyen,  dit-elle  après  cela,  de 
démêler  dans  cette  multitude,  et  de  discerner  la  véritable  ? 
C'est  exiger  des  hommes  l'impossible  ;  il  faudroit  entendre 
et  examiner  les  raisons  que  peuvent  s'opposer  mutuellement 
les  sectateurs  de  ces  différentes  Religions  ;  tout  le  temps 
de  la  vie  humaine  n'y  sufl'iroit  pas  ;  on  se  verroit  obligé 
de  quittcir  ce  monde,  avant  que  d'avoir  été  en  état  de  pren- 
dre parti  avec  connaissance  de  cause  ;  que  reste-t-il  donc 
pour  ne  point  se  jetter  dans  un   labyrinthe  d'où   l'on  ne  sor- 

1.  Régnier,  Cerlilude,  etc.,  t.  Il,  |)p.  4()3-4(;g. 

2.  Ihid.,  p.  468. 

3.  Ibid.,  pp.  468-469. 

4.  Ihid.,  pp.  461J-470. 
Ô.  Ibid..  p.  470. 
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tiroit  jamais,  dans  un  embarras  où  l'on  se  consumeroit  en 
pure  perte  ?  C'est  de  professer  indifféremment  les  Religions 
des  divers  pays  où  l'on  se  trouve,  sans  se  mettre  en  peine 
d'une  discussion  pour  le  moins  superflue  K  »  Que  répondre  à 
cela,  sinon  que  toutes  les  religions  qui  se  partagent  le  monde 
se  réduisent  au  Paganisme,  au  Mahométisme,  au  Judaïsme 
et  au  Christianisme?  Or,  toutes  les  religions  païennes  sont 
idolâtres.  En  prouvant  l'unité  de  Dieu,  on  renverse  donc  du 
même  coup  toutes  ces  religions.  Le  Mahométisme  a  des 
caractères  de  fausseté  évidents  :  son  origine  violente,  les 
fables  dont  il  est  rempli,  la  nature  du  souverain  bien  qu'il 
propose,  et  dans  lequel  il  fait  appel  à  la  volupté  et  à  tous  les 
plaisirs  des  sens.  Restent  donc  seulement  en  présence  le  Chris- 
tianisme et  le  Judaïsme.  Et  c'est  dire  que  «  le  discernement 
entre  toutes  les  religions  qui  existent  dans  le  monde  se  réduit 
proprement  à  se  convaincre  de  la  vérité  et  de  la  divinité  du 
Christianisme  »,  ce  qui  condamne  d'une  façon  définitive  l'in- 
différentisme  -. 


III 


L'année  1780  fut  riche  en  publications  apologétiques  ;  une 
des  plus  remarquables  était  V Essai  polémique  sur  la  Beli- 
gion  naturelle,  par  M.  l'abbé  Du  Voisin,  docteur,  ancien  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  censeur  royal,  vicaire  général  et  cha- 
noine de  Laon  ^.  L'article  III  du  chapitre  V  de  cet  écrit, 
œuvre  du  futur  évêque  de  Nantes,  avait  pour  titre  : 

Qu'il  n'est  pas  permis  de  regarder  tous  les  cultes  comme 
indifférens  :   nécessité  de  V examen  en  matière  de  religion, 

«  Le  Tolérantisme  ou  l'indifférence  des  religions,  y  lit-on, 
est  un  des  systèmes  que  les  Sophistes  du  jour  ont  annoncés 
avec  le  plus  de  confiance  et  de  succès  :  système  séduisant, 
parce  qu'on  nous  le  présente  comme  l'unique  moyen  d'éteindre 
les  torches  du  fanatisme,  et  de  ramener  la  paix  parmi  les 
hommes  :  système  d'autant  plus  dangereux  qu'il  nous  mène  à 
l'impiété  sous  le  spécieux  prétexte  de  rétablir  la  morale  dans 

1.  Régnier,  Certitude,  etc.,  t.  II,  pp.  473-474. 

2.  Ibid.,  p.  477. 

3.  Paris,  Berton,  1780,  in-12. 
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ses  droits.  »  Tous  les  livres  des  Philosophes,  sont  pleins  de 
cette  doctrine.  C'est  Voltaire  déelanmt  que  «  la  morale  est  la 
seule  reli<;"ion  naturelle  de  Tliomme,  le  seul  objet  digne  de  l'oc- 
cuper ici-bas,  le  seul  culte  qu'il  puisse  rendre  à  la  divinité  »  ; 
ou  Rousseau,  s'écriant  :  a  Je  regarde  toutes  les  religions  par- 
ticulières comme  autant  d'institutions  salutaires,  qui  pres- 
crivent dans  chaque  })ays  une  manière  uniforme  d'honorer 
Dieu  par  un  culte  public,  etc..  »  Autrement  dit:  u  tous  les 
cultes  sont  indifférents,  et  dès  lors  tout  examen  est  inutile  ». 

Mais  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  «  il  faudroit,  ou  que  chacun, 
de  nous  pût  librement  se  former  de  l'Etre  suprême  l'idée 
([u'il  jugeroit  à  propos,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  que 
nous  enseignent  la  raison,  le  sentiment  et  l'autorité;  ou  que 
tous  les  cultes  reçus  parmi  les  différentes  nations,  pussent 
être  regardés  comme  l'expression  légitime  des  idées  que 
nous  devons  concevoir  de  la  Divinité,  et  des  sentimens  que 
la  Religion  nous  prescrit  à  son  égard.  Le  Tolérantisme  porte 
nécessairement  sur  Tun  ou  sur  l'autre  de  ces  deux  principes, 
qui  ne  sont  que  deux  erreurs  manifestes  L  » 

Et  d'abord,  comment  Dieu  ne  nous  aurait-il  pas  imposé 
l'obligation  d'être  attentifs  à  ce  qu'il  nous  apprend  de  lui- 
même  ?  L'homme  doit  se  connaître  lui-même;  et  il  ne  peut  se 
connaître  s'il  n'étudie  son  origine  et  sa  fin,  s'il  ne  remonte 
au  Créateur,  arbitre  souverain  de  ses  destinées'-.  Car  l'exis- 
tence de  Dieu  créateur  suppose  des  rapports  entre  Dieu 
et  l'homme,  c'est-à-dire  un  culte,  et  ce  culte  lui-même 
suppose  «  une  certaine  connaissance  de  la  Nature  Divine  : 
il  est  incompatible  avec  ces  erreurs  grossières  qui  détrui- 
roient  les  notions  de  l'unité  de  Dieu,  de  sa  providence,  de 
sa  bonté,  de  sa  justice.  Les  intérêts  politiques,  l'autorité  du 
Prince,  l'action  du  climat,  les  circonstances  particulières 
des  tems  et  des  li(;ux  ne  peuvent  avoir  nulle  influence 
sur  h;  culte  d(i  l'esprit  et  du  cœur.  Ce  culte  doit  être  le 
même  toujours  et  partout,  parce  qu'il  n'a  d'autres  prin- 
cipes, d'.Muti-c's  elémens  (jue  la  nature  de  Dieu  et  la  na- 
ture de  1  homme  :  élémens  constans,  invariables,  dont  la 
connaissance  est  le  plus  essentiel  de  nos  dcivoirs.  Dieu 
ne  nous   fait  point  un  crime  des  erreurs  échappées  à  notre 


1.  Essai  polémique,  etc.,  par  Du  Voisin,  pp.  392-394. 

2.  Ibid.,  |»p.  :{9l-3î>r.. 


LES    PRECURSEURS    DE    L      «    ESSAI    SUR    L  IXDIITERENCE    ))    567 

foiblesse,  mais  il  ne  peut  voir  d'un  œil  indifférent  celles 
où  la  négligence,  rentétement,  les  passions,  l'intérêt  du 
vice  nous  auront  précipités.  Sa  gloire  est  indépendante  de 
nos  opinions,  mais  il  veut  que  nous  le  connaissions  tel  qu'il 
se  montre  à  nous  *.  » 

C'est  que  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  une  idée  purement  spé- 
culative :  la  Loi  Naturelle  même  ne  peut  produire  d'obliga- 
tion proprement  dite  que  dans  la  mesure  où  nous  l'envisa- 
geons «  comme  la  volonté  immuable  d'un  Dieu  juste,  bon,  ami 
de  l'ordre,  rémunérateur  de  la  vertu,  et  vengeur  du  crime. 
Ainsi,  l'on  ne  peut  nier  les  attributs  moraux  de  l'Être  su- 
prême, sans  ébranler  Tautorité  de  la  Loi  Naturelle.  Des 
erreurs  graves  en  cette  matière  nous  conduiraient  à  l'impiété 
qui  renverse  les  fondemens  de  la  morale,  ou  à  la  supersti- 
tion, qui  en  obscurcit  les  principes  '^...  La  vérité,  la  vertu,  la 
Religion  sont  inséparables.  Malheur  au  genre  humain,  si 
jamais  des  Sophistes  corrompus  parvenoient  à  briser  les 
nœuds  qui  les  unissent,  et  à  détacher  la  vraie  Religion 
du  système  moral  -^  »  ! 

Quels  abus  déplorables  n'entraînerait  pas  le tolérantisme,  le 
droit  pour  chacun  de  se  former  sur  Dieu  et  sur  ses  lois  l'opi- 
nion qui  lui  conviendrait  !  «  Livrée  aux  caprices  du  cœur 
et  de  l'imagination,  comment  la  Religion  seroit-elle  encore  le 
lien  commun  de  la  société,  le  garant  de  la  confiance  mutuelle 
la  règle  certaine  et  publique  de  la  conduite  des  citoyens  ?»  La 
Religion  ne  serait  bientôt  plus  en  ce  cas  «  qu'un  levain  de 
discorde  »  et  dégénérerait  «  en  fanatisme  ^  ».  L'exemple  des 
Philosophes  est  instructif  à  cet  égard  :  «  Distingués  du  vul- 
gaire par  leur  éducation,  leur  esprit,  leurs  connaissances,  ils 
ont  fait  de  la  liberté  illimitée  de  penser  un  essai  qui  doit  nous 
en  dégoûter  à  jamais.  Sous  prétexte  de  délivrer  le  genre 
humain  de  la  tyrannie  de  la  Religion,  il  n'est  point  de  vérités 
qu'ils  n'aient  combattues,  point  d'erreurs  qu'ils  n'aient  ressus- 
citées,  point  d'opinions  utiles  qu'ils  n'aient  reléguées  dans  la 
classe  des  préjugés.  L'existence  de  Dieu,  la  liberté  de  l'homme, 
l'autorité  de  la  Loi  Naturelle,  les  craintes  et  les  espérances 
d'une  autre  vie,  ces  vérités  précieuses,  respectées  même  au 

1.  Essai  polémique,  etc.,  par  Du  Voisin,  pp.  395-396. 

2.  Ibid.,  p.  397. 

3.  Ibid.,  p.  398. 

4.  Ibid.,  pp.  398-399. 
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sein  de  la  barbarie  et  de  la  superstition,  ont  trouvé  des  enne- 
mis acharnés  dans  cette  foule  d'Ecrivains  qui  se  vantent  de 
n'avoir  pour  guides  que  la    raison  et  l'amour  de  la  vertu  *.  » 

On  s 'el  force  d'appuyer  le  Tolérantisme  sur  un  second  prin- 
cipe :  «  c'est  que  tous  les  cultes  reçus  parmi  les  différentes 
nations  doivent  être  envisagés  comme  des  manières  également 
légitimes  d'honorer  la  Divinité,  et  d'exprimer  les  sentimens 
que  la  Religion  nous  prescrit  à  son  égard-  ».  Il  ne  suffirait 
pas,  pour  le  démontrer,  de  recourir  aux  preuves  tirées  des 
Livres  saints;  car  «  les  yeux  de  nos  sophistes  ne  sont  pas 
encore  préparés  à  soutenir  l'éclat  de  cette  lumière».  Du  moins 
peut-on  les  convaincre  (.<  en  les  rappelant  aux  principes  de  la 
Religion  naturelle^  ». 

«  Répondez-moi  donc,  vous  qui  considérez  toutes  les  Reli- 
gions comme  des  institutions  indifférentes  en  elles-mêmes, 
et  uniquement  fondées  sur  les  lois  civiles  et  les  coutumes 
nationales  :  étendrez-vous  cette  tolérance  jusqu'à  ces  cultes 
impies  qui  outragent  la  Divinité,  qui  l'anéantissent  par  des 
dogmes  incompatibles  avec  ses  attributs  les  plus  essentiels, 
jusqu'à  ces  cultes  inhumains  et  licencieux  qui  honorent  un 
Dieu  de  paix  par  des  homicides,  un  Dieu  de  sainteté  par  la 
débauche  et  la  prostitution  ?  N'exigerez-vous  pas  pour  pre- 
mière condition  du  culte  religieux  qu'il  ne  renferme  rien  de 
contraire  aux  notions  que  la  raison  nous  fait  concevoir  de 
l'Etre  suprême,  et  aux  devoirs  qu'elle  nous  prescrit,  qu'il 
affermisse,  qu'il  consacre  les  grandes  vérités  de  la  morale, 
et  que  les  hommes  y  trouvent  de  nouveaux  motifs  de  s'atta- 
cher à  la  vertu  ^?  »  Ainsi  «  l'intérêt  de  l'humanité  et  les  pre- 
miers principes  de  la  loi  naturelle  »  forcent  l'indifférent  à 
admettre  une  première  exception  à  son  principe. 

Mais  il  en  est  une  seconde.  Le  culte  est  la  manifestation 
extérieure  de  la  croyance  :  «  il  faut  donc,  si  l'on  ne  veut 
point  en  imposc^r  aux  autres  et  se  mentir  à  soi-même,  que  les 
actes  extérieurs  de  Religion  soient  conformes  à  la  croyance 
et  aux  sentiments  intérieurs.  Quiconque  trahit  sa  Religion 
se  rend  coupable  de  sacrilège  et  d'imposture.  L'impiété  dé- 
clarée serait  peut-être  moins  dangereuse  que  cette  lâche  hypo- 

1.  PJssai  polémique,  etc.,  par  Du  Voisin,  pp.  399-400. 

2.  Ihid.,  p.  400. 

3.  //;/>/.,  p.  401. 

4.  Ihid.,  pp.  402-403. 
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crisie.  Car  enfin,  l'on  peut  se  tenir  en  garde  contre  les  prin- 
cipes d'un  Athée,  mais  que  n'auroit-on  pas  à  craindre  de  celui 
qui  ne  se  couvriroit  du  masque  de  la  Religion,  que  pour  sur- 
prendre notre  confiance,  qui  se  parjureroit  tous  les  jours  aux 
pieds  des  Autels*  ?...  » 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  l'obligation  de  se  conformer  à 
la  Religion  de  l'État  n'est  pas  tellement  universelle,  «  qu'elle 
ne  souffre  les  exceptions  qu'impose  la  raison  et  la  conscience, 
puisque,  l'erreur  et  la  corruption  étant  des  choses  essentielle- 
ment mauvaises,  toutes  les  religions  particulières  ne  peuvent 
être  tenues  pour  également  bonnes  et  salutaires  » .  Rousseau 
lui-même  en  convient,  puisqu'il  écarte  les  dogmes  contraires 
à  la  bonne  morale.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  tout  enfant 
doive  suivre  la  religion  de  son  père,  toute  femme  celle  de  son 
mari.  La  Religion  est  une  affaire  personnelle  où  chacun  doit 
apporter  les  soins,  l'attention,  la  prudence  que  demande  un 
si  grand  intérêt.  «  Dieu  jugera  nos  opinions,  non  sur  les 
erreurs  de  nos  maîtres  et  de  nos  concitoyens,  mais  sur  l'em- 
ploi que  nous  aurons  fait  de  notre  raison  2.  » 


IV 


La  même  Rnnée  qyieV  Essai  polémique  de  Du  Voisin,  parais- 
sait à  Paris  un  ouvrage  considérable  de  Bergier,  sous  le  titre 
de:  Traité  historique  et  dogmatique  de  la  vraie  Religion. 
Avec  la  Réfutation  des  erreurs  qui  lui  ont  été  opposées  dans 
les  différens  siècles'"^. 

Bergier  y  traitait  la  question  de  l'indifférence  en  matière 
de  religion.  Il  lui  assignait  pour  origine  la  Réforme  :  «  Les 
Protestans  ont  dit  :  Nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  est 
expressément  révélé  dans  l'Ecriture,  et  c'est  la  raison  qui 
en  détermine  le  vrai  sens.  Les  Sociniens  ont  répliqué  : 
Donc  nous  ne  devons  croire  révélé  que  ce  qui  est  conforme 
à  la  raison.  Les  Déistes  ont  conclu  :    Donc  la  raison   suffit 


1.  Essai  polémique,  etc.,  par  Du  Voisin,  p.  403. 

2.  Ibid.,  pp.  404-405. 

3.  Paris,  Moutard,  1780,  12  vol.  in-12. 


•hO       LK    l'KKMlKll     NOLIMK    KK    L      «    KSSAI    SI  H    L  INDIFFERENCE    » 

pour  connaîli'i'  la  vérilr  sans  ivvélatiou  ;  toute  révélation  est 
inutile,  par  conséquent  fausse.  Les  Athées  ont  dit:  Or  ce  que 
Ton  (lit  de  Dieu  et  des  Esprits  est  contraire  à  la  raison  :  donc 
il  ne  faut  admettre  que  la  matière.  Les  Pyrrhoniens  viennent 
fermer  la  marche  en  disant:  Le  ^latérialisme  renferme  plus 
d'absurdités  et  de  contradictions  (jue  tous  les  autres  systèmes  : 
donc  il  ne  faut  en  admettre  aucun '...  »  Ainsidonc,«  tout  homme 
([ui  a  suivi  la  naissance  et  le  progrès  des  différentes  opi- 
nions, est  convaincu  qu'entre  la  vérité  établie  par  la  main  de 
Dieu  et  le  Pyrrhonisme  absolu,  il  n'y  a  point  de  milieu  où 
l'esprit  humain  puisse  demeurer  ferme.  Quiconque  se  pique 
de  raisonner,  doit  être  Chrétien  Catholique,  ou  entièrement 
incrédule  et  Pyrrhonien  dans  toute  la  rigueur  du  terme-  ». 


L'article  2  du  neuvième  chapitre,  dans  la  première  partie 
du  Traité  de  Bergier,  est  intitulé  :  Du  doute  volontaire  ou  de 
r indifférence  en  matière  de  Religion.  L'auteur,  s'appuyant 
sur  les  démonstrations  qui  ont  fait  l'objet  des  deux  volumes 
précédents,  écrit:  «  Dès  qu'il  est  prouvé  que  la  religion  est 
le  fondement  de  nos  espérances,  de  notre  repos,  de  notre  con- 
solation dans  les  peines  de  cette  vie,  le  plus  fort  lien  de 
société  entre  les  hommes,  la  base  de  nos  devoirs  réciproques, 
le  gage  de  la  sûreté  et  de  la  tran([uillité  publique  ;  on  ne  peut 
prendre  un  intérêt  trop  vif  à  ce  dépôt,  et  à  toutes  les  contes- 
tations qui  peuvent  en  ébranler  la  possession.  Souffrirons- 
nous  de  sang- froid  que  Ton  nous  enlève  le  plus  beau  de  nos 
titres,  le  caractère  qui  nous  distingue  des  animaux,  le  don 
1<'  plus  précieux  ([ue  nous  ait  fait  la  Divinité?  Un  homme 
raisonnable  ne  peut  se  dispenser  d'étudier  hîs  preuves  capables 
de  le  confirmer  dans  sa  croyance,  il  lui  est  impossible  de 
regarder  les  ennemis  de  la  religion  comme  les  amis  de  l'hu- 
ma nitc  Prendi'e  sur  C(;  point  le  parti  de  la  neutralité,  se 
ifliancliej"  dans  un  scepticisme  hautain,  se  parer  d'un  flegme 
[)liilosoplii(|ue,  en  attc^ndant  (jue  toutes  les  disputes  soient 
terminées,  c'est  montrer  un  goût  décidé  pour  l'incrédulité; 

1.  Bi.i<(;iKi{,  Traité  fiislorique,  cAc,  t.  I,  pp.  51-52. 

2.  /6/V/.,  pp.  r>2-r)8.  \  oyoz  suprà,  p.  552.  L'arî^ument  était  devenu  cla.ssi- 
que  ;"i  la  (in  du  xviir  siècle.  Voyez  l'usage  qu'en  fait  La  Mennais  dans 
l'EsHai  sur  l Indifférence.  Cf.  plus  loin,  pp.  057  et  seq. 
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quiconque  fait  peu  de  cas  de  la  religion  y  a  déjàreuoucé  dans 
son  cœur  K  » 

L'indifférence  équivaut  donc  à  l'irréligion  formelle,  et 
l'indifférent  n'a  pas  plus  de  religion  qu'un  athée,  ni  de 
motif  plus  solide  pour  pratiquer  la  vertu.  La  manière  de 
parler  des  sceptiques  le  prouve  surabondamnuînt.  Ils  disent 
qu'ils  décideraient  volonti(M-s  à  croix  ou  pile  la  question  de 
l'existence  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  se  condui- 
sent dans  les  affaires  intéressantes  de  la  vie.  Lorsqu'on 
oppose  au  sceptique  :  «  Le  moyen  de  vivre  heureux  sans 
savoir  qui  l'on  est,  d'où  l'on  vient,  où  l'on  va,  pourquoi  l'on 
est  venu  ?  »  il  répond  qu'il  se  pique  d'ignorer  tout  cela  sans 
être  plus  malheureux.  Il  ne  fait  ainsi  que  démontrer  son 
orgueil,  car  il  s'applaudit  de  n'être  pas  convaincu  par  des 
preuves  qui  convainquent  le  reste  des  hommes  :  «  Jamais  un 
sceptique  ne  s'est  accusé  de  manquer  d'esprit.  Il  se  flatte  au 
contraire  de  mieux  voir  que  tous  les  autres  hommes.  Une 
preuve  de  sa  vanité  est  le  mépris  qu'il  affecte  pour  ceux  qui 
sont  convaincus  ~.  »  Et  sur  quels  arguments  s'appuie  le  doute 
volontaire  des  sceptiques  ?  Ils  objectent  la  diversité  des 
croyances  :  mais  si  la  vérité  ne  se  connaissait  que  par  l'una- 
nimité, il  n'y  aurait  aucune  vérité  sur  la  terre,  puisque  les 
sceptiques  les  mettent  toutes  en  doute  -K  Ils  exigent  des  dé- 
monstrations géométriques  de  la  vérité,  là  où  elles  n'ont  que 
faire.  Car  d'abord  la  religion  n'est  pas  un  procès  entre  Dieu 
et  l'homme  où  ce  dernier  doit  résister  jusqu'à  l'extinction 
de  ses  forces.  Quiconque  n'envisage  pas  la  religion  comme  un 
bienfait  la  déteste  déjà,  et  par  suite  est  bien  sur  de  ne  Ja 
trouverjamaissuffisammentprouvée.  D'ailleurs,  ceux-là  mêmes 
qui  protestent  que  le  Christianisme  ne  peut  être  démontré 
géométriquement  aATju(^nt  que  si  les  hommes  y  trouvaient 
intérêt,  ils  douteraient  de  la  certitude  des  Eléments  d'Euclide. 
Aussi,  ne  se  donnent-ils  pas  la  peine  de  chercher  le  moins  du 
monde  les  preuves  de  la  vérité  qu'ils  rejettent  sans  l'entendre  : 
aucun  incrédule  n'étudie  sérieusement  les  objections  des  théo- 
logiens. Et  surtout,  ils  ne  comprennent  pas  que  ceux  qui 
aiment  la  religion  en  trouvent  les  preuves  au  fond  de  hmr 
cœur,  et  sont  bien  et  légitimement  persuadés  ainsi  :  car  Dieu 

1.  Bergier,  Trailé  historique,  etc.,  t.  lit,  chap.  n,  art.  2,  |l,pp.    590-591. 

2.  Ihid.,  §  2. 

3.  Jbid.,%  3. 
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il  (it'stiiic  l;i  lelig-ioii  à  tous,  aux  ignorants  comme  aux  philo- 
sophos;  elle  no  peutdonc  être  affaire  d'érudition,  de  discussion 
et  de  crltitpu'  ^ 

Après  avoii-  défendu  contre  les  indifférents  le  fameux  argu- 
ment du  pari  de  Pascal,  en  montrant  ({ue  nul  n'est  à  l'abri 
des  misères  de  l'humanité,  et  (jue  par  suite  l'hypothèse  d'un 
athée  à  la  fois  vertueux  et  parfaitement  heureux  est  absurde, 
l'auteur  conclut  en  s 'écriant  :  «  Peut-on  faire  à  Dieu  une 
plus  grande  injure  que  de  le  supposer  indifférent  sur  le  culte 
({ui  lui  est  dû  ;  d'imaginer  qu'il  nous  prépare  des  peines  et 
des  récompenses,  et  qu'il  ne  nous  prescrit  aucune  religion  ; 
que  s'il  en  veut  une,  il  n'a  pas  daigné  la  revêtir  de  preuves 
assez  fortes  pour  convaincre  un  homme  droit,  et  qui  cherche 
la  vérité  de  bonne  foi  ~  ?  » 


Au  tome  IV  du  même  ouvrage,  Bergier  reprend  encore 
une  fois  la  question  de  l'indifférence  religieuse,  en  l'envisa- 
g(;ant  plus  spécialement  sous  l'aspect  du  problème  de  la  tolé- 
rance. Il  commence  par  distinguer  les  sens  différents  du 
mot  tolérance,  car  il  n'est  pas  de  terme  dont  on  ait  plus 
abusé.  On  peut  entendre  par  tolérance  «  la  liberté  accordée 
par  le  Gouvernement  civil  aux  sectateurs  de  différentes  reli- 
gions, d'en  faire  l'exercice  public,  d'en  suivre  les  rites  et  la 
discipline;,  d'en  enseigner  h's  dogmes  dans  leurs  assemblées  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  tolérance  civile  et  politique-'  ». 

Mais  l'expression  tolérance  peut  signifier  aussi  «  l'indiffé- 
rence à  l'égard  de  toutes  les  religions  ;  elle  consiste  à  les 
regarder  toutes  ou  comme  également  vraies,  ou  comme  éga- 
lement fausses,  comme  de  simples  loix  nationales,  qui  n'obli- 
gent (pi'autant  qu'il  plait  au  Gouvernement  de  les  adoptcM- 
et  de  h's  j)rotéger.  Cette  tolérance  est  la  seule  qui  put  être 
goûtée  par  les  Incrédules...  »  Mîiis  ils  ne  s'accordent  pas 
sur  elle.  Les  Athées  enseignent  que  toute  religion  est  per- 
nicieuse et  fausse,  (|iril  n'en  faut  admettre  aucune  et  que 
1.1  p.iix  ne  peut  snbsister  entre  les  hommes  dès  qu'ils  croient 
un  Dieu.    «    Cependant   ces   mêmes    Athées  prêchent  la  tolé- 

1.  Ber(;ier,  Traité  historique,  etc.,  t.  III,  chan.  ix,  art.  II,  !i  4. 

2.  //>/>/.,  55  .5  et  f;. 

a.  iLid.,  Impartie,  l.  IV,  chnp.  IX,  art.  IV,  pp.  1-2. 
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rance,  c'est-à-dire  la  liberté  de  tout  croire  et  de  tout  ensei- 
gner, excepté  la  religion  i.  »  De  leur  côté  les  Déistes  disent 
que  la  religion  naturelle  est  seule  vraie,  seule  nécessaire,  et 
qu'on  n'en  doit  autoriser  exclusivement  aucune  autre.  «  Quand 
on  leur  demande  en  quoi  consiste  cette  prétendue  religion 
naturelle,  ils  ne  peuAcnt  le  dire  ;  elle  se  réduit  pour  chaque 
individu  à  croire  et  à  faire  ce  qu'il  juge  à  propos  -.  » 

Il  est  encore  un  troisième  sens  du  mot  tolérance  :  «  Parmi 
les  différentes  communions  Chrétiennes,  la  tolérance  se  prend 
dans  un  sens  théologique,  pour  la  possibilité  de  faire  son 
salut  dans  telle  religion.  »  C'est  ainsi  que  les  Calvinistes 
accordent  la  tolérance  aux  Luthériens  et  la  refusent  aux  So- 
ciniens  ;  quelques-uns  accordent,  d'autres  nient  qu'on  puisse 
faire  son  salut  dans  la  religion  catholique.  Mais  Papin,  dans 
son  Traité  sur  la  Tolérance,  et  Bossuet  dans  son  Sixième 
Avertissement  aux  Protestants,  leur  ont  montré  «  qu'ils 
étendent  ou  restreignent  la  tolérance  théologique  à  leur  gré 
et  sans  fondement  ;  que,  selon  leurs  principes,  ils  ne  peuvent 
la  refuser  à  personne,  pas  même  aux  Païens  ni  aux  Athées^». 
Enfin  «  la  tolérance  se  prend  encore  pour  la  charité  fraternelle 
qui  doit  régner  entre  tous  les  hommes,  de  quelque  nation  et 
de  quelque  religion  qu'ils  soient.  Dans  ce  sens,  nous  sou- 
tenons que  le  Christianisme  est  la  plus  tolérante  de  toutes 
les  religions  ;  aucune  autre  ne  commande  aussi  rigoureuse- 
ment la  charité  universelle.  Nous  ajoutons  dans  le  même  sens 
que  les  Incrédules  sont  les  plus  intolérans  de  tous  les  hommes  » . 
Que  demandent-ils  en  effet  quand  ils  réclament  la  tolérance  ? 
L'indifférence  des  religions  ?  Un  catholique  ne  peut  abjurer 
la  sienne.  La  charité  fraternelle  ?  On  la  leur  accorde.  Mais  ils 
veulent  la  liberté  d'attaquer  la  religion,  le  gouvernement  qui 
la  protège.  C'est  d'après  eux  un  droit  naturel  ^. 

Or,  on  peut  montrer  qu'au  sens  où  ils  la  prennent, 
la  Tolérance  est  limitée  par  les  incrédules  eux-mêmes.  L'au- 
teur prouve  par  des  textes  que  les  déistes  condamnent  les 
athées  au  dernier  supplice,  tandis  que  les  athées  y  condam- 
nent les  déistes  et  les  sectateurs  de  toutes  les  religions  ^\  Ils 


1.  Bergier,  Traité  dogmatique,  etc.,  t.  IV,  p.  8. 

2.  Jbid.,  pp.  3-4. 

3.  Ibid.,  p.  4. 

4.  Ibid.,  pp.  5-6. 

6.  Ibid.,  pp.  7-10,  §  2. 
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conviennent  donc  tous  que  la  tolérance  est  im] 
niciensc  ',  et  c'est  ce  que  dans  les  paragraphe 
Leur  s'attiU'he  à  montrer  en  développant  un  n» 
l'able  de  i)reuves  :  Mission  des  Apôtres  i-eçue  ( 
où  sont  les  preuves  de  la  mission  dvs philosophe 
de  la  l'cligioii  pour  le  bonheur  et  le  repos  del' 
sentement  universel  des  peuples  ([ui  tous  ont 
publique  '  et  jamais  ne  furent  tolérants-^. 

l)ira-t-on  que  pour  éviter  les  excès  du  fan: 
l'emède  est  T indifférence  ?  D'abord  le  remède 
mal  ;  c'est  comme  si  l'on  voulait  étouffer  l'at 
lois  et  aux  mœurs  sous  prétexte  que  tous  les  j: 
vent  avoir  les  mêmes  lois  ni  les  mêmes  mœurs 
encore  moins  aisé  de  rendre  tous  les  hommes  i 
férents  que  de  leur  donner  à  tous  la  même  rel 
«  l'indifférence  pour  la  religion  ne  peut  accordei 
losophes  ;  les  uns  sont  Déistes,  les  autres  Mî 
autres  Sceptiques,  et  ils  veulent  que  cette  indil* 
tous  les  hommes.  Il  est  cent  fois  plus  absurde  ( 
l'égner  une  maladie  générale  et  uniforme,  que 
curer  une  santé  universelle •'  ». 

Concluons  donc  que  «  l'indifférence  des  o 
surde  ;  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  qui  r; 
croit  raisonner,  d'attacher  de  l'importance  à  s 
demeurer  ferme  dans  ce  qu'il  prend  pour  la  vé 
prouver  qu'il  a  raison,  gagner  des  jiartisans,  ar 
à  ses  idées.  L'indifférence  est  encore  plus  imp 
s'agit  de  choses  (pii  intéressent  par  elles-mén 
Religion,  puisqu'elle  doit  décider  de  notre  so 
et  en  l'autre'"*  ». 


LES    PRECURSEUHS    DE    L      «^    ESSAT    SUF\    L  INDIFFEREN 

nisme  est  intolérant  :  puisqu'il  y  a  eu  une  révélation, 
grand  mal  de  l'ignorer,  et  par  suite  il  est  naturel  d 
de  ceux  ([ui  la  connaissent  de  chercher  à  y  amener  h 
par  l'instruction  et  la  persuasion.  «  Puisque  les  Incrf 
croient  en  droit  de  prêcher  la  doctrine  qui  leur  para 
vraie,  sans  doute  les  Groyans  ont  le  même  privilège, 
un  crime  à' intolérance ,  ils  en  sont  aussi  coupables  q 
Dans  ce  sens,  Fintolérance  est  attachée  non  seulemen 
religion,  mais  à  toute  doctrine  qui  parait  intéresser 
humain  '.  »  Seulement,  le  Christianisme  interdit  i'orm 
la  violence,  et  dans  ce  sens  il  «  est  la  plus  tolérante  ( 
les  religions  -  ». 

Sans  doute  les  empereurs  chrétiens  ont  eu  recours 
lérance  civile  pour  leur  tranquillité  et  celle  de  leur 
Mais  la  religion  n'était  pour  rien  dans  leur  conduite 
donc  une  affectation  maligne  de  confondre  l'intolérar 
et  politique  avec  l'intolérance  religieuse  ;  les  moyer 
employés  les  Souverains  pour  établir  l'unité  de  religii 
leurs  sujets  avec  les  moyens  dont  les  Ministres  de  1'] 
se  sont  servis  pour  persuader  ;  la  raison  d'Etat  qi 
mine  les  Rois  avec  l'esprit  des  maximes  du  Christia 
Sans  compter  que,  si  les  athées  le  pouvaient,  ils  p^ 
raient  les  Chrétiens,  puisqu'ils  déclarent  que  «  q 
viendroit  à  bout  d'étouffer  la  notion  funeste  d'un  Di 
à  coup  sur  l'ami  du  genre  humain...  Les  plus  zélés 
teurs  de  la  tolérance  seroient  les  persécuteurs  les 
lens  s'ils  en  avoient  le  pouvoir"^  ». 

L'auteur  résume  enfin  toute  l'argumentation  des 
phes  suivants  en  ces  termes  :  «  Il  demeure  incontesi 
prouvé  :  1°  que  l'intolérance,  le  fanatisme,   le  faux 
leur   source   dans    les    passions   et   les   divers    inté 
hommes  ;  qu'ils  viennent   moins  des  opinions  que  ] 
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religion,  l'intérêt  politique  des  Souverains  et  des  peuples  les 
a  forcés  de  sévir  contre  les  sectes  turbulentes  ;  4°  si  les 
peuples  de  l'Europe  paroissent  aujourd'hui  plus  modérés  et 
plus  tolérans  qu'autrefois  »,  ce  n'est  certes  pas  à  cause  des 
Philosophes,  violens,  déclamateurs,  amers.  «  Ils  n'inspirent 
l'indifférence  des  religions  qu'à  des  hommes  qui  ont  puisé 
dans  rËpicuréisme  l'indifférence  du  bien  public  K  » 


Tel  était  sur  la  question  de  r Indifférence  en  matière  de 
religion  le  legs  apologétique  du  dix-huitième  siècle  finissant 
au  dix-neuvième  siècle.  Certes  nous  sommes  loin  ici  de  Pascal 
ou  de  Bossuet,  et  l'héritage  du  dix-septième  siècle  avait  plus 
d'éclat  que  celui-ci-.  Mais  que  les  événements  qui  se  préparent 
et  le  cours  humain  des  choses  fassent  désirer  aux  incrédules 
de  la  veille  que  la  religion  soit  vraie  ;  que  le  talent,  que  le 
génie,  découvrant  après  les  violents  cataclysmes  de  la  Révo- 
lution ces  matériaux  enfouis  sous  les  décombres  de  l'ancien 
régime  écroulé,  se  mêlent  de  polir  les  marbres,  de  dérouiller 
ces  armes  antiques,  et  de  les  faire  scintiller  au  soleil  levant 
de  la  foi  renaissante  ;  n'entrevoyons-nous  pas  déjà,  à  travers 
les  ombres  du  siècle  dus  philosophes  qui  s'achève,  la  brillante 
aurore  d(;  ï Essai  sur  V Indifférence  ? 

1.  Bergier,  Traité  h.islorique,  etc.,  t.  X,  pp.  450-451. 

2.  Cf.  suprà,  P"  partie,  chap.  m,  pp.  69  et  seq.  ;  et  chap.  v,  pp.  150  et  seq. 
Je  n'étudie  (jne  les  ouvrages  dont  l'influence  s'est  directement  exercée 
sur  La  Mennais.  Il  conviendrait,  si  l'on  voulait  tracer  un  historique  com- 
plet de  la  question  de  llnditTérence  en  matière  de  religion,  de  remonter 
au  xvu"  siècle  et  de  rappeler  que  la  controverse  était  née  en  1084,  à  la 
suite  du  Traité  de  la  tolérance  des  Religions,  de  Basnage  de  Beauval. 
Deux  ans  après,  Pcllisson,  protestant  converti,  publiait  ses  Réflexions  sur 
les  différends  en  matière  de  religion,  4  vol.  in-12,  Paris,  l(i8(i,  dans  lesquelles 
il  réfutait  Jurieu  et  Leibniz;  en  1(188  paraissait  l'admirable  Histoire  des 
Variations  de  Bossuet,  suivie  en  l()î)2  du  traité  De  la  Tolérance  du  Pro- 
testantisme et  de  l  autorité  de  VÉglise,  ou  les  deux  chemins  opposés  en  ma- 
tière de  religion,  l'examen  particulier  et  le  poids  de  iautorité,  par  Papin, 
ministre  converti,  <<  ouvrage  excclUmt,  lit-on  dans  les  papiers  inédits  de 
l'abbé  Tcysseyre  [Arrh.  de  Sainl-Sutpice),  pour  montrer  ce  que  deman- 
dent l'humanité,  la  religion,  la  politique,  en  fait  de  tolérance  religieuse». 
—  On  sait  comment  Basnage  [Rép.  aux  Var.),  Burnet  (Crit.  des  Var.),  Ju- 
rieu attaquèrent  Vllistoire  des  Variations  et  comment  Bossuet  leur  répon- 
dit })ar  ses  Six  avertissements  et  par  sa  Défense.  —  Beprendre  plus  en 
détail  toute  cette  controverse,  ce  serait  refaire  une  partie  de  VEssai  sur 
l  Indifférence  —  et  ce  n'est  nullement  mon  intention.  On  la  trouvera  ad- 
mirablement exposée  aux  chap.  vi  et  vu  du  t.  P^  de  VEssai  sur  Vlndif- 
férence. 


CHAPITRE  II 


LES  PRÉCURSEURS   DE   L"  «  ESSAI  SUR  L  INDIFFÉRENCE 

EX  MATIÈRE  DE  RELIGION  - 

AU  XIX'  SIÈCLE 


I,  Avant  1809  :  Donald,  M.  Rover,  labbé  Frayssinous,  M.  de  Boulogne  et 
les  deux  La  Mennais.  — 11.  Labbé  Teysseyre.  —  111.  Le  premier  mé- 
moire inédit  de  l'abbé  Teysseyre.  —  IV.  Le  second  mémoire  inédit.  — 
V.  Le  troisième  mémoire  inédit. 


Après  la  Révolution  ifrançaise,  l'heure  des  reconstructions 
venant  à  sonner,  il  nVst  pas  possible  que  la  question  de  Tin- 
différence  en  matière  de  religion  ne  soit  agitée  de  nouveau. 
Et  puisque  la  tradition  philosophique  du  dix-huitième  siècle 
survit  chez  les  idéologues,  les  apologistes  doivent  élever  la 
A^oix.  Ils  le  font  ;  et  le  talent,  cette  fois,  est  de  leur  côté. 

Au  mois  de  juin  1806,  le  vicomte  de  Bonald  avait  publié 
dans  le  Spectateur  français  un  article  intitulé  :  Réflexions 
philosophiques  sur  la  tolérance  des  opinions  '.  Il  y  montrait 
que  toute  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  peut  être  ra- 
menée à  un  petit  nombre  de  mots  d'ordre,  destines  à  ])arler 
aux  passions  et    à  les  soulever  :   nature,  sensations,  despo- 

1.  Article  recueilli  dans  les  Mélanges  liliéraires,  poliliques  et  philoso- 
phiques, par  M.  le  vicomte  de  Ronald,  Paris,  Le  Clerc,  3*  éd.,  in-8,  18.")2, 
pp.  118-1H(;. 
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tismi\  liberté  vi  égalité,  fanatisme,  superstition,  tolérance  K 
Mais  ces  roi'miilcs  ont  fini  par  ])erdre  leur  crédit.  Seule  la 
tolérance  a  gardé  le  sien-,  mais  à  la  faveur  d'une  confusion  dans 
les  l  (Mines,  (au-  il  y  a  deux  sortes  de  tolérance,  l'une  absolue, 
et  svnonvnie  d'indifférence,  que  préconise  la  philosophie; 
l'autre  conditionnelle  et  provisoire,  «  que  la  sagesse  con- 
seille et  (pie  la  religion  prescrit  »,  et  qui  consiste  à  attendre 
le  moment  favorable  au  triomphe  pacifique  de  la  vérité  en 
supportant  jusque-là  Terreur  3.  Au  contraire,  l'indifférence  ne 
convient  ni  à  la  vérité  ni  à  l'erreur,  parce  qu'elle  est  en  oppo- 
sition avec  la  nature  même  de  l'être  intelligent,  nécessité  à 
les  distinguer  pour  embrasser  l'une  et  rejeter  l'autre.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'indifférent  en  soi,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
vrai  ou  faux;  et,  à  mesure  qu'il  est  plus  éclairé,  l'homme 
devient  moins  tolérant  sur  les  opinions '^  La  tolérance  absolue 
que  l'on  réclame  pour  les  opinions  morales  n'existe  ni  dans 
la  nature,  ([ui  soumet  l'homme  physique  à  des  lois  infrangi-. 
blés,  ni  dans  les  lois  humaines,  qui  ne  sont  que  des  déclara- 
tions publi(jues  d'intolérance,  ni  dans  les  mœurs  qui  soumet- 
tent à  leur  juridiction  ce  ([ue  les  lois  ne  sauraient  atteindre  ', 
ni  dans  les  sciences,  puisque  les  livres  et  les  chaires  d'in- 
struction ne  sont  que  des  cours  publics  d'intolérance,  ni  dans 
les  arts  enfin,  «  où  l'intolérance  du  bon  goût  combat  contre 
un  goût  faux  et  corrompu'^  ».  L'intolérance  est  la  loi  de  l'in- 
telligence. 

«  Cependant,  continue  Bonald,  ces  mêmes  hommes,  si 
intolérants  sur  tout  autre  objet,  réclament  une  tolérance 
absolue  sur  les  opinions  ou  croyances  religieuses.  Ils  sup- 
posent donc  ([u'il  n'y  a  dans  la  religion,  considérée  en  géné- 
ral et  dans  toutes  ses  différences,  ni  vrai  ni  faux  ;  ou  que,  s'il 
y  a  vrai  et  faux  dans  la  religion  comme  dans  toute  autre 
chose,  l'homme  n'a  aucun  moyen  de  les  distinguer,  ou  qu'en- 
fin la  religion,  vraie  ou  fausse,  est  également  indifférente 
pour  l'homme...  La  tolérances  ])hilosoplii(pie  de  toutes  les 
opinions  rcîligieuses  a  conduit  rEuro[)e  à  une  indifférence 
absohK"   de   toutes  les   religions  ;  état   hi  pire  de  tous,  et  le 

\.  Méla/Kjes,  clc,  )>.  121. 

2.  Ibid.,'\).  12:J. 

;{.  //>/>/.,  etc.,  p.  121-125. 

I.  //>/>/.,  p.  125. 

:>.  Ihid.,  p.  12H. 

H.  Ihid.,  p.  127. 
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plus  voisin  de  Fathéisme  ;  et  il  est  à  remarquer  encore  que 
cette  tolérance  absolue  a  passé  dans  la  pratique  des  mœurs'.  » 
Cette  situation  de  fait  repose  sur  une  erreur  fondamentale, 
celle  que  «  toutes  les  religions  sont  indifférentes...  Comment 
supposer  en  effet  qu'il  n'y  ait  pas  vrai  et  faux  dans  des  reli- 
gions opposées  entre  elles,  mais  qui  pourtant  sont  partout 
le  rapport  vrai  ou  faux  de  Dieu  à  l'homme,  et  de  l'homme  à 
son  semblable  ;  la  raison  du  pouvoir,  la  règle  du  devoir,  la 
sanction  des  lois,  la  base  de  la  société  ;  lorsqu'il  y  a  vrai  et 
faux  partout  où  les  hommes  portent  leur  raison  ou  leurs  pas- 
sions, vrai  et  faux  en  tout,  et  même  à  l'Opéra -?»  Mais  s'il 
y  a  vrai  et  faux  dans  les  diverses  religions,  comment  Dieu, 
l'intelligence  même,  ne  les  distinguerait-il  pas,  et  n'aurait-il 
pas  donné  à  l'homme  les  moyens  de  les  distinguer-' ? 

Si  tout  est  indifférent  en  matière  de  religion,  les  pratiques 
des  divers  cultes  sont  indifférentes  :  oblation  de  l'hostie  ou 
immolation  des  victimes  humaines,  sacrifice  ou  baptême  des 
enfants  naissants^,  polygamie  ou  monogamie,  divorce  ou 
indissolubilité  du  lien  conjugal  se  valent  également  •''.  Dira- 
t-on  qu'en  matière  de  religion  les  opinions  sont  indifférentes  ? 
Mais  les  opinions  deviennent  des  dogmes  qui  conduisent  à  des 
actes  ;  et  de  même  que  la  morale  règle  bien  ou  mal  la  con- 
duite des  individus,  les  dogmes  seuls  font  la  bonté  morale 
des  peuples '^ 

D'ailleurs,  la  tolérance  absolue  n'a  jamais  existé  parmi  les 
hommes,  ni  dans  la  religion,  ni  dans  la  philosophie.  Luther 
n'était  pas  tolérant  pour  l'Eglise  romaine  quand  il  se  sépara 
d'elle,  ni  les  philosophes  du  dernier  siècle  pour  les  chrétiens'^. 
L'intolérance  n'est  donc  pas  propre  à  la  religion;  tout  est 
sujet  de  dispute  entre  les  hommes  ;  et  ceux  qui  se  battent 
pour  les  opinions  religieuses,  se  battraient  tout  aussi  bien 
pour  les  opinions  les  plus  profanes^.  «  Demander  à  des  êtres 
intelligents,  qui  ne  vivent  pas  seulement  de  pain,  mais  de  la 
recherche  et  de  la  connaissance  de  la  vérité,  l'indifférence 

1.  Mélanges,  etc.,  p.  12'J. 

2.  Ihid.,  pp.  129-130. 

3.  Ibid.,  p.  130. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid.,  p.  131. 

6.  Ibid.,  p.  131. 

7.  Ibid.,  p.  132. 

8.  Ibid.,  pp.  132-133. 
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absolue  sur  des  opinions  quelles  qu'elles  soient,  c'est  deman- 
der l'impossible  ^  » 

Mais  si  la  tolérance  absolue  doit  être  rejetée,  il  en  est  bien 
autrement  de  la  tolérance  conditionnelle.  Et  c'est  ici  qu'il 
laut  compai'cr  la  tolérance  philoso})hi(|ue  à  la  tolérance  chré- 
tienne. Rousseau,  dans  le  chapitre  viii  du  Contrat  social, 
institue  une  religion  civile  dont  toute  intolérance  sera  sévère- 
ment exclue'.  Les  effets  de  cette  tolérance  sont  que  le  sou- 
verain ])ourra  bannir  de  l'Etat  quiconque  ne  croira  pas  ces 
dogmes  ou  même  le  punir  de  mort  si,  après  les  avoir  publi- 
(piement  reconnus,  il  se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas  ^ 
Au  contraire,  Jésus-Christ  réprime  le  zèle  indiscret  de  ses 
disciples,  et  leur  recommande  de  laisser  croître  ensemble  le 
bon  grain  et  l'ivraie,  la  vérité  et  l'erreur  jusqu'au  temps  de  la 
moisson,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où,  la  Aérité  ayant  reçu 
j)ar  le  temps  et  les  événements  tous  ses  développements, 
entre  ou  rentre  sans  efforts  dans  les  esprits^. 

Cet  article  provoqua  dès  son  apparition  d'assez  vives  polé- 
mi({ues.  On  affecta  en  particulier  «  de  confondre Tintolérance 
des  o])inions  avec  la  persécution  contre  ceux  qui  les  soutien- 
nent )).  La  question  de  Tindifférence  en  matière  de  religion 
n'en  était  pas  moins  posée  de  nouveau  devant  l'opinion  pu- 
blique. Le  vicomte  de  Donald  ne  combattait  pas  seulement 
l'indifférence  pratique,  mais  avant  tout  l  indifférence  syslé- 
malique,  celle  qui  considère  comme  indifférentes  en  soi  toutes 
les  doctrines  et  toutes  les  opinions  religieuses.  Il  la  rattachait 
à  son  principe,  cette  philosophie  du  dix-huitième  siècle  issue 
de  la  Réforme  qui  mettait  au  service  des  passions  des  formules 
(prelle  prétendait  emprunter  à  la  raison.  Il  en  montrait  Tim- 
])Ossibilité,  en  se  fondant  à  la  fois  sur  l'expérience,  qui  prouve 
(jue  jamais,  en  aucune  matière,  rimmanité  ne  pratiqua  la  to- 
léj-an(<'  absolue,  ou  Tindifférence ;  et  sur  la  raison,  puisque 
riiitelligence,  faite  j)Our  discerner  le  vrai  et  le  faux,  interdit 
l'indifférence  à  l'homme  qui  n'est  pas  stupide.  Il  signalait 
enfin  les  conséquences  d(^  Tindifférence  religieuse  qui,  s'éten- 
dant  piii-  lin  déveloj)])(^ment  m'^cessaire,  du  dogme  au  culte  î.'t 


1.  Mélanges,  elc,  p.  13."), 

2.  Ihid.,  p.  135. 

'^.J|,id..  pp.  I8r)-i:i6. 
I.  Iiàfl.,  p.  !:}<;. 
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du  culte  à  la  morale,  finit  par  tolérer  tous  les  vices,  comme 
elle  s'est  montrée  facile  à  toutes  les  erreurs. 


Dès  lui's,  le  pi'oblènie  préoccupe?  Saiut-Sulpice  :  il  y  <'st  [)lus 
d'une  fois  repris  et  traité.  M.  Boyer,  dans  le;  Traité  de  la 
Religion  qu'il  professait  en  1809-1810  à  Saint-Sulpice,  con- 
sacrait tout  le  chapitre  troisième  de  la  première  partie  à 
démontrer  que  «  le  véritable  culte  de  la  Divinité  est  incompa- 
tible avec  l'indifférence  des  Religions^  ».  Si  l'on  entend  par 
indifférence  «  l'état  de  celui  qui,  ayant  entendu  parler  de  la 
lieligion,  ne  s'en  inquiette  en  aucune  manière,  et  ne  prend 
aucun  moyen  de;  savoir  si  elle  est  vraie  ou  fausse,  mais  la 
regarde  comme  quelque  chose  d'inutile?  et  d'étranger  »,  on 
aura  raison  de  soutenir  «  que  l'indifférence?  en  matière  de 
Religion  est  contraire  à  la  raison,  injurieuse  à  Dieu,  opposée 
à  la  nature  de  l'homme,  téméraire  ou  opposée  à  la  prudence, 
et  enfin  contraire  au  bien  de  la  société ~  ». 

Elle  est  contraire  à  la  raison,  car  «  tout  homme  sensé  ne 
peut  d(imeurer  indifférent  ([ue  sur  deux  sortes  de  questions, 
celles  qui  sont  inutiles,  ou  dont  la  solution  est  impossible  ». 
Or,  s'il  est  vrai  que  certaines  questions  spéculatives  agitées 
entre  les  hommes  offrent  ce  double  caractère,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Religion.  D'abord,  il  n'est  pas  «  inutile  à 
l'homme  de  savoir  s'il  y  a  un  Dieu,  une  vie  future,  si  Jésus- 
Christ  est  Dieu  »  ;  puisque  «  ces  vérités  une  fois  connues  doi- 
vent donner  un  tour  nouveau  à  toutes  nos  actions,  ([ue  ma 
conduite  dépend  de  ma  croyance,  et  que  les  lumières  de  mon 
esprit  règlent  nécessairement  les  opérations  de  mon  cœur.  » 
«  On  rirait  de  celui  qui  déclarerait  inutiles  la  jurisprudence 
et  la  mathématique,  l'une  qui  réprime  les  crimes,  l'autre 
dont  les  nombreuses  applications  aux  sciences  et  aux  arts 
facilitent  la  vie  »  ;  mais  il  n'est  pas  moins  utile  «  de  savoir  si 
Dieu  est  descendu  sur  la  terre  pour  intimer  sa  loi  aux  hommes, 
si  à  la  mort  nous  sommes  replongés  dans  le  néant,  ou  si  Dieu 
nous  réserve  une  vie  future  de  récompenses  ou  de  peines  éter- 


1,  Inédit,  Arch.  de  Sainl-Sulpice. 

2.  Inéclil.  liid. 
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nelles.  Il  n'est  pas  moins  utile  qu'on  soit  environné  d'honnêtes 
gens  et  de  bons  citoyens.  Or  on  aura  beau  dire  et  beau  l'aire, 
sans  relio-ion  ces  mots  de  bons  el  cF honnêtes  ne  sont  gu("'res 
(jU(^  des  mots  vuides  de  sens  '.  » 

D'anh'e  pai't,  les  questions  sur  la  lleligion  ne  sont  pas  inso- 
lubles. «  't  ous  les  peupli's,  par  la  seuk  Force  de  la  raison. 
ne  se  sont-ils  pas  élevés  jusqu'à  la  croyance  ([u'il  existe  un 
Dieu?  Platon,  Socrate  et  bien  d'autres  n'ont-ils  pas  deviné 
rimmortalité  de  l'àme?  Quanta  la  Divinité  de  Jésus-Christ 
et  anx  auti'es  vérités  de  la  révélation,  ce  sont  des  faits  aussi 
aisés  à  constater  que  rexistencci  de  César  et  d'Alexandre, 
dont  personne  ne  doute'.  » 

Cette  indifférence  est  de  plus  injurieuse  à  Dieu  :  car  elle 
consiste  à  «  croire,  sur  sa  nature,  sur  ses  perfections,  sur  le 
culte  qui  lui  est  dû,  tous  les  systèmes  absurdes  et  extrava- 
gants qu'il  plaira  à  quelques  cerveaux  malades  d'inventer, 
aux  législateurs  de  prescrire,  aux  peuples  de  professer.  Dieu 
peut-il  A^oir  du  même  œil  l'Égyptien  qui  l'adore  dans  le  crocodile 
ou  les  lentilhis  de  son  jardin,  le  Cananéen  qui  le  voit  dans  le 
métal  qu'il  a  façonné  de  ses  mains,  l'Indien  qui  le  châtie  dans 
sa  pagode,  et  l'hébreu  fidèle  qui  reconnaît  en  lui  le  Dieu  d'Horeb 
et  deSinaï,  immense, éternel,  infini,  tout  puissant?...  Suppo- 
sons un  instant  que  Jésus- Christ  soit  Dieu  :  il  verra  donc 
fivec  la  même  complaisance  le  Juif  qui  le  crucifie,  le  maho- 
métan  qui  le  soumet  au  grand  Prophète,  le  philosophe  impie 
(pii  l'insulte  et  le  chrétien  qui  l'adore'^?)) 

Les  indiffénmts  devront  donc  croire  que  Dieu  a  fait  aux 
hommes  une  révélation  de  ce  genre  :  «  11  est  vrai  que  le 
Verbe  divin  s'est  fait  chair,  qu'il  est  mort  pour  le  salut  du 
monde,  cependant  si  ce  mystère  est  trop  au-dessus  de  la  rai- 
son humaine;,  il  vous  est  libre  de  penseï*  que  Jésus-Christ 
étoit  le  fils  d'un  charpentier,  mis  à  mort  parce  qu'il  s'arro- 
geoit  le  titre  de  Messie.  Il  est  vi-ai  que  l'iivangile  est  un 
livre  divin  rpii  C(jntient  la  règle  de  vos  actions.  Mais  si  ses 
préceptes  vous  paraissent  trop  durs,  vous  pouvez  les  regar- 
der comme  des  fables,  et  vous  livrer  au  penchant  de  votre 
cfriir.  Il  est  vi'ai  qu'il  y  a  une  autre  vie  on    ma    justice  acca- 


1.  Inédit.  Arrh.  de  Sainl-Sulpirc. 

2.  ln«''(Jit.  Ihid. 
:i.  Inédit.  Ihid. 
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blera  le  coupable  et  le  punira  pendant  TEternité,  cependant 
'si  cela  vous  fait  peur,  croyez-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  '.  » 

L'indifférence  en  matière  de  religion  est,  en  troisième  Ii(;u, 
opposée  à  la  nature  de  Thomme.  «  En  effet  l'homme  se  porte 
de  tout  le  poids  de  sa  nature  vers  la  connaissance  de  la 
vérité,  il  se  réjouit  à  la  vue  de  la  vérité  comme  à  la  vue  de  la 
lumière...  L'homme  a  besoin  de  croire  comme  il  a  besoin 
d'aimer-.  » 

Elle  est  téméraire  ou  contraire  à  la  prudence.  On  répond 
à  cela  qu'il  serait  téméraire  sans  doute  de  rester  indifférent 
sur  ce  qu'enseigne  la  loi  naturelle  :  mais  que  toutes  les  doc- 
trines chrétiennes  sont  surchar  o^ées  «  de  mvstères  incrova- 
blés  ».  «  Je  ne  vous  dis  pas  de  croire,  mais  d'examiner.  — 
Mais  je  m'épuiserai  en  vain,  mes  recherches  seront  infruc- 
tueuses. —  Commencez  toujours,  cherchez  la  vérité  de  bonne 
foi,  elle  ne  peut  vous  échapper.  Et  d'ailleurs  si,  par  impos- 
sible, vous  ne  pouviez  la  découvrir,  soyez  bien  assuré  que 
Dieu  ne  punira  un  jour  que  la  mauvaise  foi  et  la  mauvaise 
conduite  3.  » 

Elle  est  funeste  à  la  société  ;  ce  qui  se  prouve  par  la  raison 
et  par  l'expérience.  Par  la  raison  :  car  l'indifférence  religieuse 
est  un  athéisme  pratique,  et  qui  niera  que  l'athéisme  soit 
funeste  à  la  société?  L'indifférent  reconnaît  bien  que,  s'il 
professait  une  religion,  il  s'engagerait  à  la  pratiquer  ;  il  sait 
que  l'athéisme  ne  lui  présente  qu'un  «  chaos  de  ténèbres  où 
la  raison  se  perd  et  ne  comprend  rien  ».  Il  adopte  donc  l'in- 
différence comme  un  moyen  terme  entre  les  extrêmes  :  il 
emprunte  de  l'athée  son  mépris  pour  les  lois  qui,  dans  la  reli- 
gion, le  gênent,  mais  il  lui  laisse  ses  principes  sur  l'univers 
sans  Dieu.  Dès  lors,  la  religion  sera  sans  action  ;  sa  conduite 
n'aura  d'autre  guide  que  «  son  intérêt  personnel.  Il  verra  d'un 
œil  sec  la  société  s'écrouler  autour  de  lui.  L'indifférence  aura 
donc  toutes  les  suites  de  l'athéisme'^  ». 

L'expérience  le  montre  aussi  :  «  Les  peuples  anciens  n'ont 
été  formidables  que  parce  qu'ils  ont  été  religieux.  »  Et,  dans 
les  temps  modernes,  c'est  à  la  religion  que  l'Espagne  doit  son 
énergie  •"'. 

1.  Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice. 

2.  Inédit.  Ibid. 

3.  Inédit.  Ibid. 

4.  Inédit,  fbid. 

5.  Inédit.  Ibid. 
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Au  commencement  de  cette  même  année  1809,  le  dimanche 
29  janvier,  FablDé  Frayssinous,  à  Saint-Sidpice,  «  devant  un 
concours  prodigieux  d'auditeurs  )>,  avait  parlé  Sar  l'Indijfé- 
rence  en  matière  de  religion.  L'aldjé  Teysseyre  était  présent, 
et  ses  notes,  prises  sur  le  vif,  mieux  encore  que  le  compte  rendu 
de  lAmi  de  la  Religion,  nous  ont  conservé  la  physionomie 
de  cette  conférence .  u  Telle  est  la  destinée  de  la  Religion  sur 
la  teri'e.  s'écria  d'abord  l'orateur:  elle  doit  être  perpétuelle- 
ment un  objet  d'amour  ou  de  haine.  L'histoire  nous  atteste» 
quelle  s'est  propagée  au  ndlieu  des  persécutions  comme  des 
hommages  des  peuples.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  erreurs,  des 
scandales,  des  objections  pour  faire  briller  la  vérité  dans  tout 
son  lustre,  de  même  qu'il  faut  des  combats  pour  fortifier  et 
faire  éclater  la  vertu  dans  tout  son  héroïsme.  La  croix  du 
Seigneur  doit  être  un  signe  de  contradiction  ^ .  »  Quels  assauts 
n'a-t-elle  pas  subis  !  A  la  persécution  des  empereurs,  à  la 
hache  du  bourreau  succède  la  persécution  des  sophistes  et  la 
subtilité  de  Celse  ;  les  apologistes  du  Christianisme  naissant 
ont  à  lutter  contre  l'hérésie,  conti'e  l'ignoi^ance  ou  contre 
l'incrédulité  déclarée.  Devant  leur  résistance  victorieuse,  les 
esprits  lassés,  incapables  de  nouveaux  efforts,  ont  recours  au 
système  de  l'indifférence  raisonnée,  sommeil  funeste,  qui  nivelle 
toutes  les  religions.  Après  cet  exorde,  passant  à  l'exposé  de 
son  plan,  l'abbé  Frayssinous  le  i-ésuma  en  ces  termes  : 

((  On  présente  l'indifférence  comme  l'heureux  résultat  de  la 
raison  perfectionnée  :  monti'ons  que  rien  n'est  plus  déraison- 
nable ;  on  la  présente  comme  le  plus  sur  moyen  d'étouffer  la 
discorde  religieuse  et  d'assurer  le  bonheur  des  peuples  : 
montrons  (|ue  rien  n'est  plus  funeste'.  » 

Pour  êlablir  que  l'indifférence  en  matière  de  l'eligion  est 
l'attitude  la  j)ius  déraisonnable,  le  conféi'enciei'  examina  suc- 
cessivement l'indifférence  ])ai'  rapport  au  dogme,  et  l'indiffé- 
iTiice  par  l'apport  au  culte. 

i'iiulant  d'abordla  {\u.vsûo\\  i\v  l indifférence  sur  le  dogme, 
il  rcmlil   sensible  à  ses  aiiditeiiis  ((  rim[)Ossibilité  de  demeurer 

1.  ln«'!(Jil.  Arrh.  de  Sainf-Sulpire. 

2.  Inédit,  /hid. 
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en  suspens  entre  la  religion  et  l'athéisme  ou  le  fatalisme  :  les 
conséquences  pratiques  qui  en  résultent  sont  trop  différentes 
et  trop  graves  pour  que  l'indifférence  n'apparaisse  pas  alors 
comme  une  véritable  folie.  Il  mit  cette  affirmation  mieux  en 
lumière  par  la  comparaison  avec  les  systèmes  purement  spé- 
culatifs comme  celui  de  Copernic  :  dira-t-on  que  ([uelle  que 
soit  la  vérité,  le  monde  physique  va  de  même  ?  que  <|uelle  que 
soit  la  vérité  sur  la  question  de  la  providence^  de  Vimmorta- 
lité  de  rame,  le  monde  moral  suit  les  mômes  voies  ^  ?  » 

Il  insista  sur  la  «  soif  universelle  et  invariable  de  la  vérité  ; 
sur  le  fardeau  et  le  supplice  du  doute,  dont  témoignent  ass(;z 
les  sciences.  La  religion  serait-elle  la  seule  chose,  parce  qu'elle 
est  la  plus  sublime  et  la  plus  importante,  pour  laquelle 
l'erreur  soit  indifférente  ?  Mais  l'expérience  même  contredit 
une  telle  hypothèse  :  nul  peuple  ne  fut  jamais  indifférent  :  ils 
aiment  mieux  croire  des  riens  que  de  ne  rien  croire  dans  la 
pratique. 

D'ailleurs  les  incrédules  se  contredisent  eux-mêmes  :  Pour- 
quoi tant  de  soins,  pourquoi  tant  de  fanatisme  pour  détruire 
la  religion,  si  toutes  les  religions  sont  bonnes  également  ? 
Pourquoi  tant  de  peines  pour  établir  l'insouciance  ?  Peut-être 
l'indifférence  religieuse  est-elle  la  seule  chose  qui  ne  soit  pas 
indifférente  -  ?  » 

Après  avoir  ainsi  repoussé  l'incrédule  du  terrain  de  l'indif- 
férence religieuse  en  général,  l'abbé  Frayssinous  s'appliqua 
ensuite  aie  déloger  de  l'indifférence  religieuse  par  rapport  aux 
dogmes  chrétiens,  dans  laquelle  il  le  montra  retranché. 

«  Eh  bien,  dira  quelqu'un,  je  consens  à  repousser  entière- 
ment l'athéisme  et  ses  horribles  excès.  Mais  pour  la  religion 
chrétienne,  dont  les  dogmes  si  difficiles  à  croire  révoltent 
même  la  raison,  pourquoi  l'embrasserai-je  plutôt  qu'une 
autre ^  ?  » 

«  Nous  vous  dirons,  répondit  l'orateur  :  Vous  qui  avez  été 
élevé  dès  vos  plus  tendres  années  dans  la  religion  de  vos 
ancêtres,  vous  qui  avez  trouvé  peut-être  la  vérité  et  le  bonheur 
dans  le  temps  où  vous  aviez  la  foi,  qui  savez  que  le  christia- 
nisme se  vante  d'être  appuyé  sur  des  preuves  invincibles, 
prophéties,  miracles...  vous  apostasiez  gaiement  la  foi  de  vos 

1.  Inédit.  Arch.  de  Sainf-Sulpice. 

2.  Inédit.  Ihid. 
8.  Inédit.  Ihid. 
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pères,  cette  religion  si  maguilique  par  ses  promesses,  si  ter- 
rible dans  ses  menaces,  si  puissante  dans  sa  morale,  si 
sublime  dans  ses  dogmes,  si  prodigieuse  dans  son  étendue, 
([ui  embrasse  runiA''ers  et  tous  les  siècles,  qui  subsiste  depuis 
tant  de  siècles...  malgré  des  révolutions,  malgré  tous  les 
obstacles  humains,  établie  sans  moyens  humains...;  si  impo- 
sante par  cette  multitude  de  beaux  génies,  par  la  vertu  de  tant  de 
saints  dejmis  1.800 ans,  et  parles  témoignages  de  ses  ennemis. 
Tout  cela  n'a  ri(»n  qui  vous  touche...  Certes  ce  n'étoit  pas  un 
esprit  faible  que  ce  génie  si  vigoureux  et  si  original  qui  disoit  : 
«  Si  ma  religion  est  fausse,  ce  seroit  le  piège  le  mieux 
«dressé,  etc..  »  Eh  bien,  Messieurs,  je  n'irai  pas  si  loin,  je  ne 
vous  dirai  pas  :  Croyez,  mais  examinez  pour  croire.  Si  vous 
refusez,  je  vous  accuse  au  tribunal  de  Dieu  et  de  l'univers  de 
fouler  aux  pieds  vos  plus  chers  intérêts,  et  les  principes  les 
plus  saci'és  de  la  saine  raison. 

«  Vous  osez  dire  que  vous  désirez  croire  et  que  vous  ne  le 
pouvez  pas.  Je  veux  bien  ne  pas  vous  dire  que  vos  doutes  vien- 
nent de  vos  passions,  que  votre  cœur  est  plus  incrédule  que 
votre  esprit.  Mais  je  vous  demande  ce  que  vous  faites  pour 
vous  convaincre...  Ah!  examinez  ses  preuves,  priez  le  Sei- 
gneur de  vous  éclairer  et  de  vous  fortifier  par  sa  grâce,  faites 
taire  la  voix  des  passions,  et  rappelez-vous  le  mot  de  La 
Harpe  :   J'ai  examiné  et  fai  cru  \  » 

Le  conférencier  poursuit  alors  l'indifférent  du  terrain  du 
dogme  siii'  celui  du  culte,  où  il  voudrait  se  retrancher. 
Comment  prétendre  ({ue  les  formalités  du  culte  sont  indiffé- 
rentes ?  «  Apôtres  indulgens  de  l'indifférence,  l'étendrez-vous  à 
ce  culte  horrible  où  l'on  prétendoit  honorer  le  Dieu  bon  par 
l'homicide,  et  le  Dieu  saint  par  des  infamies,  où  les  temples 
étoient  des  théâtres  de  carnage  et  des  lieux  de  prostitution. 
Vous  êtes  donc  déjà  forcés  de  limiter  votre  système  relative- 
ment à  ce  qui  blesse  l'humanitéet  les  ma'urs.  Mais  il  doit  être 
permis  d'être  idolâtre  à  Pékin,  anglican  à  Londres,  etc.. 
c'est-à-dire  d(;  blasphémer  ce  qu'on  honore,  d'honorer  ce  que 
l'on  déteste,  de  démentir  par  sa  conduite  la  vérité  que  l'on 
cioit  pin*  unelàche  et  basse  hypocrisie.  Jean-Jacques  Rousseau 
a  dit  grav(^mentque  la  fille,  l'épouse,  doivent  avoir  la  religion 
de  leur-  mère  et  de  hiur  époux,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  en 

1.  liK'ilil.  .\rrli.  (If  Sainl-Sulpire. 
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changer  en  changeant  d'époux,  apostasier  avec  eux^,  etc..  » 
Mais,  reprend-on,  «  si  une  religion  est  regardée  vraie  d'une 
manière  exclusive,  quelle  source  de  discordes!  Sans  doute  la 
leligion  enseigne  ['intolérance  des  erreurs  :  car  la  vérité  ne 
peut  pas  plus  s'allier  avec  le  mensonge,  que  la  lumière,  la 
vertu,  l'autorité  îwec  les  ténèbres,  le  vice,  la  licence.  La 
Force  et  la  gloire  de  la  religion,  c'est  de  repousser  tout  ce  qui 
lui  est  opposé.  Mais  elle  enseigne  aussi  la  tolérance  des  per- 
sonnes :  la  religion  qui  proscrit  les  erreurs  comme  tous  les 
vices,  ordonne  l'amour  et  le  support  de  tous  les  hommes, 
même  des  ennemis  '-.  » 

On  oppose  les  guerres  civiles,  les  excès  du  fanatisme. 
«  Quoi  !  i'audra-t-il  fouler  aux  pieds  la  religion  et  la  vérité 
parce  que  des  ministres  indignes  d'elles  s'en  sont  servi 
comme  de  prétexte  pour  couvrir  leurs  crimes  ?  Autant  vau- 
drait trahir  la  patrie,  retourner  à  l'état  sauvage,  parce  que, 
sous  couleur  de  patriotisme,  des  crimes  atroces  ont  été 
commis  »,  ou  «  se  précipiter  dans  un  abîme  pour  éviter  un 
sentier  difficile  et  quelquefois  dangereux. 

«  Rien  n'est  donc  si  déraisonnable  que  l'indifférence  reli- 
o'ieuse  -^  » 


Mais  rien  aussi  n'est  plus  funeste.  Et  c'est  à  cette  démons- 
tration que  l'abbé  Frayssinous  consacra  la  seconde  partie  de 
sa  conférence  ;  il  y  montra  que  l'indifférence  religieuse  ruine 
à  la  fois  la  société  et  la  morale. 

(f  S'il  est  quelque  chose  de  funeste  à  la  société  et  au  bonheur 
des  hommes,  c'est  bien  ce  esprit  d'athéisme  qui,  éteignant 
l'amour  de  la  vertu,  l'espérance  de  la  vie  future,  ôte  à  la 
morale  ses  appuis  les  plus  fermes,  au  vice  son  frein  le  plus 
puissant.  C'est  bien  encore  cet  esprit  d'égoïsme^  de  cupidité 
et  de  paresse  qui,  concentrant  Thomme  en  lui-même,  le  rend 
incapable  de  conceptions  fortes,  de  sentiments  généreux  et  de 
belles  actions  '.  » 

D'abord,  «  l'indifférence  religieuse  est  un  athéisme  pratique 
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et  déguisé.  On  n'affecte  d'égaler  toutes  les  religions  que  pour 
avoii'  le  droit  de  les  mépriser  ou  de  les  suivre  toutes  selon  les 
circonstances. 

«  Or,  ôtez  la  religion,  toutes  les  idées  d'ordre,  de  bien  public 
ne  seront  bientôt  plus  que  des  chimères.  Tant  que  l'indiffé- 
rence ne  se  trouve  que  dans  ([uelques  écrits  obscurs,  le  levain 
de  corruption  n'a  pas  encore  fermenté,  mais  si  ce  système 
devient  l'opinion  du  magistrat,  du  père,  s'il  passe  de  la  ville 
au  hameau  et  des  académies  aux  chaumières,  que  deviendra 
la  société  ?  direz-vous  que  le  peuple  se  passera  de  religion  ? 
l'autorité  de  tous  les  législateurs,  l'expérience  de  tous  les 
siècles,  l'univers  entier  qui  professe  une  religion  quelconcpie 
vous  démentent  K  » 

Direz-vous  qu'il  faut  laisser  au  peuple  un  culte  public  ;  mais 
sans  la  foi  et  la  doctrine,  le  culte  n'est  plus  qu'un  spectacle. 
«  En  vain  l'encens  fume,  les  cantiques  s'élèvent  en  vain;  en 
vain  le  ministre  tonnera  dans  la  chaire  de  vérité  :  incrédules 
irréfléchis,  si  jamais  a^ous  réussissez,  ce  sera  alors  qu'il  faudra 
tout  détruire  dans  un  culte  devenu  un  appareil  insignifiant  et 
l'idicule.  Si  le  peuple  mérite  vos  railleries  et  vos  mépris,  lorsque 
nous  lui  prêcherons  l'enfer,  l'amour  et  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  il  répondra  :  tout  meurt  avec  le  corps,  l'évangile  a  été 
inventé  par  des  imposteurs,  expliqué  par  l'intérêt  et  l'orgueil 
du  prêtre.  Insensés,  pensez-vous  donc  avoir  le  privilège  d'être 
en  contradiction  perpétuelle  avec  vous-mêmes  -  ?...  » 

Reste  une  dernière  ressource  pour  l'indifférent  :  déclarer  que 
la  l'eligion  est  bonne  pour  le  peuple.  «  Eh  bien,  diront  ici  quel- 
({ues  incrédules,  l'indifférence  sera  pour  nous,  la  religion  pour 
le  peuple,  malheur  à  nous  s'il  la  perdoit...  »  N'espérez  pas 
ari'éter  assez  les  progrès  de  vos  systèmes  et  la  contagion  de 
vos  exemples,  répond  l'orateur.  «  Le  peuple  a  aussi  son  orgueil; 
s'il  s'aperçoit  que  vous  n'êtes  pas  religieux,  il  rougira  de  l'être. 
Les  enfants  imitent  leur  père,  les  serviteurs  leur  maître,  les 
citoy(;ns  les  magistnits.  Le  pc^uple  aura  aussi  ses  beaux  esprits, 
SCS  phiisants  cl  ses  moqueui's  comme  vous,  et  attendez-vous 
aux  désordres  d'un  pcmple  sans  religion.  » 

Ces  désoi'dres  sont  affreux.  «  \'ous  avez  délivré  la  société 
(hi  fanatisme^  l'eligieux,  j'y  consens,  mais  vous  y  avez  mis  un 


I.   Inédit.  Arc  h.  de  Siiin/-Sul}>ice 
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germe  de  mort  en  la  livrant  au  fanatisme  des  passions  déchaî- 
nées et  funestes.  L'indifférence  mine  sourdement  la  société, 
et  l'impiété  la  tue.  Votre  Jean-Jacques  Rousseau  dit  que  l'in- 
différence philosophique  est  la  tranquillité  de  la  mort.  Mais  il 
n'a  pas  tout  dit,  et  si  malgré  l'empire  de  la  religion  l'on  voit 
tant  de  crimes,  que  sera-ce  lorsque  cette  formidable  barrière 
sera  ùtée  ?»  —  Et  après  avoir  fait  nn  tableau  frappant  de  l'im- 
moralité croissante  :  «  Voilà,  Messieurs,  ajoute-t-il,  où  abouti- 
rait tôt  ou  tard  l'indifférence  devenue  populaire  ^.  » 

Il  termine  sa  conférence  en  rappelant  les  bienfaits  du  Chris- 
tianisme, et  en  montrant  à  quelle  barbarie  nous  conduirait  sa 
disparition.  «  Que  fait  la  religion  ?  Elle  lie  les  âmes  que  les 
passions  divisent.  L'indifférence  laremplacera-t-elle  ?  Si  jamais 
TEurope  arrivait  à  ce  comble  d'extravagance,  Montesquieu 
Ta  dit  :  plus  la  religion  cesse  d'être  réprimante,  plus  les 
lois  doivent  réprimer. 

((  L'expérience  le  prouve  :  les  bienfaits  du  Christianisme  sont 
inscrits  dans  l'état  du  monde  avant  son  établissement.  Le 
culte,  la  législation,  les  usages,  les  mœurs  des  peuples  les 
plus  vantés  étaient  impures  et  atroces  :  faut-il  rappeler  les  com- 
bats de  gladiateurs,  les  sacrifices  humains,  des  désordres  abo- 
minables consacrés  par  les  lois,  comme  les  droits  exorbitants 
du  père,  les  lois  sauvages  de  la  guerre,  l'esclavage-  ?  » 

La  force  de  la  charité  et  la  terreur  de  l'enfer,  tel  est  le 
moyen  doux  et  efficace  par  lequel  le  Christianisme  a  triomphé 
de  tant  d'excès,  a  ^Lais  si  jamais,  par  un  triomphe  exécrable  de 
rimpiété,  la  religion  perdait  ses  forces,  il  faudrait  des  lois  de 
fer  pour  enchaîner  des  peuples  impies,  qui  sont  des  peuples  de 
tigres,  comme  l'a  montré  le  règne  de  la  Terreur. 

«  L'expérience  nous  montre  encore  en  Asie  et  en  Afrique  la 
chute  du  Christianisme  suivie  de  la  servitude,  de  la  barbarie, 
et  de  la  chute  même  des  lettres  et  des  arts.  Ne  vous  rassurez 
pas  sur  Tétat  actuel  de  la  civilisation  en  Europe  :  les  scien- 
ces, les  arts  sont  les  colonnes  de  l'édifice,  et  non  son  fon- 
dement. La  science,  la  littérature  peuvent  contribuer  à  la 
dépravation  des  mœurs,  et  un  peuple  conserver  de  la  poli- 
tesse après  la  ruine  de  ses  mœurs.  Tout  ce  qui  est  utile  à  la 
société  doit  devenir  par  l'indifférence  sacrilège  un  véhicule  à 


1.  Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice. 

2.  Inédit.  Ibid. 
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la  coiTuptioii  moiistruciisi)  et  à  la  ruine  des  ma'urs  publiques.» 
Le  conférencier  invo([ue  à  cet  égard  l'exemple  de  Rome  et 
d'Athènes:  qnid prosunt  leges  sine  moribns  ? 

«  Ce  discours,  conclut-il  enlin,  où  Ton  considère  la  religion 
dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  temporels  de  l'homme, 
sans  parler  du  coté  le  plus  sublime,  de  ses  intérêts  éternels, 
aura  peut-être  paru  déplacé  dans  la  bouche  d'un  ministre  de 
Jésus-Christ.  Mais  je  suis  Français,  et  j'ai  dû  montrer  à  ces 
léthargiques  indilïérents  que  les  seuls  motifs  qui  peuvent  les 
toucher,  le  salut  de  la  patrie,  celui  de  leur  fortune,  de  leur 
repos,  les  contraignent  de  renoncer  à  l'indifférence  religieuse; 
j'ai  dû  leur  faire  avouer  cette  A^érité  inviolable,  et  leur  prouver 
que  nulle  société  sans  lois,  nulles  lois  sans  morale,  nulle 
morale  sans  religion  > .  » 


Le  plan  de  cette  conférence  était  particulièrement  solide  et 
remarquable,  ^lontrer  que  l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion est  à  la  fois  déraisonnable  et  funeste,  tel  avait  été 
l'objet  de  l'orateur.  Il  avait  prouvé  qu'elle  est  déraisonnable 
en  établissant  qu'on  ne  peut  sans  folie  rester  indifférent  entre 
la  religion  et  l'athéisme  ;  qu'il  n'est  pas  moins  absurde  de 
demeurer  indifférent  entre  la  religion  naturelle  et  le  christia- 
nisme avec  tous  ses  dogmes  ;  enfin  qu'il  serait  insensé  de  con- 
sidérer comme  indifférentes,  à  défaut  des  dogmes,  les  formes 
différentes  du  culte. 

Pour  établir  son  second  point,  que  Tindifférence  religieuse 
(^st  funeste  à  la  société  et  au  bonheur  des  hommes,  l'abbé  Frays- 
sinous  avait  successivement  examiné  trois  aspects  de  la 
question  :  1**  la  sup[)osition  où  l'on  parviendrait  à  rendre  le 
peuple  complètement  indifférent  eu  matière  religieuse  ;  mais 
cette  indiffér(^nc(î  complète  n'étant  ([u'un  athéisme  pratique  et 
déguisé  (Mitra înerait  après  elh;  toutes  les  consé(fuences  mo- 
rales (ît  sociales  de  l'atliéisme,  conséquences  A^raiment  désas- 
treuses ;  2"  la  su])[)osition  où  l'on  conserverait  pour  le  peuple 
les  cérémonicîs  du  culte  sans  la  doctrine  et  sans  la  foi  :  mais 
quelle  serait  l'fîfFicacité  de  ce  vain  cérémonial  ?  3^  la  supposi- 
tion où  l'on  conservi.'rait  la  religion  tout  entière,  mais   seule- 

J.  Inodil.  Arc/i.  de  iSuinl-Sulpice, 
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ment  pour  le  peuple  :  supposition  insensée  et  pratiquement 
irréalisable.  La  conclusion,  en  montrant  les  bienfaits  du 
Christianisme,  sa  nécessité  morale  et  sociale,  résumait  forte- 
ment toute  l'argumentation  de  la  conférence. 

L'abbé  Teysseyre  en  avait  été  très  frappé  ;  il  avait  soigneu- 
sement conservé  les  notes  de  la  conférence,  et  même  il  y  avait 
ajouté  des  observations  marginales,  des  extraits  de  la  lettre 
pastorale  de  l'évêque  deTroyes,  des  citations  de  Pascal.  Au  dé- 
but, f[ui  traite  des  combats  et  des  triomphes  du  Christianisme 
à  travers  les  âges,  il  avait  écrit  :  «  Il  faut  refondre  cet  exorde 
d'après  les  quatre  premières  pages  de  M.  de  la  Mennaie  (sic)^.i>y 
Il  s'agit  des  quatre  pages  par  lesquelles  s'ouvrent  les  /?e- 
flexions  sur  létal  de  V Eglise  en  France  au  XVIII''  siècle 
et  sur  sa  siluation  actuelle.  Du  reste,  l'abbé  Teysseyre  ne 
se  contente  pas  de  renvoyer  à  ces  pages;  il  précise  :  «  Ré- 
flexions^ etc.,  pp.  104  et  108  »,  tant  lui  parut  frappant  le 
passage  où  Félicité  de  La  Mennais  a,  pour  la  première  fois, 
traité  la  question  de  V Indifférence  en  matière  de  religion. 


La  même  année,  l'évêque  de  Troyes  (l'ex-abbé  de  Bou- 
logne) l'avait  combattue  dans  une  lettre  pastorale  ~  dont  le 
retentissement  avait  été  considérable.  Il  avait  signalé,  dans 
l'indifférence  pour  la  religion,  le  véritable  caractère  du  siècle, 
et  l'avait  montrée  menaçant  les  mœurs  d'une  ruine  entière.  Il 
ne  visait  pas,  d'ailleurs,  la  négligence  des  pratiques  chré- 
tiennes, mais  «  cette  indifférence  systématique  qui  tend  à 
neutraliser  tous  les  principes  religieux  et  à  simplifier  tous  les 
symboles  »,  sorte  de  capitulation  tacite  qui,  «  sous  prétexte 
de  tranquilliser  les  consciences,  ébranle  toutes  les  certitudes, 
et  ne  tranquillise  que  les  vices».  Telle  est,  selon  la  prédiction 
de  Bossuet,  la  dernière  des  hérésies  ;  car  «  l'esprit  humain, 
après  avoir  épuisé  pendant  dix-huit  sièchîs  tout  l'art  des  so- 
phismes  et  toutes  les  manières  de  s'égarer  sur  le  dogme,  sur 
la  morale,  sur  les  mystères  et  sur  tous  les  objets  de  la  révé- 
lation, se  voit  aujourd'hui  ramené,  par  l'enchaînement  même 

1.  Inédit.  Arch.  de  Sainl-Sulpice. 

2.  Lettre  pastorale  de  M.  révoque  de  Troyes,  2ô  p.  in-4.  Chez  Adrien 
Le  Clerc,  in-8,  1809.  Reproduit  dans  les  Mélanges  de  philosophie,  d'histoire, 
de  morale  el  de  littérature,  t.  VII,  pp.  272-277,  1809  (66«  livraison). 
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de  SOS  LMTcius,  à  ne  plus  savoir  si  l'on  croit  ou  si  l'on  ne  croit 
pas,  à  ne  plus  faire  de  la  religion  qu'un  problème  sans  résultat, 
un  mot  sans  signification,  une  abstraction  sans  conséquence.  » 
En  vain  décore-t-on  cette  apathie  du  nom  de  paix  :  «  Gomme  si 
les  vrais  ennemis  de  la  paix  n'étaient  pas  ceux  qui,  sous  pré- 
texte d'union  et  de  concorde,  répandent  des  opinions  nouvelles, 
déplacent  toutes  les  bornes  posées  par  nos  pères,  et  remuent 
ainsi  au  fond  des  cœurs  les  sentiments  inquiets  et  les  pensées 
séditieuses  »  ;  comme  si  la  paix  n'était  pas  «  dans  la  vérité 
qui  unit,  et  non  dans  l'erreur  qui  divise  ». 

On  voit  que  l'ex-abbé  de  Boulogne  avait  traité  la  question, 
selon  son  habitude,  «  plutôt  en  orateur  qu'en  métaphysi- 
cien '  ».  Les  deux  La  Mennais,  dans  les  Réflexions  sur  l'état 
de  [^ Église,  en  s'attaquant  eux  aussi  à  V indifférence  systé- 
matique, allèrent  au  contraire  droit  au  cœur  du  débat,  à  la 
source  cachée  du  mal  :  l'ennemi  des  philosophes,  le  disciple  de 
Rousseau,  Félicité,  fait  de  l'indifférence  la  suite  naturelle  du 
matéi'ialisme,  qui  lui-même  est  la  conséquence  nécessaire  de  la 
culture  exagérée  et  pres((ue  exclusive  des  sciences  physiques. 
On  dii'ait  ([u'il  n'y  a  «  que  les  physiciens  et  les  chimistes  qui  ne 
soient  pas  des  barbares-  ».  Doctrine  pernicieuse,  et  funeste  à 
rjivancement  même  des  sciences  physiques,  puisque  toutes  ces 
sciences  «  ne  croissent  qu'à  l'abri  des  sciences  morales,  et([ue 
ravaiicement  des  unes  et  des  autres  est  également  dû  au  chris- 
tianisme ([ui  a  ouvert  à  l'homme  la  route  de  toutes  les  vérités, 
vu  l\']evant  à  la  connaissance  de  Dieu,  vérité  sui)rême,  et 
(|ui,  en  dégageant  Tesprit  des  sens,  a  introduit  cette  méta[)hy- 
sifpie  sévère,  ces  méthodcîs  rigoureuses  de  raisonnement 
dont  Tanalyse  mathémati([ue  n'est  qu'une  application  particu- 
lière''». Or  <(  la  métaphysi([ue,  (pii  est  la  science  des  véi'ités 
générales,  est  h;  fondement  de  touttîs  les  autres  sciences, 
piiis((u'elhis  empruntent  d'elle  Iciiis  prmcq:>es  et  leur  certi- 
liule»  ».  Et  ])artout  où  la  religion  s'oppose  à  son  dévelop- 
j)ement,  elles  lesteiit  à  l'état  d'enfance. 

L«'  matérialisme  a  donc  [xmr  conséquence;  inévitable  la  dé- 
cadcmce  scientifi(|ue  ;  mais  il  conduit  aussi  plus  dinu'tement 
('nc(>rc  ;i   Tindifférence  rcîligicnse  :    «   Autrefois  du  moins  on 

1  .    lil.AI/.E,    t.    I.,   p.   i'>. 

2.  Réfle.rionn,  elr.,\).   1<»»;. 
:{.   Ihid..  PI».  107-lOH. 
1.  fbiil.y  p.  1(»M. 
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prenoit  à  la  Religion  assez  d'intôrêt  pour  la  combattre  ;  on  se 
piquoit  de  raisonner  l'incrédulité,  on  discutoit,  on  examinoit. 
Aujourd'hui,  il  en  est  des  vérités  les  plus  importantes  comme 
de  ces  bruits  de  ville  dont  on  ne  daigne  pas  même  s'informer. 
Que  le  christianisme  soit  vrai  ou  faux,  qu'il  y  ait  ou  non  un 
Dieu,  que  l'âme  survive  au  corps  ou  périsse  avec  lui,  rien  de 
tout  cela  n'est  digne  d'occuper  un  moment  l'attention'.  »  La 
déchéance  moi'ale  doit  suivre  forcément  une  décadence  intel- 
lectuelle aussi  scandaleuse  :  «  Que  parlez-vous  aux  hommes 
de  devoirs? ils  ne  connaissent  que  des  besoins  et  des  plaisirs; 
tout  le  reste  est  nul  pour  eux  ;  ce  qui  les  intéresse  unique- 
ment, c'est  leur  bien-être  physique-  »  ;  égoisme,  cupidité, 
mépris  de  l'honneur  et  de  la  probité,  immoralité  calculée  et 
systématique  pénètrent  partout,  et  c'est  en  vain  qu'on  cherche 
à  les  réprimer  avec  des  lois.  Le  mal,  a  cette  léthargique  apa- 
thie se  propage  d'une  manière  effrayante  parmi  les  Chrétiens 
même 3  ».  «  Voilà  ce  qui  doit  faire  trembler  sur  le  sort  de  la 
Religion  ;  car  enfin  il  y  a  des  moyens  de  convaincre  un  incré- 
dule, mais  comment  se  faire  écouter  de  l'indifférent  ?  comment 
ramener  aux  principes  religieux  des  hommes  qui  ont  vieilli 
dans  un  athéisme  pratique,  et  dont  le  cœur  profondément  per- 
verti ne  peut  pas  plus  désormais  s'ouvrir  à  la  vertu  que  leur 
raison  à  la  lumière^  ?  » 

La  religion  est  donc,  pour  les  auteurs  de  cette  brochure, 
la  seule  puissance  capable  de  défendre  les  doctrines  vrai  ment 
spirituelles.  Et  si  nous  n'oublions  pas  que,  pour  Félicité  de 
La  Mennais,  spiritualité  est  déjà  synonyme  de  véritable 
ibarté,  tandis  que  matérialisme  signifie  déjà  servitude, 
alors  seulement  nous  comprendrons  l'originalité  de  ces  pages 
et  leur  véritable  portée. 


Les  ouvrages  que  nous  avons  analysés  nous  permettent  de 
nous  faire  une  assez  exacte  idée  de  l'état  de  la  question  de 
V Indifférence  en  matière  de  Religion  en  1809.  Déjà  c'est  à 
l'indifférence   systématique   que  l'on  s'en   prend.  On   a    dis- 

1.  Réflexions,  elc,  pp.  108-109. 

2.  Jbid.,  p.  109. 
:i.  Ibid.,  p.  110. 

4.  Ihid.,  pp.  109-110. 
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tingué  la  tolôrancc  absolue  de  la  tolérance  conditionnelle, 
montré  la  liaison  étroite  qui  existe  entre  Tintolérance  et  le 
progrès  de  Tintelligence,  rindifl'érence  et  la  stui)idité,  établi 
(jue  les  actes  soi'tent  des  opinions  et  des  dogmes,  qui  ne  sau- 
raient donc  être  indiTléi-ents,  ex[)li([ué  (juela  tolérance  absolue 
coridiiit  à  la  tyi'annic  du  pouvoir  politi(|U('  (;t  civil.  L'indifl'é- 
rence  est  à  la  l'ois  déraisonnable,  injurieuse  à  Dieu,  téméraire, 
funeste  à  la  société  et  au  bonheui' des  hommes.  Elle  est  dé- 
raisonnable, [)uis((ue  les  (|uestioiis  sur  la  i-eligion  ne  sont  ni 
inutiles,  ni  insolubles.  Comment  pourrait-on  rester  indii'fe- 
l'ent  sur  des  dogmes  dont  les  consécjuences  pratiques  sont  si 
importantes  ?  oublier  ([ue  les  indiflerents  eux-mêmes  —  tant 
rindilTérence  est  irréalisable;  —  l'ont  la  guerre  à  la  religion  avec 
une  ardente  passion?  Injurieuse  à  Dieu,  Tindifférence  adopte 
toutes  les  doctrines  les  plus  exti'avagantes  et  les  })lus  im- 
pies. Opposée  à  la  nature  de  rhouune,  qui  cherche  naturelle- 
nieiil  la  vérité,  et  pour  qui  le  doute  (\st  un  supplice,  elle  est 
(le  jdus  téméraire,  j)uisque  l'indifférent  risque  par  négligence 
son  salut  éternel.  Elle  est  sui'tout  funeste  à  la  société,  coninu; 
le  prouve  la  raison.  Car  Tindifférence  est  un  athéisme  pra- 
ti(pie  et  déguisé  ([ui  donne  libre  couj'S  aux  passions,  ^'ouloir 
d'ailleurs  réserver  la  religion  au  peuple,  et  s'en  affranchir 
soi-même,  c'est  oublier  la  force  irrésistible  de  l'exemple. 
Ainsi  rindifféi'ence  l'uine  les  fond(mients  de  la  société.  Et 
Texpérience  montre  que  les  peuples  indifférents  ou  faibles 
sont  facilement  subjugués,  tandis  ([u'une  nation  chrétienne 
comme  TEspagne,  triomphe  de  tous  les  efforts  des  oppres- 
seurs. 1^'indifférent  se  retranchera-t-il  du  moins  sur  le  culte  ? 
Mais  comment  accepter  indifféremment  les  cultes  les  plus 
affreux  et  les  plus  ridicules  ?  Eid'in,  comme  elle  ivsulte  des 
doctrines  matérialistes,  nées  elles-mêmes  de  l'abus  des 
sciences  j)hvsi(|ues  aux  déj)ens  des  sciences  morales,  elle  est 
lié(;  à  la  diminution  de  la  spiritualité,  et  par  conséquent  de; 
la  liberté  chez  l'homme. 

Telles  sont  les  idées  pi'incipales  ([ui,  en  1809,  oui  cours 
sui"  l'indifférence  en  matière  d(i  l'eligion.  Ce  sont  les  maté- 
liîuix  sin-  les(pi(;ls,  tout  d'abord,  l'abbé  Teysseyre  va  tra- 
vailler. 
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II 


L'abbé  Teysspyre,  que  nous  avons  déjà  tant  de  fois  ren- 
contré, était  né  à  Grenoble  le  13  juin  1785;  il  était  donc  de 
trois  ans  plus  jeune  que  Félicité  de  La  Mennais.  Son  père, 
diplomate,  puis  commissaire  des  guerres,  avait  été  ruiné  par 
la  Révolution.  Il  semble  qu'il  ait  dû  à  l'hérédité  paternelle 
une  âme  élevée,  d'une  parfaite  droiture  ;  et  à  l'influence  de  sa 
mère,  à  côté  des  qualités  austères  qui  distinguaient  la  no- 
blesse de  robe  à  laquelle  elle  appartenait,  une  grande  sensi- 
bilité de  cœur,  la  vivacité  d'imagination  et  la  finesse  d'esprit. 
Après  des  études  brillantes  que  la  maladie  seule  vint  quelque- 
fois interrompre,  il  fut  reçu  à  l'école  Polytechnique,  le  dou- 
zième sur  cent  huit  élèves,  à  la  suite  d'un  examen  qui  lui  avait 
valu  les  éloges  et  les  encouragements  du  célèbre  Monge.  Il 
avait  alors  seize  ans.  A  l'école  Polytechnique,  entouré  d'ar- 
dents démocrates  qui  faisaient  étalage  de  leur  impiété,  il  se 
posa  nettement  en  chrétien  convaincu,  et  put  exercer  sur 
ses  condisciples  une  grande  et  salutaire  influence  :  plusieurs 
d'entre  eux  lui  durent  le  retour  à  la  foi  perdue.  Affilié  à  la 
fameuse  congrégation  du  P.  Bourdier-Delpuits,  il  s'appli- 
(juait  à  procurer  de  nouvelles  recrues  à  ce  groupe  qui  bientôt 
allait  jouer  un  rôle  si  considérable.  Vers  la  fin  de  l'année 
1803,  il  suivit  les  cours  de  l'école  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
continua  d'y  déployer  le  même  zèle  contre  les  préjugés  des 
incrédules.  Bientôt,  nommé  répétiteur  à  l'école  Polytechnique, 
et  continuant  son  apostolat,  il  convertit,  s^il  faut  en  croire  son 
biographe,  une  centaine  de  familles  de  professeurs  ou  d'élèves. 
Il  devait  ses  succès  autant  à  son  affabilité  et  à  sa  douceur 
qu'à  sa  science  :  l'une  complétait  Tautre,  et  le  monde  se  dis- 
putait un  causeur  charmant,  un  convive  plein  d'urbanité  :  mais 
déjà  il  avait  renoncé  au  monde.  Malgré  l'opposition  de  sa 
mère,  dont  il  finit  d'ailleurs  par  triompher,  sur  le  conseil  du 
P.  Bourdier-Delpuits,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
au  mois  de  novembre  180G.  Il  y  mena  une  existence  toute  de 
sainteté  :  ses  vertus  et  son  dévouement  ne  tardèrent  pas  à 
lui  gagner  tous  les   cœurs.  C'est  là  que,  par  l'intermédiaire 
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do  Fabbé  Brute,  les  deux  frères  de  La  Mennais  l'avaient 
connu'. 

On  a  i)u  mesurer  déjà  l'empire  qu'il  exerçait  sur  eux.  Ce 
(|u'il  y  avait  de  plus  admirable  en  lui,  et  ce  qui  en  avait  l'ait 
un  catéchiste  incom])arabie,  c'était  l'alliance  de  l'esprit  le 
plus  nad'  et  du  cceur  \o  plus  tendre:  naïveté  charmante  sous 
laquelle  on  découvrait  sans  peine  la  sublimité  jointe  à  la 
pr(>rondeur. 

C'est  maintenant,  à  l'heure  où  son  inlluence  va  s'exercer 
sur  Féli  davantage,  qu'il  faut  contempler  de  près  cette  pieuse 
figure,  et  connaître  les  sources  vives  qui  jaillissaient  de  son 
àmed'apùtre.  Tous  ses  conseils  sont  d'aimer  la  croix,  et  de 
repousser  la  poursuite  empressée  des  consolations  humaines  : 
«  Voulez- vous  aimer  sans  souffrir,  écrit-il  à  l'un  de  ses 
pénitents.  Voulez-vous  devenir  un  saint  sans  épreuves?  Vou- 
lez-vous le  ciel  sans  la  croix  ?  Tenez,  je  crois,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  que  tout  votre  mal  vient  d'un  reste  d'amour- 
pi'opre  (|ui  recherche  avec  ti'op  d'ardeur  les  consolations  et  les 
douceurs-.  » 

11  le  l'épète  ailleurs  encore,  dans  cette  forme  précieuse  qui 
lui  va  si  bien,  et  dont  il  doit  au  commerce  de  saint  Fi'ançois 
de  Sales  une  partie  de  la  grâce  un  peu  maniérée  :  «  Détachons- 
nous  de  plus  en  plus  de  ce  lait  de  consolations  que  Dieu  donne 
aux  âmes  faibles,  attachons-nous  de  plus  en  plus  à  la  croix 
toute  sèche,  toute  froide  qu'elle  est,  abandonnons-nous  entre 
les  bras  de  notre  doux  Sauvc^ur,  glacé,  mais  par  une  mort 
d'amour -^  »  C'est  ainsi  qu'il  encourage  avec  un  empressement 
dont  la  recherche  n'est  pas  exclue,  avec  une  animation  joyeuse 
et  tendre,  à  hupielle  une  pointe  d'artifice  donne  je  ne  sais 
({uoi  de  piquant,  c'est  ainsi  qu'il  engage  ses  disciples  à 
chanter  «  le  canti([ue  du  saint  abandon  ».  Nul  plus  que  lui  ne 
se  plaît  à  voir  martyrisée  la  nature:  c'est  le  gage  du  salut,  de 
la  gloire,  pourvu  que  le  découragement  ne  survienne  pas  : 
,« Oh!  (jue  j'aime  vos  oi'aisons  d'humilité,  vos  communions 
sèches,  vos   actes   d'amour   glacé,  votre    vie    d'obscurité,  de 

r 

i .  <  If.  Pagukllk  de  I^ollena  y,  Monsieur  Teijuseyre,  ancien  élève  de  Técole 
[)^lytecliniquc,  prêtre  de  Saint-Suli)ice,  fondateur  de  la  petite  commu- 
nauté des  clercs  de  Saint-Sulpice.  —  Sa  vie,  ses  œuvres,  ses  lettres, 
1  vol.  in-18.  Paris,  Poussiel^ue,  18H2. 

2t  l'AfiiKLi-i:  DK  l'oLLF.NAY,  Monsieur  Teijsseifrc,  etc.,  Lellres  spirituelles, 
p.  :^7o. 

:'..  Ihid..  !..   Mû. 
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croix  et  d'abandon  !  Douces  imperfections,  précieuse  aridité, 
sainte  glace  de  Tamour  qui  purifiez  nos  âmes,  ex[)iez  nos 
fautes,  fortifiez  nos  vertus,  nous  maintenant  dans  l'huniilité, 
nous  rendez  semblables  à  l'auguste  blessé  du  Calvaire  et 
nous  procurez  une  source  infinies  de  mérites,  de  délices  et  de 
gloire'!  »  Il  presse  donc  ceux  qu'il  dirige  de  se  détacher  peu 
à  peu  ((  de  tout  bras  de  chair,  de  tout  appui  humain-  ». 

Il  encourageait  de  cette  manière, on  s'en  souvient.  Félicité 
de  La  Mennais,  à  la  veille  de  la  prêtrise-^;  et  pourtant  il 
n'ignorait  pas  «  que  les  peines  intérieures  sont  souvent  le 
fruit  des  combats  d'une  âme  immortifiée  qui  veut  se  partager 
entre  Dieu  et  les  créatures^  ».  Mais  son  diagnostic,  en  ce 
cas,  avait  manqué  de  sûreté,  préoccupé  qu'il  était  du  destin 
de  M.  Olier. 

Nous  trouvons  dans  ses  lettres  spirituelles  les  sources 
de  son  inspiration  :  «  Les  plus  grands  saints,  écrit-il,  ont 
été  ceux  qui  ont  éprouvé  les  peines  intérieures  les  plus 
violentes,  sans  jamais  cependant  perdre  la  paix,  du  moins 
dans  le  plus  intime  de  leur  âme.  Saint  François  de  Sales, 
sainte  Thérèse,  M.  Olier,  en  ont  été  éprouvés  et  purifiés  pen- 
dant des  années  entières  •''...  »  Ce  sont  autant  de  grâces  par 
lesquelles  Dieu  nous  aide  à  nous  détacher  à  jamais  de  la  na- 
ture corrompue  :  ((  iVridité,  dissipation  intérieure,  froideur 
glaciale,  nullité  presque  absolue  pour  prier,  penser  et  tra- 
vailler, tentations,  lâchetés,  inconstance  dans  les  résolutions, 
voilà  notre  pain  quotidien  depuis  longtemps,  pain  sec,  pain 
amer  pour  la  nature,  pain  précieux,  doux  et  salutaire  pour 
la  grâce,  parce  qu'il  a  le  goût  de  la  croix  et  de  Téternité... 
Nous  pensions  peut-être  que  nous  étions  quelque  chose,  et 
voilà  que  le  Seigneur  n'a  qu'à  retirer  un  moment  sa  main, 
aussitôt  nous  retombons  de  tout  notre  poids  dans  notre 
néant '''.  »  Aussi  veut-il  «  que  notre  cœur  fonde  d'amour  et 
de  reconnaissance  »  ;  point  de  tristesse  :  cette  douce  gaieté 
dont  il  s'est  fait  une  habitude  et  comme  un  devoir,  il  va  la 
prêchant,  il  veut  en  armer,  comme  de  leur  arme  la  plus  sûre, 

1.  Paguelle  de  Follenay,  Monsieur  Teysseyre,  etc.,  p.  378. 

2.  Ihid.,  p.  380. 

8.  Voyez  sup.  chap.  v. 

4.  Paguelle  de  Follenay,  Monsieur  Teysseyre,  etc.,  pp.   881-382. 

5.  IbicL,  p.  882. 

6.  IbicL,  pp.  384-885. 
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tous  les  chrétiens  qui  le  consultent  :  «  Tenons  notre  cœur 
Inen  au  large,  écrit-il,  ])lein  de  confiance,  de  gaieté,  de  tran- 
(juillite,  même  au  milieu  de  ses  aridités,  de  ses  peines^  .»  Il 
Tant  briser  les  révoltes  de  la  nature,  triompher  de  «  cette 
affreuse  idolâtrie  du  moi,  ([ui  vous  porte  sans  cesse  à  désirer 
qu'on  aime  et  qu'on  excuse  une  créature  que  vous  croyez 
digne  d'iiorreur  et  de  mépris. 

((  ...  Perfide,  radicale  vanité,  qui  me  donnera  de  t'exter- 
miner,  de  te  mettre  en  poudre,  afin  d'élever  sur  tes  ruines 
un  autel  à  mon  amour  crucifié?  »  Ayons  donc:  <<  un  désir 
insatiable  des  humiliations  et  du  mépris.  La  croix,  la  croix, 
voilà  la  passion  des  grandes  âmes  -.  » 

Ainsi  Ton  domptera  la  nature  rebelle:  «  Appliquez-vous, 
(lit-ii  ailleurs,  à  mourir  à  votre  volonté,  à  vos  goûts,  à  votre 
jugement,  et  à  faire  tout  par  obéissance-^.   » 

C'est  dans  cet  esprit —  on  ne  l'a  point  oublié  —  qu'il  courbe 
l^'élicité  de  La  Mennais  sur  la  tâche  de  F  Essai  sur  V  Indiffé- 
rence, qu'il  le  contraint,  ])ar  le  travail,  loin  de  la  Chênaie, 
loin  des  siens,  à  mater  les  révoltes  de  son  cœur  passionné. 

Pour  un  tel  esprit  et  pour  une  telle  âme,  quel  plus  dangereux 
ennemi,  quelle  plus  inconcevable  folie  que  l'indifférence  re- 
ligieuse ? 


III 


11  avait  fondé  en  1811  un  petit  séminaire  sous  le  nom  de 
/^eiite  communauté  des  clercs  de  Saint-Sulpice.  Et 
comme  l'indifférence  (m  matière  de  religion  était  alors  sa 
])réoccu})ation  dominante,  il  avait,  à  l'intention  des  élèves, 
préparé  sui-  la  question  tout  un  volume  de  notes  et  de  ré- 
flexions dont  h\^licité  de  La  Mennais  fit  usage  poui*  com- 
poser son  Essai.  Les  archives  du  séminaire  de  Saint-Sulpice 
ont  conservé  c(î  volumes  manuscrit  et  conn)lètement  inédit.  Il 
comprend  trois  traités  :  h;  premier,  intitulé:  Sur  rjndifjérence 
cl  la  Tolérance  en  matière  de  religion;  —  le  second  :  liéfu- 

1.  Paguelle  de  Follenay,  Monsieur  Teysseyre,  etc.,  p.  393. 

2.  Jhid.,  p.  418. 

3.  Jbid.,  p.  410. 
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lation  du  système  de  la  Tolérance  et  de  Vlndlfférence  en 
matière  de  religion  ;  —  le  troisième  :  Sur  l'Indifférence  en 
matière  de  religion. 

Quoique  ces  trois  manuscrits  renferment  des  parties  com- 
munes, ils  diffèrent  cependant  assez  pour  que  nous  ne  puis- 
sions nous  dispenser  d'en  donner  l'analyse.  Ainsi  nous  déter- 
minerons quelles  ressources  Saint- Sulpice,  par  l'intermé- 
diaire de  l'abbé  Teysseyre,  mettait  à  la  disposition  de  l'abbé 
de  La  ^lennais,  lorsqu'il  composait  V Essai  sur  l'Indiffé- 
rence en  matière  de  religion.  Or  Saint-Sulpice  restait  fidèle, 
dans  cette  controverse,  à  l'esprit  traditionnel  et  pour  ainsi 
dire  classique  de  l'apologétique  religieuse  en  France.  En 
nous  assurant  des  emprunts  que  La  Mennais  fit  à  cette 
source,  nous  préciserons  donc  la  part  de  l'initiative  auda- 
cieuse et  déjà  risquée  dans  le  premier  volume  de  V Essai. 


Le  premier  Mémoire  de  l'abbé  Teysseyre  :  Su/'  V Indiffé- 
rence et  la  Tolérance  en  matière  de  religion  débute  par  des 
Considérations  générales  dans  lesquelles  l'auteur  expose; 
que  la  destinée  de  la  religion  sur  la  terre  est  d'être  perpé- 
tuellement un  objet  d'amour  ou  de  haine'.  Elle  a  donc  subi 
depuis  sa  naissance  trois  sortes  de  persécutions  : 

1"  Les  persécutions  de  la  violence  et  de  la  foi'ce  ouverte 
que,  pendant  trois  siècles,  il  a  fallu  qu'elle  supportât  de 
toutes  les  puissances  de  la  terre.  Elle  n'en  a  pas  moins  vaincu 
r univers,  forte  de  sa  seule  faiblesse. 

2"  Les  persécutions  des  hérétiques  et  des  incrédules  qui 
l'attaquent  par  tous  les  efforts  de  l'esprit  humain  conjurés 
pendant  dix-huit  siècles,  et  qui  ne  réussissent  qu'à  lui  faire 
développer  le  trésor  de  ses  divines  vérités  : 

3°  Les  persécutions  des  passions  auxquelles  ses  propres 
enfants  s'abandonnent,  et  qui  sont  destinées  à  montrer  qu'elle 
est  indépendante  des  talents  et  des  vertus  de  ceux  qui  la 
professent  ~. 


1.  L'auteur  s'y  inspire  manifestement  des  conférences  de  1806  et  de 
janvier  1809  dans  lesquelles  l'abbé  Frayssinous  avait  démontré  la  Divinité 
de  V établissement  du  Christianisme. 

2.  Arcli.  de  Saint-Sulpice.  Instr.  dogmatiques  de  M.  Teysseyre.  Ms.  iné 
dit,  pp.  5-6. 
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De  ces  ti'ois  sortes  de  persécutions,  elle  iTîi  retiré  que  des 
triomphes;  car  il  l'aut  des  hérésitîs,  des  scandales  et  des  vio- 
lences pour  dévoiler  toute  la  vérité,  toute  la  sainteté,  toutcî 
la  force  du  christianisme,  (4  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal  '. 

C.emal,  ce  sont  les  passions  en  révolte  contre  l'autorité: 
telh'  est  la  grande  cause  des  désordres  qui  ont  affligé 
l'Eglise.  Elles  ont  armé  contre  Fautorité  de  Jésus-Christ  les 
empereurs  et  les  peuples  dont  l'Eglise  a  triomphé  en  oppo- 
sant à  ses  persécuteurs  son  innocence  et  sa  patience.  Elles 
ont  inondé  TEglisc?  de  ces  vices  et  de  ces  crimes  auxquels  la 
l'cligioii  a  opposé  victorieusement  rincorru})tible  sainteté  de 
sa  doctrine  et  de  ses  lois.  Elles  ont  soulevé  la  raison  des  in- 
crédules et  des  hérétiques  contre  l'autorité  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  contre  Jésus-Christ  et  contre  Dieu  même.  C'est 
ainsi  qu'a  pu  se  développer  le  principe  que  la  raison  dv 
clKupie  particulier  ne  doit  se  soumettre  à  aucune  autorité  sur 
la  teire;  principe  posé  par  Luther  et  Calvin,  d'où  sont  sortis 
les  sociniens,  les  déistes,  les  athées,  les  pyrrhoniens.  Alors 
l'en  Ter,  reconnaissant  que  l'athéisme  était  la  dernière  des  hé- 
résies, ([ii'il  avait  parcouru  le  cercle  entier  de  l'erreur,  a  pro- 
duit ce  monstre,  plus  horrible  que  tous  les  autres,  cette  der- 
nière persécution  que  la  religion  doive  subir,  l'indifférence 
en  matière  de  religion^. 

Ces  pages  en  inspirant  l'auteur  de  V Essai  sur  rindifjé- 
rence^,  ne  feront  que  lui  rendre  ce  qu'il  aura  prêté.  Car  l'abbé 
reysseyre  inscrit  à  la  marge  :  A  refondre  d'après  M.  de  La 
Mennais^.  Or,  nm^  des  notes  préparant  cette  nifonte  ne  permet 
pas  de  doutei"  qu'il  ne  s'agisse  des  Réflexions  sur  Vétat  de 
r/ùjlfse:  «  L'h^glise  croît  sous  le  glaive  »,  écrit  Tabbé  Teys- 
seyre  •'  —  <'t  ces  mots  sont  textuellement  emj)runtés  aux 
Réflexions. 

L'histoire  montre  (jue  l'indifférence  religieuse,  inconnue 
de  l'anti(juité,  sinon  à  titn;  d'(^xception  chez  (|uel(|u<'s  philo- 
soj)hes,  (!st  un  produit  des  temps  modernes^':  née  du  principe 
de  l'examen  particulier  des  ])rot(îstants,  sa    nature  n'est   pas 

1.  Arcli.  (io   Saint-Sulpice.  Jnslr.    dogni.  de    M.   Teysseyre.    Ms.    inédit, 

2.  Ihid.,  pp.  7-8. 

3.  Voyez,  lUssai  sur  l' Indifférence,  etc.,  l.  I,  Inlrod. 

4.  Iriôdit.  Arch.  de  Sainl-Sulpice.  Inslr.  dogni.  de  M.  Teysseyre,  p.  (;. 

5.  Ibid. 

<"..  Ihid.,  pp.  'J-10 
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un  mystère.  Elle  est  une  indilïérence  systématique,  qui  trait(3 
toutes  les  religions  comme  des  institutions  politiques  utiles 
à  la  vertu,  au  bonheur,  à  l'ordre  social  selon  les  temps,  les 
lieux  et  les  circonstances,  à  moins  ([u'elles  ne  soient  totale- 
ment inutiles  1.  Il  suffit  d'ailleurs  de  comparer  ce  nouvel 
ennemi  de  la  religion  à  ceux  qui  l'avaicmt  auparavant  atta- 
quée, ])Our  comprendre  que  nul  ne  fut  jamais  j)lus  redoutable  : 
rindifférence  n  atta([ue  pas  ouvertement  la  religion,  mais  la 
traite  avec  une  modération  hypocrite  et  un  superbe  dédain; 
elle  ne  l'attaque  pas  de  front,  comme  les  sophistes  du  dix- 
huitième  siècle,  mais  par  des  voies  détournées;  elle  flatte  et 
caresse  les  préjugés  et  les  erreurs,  et  se  pare  de  toutes  les 
séductions;  car  elle  n'a  pas  le  caractère  de  mensonge  des 
autres  erreurs,  ni  le  caractère  brutal  de  Tathéisme.  Elle  con- 
vient en  outre  à  la  ])aresse  naturelle  de  l'esprit  humain,  que 
charment  les  prétextes  pour  s'affranchir  d'un  effort  pénible'-; 
aussi  ses  progrès  ont-ils  été  })lus  rapides  en  quelques  an- 
nées ([ue  ceux  des  autres  systèmes  en  plusieurs  siècles.  Mais 
ses  effets  sont  plus  désastreux  aussi  :  car  elle  menace  d'en- 
gloutir à  la  fois  l'Eglise  et  les  sectes  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance, en  ruinant  la  morale,  le  bonheur  de  l'homme  et  la 
société  tout  entière  -K 

Il  faut  donc  examiner  le  système  de  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion;  en  montrer  les  pernicieux  effets  ;  le  pour- 
suivre enfin  jusque  dans  les  prétextes  spécieux  dont  il  se 
colore.  En  s'appuyant  sur  la  raison  d'une  part,  sur  l'expé- 
rience de  l'autre,  il  faut  considérer  l'indifférence  religieuse 
d'abord  dans  le  système  de  tolérance  qui  lui  sert  de  base  ; 
ensuite,  dans  la  conduite  qu'elle  inspire  et  les  effets  qu'elle 
produit  dans  la  pratique;  enfin,  dans  les  objections  contre 
Fintolérance  religieuse  qui  lui  servent  de  prétextes^. 

Et  l'on  conclura  enfin,  «  sinon  que  la  seule  Religion  catho- 
lique est  vraie,  du  moins  qu'Un  est  pas  évident  qà'  elle  ne  Vest 
pas;  et  que,  dans  le  doute,  tout  homme  raisonnable  est  dans 
l'étroite  obligation  d'examiner  sérieusement  les   preuves  de 


1.  Arch.  de  Saint-Sulpice.  Instr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  10. 

2.  Ibid.,  p.  12.  L'abbé  Teysseyre  renvoie  aux  pages  110  et  112  de  la 
1"=  édition  des  Réflexions  sur  létat  de  VÉqlise,  dans  lesquelles  ces  vues 
étaient  déjà  développées. 

3.  Arch.  de  Saint-Sulpice.  Instr.  dogni.  de  M.  Teysseyre,  pp.  13-14. 
-t.  Jhid.,  p.  15. 
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sa  vérité  pour  embrasser  et   pratiquer  ensuite  fidèlement  sa 
doctrine'  ». 

Cette  conclusion  ne  dut  pas  sembler  assez  ferme;  l'auteur 
ajoute  donc  en  marge,  après  les  mots  :  «  qu'il  nest  pas  évi- 
dent (juelle  ne  V est  pas  »,  ceux-ci:  «  et  même  qu'elle  seule 
peut  «Hn^  vraie.  En  sorte  qu'il  faut  cJioisir  entre  rindifj éren- 
tisme  et  la  lieligion  catholique'  ».  C'est  précisément  le  di- 
lemme entre  les  branches  duquel  VEssal  sur  Vlndifférence 
s'efforcera  d'enfermer  les  indifférents. 


D'abord,  ce  système  que  les  indifférents  considèrent  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  perfectionné  par  la  philo- 
sophie, est  faux  et  absurde  dans  ses  principes  et  dans  ses 
conséquences,  au  moins  dans  l'hypothèse  où  Dieu  a  révélé  la 
religion  catholique. 

En  effet,  si  l'on  a  bien  compris  l'état  de  la  question,  si  l'on 
a  j)ris  soin  de  distinguer  comme  il  convient  l'intolérance  reli- 
gieuse; de  l'intolérance  civile  et  de  l'intolérance  des  particu- 
liers contre  les  ])ersonnes,  on  sera  en  mesui'e  d'apprécier  à 
sa  just(;  valeur  le  système  de  l'indifférence.  Il  repose  sur  deux 
principes  et  revêt  deux  formes  différentes. 

I  out  le  monde  convient  du  ])remier  princi[)e  :  on  ne  doit  em- 
1) lasser  (pie  les  moyens  faciles  et  nécessaires  pour  procurer 
hi  ghjire  de  Dieu  et  le  salut  des  homm(\s.  En  abordant  le 
second  princi])e,  sur  lequel  doit  porter  tout  l'effort  de  la  dis- 
cussion, rabl)é  1'(3ysseyre  semble  tracer  d'avance  le  canevas 
de  la  démonstration  dans  VEssal  sur  V Indifférence. 

Ce  s(3Cond  principe  consiste  à  soutenir  (pril  n'y  a  aucune 
société  particulière  dont  hi  religion  soit  tellement  indis|)en- 
sabhî  et  univei'sellement  ])raticable  que  hoj's  de  cette  société 
il  n'y  ail   point  de  salut '. 

C\;st  c(;  second  ])rincipe  qui  sert  véritablement  de  base  au 
iob-rantisme  sous  les  deux  formes  qu'il  revêt,  soit  (ju'il 
s'agisse  du  tolérantisme  absolu,  qui  considènî  toutes  les  i-eli- 

1.  IrK'iJit.  Arcli.  de  Sainl-Sulpicc.    Inalr.  dotjm.  de  M.  Teyssei/re,  p.  Hi. 

2.  JrMHlit.  Ihid.,  p.  1(). 

'^.  Inf'dil.  Jhid.,  ])p.  17-l.s. 
4.  Inédit.  Ihid. 
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gions,  même  la  religion  naturelle,  comme  indifïéreirtes,  soit 
qu'il  s'agisse  du  tolérantisme  mitigé,  pour  qui  il  n'y  a  que 
certains  articles,  soit  dans  la  religion  naturelle,  soit  dans  la 
religion  révélée,  dont  la  foi  et  la  pratique  soient  absolument 
indispensables  et  faciles  pour  tout  le  monde.  Cette  dernière 
forme  du  tolérantisme  comprend  une  multitude  de  branches, 
depuis  Jurieu  et  Calixte  ([ui  ont  admis  plusieurs  dogmes  fon- 
damentaux dans  le  christianisme,  jusqu'à  Locke  et  Chilang- 
worth  qui  Tout  réduit  à  la  foi  en  Jésus-Christ  considéré 
comme  envoyé  de  Dieu,  et  à  l'admission  de  l'Ecriture  sainte, 
et  même  jusqu'à  Rousseau  :  car  il  étend  la  tolérance  à  toutes 
les  religions  positives  ([ui  ne  contredisent  pas  hi  religion 
naturelle  ' . 

Ici  se  trouve  esquissé  déjà  le  plan  d'une  partie  considé- 
rable du  premier  volume  de  V Essai  ;  celle  oîi  l'abbé  de  La 
Mennais  montrera  successivement  l'erreur  des  trois  systèmes 
auxquels  se  réduit  l'indifférence  dogmatique  :  le  premier, 
c'est-à-dire  ((  la  doctrine  de  ceux  qui,  ne  voyant  dans  la  Reli- 
gion qu'une  institution  politique,  ne  la  croient  nécessaire  i\\\(i 
pour  le  peuple-  »,  n'est  en  effet  qu'une  application  du  tolé- 
rantisme absolu  ;  le  second  et  le  troisième  sont  les  formes 
mêmes  du  tolérantisme  mitigé,  distinguées  par  l'abbé  Teys- 
seyre  :  le  second  «  ou  la  doctrine  de  ceux  qui,  tenant  pour 
douteuse  la  vérité  de  toutes  les  Religions  positives,  croient 
([ue  chacun  doit  suivre  celle  où  il  est  né,  et  ne  reconnaissent 
de  Religion  incontestablement  vraie  que  la  Religion  natu- 
relle-^»; le  troisième,  ou  «  doctrine  de  ceux  qui  admettent 
une  Religion  révélée,  de  manière  néanmoins  qu'il  soit  permis 
de  rejeter  les  vérités  qu'elle  enseigne,  à  l'exception  de  quelques 
articles  fondamentaux^.  » 

La  suite  du  plan  indiqué  par  l'abbé  Teysseyre  ne  dessine 
pas  moins  nettement  à  l'avance  les  positions  maîtresses  des 
quatre  derniers  chapitres  du  premier  volume  de  V Essai  sur 
r Indifférence.  L'auteur  y  démontrera  «  que  la  Religion,  s'il 
en  existe  une  véritable,  est  d'une  importance  infinie  pour 
l'homme,  pour  la  société,   pour   Dieu  même  •'  »,   afin   de  dé- 


1.  Arch.  de  Saint-Sulpice.  Inslr.  dogni.  de  M.  Tetjsseyre  pp.  18-1'J. 

2.  Essai  sur  V Indifférence,  etc.,  t.  1,  chap.  n. 
?>.  Ihid.,  chap.  IV. 

4.  Ihid.,  chap.  VI. 

5.  Ibid.,  5*  éd.,  p.  157. 
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truire  ainsi  u  un  des  l'ondenicMits  de  rindifférence  dogma- 
tique' ».  Or  rabl)é  Teysseyre  montre  (jue  l'on  renverse  le 
tolérantisme  en  prouvant  que  la  religion  {.'atholi([ue,  dans 
riiypothèse  oii  elle  est  véritable,  est  le  seul  moyen  :  i*"  abso- 
limient  indispensable  ;  2"  facilement  praticable,  pour  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes-. 

Et  d'abord  elle  est  indispensablement  nécessaire.  On  le 
prouve  par  Tautorité  de  la  religion  catholique,  par  la  raison, 
enfin  par  l'autorité  du  consentement  de  toutes  les  sectes  de 
Tunivers  pendant  tous  les  siècles  avant  la  naissance  moderne 
du  tolérantisme  ^ 

L'argument  d'autorité,  ([ui  impli(|ue  la  croyance  à  la  révé- 
lation, soit  qu'il  invoque  l'autorité  de  V Écriture  sainte,  soit 
(ju'il  fasse  appel  à  l'autorité  de  la  Tradition,  suppose  tou- 
jours chez  les  tolérants  auxquels  il  s'adresse  quelques  ves- 
tiges de  christianisme^. 

Cet  argument,  disons-le  en  passant,  est  le  nerf  de  la 
démonstration  dirigée,  dans  le  sixième  chapitre  du  premier 
volume  de  VEssai  sur  rindifférence,  contre  «  la  doctrine 
de  ceux  cpii  admettent  une  Religion  révélée;  de  manière  néan- 
moins qu'il  soit  permis  de  rejeter  les  vérités  qu'elle  enseigne, 
à  l'exception  de  quelques  articles  fondamentaux  ».  La Mennais 
y  démontre  en  effet  qu'abandonnée  l'autoi'ité  de  la  religion 
catholique,  le  système  des  points  fondamentaux  entraine 
nécessairement  ses  partisans  au  déisme,  puis  à  l'athéisme, 
en  les  livrant  à   toutes  les  fantaisies  du  sens  propre. 

Le  second  argument  fait  appel  à  la  raison.  Il  consiste  à  mon- 
trer que,  i)osée  la  vérité  delà  religion  catholique,  les  preuves  de 
sa  nécessité  méritent  d'être  examinées.  Comme  la  religion 
catholique  comprend  une  partie  naturelle  et  une  partie  sur- 
naturelle, l'examen  portera  successivement  sur  chacune  de  ces 
parties,  dans  chacune  desquelles  il  faudra  encore  distinguer  la 
morale,  les  dogmes  et  le  culte. 

Les  apôtres  de  l'indifférence  ne  consentiront  sans  doute 
pas  à  étendni'leur  système  jusqu'à  la  croyance  et  à  la  pra- 
tirjue  des  doctrines  opposées  aux  bonnes  mœurs.  L'auteur 
pose  successivement  la  ([uestion  à  trois  points  de  vue  :  rela- 

1.  /i.s.sr//  sur  rindifférence,  t.  I,  5'  ('d.,  p.  i:)7. 

2.  Inédit.  Arcli.  de  S.iinl-Suipice.  Inslr.  douni.  de  M.   Teusseure,  i».  19. 
:{.  Jhid.,  PI».  10-20.  J       ••/     '  1 

4.  Ihid.,  ]).  20. 


LES    PRECURSEURS    DE    L      «    ESSAI    SUR     \.  I.NDllTERENCE    ))    605 

tivement  «  au  bonheur  et  à  la  perfection  de  l'Iiomme  ^  », 
puis  «  à  l'ordre  et  à  la  prospérité  des  sociétés  et  des  familles  », 
enfin  à  Dieu,  comme  si  l'on  pouvait  dire  a  que  le  Dieu  de 
sainteté  et  de  vérité  est  également  honoré  par  l'erreur  et  la 
vérité,  parle  crime  et  par  la  vertu  '  »,  et  il  conclut  à  cet 
égard  en  montrant  qu'on  peut  soutenir  de  j)areilles  doctrines 
en  théorie,  mais  que  le  cœui'  du  moins  et  que  la  pratique  les 
démentent  3. 

On  a  reconnu  le  plan  de  la  seconde  partie  du  premier 
volume  deVEssai  sur  r Indifférence,  lorsque,  pour  combattre 
l'indifférence,  l'abbé  de  La  Mennais  montrera  «  l'importance 
de  la  religion  par  rapport  à  l'homme  ■'  » ,  son  a  importance 
par  rapport  à  la  société'^  »,  enfin  son  «  importance  par  rap- 
port à  Dieu*^  ». 

Les  indifférents  auront-ils  davantage  le  droit  de  considérer 
les  dogmes  de  la  religion  naturelle  comme  indifférents  ?  Et 
s'ils  déclarent  qu'il  est  nécessaire  et  qu'il  suffit  de  bien  vivre, 
ne  pourrons-nous  pas  leur  montrer  que  la  connaissance  et  la 
croyance  des  dogmes  supposés  véritables  est  une  condition 
de  bonne  vie  ?  Il  faudra  qu'ils  en  conviennent  :  il  faudra 
([uHls  reconnaissent  que  les  dogmes  extravagants  et  funestes 
de  l'athéisme  ne  sont  pas  favorables  à  une  bonne  vie  au  même 
titre  que  les  dogmes  de  la  religion  naturelle  :  existence  d'un 
Dieu  créateur,  législateur,  rémunérateur  et  vengeur,  immor- 
talité de  l'âme,  vie  future,  responsabilité  et  sanction.  Ces 
dog^mes  sont  utiles  à  la  o^loire  de  Dieu  :  car  il  ne  saurait 
être  également  honoré  par  le  païen  qui,  défigurant  sa  divi- 
nité, adore  des  dieux  infâmes,  et  par  l'homme  raison- 
nable qui  croit  en  un  seul  Dieu  "  ;  ils  sont  encore  utiles  au 
salut  des  hommes,  à  moins  qu'on  ne  méconnaisse  l'influence 
immense  des  lumières  de  l'esprit  sur  les  opérations  de  la 
volonté  :  selon  la  solution  de  ces  questions,  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  ces  dogmes,  il  est  trop  clair  que  notre  vie  doit 
prendre  une  route  toute  différente.  Voyageurs  exilés  placés 
dans  une  vallée  de  larmes,  comment    négligerions-nous   de 

1.  Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice.  Inslr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  21. 

2.  Inédit.  Ibid. 

8.  Ibid.,  pp.  22-23. 

4.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I,  chap.  ix. 

5.  Ibid.,  chap.  X, 

6.  Ibid^  chap.  xii. 

7.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogni.  de  M.  Teijsseijre,  pp.  23-2<î. 
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chercher,  cnlr-'  mille  sentiers  divers,  celui  qui  conduit  à  notre 
céleste,  à  notre  éternelle  patrie  ^  ? 

En  vain  objecterait-on  ([ue  la  conscience  et  la  société  ol'frent 
assez  de  moyens  humains  pour  nous  l'aire  pratiquer  la  mo- 
rale. La  raison,  TautoriLé,  l'expéi'ience  montrent  trop  claire- 
mciil  ('(>inl)i(M»  ces  moyens  sont  l'uineux  quand  il  s'agit  de 
détendre  la  vertu  chancelante  contre  les  assauts  des  passions. 
Et  quand  même,  par  impossible,  ces  n^oyens  humains  paraî- 
traient suffire,  ce  ne  sei'ait  ([u'une  apparence,  car  si  Dieu 
est  la  fin  de  Tliomme,  il  ne  suffit  pas  d'agir  bien  par  des 
vues  cj'iminelles,  indifférentes  ou  humaines,  il  faut  encore 
rapporter  à  Dieu  nos  actes  par  nos  intentions  ~. 

Enfin  les  tolérants  se  retrancheront  sur  le  culte  et  diront 
([ue  Dieu  est  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'à  exiger  les 
hommages  des  hommes.  Comme  si  la  pratique  du  culte  n'était 
pas  nécessaire  à  la  conservation  et  à  la  propagation  des 
dogmes  et  de  la  morale  qu'on  accorde  être  nécessaires  à  la 
bonne  vie  de  l'honnête  homme  !  Comme  s'il  s'agissait,  sur- 
tout, d'être  honnête  homme  selon  le  monde,  et  non  pas  selon 
la  l'eligion,  qui  exige  qu'on  remplisse  tous  ses  devoirs  non 
seulement  envei'S  le  prochain  et  envers  soi-mêniie,  mais 
d'abord  ses  devoirs  envers  Dieu,  les  plus  sacrés  de  tous,  et 
<[ui  composent  le  culte  prescrit^  ! 

S'il  existe,  comme  on  en  convient,  des  relations  naturelles 
enti'e  Dieu  et  l'homme,  n'est-il  pas  également  naturel  que 
Di(ni  agré(3,  (ju'il  exige  les  marques  du  respect  et  de  l'amoui' 
([ui  lui  sont  dus  ?  Et  si  l'on  démontre  conmie  un  dogme  fon 
(lamentai  de  la  ndigion  naturelle  que  Dieu  îi  créé  l'homme 
poiii-  l(i  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et  ])rocurer  ainsi  la  gloire 
de  son  créateur  en  s'élevant  lui-même  à  la  perfection  et  au 
bonheui',  comment  ne  conviendrait-on  pas  ([uele  culte  soit  le 
nnnen  indispensîd^le  pour  procurei'  cette  double  fin,  en  sorte 
(pie  la  connaissance  d(;s  dogmes  et  la  pi'atique  de  la  morale 
ne  soient  (;ll(;s-mêmes  ({ue  des  parties  du  culte  qui  doivent 
être  rapportées  à  Dieu  conmie  à  leur  fin''  ?  Au  reste,  il  suffi- 
l'ait  d'eu  aj)pelerM  la  conscience  des  ap(')tres  de  l'indifférence: 
ils  ne  cioient  pas  de  bonne  foi,  sans  doute,  ([u'il  soit  indiffé- 

1.  Arch.  (le  Saiiit-Snlpirc  Inalr.  do(jin.  de  M.   'J^eyssei/re,  pp.  2G-28. 

2.  Jhid.,  pp.  2S-.^(i. 

:i.  Ihùl.,  pp.  :{()-:',i. 

I.  Ihid.,  pp.  -M-'A-J. 
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rent  à  la  gloire  extérieure  de  Dieu  d'être  outragé  par  les 
négations  de  l'athée,  ou  de  recevoir  du  croyant  l'hommage  de 
sa  foi,  de  son  espérance  et  de  son  amour.  Ils  ne  croient  pas 
qu'il  soit  indifférent  à  la  pratique  de  la  morale,  à  la  prospérité 
delà  société,  à  la  perfection  et  au  bonheur  de  l'homme  '  d'être 
athée,  impie,  païen  ou  religieux.  Ignorent-ils  que  le  culte  fournit 
un  moyen  doux,  facile  et  efficace  de  faire  connaître  et  pratiquer 
les  dogmes  et  la  morale?  et  que  le  peuple  ne  peut  avoir  d'autre 
éducation  sociale  que  celle  qu'il  reçoit  de  In    icligion  -  ? 


Quoique  prétendent  les  tolérants  absolus,  les  preuves  de  la 
religion  catholique  méritent  donc  d'être  examinées  si  on 
l'envisage  comme  religion  naturelle  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  moins  dignes  de  l'examen  le  plus  attentif  si  on  la 
considère  comme  religion  surnaturelle.  Ici,  ce  sont  les  to- 
lérants mitigés  qu'il  s'agit  d'atteindre,  ceux  qui,  comme 
J.-J.  Rousseau  et  ses  disciples,  armés  de  tout  ce  que 
l'éloquence  a  de  plus  spécieux,  dissimulant  sous  une  feinte 
modération  la  haine  qui  les  anime,  prétendent  que  la  néces- 
sité d'une  religion  en  général  ne  prouve  rien  en  faveur  de  telle 
ou  telle  religion  positive.  Ils  les  tolèrent  donc  toutes  comme 
des  institutions  politiques  dont  le  fondement  et  l'utilité 
sont  dans  le  climat,  le  gouvernement,  le  génie,  les  mœurs 
des  différents  peuples.  Toutes  se  valent  pour  procurer  la 
gloire  de  Dieu,  toutes  sont  indifférentes  pour  le  salut.  On 
peut  donc  en  changer  à  son  gré  selon  les  circonstances  pour 
se  conformer  à  l'ordre  public.  Tout  enfant  doit  être  éleA'é 
dans  la  religion  de  son  père,  toute  femme  doit  suivre  celle  de 
son  mari.  On  sera  catholique  à  Rome,  calviniste  à  Genève, 
musulman  à  Gonstantinople  ^. 

Ce  système  est  d'abord  un  prodige  d'inconséquence  dans 
ceux  qui  le  prêchent  lorsqu'on  le  compare  à  la  conduite  des 
tolérants.  Car  ce  même  Rousseau  qui  considérait  comme  une 
inexcusable  présomption  de  professer  une  autre  religion  que 
celle  où  l'on  est  né,  faisait  tous  ses  efforts  pour  anéantir  la 

1.  On  remarquera   ici   encore   cette  distinction   que   La  Mennais  adop- 
tera bientôt. 

2.  Arch.  de  Saint-Sulpicc,  //?.'>//•.  dogm.  de  M.  l^eyssei/re,  pp.  32-33. 

3.  Ibid.,  p.  33. 
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religion  chrétienne  prescrite  par  les  lois  de  l'Etat,  et,  pour 
comble  d'injustice  et  de  ridicule,  se  [daignait  qu'on  le  pour- 
suivît comme  perturbateur  du  repos  public  à  Paris  et  à 
Genève,  lui  ([ui  voulait  qu'on  traitât  de  la  sorte  quiconque 
s'élève  contre  la  relig'ion  consacrée  par  les  lois  du  pays. 

Peut-être  dira-t-on  (pi'il  faut  tolérer  toutes  les  religions  à 
l'exception  des  religions  intolérantes  '  ?  Mais  quelle  religion 
est  tolérante  à  l'égard  des  autres  ?  Au  sens  religieux  du 
mot,  l'intolérance  (^st  un  dogme  londamental  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  tout  l'univers.  Faudra-t-il  donc,  nouvelle  incon- 
séquence, au  nom  de  la  tolérance,  persécuter  toutes  les  reli- 
erions et  toutes  les  sectes  de  l'univers? 

Mais  ce  système  n'est  pas  seulement  prodigieux  d'inconsé- 
quence ;  il  est  encore  un  prodige  d'absurdité  et  d'impiété  dans 
l'hvpothèse  où  la  seule  religion  catholique  est  véritable  ~. 

Car,  à  se  placer  d'abord  uniquement  au  point  de  vue  natu- 
rel, on  ne  saurait  nier  que  la  religion  catholique,  sans  être 
nécessaire,  soit  du  moins  extrêmement  utile  pour  que  l'homme 
vive  de  manière  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
son  Ame.  La  raison  ne  nous  dit-elle  pas  que  nulle  religion  n'a 
des  dogmes  plus  cai)ables  d'éloigner  du  Adce  et  de  faire  aimer 
la  vertu?  que  nulle  n'a  une  morale  aussi  pure,  aussi  paidaite 
(jue  la  morale  évangélique  ?  ni  un  culte  plus  propre  à  nourrir 
la  piété  et  à  faire  germer  les  vertus-^?  Si  nous  consultons 
l'expérience,  il  nous  suffira  de  comparer  l'état  de  l'univers 
avant  et  après  Jésus-Christ,  l'état  des  sociétés  chrétiennes 
avec  l'état  des  sociétés  juives,  musulmanes,  idolâtres,  et  de 
nous  ra])peler  dans  notre  conscience  même,  l'admirable  trans- 
formation accomplie  par  notre  première  communion,  pour  être 
obligés  d'avouer  les  immenses  et  prodigieux  bienfaits  du  chris- 
tianisme'». Enfin  les  aveux  des  incrédules  achèveront  de  nous 
convaincre  :  quels  éloges  magnifiques  ne  font-ils  pas  de  la 
rfdigion  chrétienne  !  Rousseau  la  proclame  seule  divine  et 
véritîd)le  ;  et  les  incrédules  disent  souvent  qu'ils  envient  le 
sort  d(îs  croyants •'. 

Ainsi,  comme  il  faut  embrasser  non   seulement   les  moyens 

1.  Arch.  <lo  Sniiil-Siili>ice,  Inslr.  (lo</m.  de  M.  '/'eijaaeiji'e,  pp.  85-87. 

2.  Ihid.,  p.  87. 
8.  //wVi.,  p.8H. 

1.  Il>id.,  i>p.  8H-8;>. 
r>.  Ihid.,  p.  8ît. 
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indispensables,  mais  encore  les  moyens  extrêmement  utiles 
de  parvenir  à  sa  fin,  et  comme  il  n'est  pas  contestable  que  la 
religion  catholique  considérée  d'une  manière  purement  natu- 
relle dans  ses  dogmes,  sa  morale  et  son  culte,  ne  soit  utile  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  l'homme,  il  est  donc  vrai  que 
du  point  de  vu(3  même  naturel  il  faut  embrasser  la  religion 
catholique  '. 

Mais  la  nécessité  indispensable  de  la  foi  et  de  la  pratique 
de  la  religion  deviendra  plus  évidente  encore  si  on  la  consi- 
dère dans  l'ordre  surnaturel. 

En  effet,  de  ce  point  de  vue,  la  religion  catholique  se 
montre  à  nous  comme  essentiellement  surnaturelle  dans  son 
origine,  sa  fin  et  ses  moyens.  Dans  son  origine,  elle  est  une 
institution  divine  établie  et  manifestée  par  une  révélation 
accompagnée  de  miracles* et  de  prophéties.  Quant  à  sa  fin, 
elle  se  propose  de  rétablir  l'homme  dans  sa  fin  surnaturelle 
dont  le  péché  l'a  fait  déchoir.  Cette  fin  surnaturelle  est  la  vision 
intuitive  de  Dieu  dans  le  ciel,  rendant  l'homme  parfait  et  heu- 
reux. Quant  à  ses  moyens,  ce  sont  des  dogmes  mystérieux  et 
une  loi  d'une  perfection  très  au-dessus  des  forces  de  l'homme. 
Des  secours  d'ordre  surnaturel,  grâces  intérieures  et  exté- 
rieures méritées  par  la  médiation  du  Fils  et  appliquées  par  le 
ministère  et  l'action  du  Saint-Esprit  rendent  l'homme  capable 
de  croire  et  de  pratiquer'-. 

Il  est  clair  que  si  Dieu  veut  librement  appeler  et  conduire 
l'homme  à  cette  fin  sublime  et  surnaturelle  même  après  sa 
chute,  cette  fin  devient  alors  aussi  nécessaire  et  aussi  indis- 
pensable que  sa  fin  naturelle.  Dès  lors,  comment  les  moyens 
pour  y  conduire  l'homme  seraient-ils  arbitraires  et  indiffé- 
rents ?  ils  sont  au  contraire  aussi  fondés  sur  l'essence  même 
des  choses  que  les  moyens  naturels  :  le  mystère  de  la  Sainte 
Trinité  n'est  pas  moins  fondé  sur  la  nature  de  Dieu  que  le 
dogme  de  l'union  de  l'ame  et  du  corps  sur  la  nature  de 
rhomme.  Et  par  suite  nous  devons  reconnaissance,  adoration, 
amour  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  après  leur  manifestation 
dans  la  rédemption,  de  la  même  manière  et  dans  la  même 
mesure  que  nous  les  devons  à  Dieu  pour  les  bienfaits  de  la 
création  et  de  sa  providence.  D'où  suit  que  l'indifférent  sur  la 


1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Insir.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  39. 
2.1bid.,  pp.  40-41. 
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doctrine  de  la  religion  surnaturelle  n'est  pas  inoins  coupable 
que  l'iiulilTérent  sur  la  doctrine  de  la  religion  naturelle  ^ 

C'est  là  que,  brusquement,  est  interrompu  le  premier  mé- 
moire inédit  de  l'abbé  Teysseyre.  Après  avoir  prouvé  la 
nécessité  indispensable  de  la  religion  catholique  par  l'autorité 
de  l'Écriture  et  de  la  tradition  d'une  part,  de  l'autre  par  la 
raison,  il  restait  encore  à  l'auteui-,  pour  achever  le  déve- 
loppement du  plan  qu'il  avait  indiqué,  à  prouver  cette  né- 
cessité par  l'autorité  du  consentement  de  toutes  les  sectes 
de  l'univers  avant  la  naissance  moderne  du  tolérantisme, 
et  surtout  à  traiter  le  second  point,  en  démontrant  la  facilité 
suffisante  de  la  religion  catholique  supposée  véritable  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes.  C'est 
là- dessus  qu'il  avait  quitté  la  partie. 

Du  moins  en  avait-il  dit  assez  pour  prouver  que  le  déisme, 
comme  l'avait  proclamé  Bossuet,  n'est  au  fond  qu'un  athéisme 
déguisé.  Avec  l'abbé  Teysseyre  il  est  déjà  sensible  que  nous 
ne  quitterons  pas  l'apologétique  classique.  Nous  marchons  sur 
le  terrain  solide,  par  les  voies  sûres  et  déjà  frayées,  que 
Saint-Sulpice  a  toujours  préférées. 


IV 


Cette  brusque  interruption  s'explique,  nous  semble-t-il,par 
des  lacunes  assez  graves  que  le  second  Mémoire,  intitulé  : 
Béfulaiion  du  système  de  la  Tolérance  et  de  rindi/Jérence 
en  matière  de  religion-,  semble  avoir  pour  but  de  combler. 
Et  d'abord,  à  la  différence  du  premier  Mémoire,  celui-ci 
replace  la  question  dans  la  controverse  sur  la  religion  en 
montrant  que  toute  cette  controverse  roule  sur  deux  objets 
principaux  :  le  premier,  sur  la  vérité  de  la  religion,  contre  les 
indifférents,  pour  les  forcer  à  examiner  ses  preuves  et  à  l'em- 
brass(;r  si  elle  est  vraie;  le  second  contre  les  sectaires  qui 
prétend(Mit  l'avoir  reconnue  fausse*  après  examen,  afin  de  les 
convaincre    de  leur   erreur.  La  question    de  l'indifférence  en 

1.  Arch,  de  Saint-Sulpico,  Insfr.  do(jm.  de  M.  Teysseyre,  p.  4L 
'2.  ll>i(L,  p.  42- 
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matière  de  religion  se  trouve  donc  être  la  question  primor- 
diale, celle  qu'il  faut  traiter  avant  tout  :  il  faut  prouver 
d'abord  contre  les  indifférents  qu'ils  sont  obligés  d'examiner 
et  d'embrasser  la  religion  catholique,  en  leur  montrant  que, 
si  elle  est  véritable,  il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  la  société 
de  ceux  qui  la  croient  et  la  professent.  Cettôy  preuve  une  fois 
procurée,  alors  seulement  on  leur  démontrera,  ainsi  qu'aux 
sectaires,  que  cette  religion  est  véritable,  c'est-à-dire  met 
véritablement  le  salut  à  la  portée  de  tous  les  hommes  ^. 

Il  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  d'avoir  posé  la  question  ;  il  faut 
définir  les  termes.  Cette  définition  n'avait  été  qu'à  peine  es- 
quissée dans  le  premier  mémoire,  où  la  distinction  de  l'into- 
lérance religieuse,  de  l'intolérance  civile  et  de  l'intolérance 
des  particuliers  contre  les  personnes  avait  été  brièvement  si- 
gnalée. Ici,  l'on  insiste  au  contraire  sur  les  différentes  accep- 
tions des  mots  indifférence  et  tolérance.  On  montre  que  l'in- 
différence est  un  état  mitoyen  de  l'àme  entre  l'amour  et  la 
haine,  le  mépris  et  l'estime  pour  ce  que  l'on  regarde  comme 
inutile  à  la  fin  qu'on  se  propose.  L'indifférence  est  donc  dans 
les  sentiments  de  l'àme,  tandis  que  la  tolérance  est  dans  la 
conduite.  On  peut  être  tolérant  sans  être  indifférent,  mais  on 
doit  être  tolérant  à  l'égard  des  choses  qui  n'éveillent  que 
l'indifférence'-. 

En  effet,  la  tolérance  est  la  conduite  par  laquelle  on  s'abs- 
tient de  condamner  et  de  combattre  un  moyen  parce  qu'il 
n'est  pas  absolument  incompatible  avec  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose. Et  comme  il  y  a  deux  manières  de  considérer  toute 
religion,  l'une  proprement  religieuse,  dans  ses  rapports  avec 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  l'homme  ;  l'autre  purement 
politique,  relativement  à  l'intérêt  temporel  de  la  société,  on 
doit  aussi  distinguer  deux  sortes  de  tolérances  en  matière  de 
religion,"  l'une  politique,  l'autre  religieuse  -K 

La  tolérance  religieuse  consiste  à  s'abstenir  de  condamner 
ou  de  combattre  aucune  religion,  en  les  regardant  toutes 
comme  étant  à  peu  près  également  inutiles  ou  également  utiles 
au  salut  de  l'homme  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

L'intolérance  religieuse  consiste  au  contraire  à  soutenir 
que  la  seule  religion  véritable  peut  procurer  la  gloire  de  Dieu 

1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  42, 

2.  Ibid.,  pp.  42-43. 

3.  Ibid.,  p.  43. 
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et  le  salut  des  hommes.  Elle  exige  donc  que  l'on  condamne 
et  réprime  les  autres  religions,  mais  par  des  moyens  pure- 
ment spirituels,  les  seuls  que  la  religion  fournisse  et  autorise. 
Selon  les  catholiques,  ce  droit  de  juger  et  de  réprimer  les  doc- 
trines perverses  appartient  à  l'autorité  des  pasteurs  de  l'Eglise. 
L'intolérance  religieuse  ainsi  comprise  n'exclut  nullement, 
elle  appelle  au  contraire  plusieurs  formes  de  la  tolérance  : 
d'abord  celle  de  l'Église,  qui,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  juger 
et  de  punir  les  consciences,  ne  condamne  que  les  doctrines; 
puis  celle  des  simples  fidèles  qui  doivent  d'abord  excuser  et 
tolérer  toutes  les  opinions  que  tolère  l'Eglise;  et  qui,  d'autre 
i)art,  doivent  se  bien  gardei'  de  condamner  les  consciences 
puiscjue  l'Église  même  laisse  ce  jugement  à  Dieu.  Telle  est 
la  tolérance  de  support,  qui  se  concilie  parfaitement  avec  le 
zèle  pour  convertir,  tandis  que  l'insouciance  philosophique 
n'est  qu'une  indifférence  barbare  pour  la  vérité^. 

On  A'oit  immédiatement  combien  l'intolérance  religieuse 
diffère  de  l'intolérance  civile.  La  tolérance  civile  consiste  en 
effet  à  s'abstenir  de  condamner  et  de  réprimer  aucune  reli- 
o-ion,  toutes  étant  considérées  comme  également  indifférentes, 
ou  également  utiles  à  l'intérêt  temporel  de  l'Etat.  L'intolé- 
l'ance  civile,  à  l'inverse,  considère  certaines  religions,  ou 
même  toutes  les  religions  comme  dangereuses  pour  l'Etat. 
En  ce  cas,  les  moyens  de  répression  et  de  jugement  sont 
temporels  et  politiques  comme  la  société.  Ils  sont  confiés  au 
o-ouvernement  et  aux  magistrats  qui  veillent  au  bien  public. 
Et  cette  intolérance  civile  des  erreurs  conduit  nécessairement 
à  l'intolérance  des  perscmnes,  puisque  le  gcmvernement  ne 
piiut  réprimer  efficacement  une  secte  dont  la  doctrine  perverse 
est  opposée  à  l'intérêt  social,  sans  persécuter  les  particuliers 
qui  la  professent  et  la  propagent. 

Il  est  donc  clair  que  l'intolérance  civile  est  tout  le  contraire 
de  rint()léranc(^  religieuse,  laquelle  n'est  })as  incomj)atible 
avec  la  tolérance  civile  (pie  pi'esci'it  en  général  une  sage  poli- 
ticjue-. 

l{(;prenant  alors  la  démonstration  déjà  présentée  dans  le 
précédent  mémoire,  on  s'attache  à  prouver  que  la  Tolérance 
religieuse  est  absurde  dans  rh3q:)othèse  où  la   religion  chré- 


1.  Arch.  do  Sainl-Sulpico,  Inulr.  dogm.  de  M.  Tetfsaeyre,  pp.  4P.-44. 

2.  Ihid.,  pp.   14-jr,. 
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tienne   est  la  véritable   religion,  en  sorte  qn'clle  seule  peut 
conduire  au  salut  i. 

Le  premier  argument,  simplement  résumé  dans  le  premier 
mémoire,  est  déA^eloppé  ici  et  appuyé  de  textes  nombreux.  Il 
ces  tiré  de  la  révélation  dont  le  dépôt  est  renfermé  dans 
l'Écriture  et  la  Tradition.  L'Écriture  sainte  enseigne  clai- 
rement que  bors  de  la  véritable  Église  il  n'y  a  pas  de  salut  : 
l'Eglise  n'est-elle  pas  appelée  unica  sponsa,  unwn  corpus, 
J.-C.  regnum,  domus  Dei,  etc.?  Les  saints  Pères,  saint 
Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Fulgence,  n'ont-ils  pas  vu 
dans  l'arche  de  Noé  une  image  frappante  de  l'Église  ?  Et  tous 
les  textes  sur  la  nécessité  du  baptême  ne  viennent-ils  pas  con- 
firmer cet  enseignement  ?  De  tous  ces  textes  il  résulte  non 
seulement  qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Eglise,  mais 
encore  que  la  véritable  Eglise  se  compose  uniquement  de 
ceux  qui  croient  à  la  véritable  religion,  et  exclut  de  son  sein 
tous  les  autres.  Les  textes  qui  prouvent  cette  seconde  asser- 
tion sont  si  nombreux  qu'il  faut  les  classer  en  trois  groupes  : 

1°  Les  allégories  et  les  figures  de  l'Église  ; 

2«  L'unité  de  la  foi  et  du  baptême; 

3''  Les  textes  qui  établissent  l'existence  d'une  autorité 
infaillible  pour  diriger  les  hommes  au  salut  :  elle  leur  impose 
l'obligation  de  lui  obéir,  sous  peine  d'être  comme  des  païens-. 

La  Tradition  n'est  pas  moins  explicite  à  cet  égard.  L'au- 
torité de  la  pratique  et  de  la  tradition  universelle  et  perpé- 
tuelle de  toutes  les  Églises,  considérées  d'une  manière»  pure- 
ment humaine  et  historiffue  d'après  les  règles  de  la  critique, 
est  décisive  à  l'égard  de  la  question  présente  ;  car  il  s'agit 
d'un  fait  éclatant,  populaire,  de  la  plus  grande  importance, 
sur  lequel  la  foi  des  fidèles  a  toujours  dû  être  explicite  et  pra- 
tique, le  fait  de  l'enseignement  des  apôtres  sur  les  moyens 
indispensables  du  salut.  Sur  un  pareil  fait,  les  témoins  n'ont 
pu  être  ni  trompés,  ni  trompeurs,  et  rejeter  cette  autorité  de 
la  tradition,  ce  serait  croire,  par  un  excès  d'orgueil  et  de 
témérité  : 

1"  Que  l'on  entend  mieux  le  symbole  et  l'Ecriture  sainte 
que  tous|  les  Pères,  les  Conciles  et  l'Église  depuis  mille  six 
cents  ans; 


1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Instr.  dogw.  de  M.,Teysseyre,  p.  45, 

2.  Ibid.,  pp.  4ô-i9. 
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2'*  Tous  les  pastcmrs  ot  tous  les  l'idèles  auraient  mal  entendu 
le  symbole  sur  les  trois  articles  <le  TEglise,  de  la  Communion 
des  saints,  du  baptême; 

.'V  'l^ous  les  pasteurs  et  les  conciles  auraient  tenu  une  con- 
(luile  pleine  de  calomnie  et  d'erreur,  (m  traitant  calomnieuse- 
ment  et  injustcuiient  les  Iiéréti(pieset  lesschismatiques  comme 
hors  de  l'Eglise  et  de  la  voie  du  salut; 

4^'  Tous  U'.s  hérétiques  et  schismaliques  auraient  été  tous 
d'accepter  cette  doctrine  qui  les  condamne  ; 

.V  Les  aveux  même  de  Jui'ieu  sur  la  force  du  consentement 
counuun  vi-mneiit  appuyer  cette  opinion  '. 

Le  second  argument,  rargum"nt  de  raison,  est  ici  présenté 
d'uncî  manière  un  peu  difl'érente  d(;  celle  que  le  ])r(;mier  mé- 
moire avait  adoptée.  Il  consiste  à  montrer  la  fausseté  du  tolé- 
rai) tisme  considéré  dans  ses  principes  et  ses  suites  funestes. 
Mais  il  réduit  tout  h;  tolérantisme  uniquement  au  système 
des  points  foudamentaux,  puisqu'il  commence  par  résumer 
ainsi  le  principe  qui  sert  de  base  au  tolérantisme:  Il  y  a  dans 
I"  christianisme  un  certain  nombre  de  vérités  fondamentales 
(|iii  seules  sont  nécessaires  pour  ])rocurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  de  l'homme,  et  dont  la  foi  au  moins  implicite  est 
si  nécessaire,  qu'on  ne  pcMit  les  nier  foi-mellement  sans  être 
hors  de  l'Eglise  ^'t  de  la  voie  du  salut,  tandis  qu'on  peut 
combattre  les  autres  vérités  moins  fondamentales,  même  de 
mauvaise  foi,  sans  cesser  d'appartimir  à  l'Eglise  et  de  pou- 
voir parvenir  au  salut-. 

(  )r,  on  doit  r(îjet(T  ce  système,  d'abord  comme  téméraire, 
iaux  et  illusoire  dans  son  principe  considéré  spéculative- 
ment.  Car  s'il  était  révélé,  comme  il  serait  de  la  plus  grande 
importance  pour  maintenir  la  paix  dans  l'Église,  il  devrait 
être  avant  tout  clairement  exprimé  dans  la  tradition  et  la 
praticjue  de  toutes  les  Eglises  dans  tous  les  siècles.  Or,  bien 
au  contraire,  il  est  inouï  dans  l'enseignement  et  la  pratique 
de  toutes  les  églises di;  l'univers  pendant  mille  six  cents  ans; 
et  même,  il  y  est  formellement  contredil,  ])uisquetout  schisme 
formel  et  opiniâtre,  et  la  plus  légère  hérésie  ont  toujours  été 
regardés  comme  excluant  de  l'Église  et  du  salut -^  C'est 
doue  uu  principe  téméraire  ;  mais,  de  plus,  il  est  faux  et  illu- 

1.  Arcli.  do  Saint-Sulpice,  Instr.  doyni.  de  M.  Teijsseyrc,  pp.  50-51. 

2.  Ihi(L,  p.  5:^. 

3.  Ihid.,  pp.  53-54. 
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soire,  car  il  est  si  loin  d'être  clairement  révélé  dans  l'Ecriture 
qu'il  est  impossible  aux  adversaires  de  l'y  montrer.  Rien  en 
effet  n'est  plus  mystérieux  ni  plus  controversé  chez  les 
savants,  parmi  les  protestants,  que  cette  théorie  des  articles 
fondamentaux  ;  au  point  que  ce  système  n'est  pas  moins 
énergiquement  combattu  par  les  protestants  rigides  que  par 
les  catholiques '.  Mais  le  système  des  points  fondamentaux, 
téméraire,  faux  et  illusoire  en  spéculation,  comme  on  vient 
de  le  constater,  est  encore  impossible  dans  la  pratique. 
Car  il  faudrait  au  moins  des  règles  sûres  pour  discerner 
dans  la  pratique  les  articles  fondamentaux  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Or,  loin  d'être  claires,  évidentes,  à  la  portée 
de  tous  les  fidèles,  ces  règles  sont  si  obscures,  si  diffi- 
ciles à  déterminer,  qu'elles  sont  une  source  intarissable  de 
difficultés  et  de  controverses.  Et  si  Jurieu,  qui  avoue  que  la 
distinction  de  ces  articles  est  une  question  épineuse  et  diffi- 
cile à  décider,  prétend  aussi  que  l'Ecriture  renferme  des 
règles  pour  faire  cette  distinction,  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
réfuter  ces  prétendues  règles'-. 

Enfin  le  système  des  points  fondamentaux,  téméraire, faux 
et  illusoire  en  spéculation,  impossible  en  pratique,  est  encore 
funeste  dans  ses  résultats.  Car  il  ne  peut  atteindre  son  but, 
qui  est  la  réunion  de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  et,  bien 
au  contraire,  il  tend  à  allumer  un  foyer  de  discordes  dans 
l'Eglise,  d'abord  en  lâchant  la  bride  à  la  manie  de  faire  secte, 
en  anéantissant  toute  subordination  et  en  établissant  l'indé- 
pendantisme absolu;  ensuite,  en  ouvrant  la  porte  à  toutes  les 
erreurs,  même  les  plus  fondamentales,  et  en  les  rendant  irré- 
médiables par  la  tolérance  absolue  non  seulement  des  soci- 
niens,  mais  des  infidèles  et  des  déistes.  En  sorte  que  ce  sys- 
tème conduit  non  seulement  au  schisme  universel,  mais  encore 
à  une  tolérance  absolue  de  toutes  les  erreurs,  et  finalement 
à  l'indifférence  de  religion  :  son  principe  étant  que  chacun 
est  libre  de  chercher  dans  l'Ecriture  par  son  esprit  particulier 
les  vérités  fondamentales  3. 

L'expérience  ne  parle  pas  moins  hautement  que  la  raison 
contre  le  système  des  points  fondamentaux  :  car  lorsque  les 
protestants    rigides    ont   reproché  à    Jurieu   qu'il    défigurait 

1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Instr.  dogni.  de  M.  Teysseyre,  pp.  54-55. 

2.  Ibid.,  pp.  55-56.  Le  texte  renvoie  ici  aux  «  notes  sur  ce  sujet  ». 

3.  Ibid  ,  pp.  56-57. 
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l'Eglise,  anéantissait  le  christianisme  et  conduisait  par  son 
système  à  la  tolérance  absolue,  Jurieu  leur  a  démontré  que 
son  système  n'était  que  le  développement  du  principe  fonda- 
mental de  la  Réforme.  Et,  à  leur  tour,  les  tolérants  absolus 
ont  rétorqué  contre  Jurieu  et  les  tolérants  mitigés  tous  les 
arguments  de  ceux-ci  contre  la  barbarie,  l'injustice,  l'absur- 
dité de  l'intolérance  des  catholiques.  Ils  ont  montré  que  leur 
système  était  une  conséquence  nécessaire  du  système  de  la 
Réforme.  C'est  dans  son  sein  qu'ils  ont  pris  naissance,  et  ils 
sont  parvenus  à  l'ensevelir  presque  totalement  sous  ses  ruines  K 
Ces  pages, brusquement  interrompues  elles  aussi,  n'en  sont 
pas  moins  précieuses,  parce  qu'elles  attestent  une  première 
élaboration,  en  vue  de  les  adapter  aux  besoins  de  l'époque, 
des  idées  qui  passeront  dans  V  Essai  sur  F  Indifférence  en 
matière  de  religion.  Il  est  facile  de  pressentir  déjà  tout  ce 
que  les  chapitres  dans  lesquels  sera  discuté  le  système  des 
points  fondamentaux  devront  aux  pages  que  nous  venons  de 
l'ésumer.  Combien  aussi  les  distinctions  par  lesquelles 
s'ouvre  ce  Mémoire  aideront  Félicité  de  La  Mennais  à 
voir  clairement  le  but  à  atteindre  !  Rien,  dans  tous  ces  dé- 
veloppements, qui  n'appartienne  à  l'apologétique  tradition- 
nelle, et  rien  aussi  qui  ne  doive  intégralement  passer 
dans  l'ouvrage  de  l'abbé  de  La  Mennais.  Et  c'est  pourquoi 
les  amis  de  la  tradition,  s'y  reconnaissant  tout  entiers,  feront 
un  si  chahiureux  accueil  au  nouveau  champion  de  l'Eglise. 
En  continuant  à  préciser  la  dette  de  l'auteur  de  V Essai  sur 
r Indifférence  envers  le  sulpicien  Teysseyre,nous  éviterons  de 
tomber  dans  l'erreur  qu'ils  ont  commise  en  méconnaissant 
l'apport  personnel  de  Félicité  de  La  Mennais  dans  son  œuvre, 
et  les  inquiétants  symptômes,  qu'avertis  comme  nous  le 
sommes,  nous  ne  pourrons  plus  ignorer. 


V 


Le    troisième   Mémoire  inédit  qui  porte   pour  titre  :  Sur 
r  indifférence  en  matière  de  religion,   a])parait  comme  une 

1.  Arcli.  (le  Sainl-Sulpice,  Inslr.  dn<jm.  de  M.   Teijsseyre,  p.  57. 
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synthèse  des  deux  premiers.  Mais  à  lui  seul,  il  est  aussi  plus 
complet  que  les  deux:  autres  réunis.  Après  avoir,  dans  V In- 
Irodiiction,  posé  les  notions  préliminaires  sur  l'histoire  et  la 
nature  du  système  de  l'Indifférence',  l'abbé  Teysseyre  résume 
l'état  de  la  question  sur  la  tolérance,  et  les  distinctions  déjà 
formulées  dans  le  second  Mémoire  entre  les  différentes  sortes 
de  tolérances.  Il  expose  ensuite  le  plan  de  la  preuve  :  nous  le 
connaissons  déjà,  pour  l'avoir  vu  proposé  dans  le  second 
Mémoire;  il  consiste  à  attaquer  l'Indifférence  religieuse 
d'abord  dans  ses  principes,  puis  dans  ses  effets,  enfin  dans 
les  objections  spécieuses  qui  lui  servent  de  prétexte'. 


1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogm.  de  M.  Teysseyre^  p.  58.  Cf.  le  pre- 
mier Mémoire. 

2.  Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  dans  Tesprit  du  lecteur  sur  la  nature 
des  emprunts  faits  par  Tabbé  de  La  Mennais  aux  manuscrits  inédits  que 
nous  étudions  ici,  il  convient  de  rapprocher  les  deux  textes  : 


Manuscrit  inédit 
de  l'abbé  Teysseyre. 
Selon  les  adversaires  le  système 
de  la  Tolérance  et  de  V Indifférence 
est  le  complément  de  la  raison  per- 
fectionnée par  la  ptiilosophie.  Nous 
leur  montrerons  combien  Tindiffé- 
rence  religieuse  est  à  la  fois  insen- 
sée, téméraire  et  criminelle. 

Selon  les  adversaires,  rien  n'est 
plus  salutaire  que  cette  indiffé- 
rence dans  ses  effets,  et  nous  leur 
montrerons  au  contraire  que  cette 
indifférence  telle  qu'ils  la  conçoi- 
vent est  impossible  dans  la  pra- 
tique et  que  leurs  principes  pro- 
duisent les  effets  les  plus  funestes. 

Enfin,  ils  s'efforcent  de  suppléer 
à  la  faiblesse  de  leurs  preuves  par 
les  objections  les  plus  spécieuses 
contre  l'intolérance  religieuse  qu'ils 
représentent  comme  absurde  el 
cruelle  dans  ses  principes  et  funeste 
dans  ses  effets,  et  nous  vengerons 
la  doctrine  catholique  de  ces  in- 
culpations calomnieuses,  etc. 
(Inédit.  At^c/i.  de  Saint-Sulpice,  ms. 
Teysseyre,  pp.  58-.59.) 
En  effet,  celui-là  tient  une  con- 
duite insensée,  etc.,  qui  reste  vo- 
lontairement indifférent  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  sans  daigner 
même  l'examiner.  Tandis  que   les 


Essai  sur  l'Indifférence 
en  matière  de  religion,  t.  I. 

L'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion, qu'on  préconise  comme  le 
dernier  effort  de  la  raison  et  le  plus 
précieux  bienfait  de  la  philosopfiie 
est  aussi  absurde  dans  ses  principes 
que  funeste  dans  ses  effets. 

(T.  I.,  Introd.,  pp.  26-27.'; 

La  conséquence  de  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  chapitre  précédent  est 
que  le  système  dont  on  y  expose 
l'origine  et  les  effets  est  un  système 
funeste  :  je  vais  prouver  de  plus 
que  c'est  un  système  absurde. 
(T.    I,    chap.  m,   p.  66.    —    1^'   éd., 

p.  51.) 


Rien  n'est  plus  absurde  que  l'in- 
différence, parce  qu'...  elle  ne  peut 
raisonnablement  reposer  que  sur 
l'un  de  ces  principes  :  que  nous 
n'avons  aucun  intérêt   à  nous   as- 
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l)'al)nrd  l'Indiri'éi'once  en  matière  de  religion  est  insensée, 
téméraire  et  criminelle  considérée  dans  les  principes  qui  lui 
servent  de  fondement'.  C)n  le  prouve  en  montrant  d'abord  la 


plus  fortes  laisons  et  les  plus 
iïraves  anforités  se  réunissent 
comme  autant  de  préjugés  légi- 
times pour  lui  faire  craindre  : 
1°  que  la  religion  ne  soit  le  seul 
moyen  indispensablement  néces- 
saire à  la  gloire  de  Dieu  et  au  sa- 
lut de  l'homme,  dans  lliypo thèse 
où  elle  est  véritable  ;  2°  que  la  re- 
ligion ne  soit  elïectivement  démon- 
trée être  croyable  et  praticable 
d'une  manière  à  la  portée  de  tout 
homme  de  bon  sens  qui  l'examine 
avec  bonne  foi. 
(Inédit.  Arc/i.  de  Sainl-Sulpice,  ms. 

Teysseyre,  pp.  59-60.) 

Tout  homme  sensé  ne  peut  de- 
meurer indifféicnt  sans  une  folle 
et  criminelle  témérité  que  sur  deux 
espèces  de  vérités  : 

Celles  qui  sont  évidemment  inu- 
tiles, et  celles  dont  la  solution  est 
évidemment  impossible. 
(Inédit.  Arch.  de  Sainl-Sulpice,  ms. 

Teysseyre,  p.  60.) 

Or  je  prétends  que  la  question 
de  la  vérité  de  la  religion  loin  d'être 
évidemment  inutile  ou  insoluble 
est  au  contraire  la  plus  importante 
de  toutes  et  l'une  des  plus  faciles 
à  résoudre. 
(Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  ms. 

Teysseyre,  p.  61.) 


1.  LindilTérencc  en  matière  de 
religion  est  insensée,  téméraire  et 
criminelle  ronsidérée  dans  les 
priniipf'-  rpil  hii  servent  de  fonde- 
menl. 


surer  de  la  vérité  de  la  Religion  ou 
que  posé  cet  intérêt  il  est  impos- 
sible de  découvrir  la  vérité  qu'il 
nous  importe  de  connaître.  Or  ces 
deux  principes  sont  également 
faux,  également  absurdes,  je  le 
prouverai,  et  je  montrerai  de  plus 
qu'il  existe  pour  tous  les  hommes 
en  général  etpour  chaquehommeen 
particulier,  un  moyen  sûr,  aisé,  in- 
faillible, de  se  convaincre  de  la 
nécessité  de  la  Religion  et  de  dé- 
couvrir la  véritable. 
(T.    I,    Inlrod.,    p.    27.    —    l'c    éd., 

pp.  56-57.) 

On  soutient  que  la  religion  vraie 
ou  fausse  est  indifférente  pour 
l'homme  ;  et  nous  prouverons  que 
supposé  l'existence  d'une  vraie 
Religion,  cette  Religion  est  pour 
l'homme  considéré  soit  individuel- 
lement, soit  en  société  avec  ses 
semblables  et  avec  Dieu,  d'une  im- 
portance infinie...  On  soutient  que 
toutes  les  Religions  sont  en  elles- 
mêmes  indilTérentes  :  et  nous  prou- 
verons... qu'il  existe  nécessaire- 
ment une  vraie  Religion,  c'est-à- 
dire  une  Religion  d'une  vérité  et 
d'une  bonté  absolue,  et  qu'il  n'en 
existe  qu'une  seule,  doù  se  déduit 
l'obligation  de  l'embrasser,  supposé 
qu'il  soit  possible  de  la  recon- 
naître. 

On  soutient  que  s'il  existe  une 
véritable  Religion  l'homme  n'a  au- 
cun moyen  de  la  distinguer  des 
Religions  fausses;  et  nous  prouve- 
rons que  dans  tous  les  temps,  les 
hommes  ont  eu  un  moyen  facile 
et  sùi'  de  reconnaître  la  véritable 
Holigion  ;  d'où  il  résulte  que  l'in- 
différence n'est  pas  seulement  un 
état  déraisonnable,  mais  encore  un 
état  criminel. 

(T.  1,  pp.  217-218.) 

Le  seul  cas  où  l'homme  sage  put 
demeurer  indifférent  sur  la  Reli- 
gion serait  celui  où  nous  n'aurions 
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nécessité  indispensable  de  l'examen  des  preuves  de  la  vérité 
de  la  religion;  ensuite  la  facilité  sulfisante  de  la  croyance  et 
de  la  pratique  de  la  religion. 

•  Le  développement  du  premier  argument  invoque  le  con- 
sentement de  l'univers,  l'autorité  de  la  reliofion  chrétienne 
telle  que  Font  professée  l'Eglise  catholique  et  les  sectes 
pendant  mille  six  cents  ans  ;  enfin  la  raison'.  Quelle  auto- 
rité plus  imposante  que  de  voir  toutes  les  religions,  tous  les 
peuples  pendant  tous  les  siècles,  malgré  la  différence  de  pré- 
jugés, de  circonstances,  s'accorder  pour  condamner  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion  comme  une  témérité  insensée  et 
criminelle  !  A  cette  autorité  du  consentement  commun  du  genre 


aucun  intérêt  de  savoir  si  elle  est 
M'aie  ou  fausse,  ou  aucun  moyen 
de  nous  en  assurer. 

(T.   I,  p.  215.) 

Je  veux  parler  de  ces  faibles 
chrétiens  qui,  séduits  par  les  plai- 
sirs ou  distraits  par  les  alfaires, 
ou  subjugués  peut-être  par  le  vil 
respect  humain,  s'abandonnent  au 
torrent  du  siècle,  éloignent  de  leur 
pensée  des  vérités  importunes, 
sans  les  révoquer  en  doute,  et, 
dans  leur  funeste  inconséquence, 
ne  tiennent  à  la  Religion  que  par 
une  foi  stérile  et  de  languissants 
remords.  Que  dire  à  ces  infortu- 
nés? lisse  condamnent  eux-mêmes. 
Leur  raison  ne  se  refuse  à  aucun 
aveu.  Ce  n'est  pas  là  qu'est  le 
siège  du  mal.  Ils  n'ont  pas  besoin 
d'être  convaincus,  mais  remués, 
mais  justement  effrayés  sur  le  sort 
qui  les  attend.  Il  faudrait  porter  la 
terreur  dans  leur  conscience  as- 
soupie, et  la  réveiller  au  bruit  for- 
midable des  vengeances  du  Dieu 
dont  ils  fatiguent  la  patience  et 
tourmentent  la  miséricorde. 
(T.  I,    chap.    I,    p.    43.  —    fe    éd. 

pp.  20-21.) 

Cf.  aussi  Introd.,  p.  4  (1"  éd., 
p.  m),  où  l'auteur  parle  de  «■  la  bru- 
tale insouciance  »  des  indifférents, 
et  surtout  le  chap.  viii  :  Réflexions 
sur  la  folie  de  ceux  qui,  ne  raison- 
nant point,  ne  sont  indifférents  que 
par  insouciance  et  paresse,  etc. 
1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogni.  de  M.  Teijsseijre,  pp.  61-62. 


Il  signale  :  «  la  conduite  pleine 
d'inconséquence  et  de  folie  de 
cette  multitude  d'indifférents  par 
passion,  qui  ne  veulent  pas  même 
entendre  parler  de  religion,  sans 
s'informer  auparavant  si  elle  est 
absolument  nécessaire  ou  non, 
aveuglement  brutal,  endurcisse- 
ment stupide  contre  lequel  il  fau- 
drait plutôt  faire  briller  la  foudre 
et  gronder  le  tonnerre  des  ven- 
geances du  Seigneur  que  proposer 
des  arguments  et  des  raisons  » 
(Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  ms. 

Teysseyre,  p.  60.) 
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humain  ',  il  l'aut  ajouter  en  outre  Tautorité  de  la  religion  chré- 
tienne telle  que  l'ont  professée  l'Église  catholique  et  toutes 
les  sectes  pendant  mille  six  cents  ans  avant  la  naissance  du  tolé- 
rantisme.  Cette  autorité,  surtout  décisive  contre  les  tolérants 
qui  ont  conservé  ([uelques  vestiges  du  christianisme,  n'est  pas 
moins  victorieuse  contre  les  autres  tolérants  puisque  d'une 
part  l'autorité  de  la  religion  chrétienne  et  de  l'Église  catho- 
lique sont  manifestement  les  plus  grandes  et  les  plus  impo- 
santes de  toutes  ;  et  puisque,  si  la  nécessité  absolue  de  la 
religion  catholique  est  un  dogme  fondamental  de  cette  reli- 
gion, elle  ne  peut  être  vraie  sans  que  ce  dogme  ne  le  soit 
aussi-.  Tels  sont  les  arguments   d'autorité. 

Quant  à  l'argument  de  raison,  il  consiste  à  montrer  que  la  vé- 
ritable religion  est  nécessaire  au  salut  de  l'homme,  en  établis- 
sant que  le  système  de  l'indifférence  des  religions  est  incompa- 
tible avec  la  perfection  et  le  bonheur  de  l'homme,  et  injurieux 
à  la  gloire  de  Dieu  3.  On  le  prouve  pour  la  partie  de  la  religion 
qu'on  appelle  religion  naturelle,  puis  pour  la  partie  qu'on  ap- 
pelle surnaturelle  :  il  suffit  d'établir  d'abord  que  la  morale,  le 
dogme  ni  le  culte  ne  sont  en  aucune  manière  indifférents  au 
salut  de  l'homme  dans  la  religion  naturelle.  Or,  c'est  ce  qui 
])eut  se  démontrer  aisément.  Car  on  ne  soutiendra  pas  sans 
doute  ([u'il  soit  indifférent  de  pratiquer  la  morale  qu'enseigne 
la  religion  naturelle  ou  la  morale  abominable,  licencieuse, 
des  païens  et  de  certains  philosophes  qui  nient  la  liberté  et 
la  différence  essentielle  entre  le  bien  et  le  mal.  Pareillement, 
l'indifférence   ne  saurait  s'étendre    aux  dosmes  absurdes  et 


'o' 


1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  In^lr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  \^.  (i2.  Cï.  Essai 
sur  l'Indifférence,  t.  I,  p.  68  :  ((  Il  n'existe  aucun  exemple  d'une  erreur  ainsi 
adoptée  univer.selieinent,  et  surtout  d'une  erreur  qui  froisse  les  passions.» 
—  Cf.  aussi  ibid.,  chap.  vi,  pp.  138-139  :  «  Partout,  dans  tous  les  temps, 
l'homme  a  eu  l'idée  de  Dieu  et  lui  a  rendu  un  culte  public  ;  partout,  dans 
tous  les  temps,  Tliomme  a  reconnu  la  distinction  essentielle  du  bien  et 
du  mal,  etc.»  -  Cf.  aussi  ibid.,  chap.  vui,  p.  11)9. 

2.  .\rch.  de  Saint-Sulpice,  Instr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  63.  Cf.  Essai 
sur  rindifj-érence,  t.  F,  chap.  vu,  p.  1H7  :  «  Tous  les  Pères,  tous  les  conciles, 
tous  les  chrétiens,  soit  catholiques,  soit  hérétiques,  ont  ignoré,  juscjuàla 
naissance  de  la  Héformc,la  distinction  de  dogmes  fondamentaux  et  non  fon- 
damentaux ;  ils  ont  cru  rpi  il  n'y  avait  (ju'une  seule  foi  par  latiuelle  on 
pût  être  sauvé,  qu'une  seuh^  Église  qui  professât  cette  foi,  excluant  du 
salut  toutes  les  sectes  séparées  de  cette  unique  et  véritable  Église.  Or, 
si  une  erreur  de  cette  importance  a  pu  régner  universellement  pendant 
seize  siècles,  si,  pendant  seize  siècles  personne  n'a  su  ce  que  c'était  que 
I'Kglis«',  etc..  le  christianisme  est  évidenuiient  faux...  » 

3.  .\rch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  «J4. 
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impurs  du  paganisme  et  de  l'athéisme  :  les  dogmes  de  la 
religion  naturelle,  existence  d'un  Dieu  infiniment  parfait,  créa- 
teur et  législateur  du  monde,  âmes  libres  et  spirituelles,  vie 
future  pour  récompenser  la  vertu  et  punir  le  crime,  ne  sont  pas 
des  dogmes  indifférents  àla perfection  et  aubonheur  del'homme. 
Autant  dire  que  riiomme  j)our  pai'vcnii"  à  la  i)erfection  et  au 
bonheui'  n'apas  besoin  de  connaître  son  origine,  sa  nature,  les 
lois  qui  l'obligent  etlafinoii  il  doit  tendre,  et  qu'il  peut  rester 
semblable  à  l'aveugle  voyageur  qui  marche  sans  savoir  d'où 
il  vient,  où  il  est,  où  il  va'.  On  n'échapperait  d'ailleurs  pas 
à  ces  conséquences  en  alléguant  les  motifs  purement  humains 
et  temporels  qui  peuvent  faire  pratiquer  la  morale  indépen- 
damment des  dogmes  religieux  :  car  d'abord  l'expérience  et  la 
raison  montrent  combien  ces  motifs  sont  inférieurs  à  ceux 
que  propose  la  religion;  puis,  si  tous  ces  motifs  réunis  sont 
souvent  impuissants,  que  deviendrait  le  monde  si  l'on  en 
retranchait  tous  ceux  qui  sont  constamment  les  plus  effi- 
caces -  ?  Enfin  ces  dogmes  sont  nécessaires  au  salut  de 
l'homme  parce  qu'il  ne  lui  suffit  pas  de  faire  des  actions 
bonnes  en  elles-mêmes  par  des  vues  criminelles  ou  indiffé- 
rentes :  il  faut  encore  qu'il  les  dirige  par  des  intentions 
droites  vers  sa  fin^. 

On  ne  saurait  se  retrancher  sur  le  culte  en  le  déclarant 
indifférent  à  la  perfection  et  au  bonheur  des  hommes.  Car  il 
s'agit  précisément  de  savoir  si  la  pratique  du  véritable  culte 
n'est  pas  nécessaire  à  la  bonne  vie  d'un  honnête  homme  ^. 
Or  :  1°    L'obligation   d'honorer  Dieu  par  un  culte  intérieur, 

1.  Arclî.  de  Saint-Sulpice,  Instr.  dogm.  de  M.  Teysiseyre,  pp.  65-66.  Voici 
des  textes  dont  le  rapprochement  est  instructif.  D'abord,  dans  cette  par- 
tie du  manuscrit  inédit  de  l'abbé  Toysscyre  :  <<  Qu'impoitent  au  salut  de 
l'homme  de  bien  les  dogmes  de  votre  prétendue  religion  naturelle? 

M  Ce  qu'ils  importent,  dites- vous  ?  et  c'est  que  sans  le  secours  de  ces 
dogmes  il  est  impossible  de  bien  vivre  et  d'être  honnête  homme.  Ce 
qu'ils  importent  ?  Ah  !  souffrez  que  je  vous  le  demande  ici  à  vous-mêmes. 
.Je  vous  cite  a«  tribunal  de  voire  conscience,  etc..  » 

Écoutons  maintenant  l'abbé  de  La  Mennais  : 

«  Ici  j'en  appelle  hardiment  à  l'expérience  générale,  j'en  appelle  à  la 
conscience  même  de  r indifférent...  son  indifférence  pour  les  dogmes 
vient  de  son  aversion  pour  les  devoirs  ;  ...  on  ne  peut  séparer  la  règle 
de  la  foi  de  la  règle  des  mœurs,  il  cherche  l'indépendance  des  actions 
dans  l'indépendance  des  pensées.  »  {Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  pp.  214- 
215.) 

2,  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Instr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  67. 
"8.  Ibid.,  pp.  67-68. 

4.  tbid.,  pp.  67-68.  «  Oserez-vous   bien  comparer  l'influence  du  Carême 
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extérieur  et  public  est  une  conséquence  naturelle  des  relations 
que  les  dogmes  nous  apprennent  exister  entre  Dieu,  l'homme 
et  la  société  :  2*^  c'est  un  dogme  fondamental  de  la  religion 
naturelle  que  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le  connaître,  laimer 
et  le  servir,  et  parvenir  ainsi  à  la  perfection  et  au  bonheur 
(pi'il  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  seul,  son  principe  et  sa  fin; 
'A""  d'où  suit  que  la  religion  naturelle  ne  peut  être  véritable 
sans  que  le  culte  soit  le  moyen  indispensable  pour  conduire 
l'homme  à  sa  dernière  fin.  Et  en  effet,  la  raison  et  Texpé- 
rience  des  siècles  montrent  que  le  culte  est  le  seul  moyen  éga- 
liMuent  doux,  facile  et  efficace  de  faire  croire  et  pratiquer  les 
dogmes  et  la  morale  reconnus  indispensables  à  la  perfection  et 
au  bonheur  de  l'homme  et  de  la  société  •. 


En  prouvant  la  nécessité  de  la  religion  naturelle  on  a 
combattu  les  tolérants  absolus  ;  il  reste  maintenant  à  réfuter 
le  tolérantisme  mitigé  en  montrant  que  l'indifférence  pour  les 
l'eligions  positives  n'est  pas  moins  condamnable  que  l'indiffé- 
rence pour  la  religion  naturelle.  On  ne  saurait  donc  consi- 
dérer les  religions  positives  comme  des  institutions  politiques 
qui  peuvent  avoir  leur  fondement  et  leur  utilité  dans  le  génie, 
les  mœurs  et  les  circonstanc(is  des  différents  peuples,  mais 
dont  aucune  n'est  tellement  indispensable  qu'on  ne  puisse  se 
sauver  dans  les  autres  ;  ni  conclure  avec  J.-J.  Rousseau  et 
ses  sectateurs  qu'il  faut  que  chacun  conserve  la  religion  de 
son  pays  2.  Ce  tolérantisme  mitigé  est  en   effet  un  prodige 

et  (les  Pâques  à  celle  des  orgies  inloinales  célébrées  en  l'honneur  de 
Bacchns,  de  Priape  ou  de  Vénus  ?  » 
Tout  ce  développement  a  été  utilisé  par  l'abbé  de  La  Mennais  : 
«  Le  sort  t'a-l-il  fait  naître  dans  une  contrée  païenne?  Adore  les  Dieux 
de  ton  pays,  sacrifie  à  Jupiter,  à  Mais,  à  Priape,  à  Vénus;  initie  pieuse- 
ment tes  filles  aux  mystères  de  la  bonne  déesse,  etc.  »  {Essai  sur  Vlndiffé- 
rrnce,  t.  1,  chap.  iv,  pp.  92-93.) 

1.  Arrh.  de  Saint-Sulpice,  Jnstr.  dogm.  de  M.  Teysseiji'e,  p.  (58.  Cf.  Essai 
sur  llndifférence  :  «  L'ignorance  sourira  de  mépris  au  seul  nom  de  cuite  ; 
elle  ne  voit  pas  que  c  est  lui  qui  conserve  les  croyances  et  nourrit 
l'amour.  »  {T.  I,  chap.  xui,  p.  899.) 

2.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogm.  de  M.  Teg.sseyre,  p.  ()9.  En  marge  : 
«  Vid.  texte  de  .I.-.L  IU)ussea*u,  Duvoisin,  I,  p.  218.  »  Cf.  Essai  sur  l'Indif- 
férence, t.  L  chap.  V,  p.  87.  Kapprochons  les  deux  textes. 

1-  Texte  inédit  de  l'abbé  T<iysseyre  :  «<  De  nouveaux  adversaires  se  lèvent. 
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(i'inconséqueuce  dans  ceux  (jui  le  prêchent  :  car  c'est  une  con- 
tradiction choquante  que  de  voir  Rousseau  déclarer  criminel 
d'abandonner  la  religion  de  son  pays,  et  en  môme  temps 
entasser  les  sophismespour  anéantii*  la  religion  de  ses  pères. 
Et,  si  l'on  conçoit  que  l'Eglise  catholique,  qui  se  considère 
comme  indispensable  au  salut,  emploie  tous  les  moyens  com- 
patibles avec  la  charité  pour  anéantir  les  erreurs  et  convertir 
les  errants,  comment  justifier  la  conduite  de  ces  sectaires 
incrédules  ou  hérétiques  qui  bouleversent  l'univers  en  se 
révoltant  contre  la  religion  de  leur  pays  pour  réformer  de 
prétendues  erreurs  qui,  de  leur  aveu,  ne  sont  pas  fondamen- 
tales et  incompatibles  avec  le  salut  ^  ? 

Mais  de  plus  ce  tolérantisme  mitigé  est  un  prodige  d'extra- 
vagance et  d'impiété  dans  l'hypothèse  où  la  religion  catho- 
lique est  seule  véritable.  Car,  à  ne  la  considérer  que  comme 
le  développement  de  la  religion  naturelle,  on  prouverait  aisé- 
ment par  la  raison,  l'expérience  et  l'aveu  des  adversaire, 
qu'elle  est  très  utile  dans  ses  dogmes,  sa  morale  et  son  culte, 
pour  procurer  la  perfection  et  le  bonheur  de  l'homme.  Or,  ne 


Nous  convenons  avec  vous,  disent-ils,  de  la  nécessité  indispensable  de  la 
religion  naturelle...  Mais  nous  pensons  que  toutes  les  religions  positives 
qu'on  a  surajoutées  à  la  religion  naturelle  sont  des  institutions  utiles  et 
salutaires  surtout  pour  le  peuple  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  cir- 
constances ;  mais  on  peut  honorer  Dieu  et  se  sauver  dans  toutes  les 
religions,  qui  devraient  toutes  se  tolérer  réciproquement.  J.-J.  Rousseau 
et  ses  sectateurs  en  concluent  qu'il  faut  que  chacun  conserve  la  reli- 
gion de  son  pays,  etc..  •> 

2"  L'abbé  de  La  Mennaisdans  VEssai  :  Rousseau  soutient  «  que  toutes 
les  Religions  sont  indilTerentes,  c'est-à-dire  également  bonnes  ou  égale- 
ment vraies...;  laissons-le  s'expliquer  lui-même  :  «  Je  regarde  toutes  îes 
«  Religions  particulières  comme  autant  d'institutions  salutaires,  qui  pres- 
«  crivent,  dans  chaque  pays,  une  manière  uniforme  d'honorer  Dieu  par  un 
«  culte  public,  et  qui  peuvent  toutes  avoir  leur  raison  dans  le  climat,  dans 
((  le  génie  du  peuple,  ou  dans  quelque  autre  cause  locale  qui  rend  l'une 
«  préférable  à  l'autre.  »  {C'est  le  texte  cité  par  Diwoisin  auquel  renvoyait 
l'abbé  Teysseyre.) 

1.  Arch.de  Saint-Sulpice,  fnstr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  71.  Il  serait 
intéressant  de  rapprocher  encore  ce  texte  inédit  de  la  page  71  du  passage 
de  Y  Essai,  t.  I,  chap.  v,  p.  105. 

1''  Texte  inédit  de  l'abbé  Teysseyre  :  «  Le  perpétuel  sophisme  plein 
d'ignorance  et  de  mauvaise  foi  qui  règne  dans  toutes  ces  objections, 
c'est  de  ne  considérer  dans  la  Religion  que  cette  partie  du  culte  exté- 
rieur nommé  discipline  qui  consiste  dans  des  usages  et  des  cérémonies 
variables  selon  les  circonstances,  et  d'insinuer  par  là  que  c'est  en  cela 
que  consiste  toute  l'essence  de  la  religion,  etc..  >> 

2°  L'abbé  de  La  Mennais,  dans  VEssai  :  «  Jean-Jacques  il  est  vrai  dis- 
tingue le  c^r^mo/j/a/ r/e  la  Religion  de  la  Religion  même,  etc..  » 
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serait-il  pas  insensé  de  mépriser  un  moyen  extrêmement  utile 
de  salut  '  ? 

La  nécessité  de  la  religion  chrétienne  apparaît  plus  claire- 
ment encore  si  on  la  considère  comme  une  religion  surnatu- 
l'clle  dans  son  oi'io'ine,  dans  sa  fin  et  dans  ses  moyens.  Sui*- 
naturelle  dans  son  principe,  c'est  une  institution  divine, 
munie  de  toute  l'autorité  de  Dieu  qui  l'a  révélée-;  surnatu- 
relle dans  sa  fin  et  ses  moyens,  elle  enseigne  que  l'homme  ne 
peut  atteindre  sa  fin,  qui  est  la  participation  à  la  perfection 
et  au  bonheur  de  la  divinité,  que  par  la  médiation  du  fils  et  le 
ministère  de  l'Esprit  sanctificateur-^.  Les  relations  qui  résul- 
tent de  cet  ordre  surnaturel  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
que  celles  qui  résultent  de  l'ordre  naturel  :  comment  serait-il 
indifférent  de  croire  et  de  pratiquer  des  vérités  que  Dieu  lui- 
même  a  révélées^? 

Enfin,  en  troisième  lieu,  ce  système  conduit  à  la  tolérance 
absolue  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  erreurs  contraires 
à  la  religion  naturelle.  Carie  principe  du  tolérantisme  mitigé 
étant  la  tolérance  de  toutes  les  erreurs  que  notre  raison  nous 
montre  n'être  pas  fondamentales  ni  incompatibles  avec  le 
salut,  d'après  ce  principe  il  faut  tolérer  toutes  les  erreurs  et 
tous  les  crimes  les  plus  abominables  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendent agir  par  conviction  et  par  principe^.  Si  l'on  refuse 
de  tomber  dans  ces  absurdités,  et  si  l'on  veut  se  restreindre 
au  système  des  points  fondamentaux  développé  par  Jurieu  et 
Calixte  et  adopté  avec  enthousiasme  par  la  Réforme,  on  verra, 
lors([u'il  s'agira  de  déterminer  ces  articles  fondamentaux,  les 
partisans  de  ce  système  se  partager  en  une  multitude  innom- 
brable d'opinions  discordantes,  en  sorte  que  ce  système  con- 
duit encore  à  la  tolérance  absolue  ^. 


1.  Arch.  (le  Saint-Sulpice,  tnalr.  dogin.  de  M.  Teyssei/re.  p.  71. 

2.  Jbid.,  p.  72. 
^^.  Ihid. 

4.  Ihid.,  pp.  72-73. 

5.  Ihid.,  p.  73.  Cf.  Hssai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  v,  pp.  117-121,  où 
ral)l)(î  (Je  La  Mennais  montre  que  Rousseau  ne  peut  dd'fendre  contre 
rath(ie  môme  lexistence  de  Dieu  ;  et  pp.  132-184  où  il  montre  que  le 
déisme  détruit  la  morale  et  justifie  les  crimes  les  plus  abominables,  po- 
lygamie, libertinage,  adultère,  inceste,  etc. 

6.  Arch.  de  Saint-Snlpice,  Inslr.  dogni.  de  M.  Teysseyre,  pp.  74-75.  Cf.  sur 
cette  question  des  points  fondamentaux  :  Essai  sur V Indifférence,  1. 1,  chap.  vi, 
p.  140;  ibid.,  p.  153  ;  ibid.,  pp.  161  et  163,  et  tout  le  chap.  vu.  En  marge, 
l'abbé  Teysseyre  avait  noté  :  «  Ces  systèmes  qui  firent  tant  de  fracas  à 
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Il  est  donc  prouvé  que  la  seule  véritable  religion  est  néces- 
saire au  salut  de  l'homme.  On  montrera  que  seule  aussi  elle 
peut  procurer  la  gloire  extérieure  de  Dieu,  en  sorte  que  les 
fausses  religions,  et  à  plus  forte  raison  l'indifférence  religieuse, 
sont  injurieuses  à  Dieu^  Car  si  la  religion  est  véritable,  on 
en  doit  conclure  que  Dieu  place  sa  gloire  accidentelle  et  exté- 
rieure dans  le  salut  de  ses  créatures  raisonnables,  et  dans 
l'hommage  qu'elles  lui  font  de  leur  perfection  et  de  leur  bon- 
heur "-.  On  ne  saurait  objecter  que  Dieu  est  trop  grand  pour 
s'al^aisser  jusqu'à  être  honoré  par  les  hommages  des  hommes"^; 
ni  dire  que  les  religions  sont  des  institutions  variables,  indif- 
férentes. Ce  serait  dire  que  la  nature  de  Dieu,  ses  préceptes 
doivent  changer  suivant  les  temps,  les  lieux,  le  génie  et  les 
mœurs  des  peuples.  Que  si  l'on  en  vient  au  fond  de  l'objec- 
tion, on  devra  reconnaître  que  Dieu  est  trop  grand  pour  ne 
pas  exiger  ce  qui  est  conforme  à  l'ordre^,  pour  voir  du  même 
œil  la  vérité  et  l'erreur,  et  pour  être  également  honoré  par  le 
crime  et  par  la  vertu  ^.  Quoi  de  plus  injurieux  à  Dieu,  posé  la 

leur  naissasce,  sont  tombés  dans  le  mépris  et  l'oubli,  s'engloutissant 
dans  Tabime  le  la  Tolérance  et  de  l'IndilTérence  absolues  comme  l'avait 
prédit  le  grand  Bossuet.  » —  Cf.  Essai  sur  l'Indifférence,  i.  I,  chap.  vi,  p.  140  : 
«  Comme  ce  système  est  devenu  la  base  de  la  théologie  protestante,  je 
ferai  voir  que  la  Réforme  y  a  été  nécessairement  amenée  par  ses  prin- 
cipes ;  d'où  Ton  conclura  qu'elle  devait  aboutir  nécessairement,  selon  la 
prédiction  de  Bossuet,  à  linditTérence  absolue  des  Religions.  » 

1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Intr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  75.  Cf.  Essai 
sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  xvu  (2«  partie,  chap.  v),  p.  373  (fc  éd.,  p.  473)  : 
«Supposé  qu'il  existe  une  religion  véritable,  je  veux  montrer  combien 
le  mépris  de  ses  dogmes  et  la  violation  de  ses  préceptes  est  injurieux 
à  Dieu  et  criminelle  dans  l'homme.  » 

2.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Intr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  75.  Cf.  Essai 
sur  r Indifférence,  t.  I,  pp.  374-375.  Lorsque  Dieu  «  résolut  de  créer,  ne 
devant  rien  qu'à  lui,  puisqu'il  n'existait  que  lui,  il  ne  put  se  proposer 
qu'une  fm  relative  à  lui-même,  c'est-à-dire,  sa  gloire,  ou  la  manifestation 
de  ses  perfections  infinies...  Or,  manifester  ses  perfections,  c'était  ma- 
nifester son  être,  en  produire  au  dehors  une  vivante  image,  etc.  » 

3.  Cf.  Essai,  etc.,  t.  I,  p.  377  :  «  qu'importent  à  l'Éternel  les  stériles 
hommages  ou  les  folles  insultes  d'un  être  d'un  jour?...  Dieu,  n'en  dou- 
tez pas,  est  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'à  Ihommc,  et  l'homme  est 
trop  petit  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu  »,  etc.. 

4.  Cf.  Ibid.  :  «  Dieu  est  trop  sage  pour  avoir  établi  aucun  ordre  parmi 
ses  créatures  intelligentes,  pour  leur  avoir  prescrit  des  lois,  pour  exiger 
qu'elles  les  observent  !  »  etc. 

5.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  75.  Cf.  Essai 
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vérité  d'uiK*  religion  révélée,  que  de  croire  et  de  pratiquer  sur 
la  morale,  les  dogmes  et  le  culte,  tous  les  systèmes  absurdes 
et  extravagants  qu'il  plaira  à  quelque  cerveau  malade  d'in- 
venter, aux  législateurs  de  prescrire,  aux  peuples  de  profes- 
ser '? 

Peut-être  dira- 1 -on  avec  les  déistes  que  toutes  les  religions 
positives  sont  à  peu  près  indifférentes  pour  honorer  Dieu,  et 
que  seule  la  religion  naturelle  est  nécessaire.  Mais,  si  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  il  ne  saurait  voir  avec  la  même  complaisance 
le  Juif  qui  le  crucifie,  le  Mahométan  qui  le  soumet  au  grand 
Prophète,  le  philosophe  impie  ([ui  Tinsulte  et  le  chrétien  qui 
l'adore  -'. 

Enfin,  si  l'on  se  retranche  à  dire  avec  les  réformés  ([ue 
du  moins  la  croyance  et  la  pratique  des  articles  non  fon- 
damentaux ne  sont  pas  nécessaires  à  la  gloire  de  Dieu-^; 
on  répondra  d'abord  f[ue  cette  distinction  d'articles  fonda- 
miMitaux  est  chimérique  ;  ensuite  qu'on  ne  peut  refuser  sa 
foi  d'une  manière  coupable  et  opiniâtre  à  la  moindre  des  véri- 
tés toujours  utiles  que  Dieu  a  révélées,  sans  se  révolter  contre 
son  autorité '^  ;  enfin  que,  selon  les  adversaires,  l'autorité 
infaillible  des  pasteurs  de  l'Eglise  et  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ne  sont  pas  des  articles  fon- 
damentaux. Or,  si  Jésus- Christ  est  réellement  le  Fils  de  Dieu 
mort  pour  nous  sauver  sur  la  croix,  présent  dans  l'Eucha- 
ristie pour  y  être  adoré,  comment  verrait-il  du  même  œil  ceux 
(pii  reconnaissent  ces  vérités  et  ceux  ([ui  les  nient? 

Il  suffit  d'imaginer  la  profession  d(;  foi  d'un  des  sectateurs 
de  lindiffèi-entisme  ponr(Mi  faire  sentir  toute  Textravagaitce. 


sur  i  Indifférence,  t.  I.  cliap.  xu,  j).  377  :  «  En  te  donnant  lètic,  il  t'a  dit: 
Je  le  crée  pour  madorer  ou  pour  m'outrager,  comme  il  te  plaira,  pour 
maimer  ou  pour  me  haïr,  selon  tes  caprices  ;  la  vérité,  l'erreur,  le  bien, 
le  mal,  tout  en  toi  m'est  indilTérent.  »> 

1.  Arch.  de  Saint  Sulpice,  Inslr.  clogm.  de  M.  Teijsseyre,  pp.  75-76. 

2.  Ihid.,  p.  77.  Cf.  /i.s'.sa/  aur  rindi/Jérence,  t.  I.  chap.  iv,  p.  87,  et  chap.  v, 
pp.  105-lOH. 

3.  Arch.  de  Sainl-Sulpice,  Instr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  78. 

4.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inlr.  dogni.  de  M.  Teysaeyre,  p.  78.  Cf.  Essai  sur 
r Indifférence,  1. 1, chap.  vu, pp.  l<)8-ir.9:  «  Mais  voici  une  chose  étrange:  Dieu 
révélera  aux  hommes  des  vérités  nécessaires  à  l'homme,  et  les  liommes 
ne  seront  pas  obligés  de  croire  Dieu,  et  ils  resteront  maîtres  de  rejeter 
les  vérités  que  Dieu  leur  révèle  !  .\lors  à  quoi  bon  une  révélation  1  Mieux 
valait  que  Dieu  gardât  le  silence,  si  l'on  est  libre  de  le  démentir,  de 
réformer  ses  enseignements,  de  lui  dire  :  Nous  te  connaissons  mieux 
(|ue  lu  ne  te  connais  toi-même,  etc..  » 
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Que  Jésus-Christ  soit  Dieu,  dirait-il,  ou  un  scélérat,  ou  un 
homme  sage,  qu'il  soit  présent  ou  non  dans  l'Eucharistie, 
que  l'Eglise  romaine  soit  infaillible  ou  l'infâme  prostituée 
de  Babylone,  qu'il  y  ait  un  enfer  éternel  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point,  peu  m'importe,  je  croirai  là- des  su  s  tout  ce  qu'il  me 
plaira. 

On  voit  qu'une  pareille  profession  de  foi  est  une  dérision 
sacrilège^.  Mais  on  peut  aller  plus  loin.  Le  vrai  sens  de  la 
Révélation  serait  celui-ci  :  «  Il  est  vrai  que  le  N'erbe  s'est 
fait  chair,  qu'il  est  mort  pour  le  salut  du  monde,  cependant 
si  ce  mystère  est  trop  au-dessus  de  votre  faible  raison,  il 
vous  est  libre  de  penser  que  Jésus-Christ  n'était  que  le  fils 
d'un  charpentier  ou  même  un  scélérat  mis  à  mort  parce  qu'il 
s'arrogeait  le  titre  de  Messie.  Il  est  vrai  que  l'Evangile  est 
un  livre  divin  et  sublime  qui  contient  la  règle  de  vos  actions, 
mais  si  ses  préceptes  vous  paraissent  trop  durs,  vous  pouvez 
les  regarder  comme  des  fables  et  vous  livrer  sans  crainte  aux 
passions  de  votre  C(eur.  11  est  vrai  qu'il  y  a  une  autre  vie 
où  ma  justice  accablera  le  coupable  et  le  punira  dans  le  feu 
de  l'enfer  pendant  toute  l'éternité,  cependant  si  cela  vous 
fait  peur,  point  do  contrainte,  croyez-en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira-.  •> 

Au  lieu  de  ce  langage  absurde  et  impie,  l'Eglise  catholi- 
que dit  au  contraire  : 

Il  n'y  a  qu'une  seule  religion,  vraie,  pure,  sublime,  qui 
puisse  glorifier  Dieu  et  sauver  l'homme.  Tous  sont  obligés  de 
la  chercher,  de  la  croire  et  de  la  pratiquer  selon  la  mesure  de 
grâces  qui  leur  est  offerte  par  la  Providence;  et  elle  se  charge 
d'y  faire  parvenir  au  moins  à  l'article  de  la  mort  '  tous  ceux 
qui  la  cherchent  de  bonne  foi. 


1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Jnstr.  dogm.  de  M.  Teysseure,  pp.  78-79.  II 
ajoute  :  «  plus  impie  et  plus  absurde  encore  que  le  plus  exécrable 
athéisme.  »  —  Cf.  Essai  sur  i  Indifférence,  t.  I,  chap.  vu,  p.  169  :  «Je  sou- 
liens  qu'il  est  infiniment  plus  absurde  de  prétendre  qu'il  soit  permis  de 
nier  une  partie  seulement  de  la  révélation  que  la  révélation  tout  entière  ; 
ou,  en  d'autres  termes,  que  le  système  des  points  fondamentaux  est  plus 
déraisonnable,  plus  inconséquent,  plus  injurieux  à  la  Divinité  et  plus 
désespérant  pour  l'homme  que  le  déisme,  etc..  » 

2.  Arch.  de  Samt-Sulpice,  Instr.  dogm.  de  M.  Teytiseyre,  p.  79. 

3.  Ibid..   pp.  79-80.  «   Au  moins  à  l'article   de    la  mort.  »  Pour  le  déve 
loppement  de  ce  point,  cf.   Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I.  chap.  ix  (2«  par- 
tie, chap.  Il),  pp.  238-239  :  «  Cependant,  il  faut  le  dire   à   la   gloire  de  la 
foi,  il  est  peu  d'incrédulités  que  la  mort  n'ébranle,  etc..  » 
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Reste  à  muiilrci'  que  la  religion  catholique  est  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  ^  On  le  prouve  d'abord  pour  les  premières 
notions  de  cette  partie  du  christianisme  qu'on  nomme  religion 
naturelle  :  (î.Kistence  d'un  Dieu  créateur,  maître  de  l'univers, 
législateur,  rémunérateur  et  vengeur,  voilà  de  ces  vérités  qui 
persuadent  tout  homme  de  bonne  foi  qui  aie  sens  commun; 
du  reste  elles  ont  aussi  pour  elles  l'autorité  du  consentement 
perpétuel  de  tous  les  peuples  de  l'univers  ^~*. 

On  accordera  qu'il  serait  téméraire  et  insensé  de  rester 
indifférent  sur  la  religion  naturelle.  Mais  toutes  les  religions 
])Ositives  et  surtout  la  religion  catholique  sont  absurdes,  dira- 
t-on,  remplies  de  mystères  incompréhensibles  et  de  mensonges. 
Du  moins  leurs  prétendues  preuves  sont  si  obscures  qu'elles 
sont  hors  de  la  portée  du  sens  commun.  Il  vaut  donc  mieux 
les  laisser  pour  ce  qu'elles  sont,  rester  indifférent  à  la  vérité 
du  christianisme  et  de  rp]glise  catholique,  et  s'attacher  à  la 
seule  religion  naturelle-^. 

On  ré])ondra  :  l'Eglise  catholique  soutient  que  ses  preuves 
sont  tout  aussi  suffisamment  à  la  portée  de  tous  les  hommes 
que  celles  de  la  religion  naturelle.  Il  suffit  de  distinguer  trois 
classes  d'hommes  :  1«  Ceux  qui  ne  peuvent  absolument  pas 
connaître  aucune  religion.  Les  catholiques  comme  leurs  adver- 
saires admettent  que  pour  ceux-là,  Dieu  supplée  par  des  moyens 
extraordinaires  et  intérieurs  à  l'insuffisance  des  moyens  ordi- 
naires. 2»  Ceux  qui  sont  capables  de  saisir  quelques  principes 
évidents,  quelques  faits  incontestables  et  quelques  vérités  de 
sens  commun.  A  ceux-là  l'Eglise  catholique  prétend  offrir  une 
multitude  de  preuves  invincibles  et  aussi  faciles  à  saisir  que 
celles  des  premières  vérités  de  la  religion  naturelle  ou  des 
])rincipaux  faits  de  la  vie  d'Alexandre  et  de  César  dont  per- 
sonne ne  doute.  3"  Ceux  qui,  trop  simples  pour  saisir  les 
moindres  raisonnements,  ne  peuvent  être  instruits  que  par  la 
voie  d'autorité  dont  ils  sentent  invinciblement  le  besoin  d'après 


1.  Arch.  (Je  Sulpice,  Inslr.  dorjm.  de  M.  Teijsseijre,  ,  p.  80,  Cf.  Essai  sur 
r/ndifjerenr.e,  t.  I,  chap.  viii  (2"  partie,  chap.  i)  p.  218  :  «  On  soutient  que 
s'il  existe  une  véritable  Religion,  l'homme  n'a  aucun  moyen  de  la  dis- 
cerner des  Heligions  fausses,  et  nous  prouverons  que,  dans  tous  les 
temps,  les  hommes  ont  eu  un  moyen  facile  et  sur  de  reconnaître  la  véri- 
table Religion  :  d'où  il  résulte  que  l'IndilTérence  n'est  pas  seulement  un 
état  déraisonnable,  mais  ercore  un  état  criminel.  » 

2.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogni.  de  M.  Teysseyre,,  pp.  81-82. 
:5.  ihid. 
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lour  propre  faiblesse,  et  la  sûreté  d'après  la  bonté  de  Dieu. 
Or,  de  Taveu  de  tous,  l'autorité  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise 
catholique  sont  visiblement  au-dessus  de  toutes  les  autres 
autorités  religieuses,  en  sorte  que  l'on  convient  généralement 
([u'à  ne  considérer  que  l'autorité  visible,  l'Eglise  catholique 
doit  l'emporter  sur  toutes  les  sectes.  Donc,  si  la  religion  catho- 
lique est  véritable,  elle  est  à  la  portée  de  l'universalité  moi'ale 
des  hommes  ^ 

1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Inslr.  dogni.  de  M.  Teysseyre,  pp. S2-S'^.  L'abbé 
Tey^iseyre  indique,  en  marge,  des  motifs  de  développement  que  nous 
retrouvons  dans  l'Essai  :  «  Il  me  serait  facile  de  montrer  que  la  vérité 
de  la  religion  est  encore  plus  à  la  portée  de  tous  les  hommes  auxquels 
on  la  propose  suffisamment,  que  la  plupart  des  sciences  nécessaires  à 
la  vie  civile.  »  Cf.  Essai,  t.  I,  chap.  iv,  p.  99  :  «  Étudiez  les  preuves  du 
christianisme  avec  le  même  soin,  avec  la  même  bonne  foi  que  vous  étu- 
dieriez une  science  humaine,  etc..  » 

Signalons  aussi  ce  passage  :  «  Refuser  d'écouter  la  religion,  c'est  la 
condamner  sans  l'entendre,  etc..  Comparaison  d'un  juge  inique.  »  (Ms. 
Teysseyre,  p.  83i.  Cf.  Essai,  t.  1,  p.  24  :  «  Qu'esl-ce  que  la  vérité?  demande 
le  juge  distrait  et  stupide  ;  et,  sans  attendre  la  réponse,  //  sort,  déclare 
qu'//  ne  Irouue  rien  de  condamnable  dans  iaccusé,  et  le  livre  avec  indiffé- 
rence à  la  multitude  pour  en  faire  son  jouet  et  bientôt  sa  victime.  » 

Autre  rapprochement  textuel  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  encore  de  les 
croire  (les  preuves  du  christianisme),  mais  d'examiner,  etc.  »  (Ms.  Teys- 
seyre, p.  86.)  Cf.  Essai,  t.  I,  Inirod.,  p.  81  :  «  Je  ne  leur  dis  point  :  croyez; 
mais  :  examinez.  »  (1"  éd.,  p.  51.) 

Plus  loin,  l'abbé  Teysseyre  écrit  :  «  Seule  elle  (la  religion)  est  à  la 
portée  même  des  enfants  qui  la  saisissent  ordinairement  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité  lorsqu'ils  sont  de  bonne  volonté.  »  (Ms.  Teysseyre, 
p.  87).  Cf.  Essai,  t.  I,  chap.  ix,  p.  250  :  »  La  foi...  prêtant  une  force  infi- 
nie à  la  raison  même  de  l'enfant. ,,  le  décide  irrévocablement  sur  toutes 
les  grandes  questions  qui  font  tourner  la  tète  aux  philosophes.  » 

Voici  quelques  notes  qui  ont  eu  leur  plein  effet  dans  VEssal.  L'abbé 
Teysseyre  écrit  :  «  Il  faut  ici  développer  la  folie  téméraire  et  criminelle 
des  indifférents  d'après  Régnier,  2,  p.  397.  »  Véritable  faiblesse  d'esprit, 
fureur,  folie.  »  (Ms.  Teysseyre,  p.  87).  On  trouve  ce  développement  dan» 
VEssai  sur  V Indifférence,  t.  I,  p.  202(1"  éd.,  p.  283)  ;  <(  En  effet,  ce  défaut 
absolu  de  prévoyance,  cette  tranquillité  stupide  avec  tant  de  motifs  de 
sinquiéter,  cet  aveugle  élan  dont  on  se  précipite  dans  un  avenir  inconnu 
et  sans  bornes,  ne  sont-ils  pas  évidemment  la  marque  à.'un  esprit  aliéné 
que  la  fièvre  transporte,  ou  que  domine  un  brutal  instinct  ?  » 

Teysseyre  ajoute  :  «  Il  cite  Pascal.  399  »,  (Ms.  Teysseyre,  p.  87).  Cf. 
Essai  sur  V Indifférence,  t.  I,  pp.  203-209,  cette  citation  de  Pascal. 

Immédiatement  après,  l'abbé  Teysseyre  écrit  :  «  Comparaison  de 
l'homme  dans  un  cachot,  p.  402.  »  (Ms.  Teysseyre,  p.  87).  Cf.  Essai  sur 
r Indifférence,  etc.,  t.  I,  p.  207.  11  s'agit  du  passage  fameux  de  Pascal  : 
«  Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrêt  est  donné,  etc.  » 

Teysseyre  :  «  Encore  si  leur  indifférence  anéantissoit  ces  vérités, 
mais...  »  (Ms.  Teysseyre,  p.  87).  Cf.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  p.  214  : 
<<  Si  l'on  pouvait  éviter  l'enfer  en  n'y  pensf^nt  pas,  je  verrais  un  motif  à 
cette  prodigieuse  insouciance.  » 

Teysseyre  :  «  Comparaison  avec  la   conduite  des  indifférents  dans  les 
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L  indilTéremc  en  matière  de  religion,  l'ausse  et  absurde  dans 
ses  principes,  est,  de  plus,  funeste  dans  seseFIcts  '. 

IClle  est  funeste  à  la  société,  à  la  vertu  et  au  bonheur  des 
hommes,  ainsi  qu'à  la  gloire  de  Dieu-.  Car  elle  est  impos- 
sibk'  et  illusoire  dans  la  pratique  comme  étant  opposée  à  la 
nature  de  l'homme.  La  raison  le  prouve  :  la  neutralité  volontaire, 
l'équilibre  moral  qui  constitue  l'indifférence  religieuse,  est  im- 
possible à  l'homme.  «  L'iiomme  se  porte  de  tout  le  poids  de  sa  na- 
ture vers  la  connaissance  de  la  vérité  comme  à  la  vue  de  la  lu- 
mière. L'esprit  a  besoin  de  croire  comme  le  cœur  a  besoin 
d'aimer  ;  le  doute  et  l'incertitude  sont  pour  lui  des  états  vio- 
lents d'angoisse  et  d'anxiété.  C'est  le  fardeau,  le  supplice  d'une 
àme  raisonnable.  Tous,  depuis  le  laboureur  jusqu'au  philo- 
sophe consacrent  leur  vie,  souvent  sans  y  penser,  à  la  recher- 
che de  la  vérité. 

Aboyez  la  scène  du  monde  :  personne  n'est  indifférent  sur  la 
vérité:  disputes  littéraires, controverses  philosophiques,  que- 
relles domestiques  roulent  sur  des  vérités  dont  on  n'est  pas 
d'accord.  On  n'est  pas  môme  indifférent  sur  les  vérités  les  plus 
frivoles  :  Home  a  été  divisée  sur  le  mérite  d'un  gladiateur  ;  au 
siècle  de  Louis  XIV  l'Europe  a  pris  parti  entre  deux  musiciens  ; 
de  nos  jours,  tout  Paris  est  divisé  d'une  actrice  ou  d'une  pièce 
nouvelle;  en  un  mot  on  ne  sera  presque  indifférent  sur  au- 
cune vérité;  comment  le  serait-on  sur  la  vérité  religieuse-^?  » 

L'expérience  vient  ici  confirmer  la  raison.  Nulle  part  on  ne 
trouve  un  peuple  indifférent  sui'  la  religion,  dont  le  symbole 
arrêté  ne  condamne  pas  tous  les  symboles  contraires.   Ton- 


autres  afTaires,  p.  407.  (Ms.  Teysseyre,  p.  87).  Cf.  lUssai  sur  V Indifférence, 
t.  I,  p.  201  :  «  Si  Dieu  existe  ou  non,  si  à  cette  courte  vie,  etc..  »  (l'-'éd., 
p.  232). 

Teysseyre  :  «  Montrer  combien  cela  outrage  Dieu,  p.  429  »  (Ms.  Teys- 
seyre, p.  87).  Cf.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  p.  214  :  «  Or,  qu'est-ce  que 
tout  cela  sinon  la  haine  de  la  vérité,  et  i)ai-  conséquent  la  haine  de  Dieu, 
vérité  suprême?  V  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'il  rejette  ceux  qui  le  haïs- 
sent? et  à  <\u('A  autre  sort  <-es  inloi'tunés  doivent-ils  s'attendre?  » 

1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Insir.  dogni.  de  M.  Teijsseijrc,  pp.  87-88. 

2.  Jbid.,  p.  88. 

:?.  Hiid.,  pp.  89-90.  Cf.  Hssai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  i,  pp.  .'i7-38  : 
«  l*our  (|ue  l'homme  fùl  indilTérenl  sur  ce  qu'il  connaît,  etc..  » 
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jours  le  peuple  croit  et  croira  quelque  chose.  On  aime  mieux 
croire  des  riens  que  de  ne  rien  croire  ^ 

De  plus,  comme  le  système  de  l'indifférence  religieuse 
tend  à  multiplier  à  l'infini  les  erreurs  dans  la  spéculation,  et, 
d'autre  pai't,  ne  peut  empèclier  que,  dans  la  pratique,  on  ne 
méprise,  on  ne;  condamne,  on  ne  haïsse  h;s  opinions  contraires, 
loin  d'introduire  la  paix  entre  les  diverses  sociétés  religieuses, 
il  ouvre  au  contraire  la  porte  à  une  multitude  infinie  de  dis- 
sensions, et  à  toutes  les  fureurs  de  l'intolérance  la  plus  fanati- 
que contre  les  personnes-.  Quelquefois  une  autre  conséquence 
plus  fâcheuse  encore  se  produit  :  plongés  dans  la  matière, 
engourdis  dans  une  léthargie  mortelle  et  une  insensibilité 
stupide,  les  hommes  mènent  une  vie  trop  animale  pour  s'occuper 
de  la  religion,  et  passent  leur  vie  dans  un  athéisme  pratique. 
C'est  le  second  effet  funeste  de  l'indifférence  religieuse-^. 

La  raison  montre  d'abord  que  l'indifférentisme  établit  chez 
la  plupart  des  hommes  un  athéisme  pratique  et  déguisé.  On 
ne  veut  pas  croire  et  professer  la  vérité  exclusive  d'une  reli- 
gion, car  ce  serait  s'engager  à  la  pratiquer,  ce  qui  serait 
trop  dur  et  trop  pénible.  D'autre  part,  être  franchement  athée 
c'est  se  précipiter  dans  un  abîme  d'absurdités  où  la  raison  se 
perd;  c'est  un  désespoir  qui  fait  horreur  aux  âmes  honnêtes. 
—  Pour  éYÎii'T  ces  inconvénients,  les  indifférents  prennent  de 
l'athéisme  tout  ce  qu'il  a  de  commode,  ils  se  font  une  religion 
à  leur  gré  dont  ils  croient  et  pratiquent  ce  qu'ils  veulent.  Ils 
en  repoussent  seulement  les  dehors  absurdes  et  horribles  qui 
révoltent  et  font  peur.  Or  l'athéisme  ne  nuit  pas  k  la  société 
en  tant  que  spéculatif,  mais  en  tant  que  réduit  en  pratique. 
D'où  suit  que  l'indifférentisme  religieux  produit  tous  les  effets 
de  l'athéisme  '*. 

L'expérience  vientici  encore  confirmer  la  raison.  Les  peuples 
anciens  n'ont  été  formidables  à  leurs  ennemis,  ils  n'ont  joui 
de  quelques  vertus  politiques  et  morales  qu'autant  qu'ils  ont 

1.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Insir.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  pp.  90-91. 

2.  Ibid.,  pp.  90-91.  Cf.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  p.  42  (1^«  éd.,  p.  19)  : 
«  Ainsi  la  Religion  nest  point  indifférente  aux  écrivains  qui  l'attaquent, 
à  ces  ardens  zélateurs  des  doctrines  désolantes,  toujours  empressés  de 
saisir  l'occasion  de  la  calomnie,  de  la  rendre  odieuse  et  méprisable,  en 
la  représentant  comme  un  assemblage  de  sottises  nuisibles  et  comme 
un  fléau  du  genre  humain...  •> 

3.  Arch.  de  Saint-Sulpice,  Instr.  dogm.  de  M.  Teysseyre,  p.  93. 

4.  Ibid.,  pp.  93-94. 
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été  pi'orondéineiit  i'(»lig*i(Hi\: '.  —  Dans  les  temps  modernes,  il 
est  facile  (Topposer  les  elTets  du  christianisme  dans  les  siècles 
on  il  a  été  ci'u  et  praticpié,  à  ceux  de  l'indifférence  et  de 
rimpiété.  Pourquoi  les  cantons  suisses'  catholiques  et  l'Espa- 
gne ont-il  montré  tant  d'énergie  pour  résister  à  toutes  les 
forces  de  la  France,  tandis  qu'une  campagne  de  trois  mois  a 
suffi  pour  subjuguer  la  Prusse  et  l'Allemagne?  C'est  que  les 
premiers  étaient  essentiellement  religieux,  tandis  que  les  der- 
niers étaient  abâtardis  par  l'indifférentisme  et  la  philo- 
sophie '^. 

Le  manuscrit  de  l'abbé  Teysseyre  s'ai'réte  sur  ces  lignes. 
Nous  avons  tout  lieu  d'estimer  l'épreuve  suffisante. 


L'étude  de  ces  manuscrits  établit,  croyons-nous,  d'une 
manière  indiscutable,  l'influence  de  l'abbé  Teysseyre  sur  la 
conception  du  premier  volume  de  V Essai  sur  l'Indifférence. 
Elle  permet  aussi  de  déterminer  sur  quels  points  précis  cette 
influence  a  pu  s'exercer  davantage  :  l'indifférence  considérée 
comme  la  dernière  des  persécutions  dans  le  plan  divin,  ce 
([u'il  y  a  d'original  et  de  nouveau  dans  l'attitude  des  modernes 
indiffér(;nts  qui,  pour  la  première  fois,  font  reposer  leurs 
prétentions  sur  des  principes  ;  comment  ces  principes  sont 
issus  de  la  Piéforme  et  de  la  Philosophie  moderne  qui  en  dérive  ; 
le  plan  même  de  la  réfutation  esquissée,  et  qui  consiste  à  atta- 
quer l'indifférence  religieuse  ainsi  caractérisée,  dans  ses  bases 
Lhéori([ues,  puis  dans  ses  conséquences  pratiques,  enfin  dans 
les  prétextes  dont  elle  veut  se  couvrir  ;  la  folie  hautement 
signalée  de  l'indifférence  systématique,  puisque  la  religion  ne 


1.  Inedit.Arch.de  Saint-Sulpice,  p.  95.  Cf.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I, 
pp.  47  et  .00  :  «  L'empire,  privé  de  l'appui  qu'il  empruntait  de  la  Religion, 
chanc«'la   tout  à  coup,  etc.  » 

2.  Ihid.,  tnslr.doum.  de  M.  7'ey.s.se///-e,  pp.  9.'5-l)(;.  La  religion,  dira  dans 
V Essai  sur  l'Indifférence  l'abbé  de  La  Mennais,  utilisant  ce  passage  ; 
la  Hiligion  était  dans  les  nations  comme  ressort:  u(^e  <jui  s'est  passé  de 
nos  jours  en  Espagne  rond  ceci  bien  sensible.  On  n'oubliera  de 
longtemps  ce  cri  généreux  inspiré  parle  Christianisme  à  tout  un  peuple: 
Mourons  pour  la  cause  jusle  !  VA  les  nobles  eflbits  de  ce  peuple  croyant 
pour  iiiainh'riir  son  indépendance,  efforts  que  le  succès  a  courronnés,  et 
dcvjiit  nécessairement  couronner,  sont  plus  remarquables  encore  par  le 
contraste  de  la  faiblesse,  on  pourrait  dire  de  la  lAcheté  de  (juelques 
autres  nations  !  »  {Essai  sur  f Indifférence,  t.  I,  chap.  ii,  p.  63.) 
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saurait  être  indii'léronto  ni  à  l'homme,  ni  à  la  société,  ni  à 
Dieu  ;  la  démonstration  que  l'indifférence  par  rapport  à  la 
religion  non  seulement  naturelle,  mais  révélée,  conduit  pro- 
gressivement celui  qui  s'y  abandonne  jusqu'à  l'athéisme  ;  la 
réfutation  de  Rousseau  qui,  poui'  avoir  fait  bon  marché  du 
dogme  et  du  culte,  doit  sacrifier  jusqu'à  la  "morale;  la  critique 
victorieuse,  au  moins  esquissée  du  système  des  points  fonda- 
mentaux, autant  de  pierres  d'attente  posées  par  l'abbé  Teys- 
seyre,  autant  de  jalons  précieux  pour  l'œuvre  future  et  rêvée 
qu'un  autre  réalisera. 

Mais,  encore  une  fois,  il  n'est  rien  dans  ces  matériaux  à 
quoi  la  tradition  de  lEglise  ne  puisse  souscrire  sans  réserve  : 
point  de  nouveauté,  point  de  hardiesse  ni  de  forme  ni  de 
pensée  dans  l'argumentation  d'un  Teysseyre.  Et  déjà  nous 
pouvons  pressentir  que  le  principal  intérêt  de  Penquête  que 
nous  conduisons  ici  sur  le  premier  volume  de  V Essai  sur  l  In- 
différence, sera  de  découvrir  dans  cette  œuvre  retentissante, 
l'amalgame  précieux,  mais  inquiétant  déjà,  de  l'esprit  nouveau 
à  cet  esprit  ancien  dont  nous  nous  efforçons  de  résumer  et 
de  condenser  à  présent  les  tendances. 

Car,  en  même  temps  qu'il  animera  de  son  éloquence  ardente 
et  passionnée,  une  argumentation  trop  pesante,  l'abbé  de 
La  Mennais  s'orientera  déjà  dans  les  voies  nouvelles  et  har- 
dies où  l'égarera  son  audace.  Sachant  maintenant  à  quelles 
sources  il  a  puisé,  ce  qu'il  doit  au  passé,  notre  tâche  est  bien 
simplifiée  qui  consiste  à  séparer,  dans  l'œuvre  que  nous  abor- 
dons enfin,  la  tradition  des  nouveautés. 


CHAPITRE  m 


LE    PREMIER    VOLUME    DE    L'    «    ESSAI     SUR     L'INDIFFÉRENCE 

EN    MATIÈRE     DE    RELIGION   ».    (1817) 

LA    CRITIOUE 


I.  Spiritualisme,  ordre  et  liberté.  —  II.  Saint-Sulpice  et  Jean-Jacques 
Rousseau  :  les  premiers  indices  du  conllit.  —  III,  La  passe  d'armes 
avec  Rousseau.  —  IV.  La  polémique  contre  la  Réforme.  —  V.  La  con- 
version vers  Rousseau  par  Ronald. 


L'étude  (jui  précède  résout,  je  pense,  une  question  grave  :  il 
ne  semble  guère  douteux  que  l'idée  même  de  V Essai  sur  Vln- 
difjerence,  ait  été  suggérée  par  l'abbé  Teysseyre  à  celui  qu'elle 
devait  illustrer.  On  ne  doit  donc  pas  considérer  V Essai  sur 
r/ndi/Jerence  comme  une  simple  transformation  de  l'Esprit 
du  Christianisme  ;  l'abbé  de  La  Mennais,  en  l'entreprenant, 
renonce  à  son  premier  projet.  Si  l'on  envisage  maintenant  en 
eux-mêmes  les  matériaux  sur  lesquels  a  travaillé  le  jeune  écri- 
vain, on  constatera,  en  étudiant  le  premier  volume  de  VEssai 
sur  r Indifférence,  qu'ils  ont  fourni  le  cadre,  sans  doute,  et 
dans  une  certaine  mesure  la  matière  de  son  travail  ;  mais  on 
m(;surera  mieux  aussi,  je  pense,  l'abondance  et  la  qualité  des 
apports  personnels  de  notre  auteur,  et  la  force  du  génie 
qui  les    assembla. 

Ce  sujet  de  Vlndifférence  en  matière  de  religion  con- 
venait admiiablement  à  sa  formation  antérieure,  dont  nous 
avons  suivi  les  phases,  comme  à  son  tempérament.  11  allait 
trouver  l'occasion  de  réuni i-  en  une  forte  synthèse  les  souve- 
nirs encore  vivants  de  cette  première  conversion  (pii,  aidée  de 
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Nicole  et  de  Pascal,  l'avait  reconquis  sur  Rousseau  à  la  toi  ; 
il  allait  pouvoir  mettre  en  œuvre  toutce  qu'il  avait  dû  à  Bossuet 
et  à  Bonald  lorsque,  revenu  de  Paris  en  1806,  il  les  avait  si 
passionnément  étudiés  ;  il  allait  pouvoir  satisfaire  sa  vieille 
rancune  contre  les  philosophes,  et  son  désir  de  hâter  la  réu- 
nion des  Eglises  en  obligeant  les  protestants  à  choisir,  pen- 
sait-il, entre  le  catholicisme  ou  l'athéisme  ;  et  cela,  en  trai- 
tant une  matière  pour  laquelle  l'opinion  publique,  préparée  par 
les  conférences  de  l'abbé  Frayssinous  et  par  de  nombreux 
écrits,  depuis  plus  de  dix  ans  était  miire.  Sa  A'ie  passée 
d'ailleurs  allait  se  développer  devant  lui  ;  il  n'allait  rien  écrire 
qu'il  n'eût  vécu  ;  il  n'allait  rien  dire,  dont  il  n'eût  éprouvé  la 
souffrance  ou  la  joie  dans  ses  fibres  les  plus  secrètes.  S'il 
condamne  le  matérialisme  philosophique  et  l'abjection  des 
sens,  c'est  qu'avant  son  retour  à  l'Eglise,  il  en  avait,  disciple 
de  Piousseau,  partagé  le  dégoût  avec  lui  ;  s'il  combat  ardem- 
ment Rousseau,  c'est  que,  quinze  ans  plus  tôt,  il  s'est  dou- 
loureusement arraché  de  ses  prises,  et,  peut-être  aussi,  qu'il 
éprouve  toujours  sa  présence  inquiète  en  son  cœur  ;  s'il 
doit  à  Pascal  une  partie,  non  la  moins  émouvante,  de  son 
livre,  c'est  que  la  pensée  de  Pascal  est,  depuis  longtemps 
déjà,  l'une  des  forces  de  son  àme  chrétienne  ;  s'il  doit  à 
Bonald  tout  le  chapitre  sur  l'importance  de  la  religion  par 
rapport  à  la  société,  c'est  qu'il  s'est  appuyé  sur  Bonald  pour 
se  défendre  tant  de  fois  contre  les  assauts  du  doute.  Mais  sur- 
tout, si  d'une  ardente  passion  il  poursuit  et  flétrit  l'indif- 
férence, c'est,  ne  l'oublions  pas,  qu'elle  est,  à  certains  moments 
de  dépression  nerveuse  qui  font  son  tourment,  le  mal  secret, 
le  mal  incurable  de  sa  sensibilité  lassée.  Cet  ardent  champion 
des  croyances  n'est  toujours  à  l'avant-garde  de  ce  qu'il  croit 
que  poussé  par  la  crainte  du  délaissement,  sa  grande,  son 
inguérissable  misère. 


Quoique  la  division  en  deux  parties  soit  postérieure  aux 
premières  éditions  du  premier  volume  de  V Essai  (elle  n'appa- 
raît qu'en  1825,  dans  la  8"  édition),  elle  exprime  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  le  plan    essentiel  de  l'ouvrage.  Après 
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avoir  réfuté  dans  une  première  partie,  les  différents  systèmes 
d'indifférence,  en  montrant  que  tous  de  proche  en  proche 
vont  se  perdre  dans  l'athéisme,  l'abbé  de  La  Mennais  établit, 
dans  la  seconde  partie,  Timpoi-tance  de  la  religion  par  rap- 
port a  riioninie,  par  rajjpoi'l  a  la  société,  eid'in  j)ar  l'apport  à 
Dieu.  Les  premiers  chapitres  montrent  donc  que  tous  les 
systèmes  d'indifférence  dogmatique  se  réduisent  à  l'indiffé- 
rence absolue  en  matière  de  religion  :  ils  groupent  et  défi- 
nissent les  adversaires  contre  lesquels  est  dirigé  tout  l'ou- 
vrage ;  et,  quant  aux:  derniers  chapitres,  ils  font  sentii* 
rintérét  majeur  que  nous  avons  à  nous  assurer  de  la  vérité 
de  la  Religion.  Etablii'  l'existence  d'un  moyen  siir,  aisé, 
infaiUible  de  découvrir  la  vérital)le  religion,  montrer,  en 
aj)pli(piant  ce  moyen,  que  le  christianisme  d'abord,  puis, 
dans  le  christianisme,  le  catholicisme,  est  la  véritable  reli- 
gion révélée  de  Dieu,  tel  devait  être  l'objet  du  second  volume, 
à  l'époque  où  rabl)é  de  La  Mennais  écrivait  le  premier.  Ainsi 
l'athée  serait  conduit  invinciblement  jusqu'au  catholicisme. 

Dans  ce  programme,  remarquons- le  bien,  le  premier  vo- 
lume constitue  un  tout  :  il  se  suffit  à  lui-même.  Réfuter 
l'indifférence,  en  matière  de  religion,  ce  n'est  pas  prouver  la 
véi'ité  du  christianisme  catholique,  c'est  forcer  l'indifféi'ent  à 
convenir  qu'il  a  toi't,  l'obliger  à  reconnaître  qu'il  n'est  rien, 
dans  la  l'eligion  chrétienne,  qui  ne  mérite  son  amour  ou  sa  haine, 
selon  qu'il  la  juge  vraie  ou  fausse.  C'est  ce  que  le  premier  vo- 
lume   de  VEssai  sur  l  Indifférence  accomjdit  excellemment. 

h' Introduction,  (jui  pose  le  problème  dans  ses  termes  les 
plus  généi'anx,  s'inspire  manifestement  des  Réflexions  sur 
V État  de  V Eglise  en  France  dont  elle  condense  et  précise 
les  résultats.  Le  mal  du  siècle,  déclare  l'abbé  de  La  Mennais, 
c'est  le  mépris  des  Vérités  spirituelhîs  :  «religion,  morale,  hon- 
neur, devoii's'  »  sont  des  mots  vides  de  sens,  et  l'on  met  son 
orgueil  à  les  ignorer.  Des  habitudes  de  vie  qui  asservissent 
l'esprit  aux  sens,  des  habitudes  de  pensées  qui  le  plient  exclu- 
siv(;ineiil  à  la  cnlture  des  sciences  ])hysiques,  telle  est  la  doul)le 
cause  d'une  situation  si  regr(;ttable.  Cai"  <(  la  vérité  est  la  vie, 
Tunirpie  cause  d'existence  de  l'homme  et  de  la  la  société^  »  ;  tout 

1.  Essai  sur  V Indifférence,  t.  I,  p.  4.  Toulcs  mes  citations  se  référeront  à 
réclilion  yiijourd'hui  courante  ((larnier,  in-lH).  Mais  lorsque  le  texte  aura 
été  corrigé,  jf  renverrai  ;\  la  ]"  édition. 

2.  Ihid.,  p.  r,. 
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marche  donc  vers  la  destruction  en  morale  comme  en  politique, 
quand  les  vérités  spirituelles  sont  proscrites  ou  méconnues. 
On  l'a  vu  jadis,  comme  on  le  voit  aujourd'hui.  Nous  assistons 
à  l'une  des  phases  de  l'éternel  combat  des  sens  contre  la  raison, 
de  la  chair  contre  l'esprit  :  la  raison  élève  l'homme  vers  la  vé- 
rité, vers  l'ordre  conservateur  des  êtres,  vers  les  dogmes  les 
plus  spirituels,  les  plus  utiles,  et  par  là  môme  pleins  de  réalité i; 
les  sens  au  contraire  l'ensevelissent  dans  les  jouissances  phy- 
siques, le  soulèvent  contre  la  vérité  et  par  consécpient  contre 
l'ordre-.  Aussi,  depuis  son  apparition  sur  la  terre,  le  Chris- 
tianisme, assemblage,  dans  ses  préceptes  et  dans  ses  dogmes, 
de  toutes  les  vérités  utiles  àl'liomme,  le  Christianisme  qui  s'ef- 
force de  réduire  en  servitude  les  sens,  et  d'affranchir,  éclairer  et 
diviniser  la  raison,  a  dû  soutenir  un  combat  sans  merci  contre 
l'abjection  des  sens  ^.  Pour  s'établir  il  a  dû  surmonter  «  les  inté- 
rêts, les  passions  et  les  opinions^»;  il  a  fallu  vaincre  d'abord 
l'avarice  des  prêtres  d'idoles,  l'orgueil  des  sages,  la  politique 
des  empereurs'';  triompher  delà  persécution  de  l'ignorance  et 
des  sophismes^;  vaincre  dans  son  sein  la  révolte  des  sens  en 
réformant  les  mœurs  et  la  discipline  ''  ;  résister  aux  attaques  que 
le  protestantisme  dirige  contre  l'autorité,  ce  roc  inébranlable^ 
sur  lequel  l'Eglise  est  assise  :  mais  la  Réforme,  roulant 
d'abime  en  abîme,  du  luthéranisme  au  socinianisme,  au 
déisme  puis  à  l'athéisme  se  détruit  elle-même  ^.  Alors  la  phi- 
losophie ne  pouvant  reproduire  des  sophismes  mille  fois 
répétés,  ni  en  inventer  de  nouveaux,  invente  la  persécution  de 
l'indifférence  ;  elle  refuse  d'écouter  les  preuves  de  la  religion, 
et  elle  présente  comme  le  complément  de  la  sagesse  humaine 
une  «  privation  absolue  d'idées  sur  ce  qii'il  importe  le  plus  à 
l'homme  de  connaître  '^'  ».  On  tolère  donc  la  vérité,  en  affec- 


1.  Essai  sur  t Indifférence,  t.  I,  p.  8. 

2.  Ihid.,  p.   9. 

3.  Ibid.,  p.  11. 

4.  Ibid.,  p.  12. 

5.  Ibid. 

G.  Ibid.,  pp.  U-lo. 

7.  Ibid.,  pp.  15-16, 

8.  Ibid.,  p.  17. 

9.  Ibid.,  p.  18. 

10.  Ibid.,  p.  21.  Il  vient  d'indiquer,  p.  20,  que  dans  le  livre  de  la  Natuie 
on  «  etïace  avec  soin  le  nom  de  Dieu  »,  pour  s'arrêter  uniquement  aux 
pages  «  qui  nous  instruisent  des  propriétés  des  corps  et  des  jouissances 
qu'on  en  peut  tirer  ». 
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tant  de  la  inôpriser  !  «  Qui  jamais  ouït  parler  avant  ce  siècle 
des  lumières  de  tolérer  l'immorialité  de  l'àme,  la  vie  future, 
le  cliàtimeut  du  crime  et  les  récompenses  de  la  vertu,  de 
tolérer  Dicu^  1  »  Du  reste  on  avilit  la  religion  autant  qu'il 
est  possible,  on  l'outrage  par  le  dédain  et  même  par  une 
insultante  protection,  llien  n'est  donc  plus  nécessaire  que  de 
montrer  que  l'indifférence  en  matière  de  religion  est  aussi 
absurde  dans  ses  principes  que  funeste  dans  ses  effets  ~. 

La  préoccupation  dominante  de  l'abbé  de  La  Meunais 
s'affirme  encore  dans  ces  pages  :  aujourd'hui  comme  en 
1809,  il  oppose  les  doctrines  spirituelles  aux  doctrines  maté- 
rialistes, l'esprit  à  la  chair,  la  raison  aux  sens,  comme  la 
liberté  à  la  tyrannie  ;  s'il  rapi)elle  les  excès  révolutionnaires, 
s'il  s'attache  avec  tant  de  soin  à  montrer  que  l'ignorance  de  la 
vérité  religieuse  est  la  cause  de  tous  les  désordres,  c'est  que 
l'anarchie  n'est  à  ses  yeux  qu'une  des  formes,  la  plus  redou- 
table, delà  tyrannie.  On  a  dit  avec  raison  que  V Essai  sur 
r Indifférence  est  un  livre  de  défense  sociale-'.  La  suite  le 
montrera  mieux  encore. 


Après  Vlnlrodiiction,  rouAn%'ige  débute  en  effet  par  des 
Considérations  générales  sur  V Indifférence  religieuse  dans 
les(piell('s  domine  évidemment  la  préoccupation  sociale.  La 
société,  déclare  l'abbé  de  La  Mennais,  partage  invariable- 
ment les  destinées  d(î  l'esprit  humain  ;  elle  n'est  sujette  aux 
révolutions  que  parce  qu'il  l'est  aussi.  L'empire  des  doctrines 
dominantes  est  absolu  sur  les  hommes.  Que  des  observateurs 
superficiels  attribuent  la  lléformc  à  la  jalousie  d'un  moine  ou 
la  llévolution  i\  un  déficit  de  ([uelques  millions '',  il  n'importe: 
«l'homme  n'agit  que  parce  qu'il  croit ^  »  et  les  actions,  soit 
en  bien,  soit  en  mal,  sont  la  fidèle  traduction  des  croyances 
vrjiies  ou  erronées.  Et  c'est  pourquoi  d'abord  «  à  l'égard  de 
la  société,  il  n'y  j\  point  de  doctrine  indifférente  en  Religion, 
en  morale,  en  j)oliti(|u<'''  ».  Principe  évident,  dont  les  anci(^ns 

1.  JCnsfii  sur  r/ndiffrrencc,  t.  I,  j».  23. 

2.  /hid.,  p.  27. 

ii.  Cf.  Bi)\jT AKD,  Lamenruus,  I.  I.  <'hai».  x,  p.  l'.iH. 
4.  lissa/  sur  i Indifférence,  t.  1,  pp.  29-3U. 
».  /hid.,  p.  30. 
6.     Ihid.,  p.  31. 
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avaient  l'ait  une  des  règles  de  leur  politique.  «  Le  secret  de 
remuer  les  peuples  n'est  que  l'art  de  les  persuader  ^  »  :  Maho- 
met lance  les  Arabes  à  la  conquête  du  monde,  et  Luther,  en 
persuadant  aux  peuples  que  la  souveraineté  est  en  eux,  fait 
monter  des  rois  sur  les  échafauds.  «  La  logique  des  nations, 
toujours  rigoureuse,    devient    terrible    par   cela    même  lors- 
qu'elles sont  imbues  de  quelque  fausse  maxime.  Un  individu 
peut  reculer    devant    les    conséquences,    la    société    jamais. 
Quelque  chose  de  plus   fort  que  l'horreur  de  sa  destruction 
Tentraîne  ;  et,  même    en  périssant,  elle  obéit  à  la   loi   géné- 
rale,   conservatrice    des   êtres   intelligents,    à    cette    raison 
immuable,  universelle,    qui  fait  pour  ainsi  dire    le    fond  de 
tous  les  esprits,  et  dont   rien  ne  saurait  altérer  la  rectitude 
inflexible,  soit  qu'elle  s'applique  à  l'erreur  ou  à  la  vérité  ~  ». 
Or,  en  toute  doctrine  il   y  a  vérité  ou  erreur  ;  toute  doctrine 
est  donc  avantageuse  ou  funeste.  Le  christianisme  avait  sanc- 
tifié Tobéissance,  établi  les  vrais  rapports  sociaux,  épuré  les 
mœurs,  suppléé  les  lois  ^  ;  l'Europe  s'avançait  vers  la  per- 
fection quand  la  Réforme   arrêta  soudain  ses  progrès  «  par 
un  changement  total  dans  les  doctrines.  Au  principe  d'auto- 
rité, base  nécessaire  de  la  foi  religieuse  et  sociale,  on  sub- 
stitua le  principe  d'examen,  c'est-à-dire  qu'on  mit  la  raison 
humaine  à  la  place  de  la  raison  divine,  ou  l'homme  à  la  place 
de  Dieu  ^.  Souverain  de  droit  dans  Tordre  politique   comme 
dans   l'ordre  religieux,  chacun  prétendit  de  fait  à  l'empire,  et 
voulut  établir  le  règne  de   sa  raison  particulière  et   de  son 
pouvoir  particulier;  prétention  absurde,  mais  conséquente», 
conduisant  «  à  la  servitude    politique  et    à   l'anarchie   reli- 
gieuse  qui  n'est  en  réalité  que    la    servitude  de  toutes   les 
erreurs  5.  L'esprit  d'indépendance,  ou  l'esprit  de  domination, 
car,  sous  des  apparences  opposées,  ce  n'est  au  fond  que  le 
même  sentiment,  passa  des    opinions    dans    les  mœurs.  On 
avait  nié  l'autorité,  on  s'affranchit  de  l'obéissance,  et  chaque 
négation  nouvelle  conduisit  à  une  nouvelle    destruction.  En 
niant  le  sacrifice  on  détruisit  le  culte  et  les  monuments  du 
culte  ;  en  niant  le  libre  arbitre,  la  vie  future,  on  détruisit  les 


1.  Essai  sur  l Indifférence,  l.  î,  p.  32. 

2.  Ihid. 

3.  Ihid.,  p.  33. 

4.  /6/d.,  pp.  34-35. 

5.  Ibid.,  p.  35. 
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devoirs  ;  en  niant  Dieu,  enfin,  on  détruisit  tout,  les  lois,  la 
société,  l'homme  même. 

Après  une  expérience  si  décisive,  je  ne  pense  pas  qu'on  soit 
tenté  de  révoquer  en  doute  Textréme  inTluence  des  doctrines 
sur  la  société,  ni  de  supposer  qu'il  puisse  y  en  avoir  d'indif- 
l'érentes  pour  elle  ^  » . 

D'ailleurs,  c'est  sur  cette  maxime  même  que  pendant  cin- 
(pumte  ans  la  philosophie  s'est  fondée  pour  saper  toutes  les 
opinions  régnantes,  et  les  preuves  de  fait  dont  elle  l'a  récem- 
ment appuyée  «  en  ont  porté  pour  les  plus  aveugles  la  démon- 
stration jusqu'à  l'évidence  -  ». 

S'il  n'y  a  pas  de  doctrine  indifférente  à  l'égard  de  la  société, 
il  n'en  est  pas  non  plus  d'indifférente  à  l'égard  de  l'homme  ; 
car  l'indifférence  est  opposée  à  la  nature  humaine  :  «  Juger, 
croire,  aimer,  haïr,  sont  des  actes  inhérents  à  la  nature  des 
êtres  intelligents.  C'est  leur  mode  essentiel  d'existence,  et  les 
en  dépouiller,  ce  seroit  les  anéantir  -^  »  Aussi  l'indifférence 
croît-elle  à  proportion  de  l'ignorance,  et  l'indifférence  com- 
plète correspond  à  l'idiotisme  absolu.  Quand  elle  s'étend  à 
une  nation  tout  entière,  c'est  le  signe  le  moins  équivoque  de 
sa  décrépitude  ^.  Les  gouvernements  pourraient  prévenir  le 
mal  ;  mais  généralement  ils  en  sont  atteints  les  premiers,  et 
c'est  du  pouvoir  que  part  l'irréligion  pour  descendre  enfin 
jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  nation  ^. 

(iOs  dernières  considérations  [sont  empruntées  au  manu- 
scrit de  l'abbé  Teysseyre  et  à  Saint-Sulpice,  comme  celles  qui 
les  précèdent  immédiatement  à  Bonald.  Elles  seront,  d'ail- 
leurs, reprises,  commentées  et  développées  dans  la  seconde 
partie  du  volume.  Mais  au  ton  de  l'abbé  de  La  Mennais,  à 
U\  véhémence  de  ses  apostrophes,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître déjà  quels  sentiments  profonds  l'animent  :  tout  ce 
(pi<'  son  expérience  d'enfant  et  de  jcîune  homme  a  condensé, 
îïous  l'avons  vu,  de  colères  et  de  rancunes  contre  les  philo- 
sophes de  tout  poil,  et  les  indifférents,  véritables  auteurs  n^s- 
ponsables  de  la  crise  révolutionnaire  dont  les  siens  ont  tant 
souffert,  dans  laquelle  a  sombré  la  fortune  de  son  père  et  de 

1.  liissdi  sur  iJndi/]'érencc,  t.  I,  chyp.  i,  p.  35. 

2.  Ihid. 

H.  Ihi(L,  p.  30. 
4.  Ihid.,  p.  40. 
r>.  Ihid.,  pp.  41-42. 
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son  oncle,  et  dont  les  contre-coups  ont  été  si  violents  sur  sa 
propre  destinée,  tout  ce  qu'il  a  douloureusement  vécu  depuis 
trente  ans  se  fait  jour  dans  ces  pages,  et  va,  bien  plus  éner- 
giquement  encore,  percer  dans  les  chapitres  suivants.  Ce 
n'est  pas  seulement  son  expérience  acquise  d'écrivain  reli- 
gieux, son  expérience  d'enfant  et  d'homme,  c'est  l'expérience 
même  d'une  famille  chrétienne  d'ancien  régime,  dupe  d'abord 
sinon  des  sopliismes  philosophiques,  du  moins  des  sophismes 
de  J.-J.  Rousseau,  et  cruellement  châtiée  de  ses  généreuses 
illusions,  c'est  cette  expérience  et  la  passion  qui  en  résulte, 
dont  la  fougue  anime,  emporte  la  plume  de  l'écrivain:  et  ne 
suffit-il  pas  pour  expliquer  en  partie  le  succès  de  l'ou- 
vrage, de  ne  pas  oublier  que  l'aventure  des  La  ^Mennais  pen- 
dant la  Révolution  et  l'Empire,  n'aA^ait  pas  été  unique  ?  Les 
cris  de  colère  et  de  mépris  qu'il  lançait,  d'autres,  innom- 
brables, pouvaient  les  jeter  par  sa  bouche  ;  ils  devaient  trouver 
dans  tout  le  pays  leur  écho. 


Qu'importent  donc  à  l'auteur  «  ces  faibles  chrétiens  qui, 
séduits  par  les  plaisirs,  distraits  par  les  affaires,  ou  subju- 
gués peut-être  par  le  respect  humain,  s'abandonnent  au  tor- 
rent du  siècle,  éloignent  de  leur  pensée  les  vérités  impor- 
tunes, sans  les  révoquer  en  doute  ^  ?  »  Ce  n'est  pas  à  ceux- 
là  qu'il  en  veut  ;  il  laisse  aux  prédicateurs  le  soin  de  «  porter 
la  terreur  dans  leur  conscience  assoupie  ~  ».  Mais  ceux  qu'il 
vise,  ceux  auxquels  il  doit  et  les  malheurs  de  sa  famille,  et  sa 
propre  misère,  et,  bien  plus  encore  que  cela,  tout  son  mal 
intérieur,  ce  sont  «  les  indifférents  systématiques,  ou  ces  phi- 
losophes insouciants  qui,  à  force  d'avoir  entendu  répéter  que 
toutes  les  religions  sont  indifférentes,  les  méprisent  toutes 
sans  les  connaître,  refusent  d'examiner,  s'il  en  est  une  véri- 
table, rougiraient  même  d'y  penser,  et...  végètent  dans  un 
profond  oubli  du  premier  devoir  d'une  créature  raison- 
nable, qui  est  de  s'instruire  de  sa  fin,  de  son  origine  et  de 
ses  destinées-^  ».  Ceux-là,  qu'ils  nient  «  soit  l'autorité  de 
l'Église,    soit   l'autorité    de  Jésus-Christ,   soit  l'autorité   de 

1.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  p.  43. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 
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Dieu  ^  » ,  qu'ils  soient  plus  ou  moins  avancés  dans  l'erreur,  n'en 
sont  pas  moins  les  auteurs  responsables  des  misères  des  âmes 
et  du  malheur  des  temps  :  de  toutes  ses  forces  l'abbé  de  La 
Mennais  va  donc  attaquer  maintenant  les  trois  catégories 
d'indifférents  dogmatiques  qu'il  a  successivement  rencontrés 
sur  sa  route  :  les  philosophes  athées,  les  déistes  à  la  Jean- 
Jacques  et  le  tolérantisme  protestant. 

En  vain  les  philosophes  voudraient-ils  proscrire  toute 
Religion  ;  il  faut  bien  qu'ils  reconnaissent  que  sans  Religion 
la  société  ne  saurait  subsister  :  car  elle  fonde  seule  les  devoirs 
qui,  eux-mêmes,  sont  l'unique  lien  de  la  société.  «  Rien  ne 
peut  suppléer  la  conscience  ~  » ,  ni  l'empire  de  la  Religion 
sur  elle.  Les  anciens  en  étaient  si  persuadés  qu'ils  la 
placèrent  partout,  et  si  les  philosophes  de  l'antiquité  la 
critiquèrent,  ils  la  considérèrent  comme  tellement  néces- 
saire en  politique  «  qu'ils  la  confondirent  avec  les  ins- 
titutions purement  politiques,  et  la  crurent  une  invention  du 
législateur 3  ».  Système  funeste,  qui  livra  jadis  l'Empire 
romain  privé  de  religion,  comme  une  proie  sans  défense  à 
«  des  peuples  forts  de  leurs  croyances  et  de  leurs  mœurs ^  », 
et  qui  opposa  au  Christianisme  naissant  non  pas  certes  des 
crovances  véritables,  car  «  un  culte  vide  de  foi  et  par  consé- 
quent dépourvu  d'effet  ■')),  de  même  que  «  de  futiles  décla- 
mations ne  remplacent  point  des  doctrines  sociales  ^  »  ;  mais 
«  l'indifférence  générale  »  et  l'hostilité  des  magistrats  qui 
soutenaient  le  paganisme  «  comme  institution  de  l'Etat  '  ». 
Le  Christianisme  n'en  venait  pas  moins,  de  l'aA^eu  même  des 
philosophes,  sauver  la  société  menacée  d'une  subversion 
totahî  :  Diderot  n'a-t-il  pas  écrit  :  »<  Il  faut  sans  doute  des 
préjugés  aux  hommes  ;  sans  eux  point  de  ressort,  tout  s'en- 
gourdit, tout  meurt.  »  Il  avouait  donc  que  «  la  mort  de  la 
société,  la  mort  du  genre  humain,  serait  le  résultat  de  la  vic- 
toire que  la  sagesse  moderne  s'efforce  de  remporter  sur  ce 
qu'ebe  nomme  les  préjugés  ^  ». 

1.  Essai  sur  i Indifférence,  t.  I,  p.  44. 
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L'abus  de  la  raison,  quand  le  Christianisme  appurut 
sur  la  terre,  menaçait  la  société  de  la  ruine  ;  il  la  guérit, 
parce  qu'il  apporta  le  seul  remède  d'un  si  grand  mal. 
«  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  tirer  les  hommes  de  l'indiffé- 
rence où  les  jette  l'abus  de  la  raison  :  c'est  de  dompter 
cette  raison  altière,  en  la  forçant  de  plier  sous  une  auto- 
rité si  haute  et  si  éclatante,  qu'elle  n'en  puisse  méconnaître 
les  droits.  Il  faut  la  convaincre  qu'il  existe  une  raison  supé- 
rieure, immuable  règle  du  vrai,  à  laquelle  elle  doit  se  sou- 
mettre comme  au  suprême  monarque  de  toutes  les  intelli- 
gences :  il  faut  en  un  mot  que,  reconnaissant  la  souverai- 
neté de  Dieu,  elle  s'élève  jusqu'à  une  obéissance  absolue, 
qui,  la  retenant  à  sa  place,  d'où  elle  ne  sort  jamais  que 
pour  s'égarer,  l'empêche  de  se  ravir  à  elle-même  la  posses- 
sion de  la  vérité^.  »  C'est  en  agissant  ainsi  que  le  Christia- 
nisme garantit  l'Europe  de  l'indifférence  pendant  quinze  siè- 
cles 2,  jusqu'au  moment  où  la  Réforme,  faisant  reculer  l'es- 
prit humain  jusqu'au  paganisme,  développa  son  «  système 
de  philosophie  anarchique  »  et  accomplit  son  «  monstrueux 
attentat  contre  le  pouvoir  qui  régit  la  société  des  intelli- 
gences-^ ». 

Le  Breton  déçu,  ruiné,  intérieurement  désolé  par  l'œuvre 
révolutionnaire,  et  d'ailleurs  disciple  enthousiaste  de  Do- 
nald, reconnaît  sans  peine  dans  la  doctrine  théologique  des 
protestants  la  doctrine  même  des  «  anarchistes  de  93  '*  ». 
Ces  derniers  «  cherchèrent  à  établir  l'ordre  social  sur  la 
liberté  et  Fégalité,  la  liberté  absolue  d'action,  et  légalité 
d'autorité  ou  de  droits,  ce  qui  n'était  qu'une  conséquence 
exacte  de  la  souveraineté  du  peuple,  qui,  d'un  côté,  excluant 
tout  supérieur,  laisse  chacun  entièrement  libre  ou  maître  de 
lui  même;  et  de  l'autre,  appartenant  également  à  tous,  doit 
être  partagée  par  tous  également^  ».  De  leur  côté,  les  pro- 
testants ((  ayant  posé  en  principe  la  souveraineté  de  la  raison 
humaine  en  matière  de  foi,  essayèrent  de  donner  pour  base 
à  la  Religion,  \s.  liberté  et  V égalité,  c'est-à-dire  la  liberté  de 
croyance  et  Végalité  d'autorité  ;  et   cette  doctrine  commune 


1.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I,  p.  53. 

2.  Ibid.,  p.  54. 

3.  Ibid.,  p.  55. 

4.  Ibid.,  p.  55. 

5.  Ibid. 
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aux  révolutionnaires  politiques  et  religieux,  a  dû  avoir  et  a 
eu  réellement  un  résultat  semblable  dans  l'ordre  politique  et 
dans  l'ordre  religieux;  dans  l'un,  elle  a  produit  tous  les 
crimes,  dans  Tautre  toutes  les  erreurs^  ».  Chaque  secte  ne 
pouvant  trouver  une  autorité  régulatrice  des  croyances  et 
des  actions  sans  se  condamner  elle-même,  a  l'impuissance 
absolue  de  trouver  un  point  de  repos  sur  les  sables  mou- 
rants de  la  lléforme  contraignit  les  esprits  conséquents  de 
traverser  rapidement  tout  le  Christianisme  pour  arriver  au 
même  terme  que  la  philosophie  antique,  c'est-à-dire  à 
Fathéisme  d'abord,  et  ensuite  à  l'indifférence-.  »  On  vit 
alors,  comme  jadis  à  Rome,  la  religion  devenir  «  une  insti- 
tution de  l'Etat,  complètement  soumise  au  chef  de  l'Etat, 
même  quant  au  dogme ^  ».  Le  fébronianisme  et  le  josé- 
phisme  que  l'abbé  de  La  Mennais  a  pu  connaître,  apprécier 
et  combattre  dans  la  Tradition  de  r Eglise  dérivent  donc,  à 
ses  yeux,  de  l'état  d'esprit  général  qu'avait  enfanté  la 
Réforme.  Elle  conduit,  en  effet,  à  la  confusion  complète  de 
l'ordre  politique  avec  l'ordre  religieux  ;  mais  d'un  pareil  com- 
promis, résulte  la  pire  des  tyrannies:  la  religion  n'est  plus 
qu'un  article  de  la  constitution,  espèce  de  contrat  entre  le 
peuple  et  le  souverain,  où  le  peuple  stipule  sa  servitude  re- 
ligieuse en  échange  de  ce  qu'il  prenait  pour  la  liberté  poli- 
ti({ue'*  ))  ;  illusion  fondamentale,  «  car  la  servitude  consiste, 
non  dans  l'obéissance  à  l'autorité,  ce  qui  est  au  contraire  la 
seuhi  liberté  véritable,  mais  dans  l'asservissement  à  une 
{«utorité  dépourvue  de  droit  ^  ». 

L'Angleterre,  les  autres  Etats  de  l'Europe  sont  travaillés 
de  ce  mal;  les  gouvernements,  qui  ne  songent  qu'à  neutra- 
liser les  croyances  les  unes  par  les  autres  «  ne  se  doutent 
pas  que  l'obéissance  à  l'autorité,  même  civile,  lorsqu'elle  li'est 
pas  le  produit  viohmt  de  la  contrainte,  est  le  plus  grand  ef- 
lort  d(î  la  foi^J  ».  Toujours,  on  le  voit,  il  faut  en  revenir, 
avec  l'abbé  de  La  Mennais,  à  la  (piestion  de  la  liberté:  elle 
est  au  fond  de   toutes  ses   controverses,  l'objet  véritable  de 
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tous  les  combats  qu'il  engage.  En  signalant  les  funestes 
effets  de  la  situation  qu'il  vient  de  décrire,  c'est  d^abord  sur 
ce  côté  de  la  question  qu'il  insiste  :  depuis  que  la  Religion 
comme  croyance  n'est  plus  partout  pour  rendre  «  le  peuple; 
libre  et  soumis  »  sous  un  «  gouvernement  doux  et  fort  ^  » , 
l'état  de  guerre  règne  entre  les  gouvernements  et  les  peu- 
ples, les  uns  tendant  au  despotisme,  les  autres  à  la  rébellion. 
Qu'est  devenue  aussi  cette  énergie  patriotique  dont  la  reli- 
gion, l'Espagne  l'a  clairement  prouvé,  est  le  principal  res- 
sort ? 

«  La  Religion,  en  forçant  l'homme  à  obéir  au  pouvoir, 
assure  la  liberté  des  peuples;  tandis  que  l'incrédulité,  dont 
l'indifférence  est  le  dernier  terme,  en  détruisant  le  principe 
d'obéissance,  dispose  à  la  servitude  et  y  conduit  tôt  ou  tard'.  » 
Législatrice  et  arbitre  dans  toutes  les  transactions  sociales, 
la  Religion  sanctifiait  le  mariage,  conservait  la  famille  «  par 
un  sage  accord  d'autorité  et  de  dépendance  ^  »  ;  elle  prétait 
quelque  chose  de  moral  à  toutes  les  institutions  et,  partout 
«  ennoblissait  Tobéissance  par  de  sublimes  motifs^».  L'in- 
différence religieuse  transforme  au  contraire  le  mariage  en 
convention  temporaire  et  met  l'anarchie  dans  les  familles. 
Plus  de  frein  pour  l'individu  :  «  Toute  la  morale  a  été  écrite 
dans  les  pages  du  Code  criminel...  On  a  dit  à  l'homme  :  La 
Religion  est  une  invention  de  l'homme;  alors  tout  lui  a. paru 
des  inventions  humaines,  même  la  vérité,  même  la  justice,  et 
se  sentant  assez  grand  pour  n'obéir  qu'à  Dieu,  il  a  rejeté  le 
joug  de  l'homme^.  » 

Joug  insupportable  en  effet  aux  yeux  de  l'abbé  de  La 
Mennais,  si  Dieu  lui-même  ne  vient  le  rendre  léger  en  le 
transformant  en  obéissance  à  sa  loi  :  il  vaut  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes. 


1.  Essai  sur  Vlndifjërence,  t.  I,  p.  (i2. 
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II 


Que  ce  système  soit  d'ailleurs  absurde,  c'est  ce  qu'on 
prouve  à  la  manière  de  Saint-Sulpice,  mais  d'une  plume 
véhémente,  par  l'histoire,  le  raisonnement  et  l'expérience.  On 
prétend  que  des  législateurs  ont  inventé  la  Religion:  qui 
nous  montrera  ces  législateurs,  qui  nous  désignera  le  peuple 
élu  pour  cette  invention,  qui  fixera  la  date  de  la  découverte? 
L'assertion  est  donc  contraire  à  tous  les  documents  de  l'his- 
toire et  à  la  tradition  universelle  ^ 

Le  raisonnement  la  réfute  encore  mieux,  et  c'est  ici  que 
déjà  l'on  échappe  à  Saint-Sulpice  :  «  La  société  est  l'état 
naturel,  l'état  nécessaire  de  l'homme  :  hors  de  la  société,  il 
ne  peut  ni  se  reproduire,  ni  se  conserver.  Donc  la  Religion, 
sans  laquelle  il  ne  saurait  exister  de  société,  est  nécessaire 
comme  la  société:  donc  elle  n'est  pas  une  invention  hu- 
maine'^. »  Argument  emprunté  directement  à  Donald,  comme 
l'est  aussi  le  suivant,  qui,  repris  et  développé  plus  tard, 
soulèvera  tant  de  polémiques  :  la  Religion  n'est  pas  seule- 
ment nécessaire,  elle  est  encore  universelle;  sans  doute  cer- 
taines religions  peuvent  varier  en  ce  qu'elles  ont  d'arbi- 
traire :  ((  Mais  le  fond  en  a  subsisté  toujours,  sans  quoi  la 
société  eût  manqué  d'une  condition  nécessaire  à  son  exis- 
tence 3.  »  Les  législateurs  anciens  ont  pu  donner  à  leurs 
lois  une  consécration  divine  parce  que  la  Religion  avait 
précédé  ces  lois,  et  était  plus  qu'une  i)artie  de  ces  lois. 

Une  Religion  fausse  n'aurait  pu  s'établir  chez  tous  les 
peuples  sans  exception,  ni  surtout  se  perpétuer  :  une  erreur 
qui  froisse  les  passions  n'aurait  pu  être  ainsi  adoptée  univer- 
sellement. L'uniformité  des  dogmes  fondamentaux  de  la 
Religion  exclut  donc  nécessairement  l'hypothèse  qu'elle  ait 
l)u  être  inventée  :  «  Reconnaissez-vous  dans  cette  étonnante 
uniformité  le  caractère  d'une  invention  de  l'homme  ?...  L'er- 
reur est  arbitraires,  (!t  de  là  vient  (ju'en  ce  qu'elles  ont  de  faux 

1.  Essai  sur  i Indifférence,  t.  I,  chap.  m,  pp.  66-67. 

2.  Ibid.,  p.  67. 

3.  Ibid.,p.  68. 
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les  religions  ne  se  ressemblent  pas  et  même  se  contredisent  ; 
mais  il  y  a  certains  points  qui  leur  sont  communs  à  toutes, 
et  j'en  demande  la  raison  ^  »  On  ne  résoudra  la  question 
«  qu'en  supposant  une  tradition  générale  plus  ancienne  que 
les  législateurs,  c'est-à-dire  une  Religion  antérieure  aux  ins- 
titutions humaines  et  aux  lois  positives  » . 

Je  prie  qu'on  s'arrête  quelque  peu  sur  cette  partie  de  l'ar- 
gumentation. L'écrivain  que  déjà  nous  avons  vu,  dans 
la  Tradition  de  VEglise  sur  VInstitalion  des  Evêqaes 
dépasser  Bossuet,  Bonald  et  Saint-Sulpice  dans  le  sens  ultra- 
montain,  l'apologiste  indépendant  et  que  la  logique  entraine 
s'y  révèle  une  fois  de  plus  :  nous  chercherions  vainement,  et 
pour  cause,  cette  sorte  d'argument  dans  les  cahiers  de  Saint- 
Sulpice  ou  les  notes  de  l'abbé  Teysseyre.  C'est  à  Bonald 
qu'il  le  doit,  à  Bonald  qui  distingue  la  religion  primitive,  ou 
patriarcale,  ou  naturelle,  on  ne  l'a  pas  oublié,  la  religion  de 
la  famille,  correspondant  à  l'état  naturel,  primitif  de  l'homme, 
de  la  religion  ac€omplie,  perfectionnée,  correspondant  à  l'état 
social  développé,  accompli  3.  Cette  distinction  était,  en  un 
sens,  inspirée  par  Rousseau;  une  logique  un  peu  trop  serrée 
pouvait,  en  l'interprétant,  l'en  rapprocher  encore;  et  c'est 
ainsi  que  l'abbé  de  La  Mennais  retrouvant  dans  la  religion 
de  tous  les  peuples  les  dogmes  de  la  religion  primitive, 
affirme  d'une  manière  bien  inquiétante  (car  elle  restitue,  sans 
qu'il  paraisse  s'en  apercevoir,  le  système  des  points  fonda- 
mentaux, qu'il  va,  quelques  pages  plus  loin,  expressément 
condamner)  ;  c'est  ainsi,  dis-je,  que  l'auteur  de  V Essai 
déclare  :  «  qu'en  ce  qu'elles  ont  de  faux,  les  religions  ne  se 
ressemblent  pas,  et  même  se  contredisent  ;  mais,  ajoute-t-il, 
il  y  a  certains  points  qui  leur  sont  communs  à  toutes-^  ». 
C'est  là,  déclarait  Rousseau,  le  véritable  christianisme,  qui 
n'est  autre  que  la  religion  naturelle  ou  l'institution  religieuse 
universelle;  et  La  Mennais  le  suit  sur  ce  terrain  glissant, 
mais  en  prétendant  faire  la  preuve  que  cette  religion  natu- 
relle, nécessaire,  universelle,  n'est  pas  le  déisme,  comme  le 
prétendait    Rousseau,   mais    le    catholicisme  avec   tous    ses 

1.  Essai  sur  V Indifférence,  t.  I,  pp.  68-69, 

2.  Ce  n'est  pas  la  distinction  de  la  partie  naturelle  et  de  la  partie  sur- 
naturelle de  la  religion,  telle  que  la  présente  Saint-Sulpice.  Pour  Bonald, 
la  religion  naturelle  est  révélée. 

3.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I,  p.  69. 
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dogmes.  Ainsi  déjà,  sans  qu'il  s'en  doute,  Jean-Jacques 
Rousseau  Ta  ressaisi;  à  vrai  dire,  a-t-il  jamais  échappé  aux 
prises  si  fortes  de  son  éducation  première,  et  de  son  long 
commerce  avec  lui  ? 

C'est  encore  lui  qu'à  travers  Bonald  il  retrouve  encore 
quand  il  invoque  contre  l'idée  d'une  invention  de  la  Religion, 
l'expérience  intérieure  :  car  la  Religion  est  en  nous,  déclare- 
t-il,  comme  un  sentiment  indestructible;  à  ce  point  de  vue, 
le  sauvage  a  de  Dieu  le  même  sentiment  que  Bossuet  ;  et 
comment  les  lois  créeraient-elles  des  sentiments  universels  et 
invincibles  ^  ? 

il  revient  à  l'argumentation  traditionnelle  empruntée  à 
Saint-Sulpice  quand  il  montre  la  contradiction  interne  que 
renferme  le  système  des  indifférents  politiques  :  «  La  Reli- 
gion est  indispensa])le  dans  le  système,  et  en  admettant  le 
système,  la  Religion  ne  saurait  subsister-.  »  Elle  est  indis- 
pensable, car  «  ôtez  la  Religion,  vous  détruisez  toute  morale 
obligatoire  3.  Il  faut  donc  supposer  que  les  inventeurs  de  la 
Religion  ont  inventé  la  morale,  qu'avant  eux  il  n'existait  «  ni 
juste  ni  injuste,  ni  crime  ni  vertu ^  »,  que  «  rien'  n'était 
bon  ni  mal  en  soi  »,  que  «  la  conscience  elle-même  n'est 
qu'un  préjugé,  une  création  du  législateur^  ».  11  faudra 
dévorer  ces  absurdités;  mais  il  en  est  d'autres  qui  vous  pres- 
sent aussitôt  :  on  suppose  «  la  fausseté  de  la  Religion  et  sa 
nécessité  pour  le  maintien  de  l'ordre  social.  Or  la  Religion 
n'est  utile  qu'autant  qu'on  y  croit 6  »,  Ceux  qui  la  supposent 
fausse  doivent  donc  établir  en  principe  qu'elle  a  n'est  néces- 
saire qu'au  peuple'  ».  Admettons-le;  admettons,  quoique 
Rousseau  lui-même  le  nie,  qu'on  peut  être  vertueux  sans  reli- 
gion; la  religion  n'étant  réellement  nécessaire  qu'au  peuple, 
doit  être,  à  ce  titre  (v  la  plus  sacrée  des  lois,  puisqu'elle  est 
la  plus  importante  des  institutions "^  ».  Or,  par  leurs  écrits 
et  leurs  discours,  tout  l'effort  des  philosophes  est  de  la  dé- 
truire; ils  se  rendent  donc  coupables  «   du   crime    de    lèse 

1.  Hasai  sur  r Indifférence,   t.  I,  p.  70. 

2.  Ibid.,  p.  77. 

3.  Ibid.,  p.  70. 

i.  Ibid.,  pp.  70-71. 
5.  Ibid.,  p.  71. 
<;.  Ibid. 

7.  Ibid.,  p.  72. 

8.  Ibid.,  p.  73. 


LA    CRITIQUE  649 

société!  »,  et,  suivant  leurs  propres  doctrines,  ils  sont  incon- 
séquents et  criminels. 

D'après  ce  système  encore  la  Religion  et  la  morale  sont 
des  erreurs  nécessaires  à  la  société.  Or,  l'homme  ne  S(!  con- 
serve et  ne  se  développe  que  dans  la  société  et  par  elle;  et 
l'erreur  est  un  produit  contingent.  Il  s'ensuit  d'abord  que  la 
société  dépendant  dans  son  existence  d'une  erreur  née  par 
hasard,  est  elle-même  l'effet  du  hasard,  et  que  «  selon  toutes 
les  vraisemblances,  le  genre  humain  devait  périr  en  naissant  ~  ». 
Il  s'ensuit  encore  que  «  la  vérité  est  destructive  de  la  société 
et  destructive  de  l'homme'^  »  ;  que  «  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  »  de  l'homme  «  et  l'exercice  de  sa  rai- 
son qui  n'a  lieu  que  dans  l'état  de  société,  est  opposé  à  la 
nature  ^  »  ;  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
noble  en  l'homme,  que  ses  lumières  son  génie,  ses  vertus 
((  sont  le  produit  de  l'erreur^  »,  et  qu'enfin  c  la  perfection  de 
l'homme  et  son  existence  même  est  fondée  sur  la  violation  des 
lois  naturelles  ;  la  connaissance  de  la  vérité  sur  la  persuasion 
de  l'erreur^  ». 

En  résumé,  la  doctrine  des  indifférents  politiques  est  à  la 
fois  funeste  et  absurde";  funeste,  «  parce  qu'elle  est  des- 
tructive de  la  Religion  sans  laquelle  on  avoue  que  la  société 
ne  saurait  subsister^  »;  «  absurde  et  contradictoire'*  », 
«  parce  qu'elle  suppose  qu'il  ne  saurait  exister  de  société  sans 
religion,  et  que  la  religion  n'a  pu  être  inventée  ou  établie  que 
dans  une  société  déjà  existante  ^^  »  ;  surtout  «  parce  qu'il  en 
résulte  que  la  société,  état  nécessaire,  est  un  état  contre 
nature,  une  invention  fortuite,  une  institution  arbitraire  fondée 
sur  l'erreur,  et  qui  ne  subsiste  qu'à  l'aide  de  l'erreur  !'  »;  que 
l'existence,  les  devoirs  de  l'homme,  le  développement  de  la 
raison  humaine,  la  vertu,  sont  contraires  à  la  nature  i~. 
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4.  Ibid.,  pp.  77-78. 

5.  Ibid.,  p.  78. 

6.  Ibid.,  p.  79. 

7.  Ibid.,  p.  66. 

8.  Ibid.,  p.  79. 

9.  ibid.,  p.  80. 

10.  Ibid. 

11.  Ibid. 

12.  Ibid. 
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Ces  dernières  considérations  appartiennent  à  la  tradition. 
Elles  ne  sauraient  nous  faire  oublier  que  dans  ce  premier 
assaut,  dirigé  contre  la  position  des  indifférents  politiques,  à 
côté  de  la  flamme  que  des  souffrances  personnelles,  des 
malheurs  familiaux  et  des  déceptions  patriotiques  ont  allu- 
mée contre  les  premiers  auteurs  responsables  de  si  grands 
maux,  brillent  des  lumières  moins  pures  :  à  travers  l'argu- 
mentation traditionnelle  de  Saint-Sulpice  et  de  l'abbé  Teys- 
seyre,  se  glisse,  s'insinue  déjà,  à  la  faveur  de  Bonald,  une 
argumentation  renouvelée  de  Rousseau,  inquiétante,  et  qui 
ramène  le  prêtre  catholique  dans  le  dangereux  sillon  du 
philosophe  de  Genève.  Déjà,  ce  n'est  plus  la  sensibilité 
seule  de  l'abbé  de  La  Mennais  en  laquelle  demeure 
gravée  Tinfluence  de  Jean-Jacques  Rousseau  ;  celui-ci  ne 
contribue  pas  seulement  à  maintenir  chez  lui,  toujours 
vivante  et  souvent  emportée,  la  passion  de  la  liberté,  qui 
reparait  sous  les  noms  divers  dont  elle  se  déguise  :  spiritua- 
lité, christianisme,  et  jusqu'à  Dieu  même  ne  sont  pour  lui 
comme  pour  Rousseau  que  les  garanties  nécessaires  de  la 
véritable  liberté.  Mais  Jean-Jacques  fait  plus  encore  :  visi- 
blement sa  théorie  de  l'universalité  du  christianisme,  du 
véritable  christianisme  conçu  comme  religion  naturelle  et 
nécessaire  du  genre  humain,  cette  doctrine  issue  directement 
du  système  des  points  fondamentaux  de  Jurieu,  continue  de 
hanter  la  pensée  de  La  Mennais  :  Rousseau  occupe  toujours 
les  avenues  de  son  intelligence,  et  l'on  peut  déjà  prévoir 
(ju'un  jour,  lorsque  certaines  influences  qui  résistent  à  la 
sienne  seront  écartées  par  la  mort,  par  la  situation  ou  par 
les  affaires,  ce  maître  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  le 
ressaisira  tout  entier. 


III 


On  ne  s'explicjuerait  pas  les  intentions  véritables  ni  même 
la  raison  d'être  du  septième  chapitre  de  V Essai  sur  r Indif- 
férence, si  l'on  n'avait  présentes  à  la  pensée  les  considéra- 
tions qui  précèdent.  Il  s'agit,  pour  l'abbé  de  La  Mennais,  de 
réserver  en  face   de   Jean-Jacques    Rousseau   l'originalité  du 
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point  de  vue  qu'il  lui  emprunte,  et  de  montrer  que  le  philo- 
sophe de  Genève,  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  d'une 
religion  positive  qui  soit  véritable  et  qui  soit  en  même  temps 
l'institution  religieuse  universelle,  n'a  jamais  pu  se  mettre 
d'accord  avec  lui-même  pour  convenir  que  telle  ou  telle  des 
religions  positives  existantes  soit  précisément  la  vraie  religion. 
Ainsi  l'esprit  du  lecteur  sera-t-il  déjà  préparé  à  accepter  la 
solution  qu'en  définitive  l'abbé  de  La  Mennais  se  propose  de 
lui  offrir  :  le  catholicisme  avec  tous  ses  dogmes  proclamé  par 
le  sentiment  commun,  reconnu  comme  la  religion  positive 
nécessaire,  comme  la  religion  naturelle  développée  du  genre 
humain,  et  l'institution  religieuse  universelle.  Aussi  peut-on  se 
demander  déjà  si  les  critiques  essentielles  de  notre  auteur 
atteignent  véritablement  Rousseau  :  ce  n'est  pas  lui,  en  tout 
cas,  qui  jamais  eut  l'idée  de  considérer  une  religion  positive 
quelconque  comme  devant  être  prise  pour  la  véritable  reli- 
gion. 

J.-J.  Rousseau,  déclare  l'abbé  de  La  Mennais,  est  le  plus 
habile  défenseur  du  «  second  svstème  d'indifférence  » ,  ou  de 
«  la  doctrine  de  ceux  qui,  tenant  pour  douteuse  la  vérité  de 
toutes  les  religions  positives,  croient  que  chacun  doit  suivre 
celle  où  il  est  né,  et  ne  reconnaissent  pour  incontestablement 
vraie  que  la  religion  naturelle  ^  ». 

Il  diffère  des  indifférents  politiques  en  ce  qu'au  lieu  de 
professer  comme  eux  l'athéisme,  il  «  regarde  l'existence  de 
Dieu,  la  spiritualité  de  l'àme,,  l'existence  d'une  vie  future, 
comme  autant  de  dogmes  sacrés  et  de  vérités  incontestables  '  ». 
11  admet  que  les  devoirs  sont  indépendants  des  institutions 
humaines,  qu'il  n'y  a  pas  de  vertu  sans  la  foi,  et  qu'il  y  a  des 
dogmes  que  tout  homme  est  obligé  ne  croire.  11  considère 
donc  le  système  des  indifférents  politiques  comme  a  nuisible 
parce  qu'il  est  faux,  ce  qui  suppose  qu'en  matière  de  doctrine 
la  vérité  est  inséparable  de  l'utilité,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  toute  doctrine  avantageuse  au  genre  humain,  et,  à  plus 
forte  raison,  toute  doctrine  nécessaire,  est  une  doctrine 
vraie ^  ». 

Mais  Rousseau,  pour  essayer  de  se  frayer  une  voie  entre 
l'athéisme  et  le  Christianisme  où  il  ne  veut  pas  entrer,  tombe 

1.  Essai  sur  V Indifférence,  t.  1,  chap.  iv,  p.  82. 

2.  Ibid.,  p.  83. 
S.Ibid.,  p.  84. 
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dans  de  grossières  inconséquences  :  il  ne  veut  pas  qu'on  choi- 
sisse entre  les  dil'terentes  religions  positives  ;  et  pourtant  il 
suppose  qu'il  existe  une  religion  véritable,  puisqu'il  parle  du 
danger  de  s'éfjarer  en  la  cherchant,  et  avoue  «  qu'en 
matière  de  Religion  l'erreur  peut  être  criminelle  aux  yeux  de 
Dieu'  ».  11  reconnaît  d'autre  part  qu'il  ne  peut  exister  qu'une 
vraie  religion  :  toutes  les  Religions  hors  une  sont  donc,  de 
l'aveu  de  Ilousseau,  fausses,  nuisibles,  non  nécessaires.  Dieu 
a  donc  imposé  aux  hommes  le  devoir  de  suivre  celle  qui  est 
vraie,  utile,  nécessaire  ;  et  comment  alors  leur  aurait-il 
refusé  les  moyens  de  la  discerner  '  ? 

Mais  comme  cet  aveu  le  mènerait  directement  au  Christia- 
nisme, il  prétend  qu'on  ne  saurait  discerner  la  vraie  Reli- 
gion ;  et  comme  il  reconnaît  la  nécessité  de  la  Religion,  il 
recommande  à  chacun  de  suivre  celle  où  il  est  né  3.  Cepen- 
dant l'erreur,  selon  lui,  est  essentiellement  nuisible  :  comment 
donc  une  religion  fausse  pourrait-elle  être  utile  ?  .Rousseau 
est  donc  conduit  à  regarder  toutes  les  religions  comme  «indif- 
férentes » ,  c'est-à-dire  comme  «  également  bonnes  ou  égale- 
ment vraies  ^  » .  Il  considère  d'ailleurs  comme  possible  aussi 
«  qu'elles  soient  toutes  fausses  ■')). 

L'abbé  de  La  Mennais  tient,  on  le  reconnaît  aisément,  à 
prouver  que  Rousseau,  pour  être  conséquent  avec  ses  prin- 
cipes, devrait  avouer  l'obligation  de  choisir  outre  les  diffé- 
rentes religions  positives  ;  c'est  sur  ce  terrain  qu'il  le  pour- 
suit, parce  que  c'est  le  terrain  même  sur  lequel  il  s'établira 
lui-même  ;  il  l'explore  donc,  en  quelque  sorte,  en  y  attaquant 
Rousseau,  tandis  que  celui-ci  se  dérobe  sur  le  terrain  de  la 
religion  naturelle.  Mais  l'intention  de  l'abbé  de  La  Mennais 
est  de  le  montrer  attiré  malgré  lui  par  la  religion  positive, 
confessant  malgré  lui  l'obligation  d'en  suivre  une  qui  serait 
la  seule  véritable.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  recueille  précieuse- 
ment l'aveu  du  «  sophiste  »,  quand  il  déclare  la  religion  de 
(!lalvin  «  très  simple  et  très  sainte  »,  «  celle  dont  la  morale 
est  la  plus  pure,   et  dont  la  raison  se  contente  le  mieux"  ». 


1.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  1,  chap.  iv,  p.  85. 

2.  Ibid.,  p.  86. 

3.  Ibid. 

4.  Ihid.,  p.  87. 

5.  Ibid. 

6.  Ibid.,  pp.  88-89. 
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Il  en  tire  immédiatement  ces  conséquenoes  qui  condamnontla 
thèse  de  Rousseau  en  le  mettant  en  contradiction  aveclui-môme  : 

1"  11  y  a  une  religion  positive  préférable  à  d'autres  ;  com- 
ment alors  exiger  que  nous  vivions  dans  la  religion  où  nous 
sommes  nés,  si  elle  contente  moins  notre  raison  '  ? 

2'^  Si  le  Calvinisme  est  une  «  religion  très  sainte  »,  il  est 
donc  une  f«  religion  très  vraie  ».  11  est  donc  la  «  seule  bonne 
religion  -  » . 

3"  «  Il  n'y  a  de  A^raiment  essentiels  que  les  devoirs  de  la 
morale  »  ;  soit  :  «  c'est  donc  un  devoir  essentiel  d'embrasser  la 
Religion  dont  la  morale  est  la  plus  pure  ?  Point  du  tout  ; 
c'est  au  contraire  une  inexcusable  présomption-''.  » 

Rousseau  s'obstine  cependant  à  n'admettre  comme  incon- 
testablement utile  et  nécessaire  que  la  religion  naturelle 
réduite  à  un  certain  nombre  de  dogmes  fondamentaux.  Il 
déclare  donc  avec  les  déistes  anglais,  que  changer  une  forme 
de  religion  pour  une  autre  «  n'offre  pas  plus  d'avantage  réel 
qu'il  n'y  en  a  pour  un  homme  à  changer  la  couleur  de  ses 
vêtements,  en  quittant  par  exemple  un  habit  bleu  pour  en 
prendre  un  rouge  ^  ».  N'est-ce  pas  dire  que  «  l'indifférence 
absolue  des  religions  est  le  fondement  de  ce  système  ^  »  ? 

Il  est  vrai  que  Rousseau  met  une  réserve  au  système  de 
l'indifférence  :  on  ne  doit  pas  adopter,  même  dans  la  religion 
de  son  pays,  les  dogmes  contraires  à  la  bonne  morale.  Mais 
précisément  aucun  peuple  n'a  jamais  cru,  en  obéissant  à  sa 
religion,  violer  les  préceptes  de  la  morale  :  «  la  Religion  des 
peuples  est  toute  leur  morale  ^'  »  ;  et  par  suite  le  système  que 
l'on  combat  ici,  «  en  consacrant  tous  les  cultes,  consacre  tous 
les  vices  et  même  tous  les  forfaits  ''  ». 

Jean-Jacques  Rousseau  se  trouve  donc  acculé  aux  difficultés 
suivantes  ;  trois  suppositions  sont  possibles  : 

1°  ((  Toutes  les  religions  sont  vraies  »  ;  supposition  ab- 
surde, puisque  des  dogmes  contradictoires  ne  sauraient  être 
vrais  en  même  temps  ^. 

1.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I,  chap.  iv,  p.  89. 

2.  Ibid. 

8.  Ibid.,  p.  90. 

4.  Ibid.,  p.  92. 

5.  Ibid 

6.  Ibid.,  p.  94. 

7.  Ibid. 

8.  Ibid  .  p.  90. 
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2"  i'  Toutes  les  religions  sont  fausses  »  ;  supposition  con- 
tradictoire avec  la  doctrine  de  Rousseau,  qui  reconnaît  d'une 
part  que  «  la  lUdigion  est  nécessaire  à  la  société  »,  de  l'autre 
que  l'erreur  «  est  nuisible  de  sa  nature  '  ». 

3"  «  Reste  la  supposition  d'une  seule  Religion  véritable,  et 
par  conséquent  seule  utile,  seule  nécessaire,  toutes  les  autres 
étant  fausses  et  par  conséquent  nuisibles.  Or  quoi  de  plus 
absurde,  dans  cette  bypothèse,  que  de  faire  à  l'homme  un 
devoir  de  suivre  la  Religion  où  il  est  né  ?  que  de  présenter 
tous  les  cultes  comme  indifférents,  comme  également  salu- 
taires '-?...  » 

C'est  à  cette  conclusion  là  que  tout  le  chapitre  tendait  ;  il 
s'agissait  d'obliger  le  lecteur  à  reconnaître  qu'on  ne  s'affran- 
chit pas  aussi  aisément  que  l'avait  supposé  Rousseau,  de  la 
nécessité  d'accepter  une  Religion  positive.  Le  système  de 
Jean- Jacques,  qui  le  nie,  est  donc  d'abord  absurde  :  «  Il  existe 
une  vraie  religion,  et  la  plupart  des  hommes  seraient  tenus 
d'en  professer  sincèrement  une  fausse  ^  »  ;  il  est  de  plus  im- 
praticable ;  car  on  ne  peut  professer  sincèrement  la  foi  du 
pays  où  l'on  est  né  sans  exclure  et  proscrire  les  autres.. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  religion  positive  véritable,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  trouver  et  d'embrasser.  Tel  est  le  résultat  de 
cette  première  passe  du  combat  contre  Rousseau,  que  La 
Mennais  a  livré  sur  son  propre  terrain,  en  refusant  de  suivre 
«  le  sophiste  de  Genève  »  sur  celui  de  la  religion  naturelle. 
Mais  c'est  sur  ce  nouveau  terrain  qu'il  va  le  poursuivre  à 
présent. 


C'est  l'objet  du  cinquième  chapitre  de  V Essai.  Toutes  les 
contradictions  de  Rousseau  viennent  «  de  ce  qu'intimement 
convaincu  ([u'on  déti'uiroit  la  société  en  abolissant  les  Reli- 
gions positives,  ses  principes  néanmoins  le  forçoient  de  les 
rejeter  comme  fauss(;s,  et  par  conséquent  comme  nuisibles^». 
S'il  proscrit  les  cultes,  il  anéantit  la  religion  parmi  les 
hommes,  il  le  sent;  et  dans  son  système^,  la  Religion  est 
absolument  nécessaire  aux  hommes.    Que    fera-t-il  donc?  Il 

1.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chao.  iv,  p.  96, 

2.  Ibid.,  p.  1)7. 
5.  Ihid.,  p.  98. 

4.  Ibid.,  chap.  V,  p.  103. 
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feindra  de  considérer  le  culte  extérieur  comme  une  simple 
affaire  de  police,  tout  à  fait  indifférente  en  soi.  Mais,  observe 
l'abbé  de  La  Mennais,  «  en  toute  Pxeligion,  le  culte,  intime- 
ment lié  au  dogme,  n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que  l'expres- 
sion, en  sorte  que  Ton  ne  peut  raisonnablement  nier  l'un  et 
pratiquer  l'autre.  Ainsi,  dans  la  Religion  catholique,  le  sacri- 
fice de  la  messe  suppose  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ, 
sa  divinité,  etc.  La  confession  suppose,  dans  les  prêtres,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  de  même  des  autres  sacre- 
ments ^  ».  Le  système  de  Jean-Jacques  Rousseau  xc  n'est 
donc  que  le  pur  déisme,  espèce  de  secte  qu'enfanta  le  soci- 
nianisme,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle'-».  Le 
protestantisme  devait,  de  chute  en  chute,  y  parvenir:  «  La 
souveraineté  de  la  raison  humaine  en  matière  de  foi,  dogme 
fondamental  du  protestantisme,  est  aussi  le  fondement  du 
déisme,  et  son  caractère  distinctif  est  l'exclusion  absolue  de 
toute  révélation 3  ». 

Mais  d'abord,  «  c'est  un  fait  remarquable  qu'il  n'exista 
dans  aucun  temps  de  peuple  déiste,  que  tous  ont  eu  des  Reli- 
gions qu'ils  croyaient  révélées,  des  Religions  par  consé- 
quent opposées  à  la  raison  et  à  la  nature'*^  ».  Si  d'autre  part 
on  demande  «  en  quoi  consiste  cette  Religion  de  la  nature  et 
de  la  raison,  cette  Religion  essentielle  à  l homme,  et  dont 
néanmoins  l'homme  n'a  jamais  su  se  contenter^»,  on  devra 
reconnaître  que  jamais  les  déistes  n'ont  pu  s'accorder  entre 
eux  sur  les  éléments  de  cette  religion  naturelle.  «  Toute  reli- 
gion se  compose  essentiellement  de  dogmes,  de  culte  et  de 
morale.  »  Or,  quant  aux  dogmes,  on  trouve  autant  de  sym- 
boles que  de  déistes  ;  et  tous  ces  symboles  différents  semblent 
ne  convenir  qu'en  un  point  :  l'existence  de  Dieu.  Le  déisme 
se  ramène  donc  à  la  seule  croyance  à  l'existence  de  Dieu. 
a  Mais  je  soutiens,  ajoute  l'abbé  de  La  ^lennais,  que,  dans 
leurs  principes,  on  peut  légitimement  nier  ce  dogme,  et 
même  qu'on  le  doit  quelquefois 6.  » 

En    effet,    le    principe    fondamental    de  Rousseau   et    des 


1.  Easai  sur  r Indifférence,  t.  I,  chap.  v,  p.  107, 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  p.  111. 

4.  Ibid.,  p.  112. 

5.  Ibid. 

6.  Ibid.,  p.  117. 
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déistes  «  est  de  former  sa  foi  sur  les  seules  lumières  de  la 
raison,  et  par  conséquent  de  ne  rien  croire  que  ce  que  l'on 
conçoit  clairement  ».  Mais  (jue  répondront  alors  les  déistes 
au  disciple  de  Hume  qui  prétendra  (jue  la  raison  ne  saurait 
en  aucune  façon  nous  conduire  à  admettre  l'existence  d'un 
Dieu,  c'est-à-dire  d'un  être  qui  soit  tout  à  fait  en  dehors  de 
notre  expérience  humaine  ?  Rousseau  sera  donc  amené  à 
confesser,  comme  il  le  fait  en  propres  termes  dans  la  lettre 
à  M.  de  Heaumont,  «  que  l'essentiel  de  la  Religion  consiste 
en  pratique;  (pie  non  seulement,  il  faut  être  homme  de  bien, 
miséricordieux,  humain,  charitable,  mais  que  quiconque  est 
vraiment  tel  en  croit  assez  pour  être  sauvé'  ».  La  Religion 
naturelle  est  donc  «  un  gouffre  où  viennent  s'engloutir  tous 
les  dogmes,  même  celui  de  l'existence  de  Dieu.  Et  Bossuet 
l'a  définie  complètement  lorsqu'il  a  dit  que  le  déisme  n'est 
quun  athéisme  déguisé.  »  Chacun  peut  nier  ce  qu'affirme 
l'autre  et  réciprocjuement  ;  rien  n'y  est  donc  essentiel  : 
«  Étrange  religion,  dont  le  symbole  se  réduit  à  l'athéisme  2.  » 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  culte.  D§ns  la  religion 
naturelle  «  le  culte  extérieur  n'étant  qu'un  vain  cérémonial,  et 
purement  une  affaire  de  police,  est  indifférent  en  soi;  rien 
n'empêche  de  s'en  passer  ».  «  Le  seul  culte  essentiel  est 
donc  le  culte  intérieur^  ;  »  or,  «  celui-ci  dépend  des  dogmes 
et  doit  en  découler^  ».  Mais  précisément,  dans  cette  doc- 
trine, nous  ne  pouvons  nous  faire,  comme  on  l'a  vu,  aucune 
idée  de  Dieu.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  n'apercevoir 
«  que  discordance  et  contradiction,  en  tout  ce  que  les  déistes 
nous  disent  de  ce  culte  mystérieux  qu'ils  ne  définissent 
jamais-'  ». 

La  religion  naturelle  se  réduit-elle  donc  à  la  morale?  Rous- 
seau assure  en  effet  qu'il  n'y  a  d'essentiels  que  les  devoirs 
de  la  morale''.  Mais  comment  les  reconnaître?  Rousseau 
suppose  ([ue  la  loi  morale  existe  dans  la  conscience,  qui  est 
h;  juge  infaillihh;  du  bien  et  du  mal,  et  (jui  est  à  l'àme  ce 
que  l'instinct  est  au  corps^.  Mais,  sans  rappeler  (jne  plusieurs 

1.  EnHdi  sur  l'Indifférence,  tj,  chap.  v,  p.  121. 
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déistes,  entre  autres  Bolingbroke,  condamnent  comme  «  une 
illusion  fantasque  '  »  cette  doctrine  d'après  laquelle  il  existe 
((  un  instinct  ou  sens  moral  '^  » ,  Rousseau  lui-même  avoue 
({ue  la  conscience  ne  Fait  pas  connaître  le  bien  à  l'homme; 
«  mais  sitôt  que  sa  raison  le  lui  fait  connaître,  sa  conscience 
le  porte  à  l'aimer;  c'est  ce  sentiment  qui  est  inné».  «  L'unique 
juge  des  devoirs  comme  de  la  foi  est  donc,  en  dernier  res- 
sort, la  raisons  » 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  que  conclurons -nous,  «  sinon  que, 
dans  le  système  de  la  Religion  naturelle,  les  devoirs  ne  repo- 
sant que  sur  la  raison  qui  souvent  nous  trompe^  n'ont  au- 
cune règle  certaine,  et  que  la  morale  du  déisme  est  aussi 
vague,  aussi  indécise,  aussi  peu  fixe  que  ses  dogmes^  »  ? 
Ainsi  «  le  déisme  qu'on  nous  représente  comme  la  Religion 
de  la  nature,  la  seule  Religion  essentielle  à  Vhomnie^  est  la 
destruction  de  toute  doctrine,  de  tout  culte,  de  toute  morale, 
et  Condorcet  aA^ait  raison  de  nier  qu'il  existât  une  Religion 
purement  naturelle'^  ». 

Le  déisme  a  donc  pour  base  l'indifférence  la  plus  absolue 
pour  la  vérité.  Fondé  sur  le  seul  raisonnement,  il  «  conduit 
la  raison  à  se  renier  elle-même  '^  » .  Et  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant :  après  avoir  montré  la  faiblesse  de  la  raison,  il  veut 
que  sans  aucun  appui,  elle  «  soit  l'arbitre  exclusif  de  la  foi. 
Or,  prendre  notre  propre  esprit  pour  unique  règle  de 
croyance,  repousser  avec  dédain  les  vérités  qu'il  n'aurait  pas 
découvertes  immédiatement,  interdire  à  Dieu  le  droit  de  nous 
révéler  par  une  autre  voie  quelques-uns  des  secrets  de  son 
être,  qu'est-ce  autre  chose  qu'enchaîner  sa  sagesse  et  sa 
puissance,  l'asservir  aux  lois  qu'il  nous  plaît  de  lui  dicter,  et 
soumettre  l'éternelle  raison  à  notre  raison  débile'  »?  Gom- 
ment osons-nous  dire  à  Dieu  :  «  Voilà  le  seul  moyen  que 
nous  te  permettions  d'employer  pour  nous  éclairer?  Et  si  ce 
moyen  est  insuffisant,  si  vous  convenez  vous-même  que 
notre  raison    sans  principe  n'est  propre  qu'à  nous    égarer 
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d'erreurs  en  erreurs  •  » ,  nous  devrons  donc  ou  nous  égarer 
en  Técoutant,  ou  ignorer  toujours  ? 


IV 


Repoussée  de  ce  champ  de  bataille,  l'indifférence  religieuse 
se  retranche  sur  une   troisième  position  :  l'abbé  de  La  Men- 
nais  Ta  bien  connue,   lorsqu'il  s'efforçait,  à   Saint-Malo,   de 
convertir  les   prisonniers  anglais,  ou,  en   Angleterre,  de  ra- 
mener à  la   foi   catholique  des  dissidents  comme  M.  Morton. 
C'est  à  Bossuet  qu'il  empruntera  maintenant  les  armes  avec 
lesc[uelles    il  va   les   combattre,    ces   armes    éprouvées  dans 
V Histoire  des  Variations,  la  Conférence  avec  Claude  et  le 
Vr  Avertissement  aux  protestants.  On  se  rappelle  que  c'est 
au  retour  de  Paris,  en   180(),  que,  gagné  par   Saint-Sulpice  à 
Bossuet,  comme  à  Malebranche,  il  l'a  surtout  étudié  ;  mais 
depuis,    que    de    fois,    soit    pour    écrire    la     Tradition    de 
f  Eglise  sur  V Institution   des  Evêques,  soit  pour  confirmer 
ses   efforts  d'apologétique,  il    en  a   vécu    la  forte   doctrine  ! 
Bossuet  lui  a   appris  que,   sans  doute,   cette  dernière  classe 
d'indifférents,  les    protestants,    reconnaissent    «    la    néces- 
sité   d'une  révélation    et  la  vérité    du  christianisme.    Mais, 
partant  au  fond  du  môme  principe   que  les   déistes,  c'est-à- 
dire  de  la  souveraineté  de  la  raison  humaine  en  matière  de 
foi,  ils   soumettent   la  révélation  même   à  la  raison,  et  sou- 
tiennent que,  poui^^u  que  l'on  croie  certains  dogmes  révélés, 
on   peut  rejeter  les    autres    sans   cesser    d'être  Chrétien,  et 
sans  s'exclure  du  salut. 

«Je  monti'erai,  continue  l'abbé  de  La  Mennais,  qu'en  rédui- 
sant ainsi  le  Christianisme;  à  quehpies  articles  fondamentaux: 
([u'on  n'a  jam<ds  pu  définir,  ouest  immédiatement  conduit  au 
déisme  et  à  la  tolérance  de  toutes  les  ei'reui's  sans  exception; 
et  comme;  ce  système  est  deveiui  la  base;  de  la  théologie  pro- 
testîuite,  j(3  ferai  voir  que  la  Réforme  y  a  été  forcément 
amenée;  par  ses  principes  -  »  ;  elle  devait  donc  aboutir  à  l'in- 

1.  Essai  aur  l' Indifférence,  L.  I,  cliap.  v,  p.  135. 
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différence  des  Religions.  Ainsi  apparaîtra  en  pleine  lumière 
«  l'intime  connexion  du  protestantisme  avec  la  philosophie 
moderne  ^  ». 

L'abbé  de  La  Mênnais  montre  que  l'abandon  du  principe 
d'autorité  devait  conduire  naturellement  le  protestantisme  à 
cette  doctrine  par  deux  voies  différentes  :  la  première,  celle 
de  la  controverse  sur  l'Ecriture,  la  seconde,  celle  de  la  contro- 
verse sur  l'Eglise.  D'abord  la  controverse  sur  l'Ecriture;  car 
la  Réforme  rejetant  successivement,  par  suite  de  ses  origines, 
l'autorité  de  l'Église,  l'autorité  des  Pères,  l'autorité  des  con- 
ciles, fut  amenée  à  proclamer  ce  principe  :  «  L'Ecriture  est 
l'unique  règle  de  foi,  indépendamment  de  toute  interprétation 
particulière,  et  à  l'exclusion  de  toute  autorité  visible-.  »  Mais 
qui  donc  expliquera  la  Bible  ?  Car  «  tous  les  hommes  étant 
appelés  à  la  connaissance  de  la  vraie  Religion,  il  est  nécessaire 
que  tous  les  hommes  découvrent  clairement  dans  l'Ecriture 
les  vérités  qu'ils  doivent  croire  ^  » .  Après  avoir  imaginé  l'extra- 
vagant système  de  l'inspiration  particulière  et  supposé  qu'on 
sent  les  vérités  de  la  Religion  comme  on  sent  le  froid  ou  le 
chaud,  l'amer  ou  le  doux,  les  réformés  «  finirent  par  attribuera 
laraisonle  droit  exclusif  d'interpréter  les  divines  Ecritures,  et 
ils  la  déclarèrent  seul  juge  et  seul  arbitre  de  la  foi  ^  ».  Mais 
alors  la  Religion  «  prit  autant  de  formes  qu'il  y  avait  de 
têtes.  Les  sectes  naquirent  des  sectes  sans  fin  et  sans  repos  ^». 
Et  Bossuet  montra  dans  V Histoire  des  Variations  que  la 
Religion  chrétienne  «  reposant  sur  la  révélation,  et  la  révéla- 
tion étant  immuable,  toute  secte  dont  la  doctrine  varie  ne 
possède  pas  la  Religion  de  Jésus- Christ  ^  ». 

Dès  lors  il*  ne  restait  plus  qu'une  ressource  pour  la 
Réforme  :  «  soutenir  que  les  dogmes  sur  lesquels  elle  avait 
varié  n'étaient  pas  essentiels  en  soi,  et  qu'on  pouvait  les 
rejeter  ou  les  admettre  sans  porter  atteinte  au  Christianisme 
et  sans  s'exclure  du  salut.  Ainsi  naquit  le  système  des  points 
fondamentaux,  qui,  réduisant  à  quelques  articles  non  définis 
la  foi  nécessaire,  et  tolérant  tout  le  reste  comme  indifférent, 
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consacre  en  môme  temps  la  liberté  de  tout  croire,  même  les 
erreurs  les  plus  exécrables,  et  la  liberté  de  tout  nier,  même 
Dieu  '  )). 

Conduits  par  la  controverse  sur  l'Ecriture  au  système  des 
points  fondamentaux,  les  protestants  y  furent  amenés  aussi 
«  par  la  controverse  sur  l'Eglise  -  » .  Car  il  fallait  qu'ils  prouvas- 
sent d'abord  que  l'Eglise  catholique  ne  possédait  pas  les  carac- 
tères de  la  véritable  Eglise,  ensuite  que  ces  caractères  apparte- 
naient exclusivement  à  la  Réforme.  Mais  comment  y  parvien- 
draient-ils ?  La  foi  est  une,  et  les  protestants  divisés  en  une 
foule  d'opinions  différentes  n'ont  jamais  pu  convenir  d'un 
svmbole  commun  ^  ;  la  véritable  Eglise  est  une,  et  ils  sont 
divisés  en  mille  sectes  qui  s'anathématisent  mutuellement  ^;  la 
véritable  Église  a  toujours  été  visible  ;  mais  où  était  leur 
Église  avant  Luther  ?  c'est  en  vain  qu'ils  la  cherchent  chez 
des  hérésiarques  condamnés,  un  Vigilance,  un  Déranger,  les 
Albigeois,  les  Vaudois,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  pensé  comme 
eux  sur  une  foule  de  points  ;  ce  n'est  qu'un  scandale  de 
plus  ^.  —  «  La  véritable  Eglise  est  universelle,  et  vous  n'êtes 
que  d'hier,  et  chacune  de  vos  sectes,  prise  à  part,  est  à  peine 
connue  dans  un  point  du  globe  6.  »  Vous  avez  abandonné  le 
titre  de  catholique  :  «  ce  qui  vous  appartient  en  propre,  c'est 
l'esprit  particulier,  cet  esprit  qui  sépare  et  divise  à  l'infini^  ». 
Enfin  la  véritable  Église  est  apostolique,  et  loin  de  pouvoir 
remonter  jusqu'aux  Apôtres  par  une  succession  ininterrompue 
de  pasteurs  qui  aient  enseigné  la  même  foi  dans  tous  les 
temps,  vous  ne  pouvez  pas  nommer  pendant  quinze  siècles 
((  un  seul  homme,  quel  qu'il  fût,  qui  ait  eu  la  même  Keligion 
que  vous^  ».  Donc  vous  n'êtes  pas  la  véritable  Eglise. 

Il  fallut  donc  que  la  Réforme,  pour  essayer  d'échapper  à 
ces  critiques  trop  bien  fondées,  changeât  «  toutes  les  idées 
que  les  chrétiens  jusqu'alors  avaient  eues  de  l'Eglise^  ». 
Jurieu   affirma    «  que  la   vraie  Eglise,   loin  de  former  une 
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société  distincte  et  séparée  de  toutes  les  autres,  se  compose, 
au  contraire,  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  faisant  pro- 
fession de  croire  certaines  vérités  qu'il  appelle  fondamen- 
tales ^..  »  Tout  le  reste,  dans  ce  système,  devenait  matière, 
non  plus  de  foi,  mais  simplement  d'opinion. 

Dès  lors,  Jurieu,  se  faisait  fort  de  retrouver  pour  la 
Réforme  tous  les  caractères  de  la  véritable  Eglise  qu'on  lui 
contestait  :  Vanité  résultait  de  la  croyance  aux  mêmes 
vérités  fondamentales  ;  la  visibilité,  de  ce  que  toutes  les 
Eglises  ont  toujours  été  visibles,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  distinguer  aucune  des  autres;  Vuniversaliié  s'étendait  à 
toutes  les  communions  qui  ont  conservé  les  vérités  princi- 
pales; Vapostolicité  résultait  de  ce  que  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  parmi  lesquelles  l'Eglise  catholique,  qui 
se  déclare  apostolique,  font  partie  du  corps  de  l'Eglise-. 

Mais  cette  doctrine  des  points  fondamentaux  sur  laquelle 
la  Réforme  a  fait  reposer  tant  d'espoirs,  est  destructive  de 
toute  religion  et  de  toute  raison,  et  conduit  à  l'indifférence 
absolue  des  Religions.  C'est  ce  que  l'abbé  de  La  Mennais 
prouve  dans  le  septième  chapitre. 

Les  protestants  ne  peuvent  fonder  la  doctrine  des  points 
fondamentaux  ni  sur  l'Ecriture,  ni  sur  l'autorité  des  pre- 
miers siècles,  ni  sur  la  raison. 

Ils  ne  le  peuvent  pas  sur  l'Ecriture,  car  l'Écriture  étant 
pour  eux  l'unique  règle  de  foi,  ils  doivent  prouver  qu'elle 
«  établit  clairement  la  distinction  des  points  fondamentaux 
et  non  fondamentaux,  et  spécifie  non  moins  clairement  ce  qui 
est  fondamental  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Or,  c'est  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  pu  faire,  quoiqu'on  les  en  ait  maintes  fois 
pressés  ^..  Ils  ne  peuvent  donc  adopter  ce  système  sans  se 
contredire  grossièrement^  ».  Ils  ne  peuvent  pas  le  fonder 
non  plus  sur  l'autorité  des  premiers  siècles,  car  «  ce  système 
ne  saurait  être  vrai  à  moins  que  le  Christianisme  ne  soit 
faux  ^  ».  D'abord  parce  que  Jésus-Christ  a  enseigné  manifes- 
tement une  doctrine  contraire  ;  ensuite  parce  que  les  disci- 
ples du  Christ,  fidèles  à  son  enseignement,  «  ne  souffrirent 
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jamais  qu'on  portât  la  plus  légère  atteinte  aux  dogmes  révé- 
lés '  ».  Tous  sont  d'accord  pour  condamner  (juiconque  nie 
un  seul  article  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Enfin  parce 
que  «  tous  les  Pères,  tous  les  conciles,  tous  les  chrétiens,  soit 
catholif[ues,  soit  hérétiquc^s,  ont  ignoré,  jus({u'à  la  liélorme,  la 
distinction  de  dogmes  l'ondamentaux  et  non  fondamentaux; 
ils  ont  cru  qu'il  n'y  avait  (pi'une  seule  foi  par  la(|uelle  on  put 
être  sauvé,  ([u'une  seule  l^]glise  <pn  proposât  cette  foi,  ex- 
cluant du  salut  toutes  les  sectes  séparées  de  cette  uni([ue  et 
véritable  Eglise.  Or,  si  une  erreur  de  cette  importance  a  pu 
régner  universellement  pendant  seize  siècles...  le  Christia- 
nisme est  évidemment  faux,  puisqu'un  envoyé  divin  n'a  pu  en- 
seignei'  une  ernnir  dont  les  conséquences  sont  si  terribles-  ». 
Les  protestants  ne  peuvent  pas  non  plus  appuyer  sur  la 
l'aison  le  système  des  points  fondamentaux.  En  effet,  les  par- 
tisans de  ce  système  montrent  aux  déistes  qu'une  Religion  est 
nécessaire,  et  ([u'il  existe  par  conséquent  une  vraie  Religion; 
mais  que  la  raison  ne  peut  déterminer  cette  vraie  Religion, 
j)uisqu'elle  ne  fait  que  nous  égarer  jusqu'à  l'athéisme,  et  que, 
par  suite,  «  il  est  nécessaire  aussi  que  Dieu  révèle  cette  vraie 
Religion'^  » .  Mais  ils  veulent  faire  un  choix  dans  cette  révélation  : 
((  Dieu  révélera  aux  hommes  des  vérités  nécessaires  à  l'homme, 
et  les  hommes  ne  seront  pas  obligés  de  croire  Dieu, et  ils  reste- 
ront maîtres  de  rejeter  les  vérités  que  Dieu  leur  révèle.  Alors, 
à  quoi  bon  une  révélation'*  ?  »  Et  n'est-il  pas  «  infiniment  plus 
absurde  de  prétendre  qu'il  soit  permis  de  nier  une  partie  seu- 
lement de  la  l'évélation  ([ue  la  révélation  tout  entière ^^  »  ?  Si  le 
déiste  rejette  la  révélation,  c'est  qu'il  ne  croit  pas  que  Dieu  ait 
parlé;  mais  que  penser  du  chrétien  de  Jurieu  qui,  rejetant  une 
partie  de  la  révélation  qu'il  croit  divine,  «  attribue  à  l'homme 
le  droit  de  préférer,  en  vme  foule  de  circonstances,  sa  propre 
raison  à  la  raisondu  Souverain  Etre,  et  de  désobéir  à  ses  lois^»  ? 
Sans  compter  u  (ju(;  tous  les  points  de  la  foi  chrétienne  s'en- 
cliain(Mit  étroitement  l'un  à  l'autre  »,  et  que  «  où  tout  se  tient, 
tout  est  essentiel  '  ».  Enfin,  admettre  la  révélation,  c'est  croire 
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les  vérités  révélées  sur  l'autorité  de  Dieu  qui  nous  les  révèle  ; 
«  or,  cette  autorité  étant  la  même,  quelle  que  soit  l'importance 
relative  des  vérités  divines,  c'est  nier  l'autorité  sur  laquelle 
elles  sont 'toutes  fondées,  c'est  renverser  la  base  de  la  révéla- 
tion et  la  livrer  sans  défense  aux  déistes  ^  ». 

Tous  les  efforts  des  protestants  pour  découvrir  un  moyen 
sur  et  facile  de  distinguer  les  points  fondamentaux  des  autres 
échouent  en  effet  a  sous  le  triple  rapport  d(;s  dogmes,  du 
culte  et  de  la  morale  -  ». 

Quant  aux  dogmes,  s'ils  allèguent  la  règle  du  sentimeni, 
et  prétendent  qu'on  sent  les  vérités  fondamentales  comme  la 
lumière,  la  chaleur,  le  doujc,  l'amer,  que  répondront-ils  au 
déiste  qui  prétend  ne  sentir  que  la  ileligion  naturelle,  ou  à 
l'athée  qui  ne  sent  rien  du  tout^?  Diront-ils  que  les  articles 
fondamentaux  se  reconnaissent  à  la  liaison  qui  existe  entre 
eux  et  le  fondement  du  Christianisme  ?  «  Jamais  les  protes- 
tants n'ont  pu  convenir  entre  eux  de  oe  qui  constitue  le  fonde- 
ment du  Christianisme  ^  »,  outre  que  ce  fondement  ne  pou- 
vant consister  qu'en  des  vérités  fondamentales,  la  règle 
se  réduit  à  cet  aphorisme  :  «  on  reconnaît  le  fondement 
du  Christianisme  à  sa  liaison  avec  le  fondement  du  Christia- 
nisme-^ ».  S'ils  allèguent  enfin  la  règle  de  l'unanimité,  en  dé- 
clarant que  «  tout  ce  que  les  chrétiens  ont  cru  unanimement 
et  croient  encore  partout,  est  fondamental  et  nécessaire  au 
salut  »,  la  règle  est  en  somme  «  de  ne  croire  à  rien,  ou  de  ne 
croire  que  ce  qu^on  veut  ;  car,  comme  il  n'est  pas  un  seul 
dogme  qui  n'ait  été  nié  par  quel([ue  hérétique,  il  s'en  suit  qu'il 
n'existe  pas  de  vérité  fondamentale,  et  que  c'est  perdre  son 
temps  que  de  les  chercher  •'•  ».  Et  c'est  pourquoi  la  Réforme, 
ne  pouvant  s'en  tenir  au  système  des  points  fondamentaux,  se 
fit  d'autres  règles,  du  vivant  même  de  Jurieu,  et  Bossuet  lui 
montra  dans  \e  Sixième  Avertissement anx protestants ({n  Une 
pouvait  en  contester  aucune  :  1»  «  Qu'il  ne  faut  reconnaître 
d'autre  autorité  que  l'Ecriture  interprétée  par  la  raison  »  ; 
2°  «  que  l'Ecriture  pour  obliger  doit  être  claire  »  ;  3^^  «  qu'où 


1.  Essai  sur  l' Indifférence,  t.  I,  chap.  vu.  p.  171. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  pp.  172-173. 

4.  Ibid.,  p.  173. 

5.  Ibid.,  p.  174. 

6.  Ibid. 
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rÉcriture  paraît  enseigner  des  choses  inintelligibles ,  et  où  la  rai- 
son ne  peut  atteindre,  il  la  faut  tourner  au  sens  dont  la  raison 
peut  s'accommoder,  quoiqu'on' semble  faire  violence  autexte^.» 
(  'e  qui  ramène  la  prétendue  autorité  de  l'Ecriture  à  l'autorité  de 
la  raison,  «  de  sorte  qu'au  fond  ces  règles  se  réduisent  à  celle- 
ci  :  chacun  doit  croire  ce  que  la  raison  lui  montre  clairement 
être  vrai  ;  ce  qui  est  le  principe  môme  du  déiste  et  de  l'athée'-». 
Ce  système,  qui  ne  tient  pas  devant  le  raisonnement,  n'est 
])as  moins  condamné  par  les  faits  :  ils  montrent  que  les  pro- 
testants ne  disposant  d'aucune  autorité  légitime  ne  peuvent 
exclure  de  la  tolérance  même  les  sociniens,  en  sorte  que  peu 
à  peu  le  protestantisme  devient  «  un  déisme  timide  et  mal 
déguisé  3  ».  Tel  est  le  spectacle  qu'offre  actuellement  l'An- 
gleterre, où  Hoaldy  et  ses  disciples  tolèrent  le  mahométisme, 
le  déisme,  le  paganisme  et  suppriment  le  baptême  ;  l'Améri- 
que, où  l'on  se  borne  à  disserter  vaguement  sur  la  morale  ; 
l'Allemagne  protestante  où,  «  à  l'aide  de  ce  que  l'on  appelle 
l'exégèse  biblique,  c'est-à-dire  d'une  critique  sans  frein,  on  nie 
les  prophéties,  on  nie  les  miracles,  on  nie  la  vérité  du  récit 
de  Moïse  »,  et  l'on  fait  de  la  Genèse  «  un  tissu  d'allégories  ou  de 
mythes,  ou  de  pures  fables  ^  » .  On  arrive  ainsi  au  Christianisme 
rationnel,  tant  vanté  en  Allemagne,  qui,  excluant  tout  ce  que 
la  raison  ne  conçoit  pas,  c'est-à-dire  tous  les  mystères  et  tous 
les  dogmes,  se  réduit  en  somme  au  déisme,  qu'on  est  bientôt 
contraint  de  dépasser  :  «  on  est  forcé  de  nier  Dieu,  puisqu'on 
estcontraintd'avoLierque  des  mystères  inconcevables  l'environ- 
nent ».  Ainsiw  la  discordance  des  opinions,  la  diversité  infinie 
des  croyances,  remplissent  tout  l'espace  qui  sépare  la  Religion 
catholique  de  l'athéisme  :  l'unité  ne  se  rencontre  qu'à  ces 
deux  termes  extrêmes  ;  unité  de  foi  dans  la  Religion  catho- 
lique, parce;  qu'elle  renferme  la  plénitude  de  la  vérité  ;  dans 
l'athéisme,  unité  d'indifférence,  parce  qu'il  renferme  la  pléni- 
tude de  l'erreur^  ».  On  ne  peut,  comme  le  veulent  les  })ro- 
testants,  s'arrêter  entre  d(îux.  «  Tolérer  dogmati({uement  une 
seule  erreur,  c'est  s'engager  à  les  tolérer  toutes  ^.  » 

1.  Essai  sur  V Indifférence,  t.  I,  chap.  vu,  p.  175.  Cf.  Spinoza,  Tractalus  theo- 
logico-polilicus. 

2.  Ibid.,  p.  17G. 
8.  Ibid.,  p.  178. 

4.  /bid.,  p.  180. 

5.  Ibid.,  p.  181. 

G.  Ibid.  Voyez,  pour   vérifier  l'exactitude  de  ces  vues,  Rébelliau,  Bos- 
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Quant  au  culte,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  révolutions 
en  ont  suivi,  «  chez  les  protestants,  celles  des  dogmes;  car 
en  toute  Religion,  le  culte  est  l'expression  du  dogme  ^  ».  C'est 
à  Bonald  que  l'abbé  de  La  Mennais  emprunte  l'argumentation 
suivante  :  il  faut,  dit-il,  pour  avoir  un  culte,  non  seulement 
admettre  certaines  vérités  spéculatives,  c'est-à-dir(3  avoir  une 
opinion,  mais  avoir  une  foi  :  «  Le  déiste  admet  Dieu,  et  ne 
lui  rend  aucun  culte,  ou  ne  sait  quel  culte  lui  l'endre...  C'est 
que  le  déisme  n'est  pas  une  Religion,  mais  um^  opinion.  La 
foi  tend  à  se  manifester  au  dehors  par  des  actes,  parce  qu'elle 
réside  principalement  dans  le  cœur,  où  est  le  principe  d'action. 
Les  opinions  au  contraire  n'existent  ((ue  dans  l'esprit  :  leur 
expression  naturelle  est  la  parole.  Aussi  les  protestants,  dont 
les  maximes  renversent  le  fondement  de  la  foi,  montrèrent- 
ils,  dès  l'origine,  une  profonde  répugnance  pour  les  cérémonies 
religieuses,  ou  le  culte  extérieur...  Tous  les  rites  d'un  culte 
majestueux,  sublime  expression  d'une  foi  sublime,  durent  pa- 
raître opposés  à  Tessence  du  Christianisme,  quand  le  Chris- 
tianisme fut  devenu  une  simple  opinion  '-.  »  Et  c'est  ainsi  que 
«  le  système  des  points  fondamentaux,  contraignant  de  tolérer 
toutes  les  doctrines,  contraint  de  tolérer  tous  les  cultes,  et 
conduit  naturellement  à  l'abolition  de  tout  culte,  en  condui- 
sant à  la  négation  de  tout  dogme^  ». 

Enfin  le  système  des  points  fondamentaux  compromet  aussi 
la  morale.  Car  «  les  devoirs  dépendent  des  croyances  :  autant 
de  symboles,  autant  de  morales.  Il  faudra  donc  tolérer  toutes 
les  morales  comme  on  tolère  tous  les  symboles  ^  ».  Morale 
parfaite  du  Christianisme  reposant  sur  une  règle  de  foi  par- 
faite, morale  du  mahométisme  qui  mêle  les  préceptes  du  vice 
à  des  préceptes  de  vertu,  parce  qu'il  mêle  l'erreur  à  la  vérité  ; 
déisme,  morale  d'opinions  et  de  phrases,  parce  que  la  croyance 
du  déiste  est  incertaine  et  bornée  ;  athéisme  enfin,  qui  n'en- 
seigne qu'un  seul  devoir,  celui  de  n'en  connaître  aucun;  autant 
de  morales  qu'on  jugera  indifférentes  :  «  En  consacrant  Tin- 
différence  absolue  des  dogmes,  le  système  de  Jurieu  cou- 
sue//zzs/or/endtzpro/esfa/îf/sme,!  vol.  in-8,  Paris,  Hachette,  1891, liv.  III.  ch.v. 
Le  fait  que  M.  Rébelliau  approuve  ce  que  l'abbé  de  La  Mennais  con- 
damne ne  rend  que  plus  décisive  la  concordance  deleursvues  sur  cepoint. 

1.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  vu,  p.  188. 

2.  Ibid.,  p.  189. 

3.  Ibid.,  p.  190. 

4.  Ibid. 
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sacre  donc  l'indifférence  absolue  des  devoirs.  On  sera  libre 
de  tout  faire,  comme  on  est  libre  de  tout  croire  et  de  tout 
nier'.  »  C'est  que,  si  Ton  rejette  toute  autorité  vivante,  la 
règle  desuKPurs  devient  aussi  variable  et  aussi  incertaine  que 
la  règle  de  loi  :  après  avoir  détruit  le  dogme  et  le  culte,  le  sj^s- 
tème  des  points  fondamentaux  détruit  la  morale. 

Ainsi,  tous  les  systèmes  d'indifférence,  rentrant  successive- 
ment Tun  dans  Tînitre,  aboutissent  à  1  indifférence  absolue 
des  religions.  L'abbé  de  La  Mennais,  en  réfutant  dans  les 
chapitres  suivants  la  doctrine  générale  de  l'indifférence, 
achèvera  donc  de  les  renverseï*  tous. 


V 


Quoique  la  majeure  partie  de  cette  argumentation  contre  la 
Réforme  et  Rousseau  vienne  en  droite  ligne  de  la  tradition 
sulpicienne,  et  s'inspire  surtout  de  Bossuet,  cependant  il  y 
transparait  encore  de  notables  emprunts  à  Donald  et,  par  lui, 
s'y  dessine  aussi  ce  mouvement  de  conversion  vers  Rousseau 
que  nous  avons  commencé  de  déceler  dans  les  chapitres 
dirigés  contre  les  indifférents  politiques.  C'est  ainsi  que 
l'idée  d'une  religion  positive  nécessaire,  au  nom  de  laquelle 
J.-J.  Rousseau  est  d'abord  combattu,  étroitement  liée  à  celle 
d'une  révélation  primitive,  est  directement  empruntée  à 
Donald:  n'est-ce  pas  lui  qui  admet  deux  révélations,  l'une  sur 
laquelle  est  fondée  la  religion  primitive,  cette  religion  pa- 
triarcale ou  de  la  famille  qui  tient,  dans  son  système,  la 
place  de  la  religion  naturelle  de  Rousseau,  l'autre  (pii  achève, 
accomplit,  jjei'riîctionne  la  religion  primitive  ?  et  l'une  et 
l'autre,  la  religion  j)rimitive  et  la  religion  accomplie,  égale- 
ment nécessaires  à  l'homme  social,  à  l'homme  enveloppé 
dans  les  formes  sociales  plus  ou  moins  développées  aux- 
([uelles  respectivement  elles  cori-espondent  ?  l'une  et  l'autre, 
par  conséquent,  également  positives,  également  révélées, 
mais  (m   un    sens  aussi,   également  naturelles  à    l'homme? 

1.  /is.sa/  .sur  i Indifférence,  t.  I,  chap.  vu,  p.  190. 
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Système  séduisant,  mais  qui  n'était  séparé  de  celui  de  Rous- 
seau que  par  la  substitution  de  la  révélation  à  la  raison 
comme  fondement  de  la  religion  qui  est  dans  la  nature  de 
l'homme.  Il  pouvait  donc  frayer  pour  une  sensibilité  malade 
une  voie  de  retour  au  système  de  Jean-Jacques,  et  c'est  de  là 
sans  doute  qu'il  tenait  une  partie  de  son  inconscient  attrait 
pour  l'abbé  de  La  Mennais  ;  ne  lui  emprunte-t-il  pas  encore, 
])lus  loin,  nous  l'avons  vu,  une  partii;  de  l'argumentation  qu'il 
dirige  contre  le  système  des  points  fondamentaux  quand  il 
montre  que  ce  système  ne  peut  consei-ver  le  culte  parce  ((u'il 
réduit  les  dogmes  à  des  opinions  qui  n'existent  (jue  dans  l'es- 
prit, tandis  que  la  foi,  les  plaçant  dans  le  cœur,  en  fait  le 
principe  des  actes  ? 

Ainsi,  nous  A^érifions  encore  qu'à  chaque  instant  le  point 
de  vue  de  Bonald,  et  par  lui,  une  certaine  reprise  de  Rous- 
seau, tend  à  percer  à  travers  la  discipline  sulpicienne  à 
laquelle  l'abbé  de  La  Mennais  se  soumet.  Saint-Sulpice,  en 
effet,  n'admet  pas  le  système  de  Bonald.  On  y  distingue  en- 
core la  Religion  naturelle  et  la  Religion  surnaturelle.  M.  Boyer, 
directeur  à  Saint-Sulpice,  au  commencement  de  son  cours  de 
1809-1810  sur  la  Religion,  écrit  :  «  La  Religion  est  la  réunion 
des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu.  Et  comme  ces  devoirs 
nous  sont  manifestés  par  la  raison  et  par  la  révélation,  on  a 
divisé  depuis  longtemps  la  Religion  en  Religion  naturelle  et 
Religion  surnaturelle  ^  »  Et,  après  avoir  expliqué  que  les 
disciples  de  Jansénius  rejettent  cette  distinction,  il  ajoute  : 
«  Plus  récemment  encore,  M.  de  Bonald,  un  des  plus  vigou- 
reux défenseurs  de  la  foi  catholique,  s'est  élevé  avec  force 
contre  cette  division.  Il  prétend  que  l'homme  par  les  seules 
forces  de  la  raison  n'a  pu  se  donner  le  langage,  et  qu'avec  le 
langage  lui  a  été  révélée  la  Religion,  la  morale  et  la  raison 
môme,  puisque  pour  se  rendre  compte  de  ses  sentiments  et  de 
ses  affections,  l'homme  a  eu  besoin  d'une  parole  intérieure. 
Gela  posé,  il  n'y  a  pas  de  loi  naturelle  ;  bien  plus,  toute  loi  natu- 
relle est  impossible,  la  pensée  étant  inséparable  de  la  parole, 
et  la  parole  ne  pouvant  exister  que  par  la  révélation  ;  ou  plutôt, 
selon  lui,  toute  loi  divine  est  naturelle  ;  rien  n'est  plus  naturel, 
dit-il,  que  ce  qui  perfectionne  l'homme,  et  rien  n'ajoute  autant 
à  la  perfection  de  l'homme  que  le  surnaturel  ou  la  révélation. 

1.  Inédit.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
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u  Ce  système,  qui  ne  peut  venir  ({ue  d'un  homme  très  versé 
dans  la  science  de  l'homme,  se  montre  paré  des  plus  riches 
couleurs  et  revêtu  de  la  plus  grande  vraisemblance  ;  cepen- 
dant ce  n'est  après  tout  qu'un  système,  et  puisqu'il  faut 
contredire  malgré  cela  M.  de  Donald,  il  n'appartient  pas  à  un 
simple  particulier  de  rélormer  la  langue  des  Pères  et  même 
de  Saint-Paul  qui  parle  de  la  loi  naturelle  par  opposition  à  la 
loi  révélée.  D'ailleurs  ce  célèbre  auteur  fait  dépendre  toute  la 
Religion  de  son  opinion,  et  l'on  sait  qu'il  est  dangereux  de 
supposer  que  la  Religion  repose  sur  un  système,  à  quelque 
degré  de  probabilité  qu'on  puisse  l'élever  ;  et  dans  cette  opi- 
nion même,  qui  empêche  d'admettre  une  distinction  entre  la 
révélation  faite  à  notre  premier  Père  et  dont  la  raison  peut 
maintenant  nous  faire  connaître  les  enseignements,  et  la 
révélation  faite  par  Jésus-Christ  dont  les  dogmes  sont  si 
hauts  que  la  raison  n'y  saurait  atteindre  ?  Enfin,  en  faisant 
évanouir  la  distinction  de  Religion  naturelle  et  de  Religion 
révélée,  on  se  prive  de  ses  armes  pour  combattre  cette 
espèce  de  déistes,  qui  n'admettant  aucune  révélation,  admet- 
tent cependant  une  religion  naturelle  i.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  arguments,  ils  établissent  que 
Saint-Sulpice  n'acceptait  pas  le  système  de  Ronald.  Et,  s'il 
ne  l'acceptait  point,  on  conçoit  assez  la  situation  de  l'abbé  de 
La  Mennais  écrivant  son  premier  volume,  lui  qui,  déjà,  non 
seulement  est  toujours  pénétré  de  Ronald,  mais  le  dépasse, 
ou,  si  l'on  préfère,  l'outrepasse  dans  une  direction  qui,  d'une 
manière  à  peine  sensible,  et  cependant  bien  remarquable, 
oriente  sa  i)ensée  vers  Rousseau.  A  travers  l'apologétique 
traditionnelle,  sous  la  règle  sulpicienne  à  laquelle  il  se  plie 
avec  effort  et  dégoût,  une  apologétique  audacieuse  et  nou- 
velle transparaît  déjà  ;  l'esprit  d'indépendance  pousse  déjà 
de  bien  audacieux,  de  bien  inquiétants  rejetons  dans  cette 
intelligence  dont  Rouss(nm  n'a  pas  cessé  d'occuper  les 
régions  profondes.  Achevons,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
premier  vobime,  de  distinguer  les  deux  influences  qui  se  parta- 
gent aujourd'hui  sa  pensée  parce  qu'elles  se  disputent  son 
cœur. 

1.  Inédit.  Archives  de  Sainl-Sulpice. 
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.  La  religion  et  l'homme  :  de  Pascal  et  Ronald  à  Rousseau.  —  IL  La 
religion  et  la  société  :  Donald,  l'esprit  libéral  et  Rousseau.  —  III.  La 
religion  et  Dieu  :  nouvelle  rupture  avec  la  tradition  sulpicienne.  Con- 
clusion. La  revanche  du  libéralisme. 


Le  huitième  chapitre  du  premier  volume  de  VEssai  sur 
l Indifférence  est,  pour  ainsi  dire,  la  préface  de  cette  seconde 
partie.  Elle  s'ouvre  par  des  vues  empruntées  à  l'auteur  de 
\di  Législation  primitive  :  «  En  remontant  d'âge  en  âge  jus- 
qu'à l'origine  du  genre  humain,  on  trouve  la  croyance  d'un 
Dieu  et  d'une  vie  future  établie  chez  tous  les  peuples.  Sur 
cette  croyance,  unique  sanction  des  devoirs,  seule  garantie 
de  l'ordre  et  des  lois,  repose  la  société,  qui  s'ébranle  dès 
qu'on  y  porte  atteinte  '.  »  Cette  religion  primitive,  cette 
antique  foi  est  obscurcie  en  Grèce  par  la  sophistique  au  temps 
de  Périclès,  à  Rome,  parla  philosophie  un  peu  avant  Auguste. 
Alors  se  produit  la  seconde  révélation  :  «  Le  monde  n'en 
pouvait  plus,  quand  tout  à  coup  l'antique  foi,  se  développant 

1.  Essai  sar  l'Indifférence,  t.  I,  chap.   viii   (2'=   partie,   chap.    i),    p.  19a- 
Cf.  BossuET,  Disc,  sur  VHisl.  universelle,  2'  partie,  chap.  xvi. 
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à  lu  voix  (le  Dieu,  chez  le  peuple  spécialement  chargé  d'en 
conserver  le  dépôt,  reprend  avec  éclat  possession  de  l'univers. 
De  nouveaux  dogmes  sont  promulgués;  mais  ces  dogmes, 
dérivant  des  dogmes  primitifs,  appartenaient,  au  moins  impli- 
citement, à  la  foi  primitive.  De  profonds  mystères  s'accom- 
plissent; mais  ces  mystères,  annoncés  au  premier  homme, 
plus  clîiirement  révélés  à  ses  descendants,  étaient  attendus, 
pressentis  du  genre  humain  tout  entier.  Le  Christianisme  ne 
naissait  pas,  il  croissait.  Tout  est  lié,  tout  s'enchaine  dans 
l'histoire  comme  dans  les  dogmes  de  la  Religion^.  »  Les 
nations  passent,  «  une  seule  doctrine  reste,  toujours  crue, 
toujours  immuahle  2  ».  C'est  la  théorie  du  développement, 
exposée  par  Bonald  avec  tant  de  vigueur,  que  l'abbé  de 
La  Mennais  nous  présente  ici.  Et  déjà  nous  pouvons  prévoir 
que  cette  seconde  partie  du  premier  volume  de  V Essai  mar- 
quera un  nouveau  pas  en  avant,  un  affranchissement  plus 
accentué  des  disciplines  traditionnelles  et  sulpiciennes  ;  qu'elle 
exprimera  plus  librement  et  plus  complètement  la  vie  inté- 
rieure, la  vie  personnelle,  présente  et   passée  de   son  auteur. 

Lorsqu'il  s'en  prend,  tout  de  suite  après  cet  exorde,  à  la 
folie  des  indifférents  par  insouciance  et  paresse,  lorsqu'il  cite 
le  beau  fragment  de  Pascal  sur  l'indifférence,  il  est  vrai  qu'il 
se  conforme  encore  aux  habitudes  de  Saint-Sulpice,  aux  sug- 
gestions de  l'abbé  Frayssinous  et  de  l'abbé  Teysseyre  ;  mais 
il  ne  reproduirait  pas  sans  doute  avec  tant  de  complaisance 
ces  admirables  pages,  il  ne  les  dresserait  pas,  comme  un 
magnifi({ue  portique,  à  l'entrée  de  la  voie  nouvelle  qu'il  va 
parcourir,  s'il  n'en  avait  jadis  vécu  l'intime  et  profonde  vertu. 
Bien  plus  encore,  bien  plus  librement  déjà  que  dans  la  pre- 
mièi'(3  partie,  l'abbé  de  La  Mennais  va  donc  maintenant  revivre, 
en  pjircourant  les  étapes  suiA^antes,  sa  vie  passée,  le  drame 
de  son  intelHgcMice  et  de  son  cœur,  en  même  temps  qu'il  se 
détachera  davantage  des  directions  sulpiciennes. 

Il  annonce  ainsi  sa  marche: 

l-^  ((  On  soutient  que  hi  Religion,  vraie  ou  fausse,  est  indiffé- 
rente pour  Vhomme,oX  nous  prouverons  que,  supposé  l'exis- 
tence d'une  vrai(!  Religion,  cette  Religion  est  pour  l'hommo 
considéré  soit  individuellement,  soit  en  société  avec  ses  sem- 

1.  Uasai  sur  I7ndi/Jérence,  t.  I,  cliap.  vni,  p.  200. 

2.  Ihid. 
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blables  et  avec  Dieu,  d'une  importance  infinie  ;  d'où  il  suit 
qu'il  a  un  intérêt  infini  à  s'assurer  s'il  existe  en  effet  une 
vraie  Religion,  et  qu'il  y  a  par  conséquent  une  folie  infinie  à 
demeurer  à  cet  égard  dans  l'indifférence  ^  »  Le  programme 
de  la  seconde  partie  est  tracé  dans  les  lignes  qui  précèdent; 
voici  maintenant  le  projet  du  second  volume  : 

2"  «  On  soutient  que  toutes  les  Religions  sont  en  elles-mêmes 
indifférentes  ;  et  nous  prouverons  qu'aucune  Religion  n'est 
indifférente  en  soi,  ou  qu'en  toute  Religion  il  y  a  bien  ou 
mal,  vérité  ou  erreur,  qu'il  existe  nécessairement  une  vraie 
Religion,  c'est-à-dire  une  Religion  d'une  vérité  ou  d'une 
bonté  absolue,  et  qu'il  n'en  existe  qu'une  seule,  d'où  se  déduit 
l'obligation  de  l'embrasser, s'il  est  possible  delà  reconnaître... 
On  soutient  que,  s'il  existe  une  vraie  Religion,  l'homme  n'a 
aucun  moven  de  la  discerner  des  Religions  fausses,  et  nous 
prouverons  que,  dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  eu  un 
moyen  facile  et  sûr  de  reconnaître  la  véritable  Religion  :  d'où 
il  résulte  que  l'indifférence  n'est  pas  seulement  un  état  dérai- 
sonnable, mais  encore  un  état  criminel-...  » 

M.  Boyer,  au  commencement  de  son  Traité  de  la  Religion. 
réunissait  «  les  sectateurs  de  Jansénius  »  et  «  M.  de  Bonald  » 
comme  également  opposés  à  la  distinction  classique,  adoptée 
par  Saint-Sulpice,  entre  la  religion  naturelle  et  la  religion 
révélée  K  iVinsi  s'explique  que  l'abbé  de  La  Mennais  trouve 
à  la  fois  chez  Pascal  et  chez  Bonald  la  majeure  partie  des 
arguments  sur  lesquels  s'appuiera  sa  démonstration  mainte- 
nant. Il  prouve  d'abord  «  l'importance  de  la  Religion  par 
rapport  à  l'homme^  »,  dont  le  bonheur  est  la  fin  naturelle. 
Or  «  le  bonheur  des  êtres  est.  dans  leur  perfection  »,  et  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'aient  atteinte,  ils  sont  agités,  inquiets,  parce 
qu'ils  sont  «  dans  un  état  de  passage  » ,  et  cherchent  le  lieu 
de  leur  repos.  Aussi  tous  les  hommes  joignent-ils  «  à  l'idée 
du  bonheur,  l'idée  du  repos  »,  ({ui  est,  selon  l'expression  de 
saint  Augustin,  a  la  tranquillité  de  l'ordre'^  ».  «  Mais  pour  se 
conformer  aux  lois  de  l'ordre,  il  faut  les  connaître.  Donc, 
point  de  bonheur  pour  l'homme  à  moins  qu'il  ne  se  connaisse 


1.  Essai  sur  i Indifférence,  t.  I,  chap.  viii  (2«  partie,  chap.  i),  p.  217. 

2.  Ibid.,  p.  218. 

3.  Inédit.  Arch.  de  Saint-Sulpice. 

4.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I,  chap.  ix  (2«  partie,  chap.  ii),  p.  219. 

5.  Ibid.,  p.  220. 


672     LE    PREMIER    VOLUME    DE    l'    «    ESSAI    SUR    l'iNDIFFÉRENCE     » 

lui-même,  et  qu'il   ne  connaisse  les   êtres  avec  lesquels  il  a 
des  rapports  nécessaires,  c'est-à-dire  les  êtres  semblables  à 
lui;  car  il  n'y  a  de  rapports  nécessaires,  ou  de  société,  qu'entre 
les  êtres  semblables  ^  »  Et,  voguant  à  pleines  voiles,  avec 
une  aisance  souveraine,  sur  cet  océan  déjà  labouré  parBonald, 
l'abbé  de  La  Mennais,  ([ui  s'est  de  longue  date  incorporé  la 
pensée  de  l'auteur  de  la  Théorie  da  Pouvoir,  montre  après  lui 
que  l'homme  peut  connaître  Dieu  et  se  connaître  lui-même, 
connaître,  par  suite,  «  les  rapports  nécessaires  qui  l'unissent 
à  Dieu  et  aux  autres  hommes,  et  qui  dérivent  de  la  nature  de 
l'homme  et  de  la  nature  de  Dieu-  ».  «  La  nature,  qui  est  im- 
muable, parce  qu'elle  n'est   que  l'ordre  immuablement  voulu 
de    Dieu,   écrit-il,    impose    à    l'homme    des  lois   immuables 
comme  elle;  lois  nécessaires,  parce  qu'elles  sont  l'expression 
de  rapports  nécessaires;  lois   hors   desquelles  on   ne   trouve 
ni  paix  ni  félicité,    parce   que   hors   d'elles  il  n'y   a  que  dé- 
sordre^. »  On   ne  peut  en   fixer  ni  l'origine,  ni  l'inventeur; 
elles  sont  reconnaissables  à  leur  antiquité,  à  leur  universa- 
lité, à  leur  grandeur  et  à  leur  force  :  n'est-ce  pas  dire  assez 
clairement  déjà  qu'elles  n'ont  d'autre  auteur  que  Dieu,  qu'elles 
résultent   directement    de  la   révélation  divine  ?   En  vain,    à 
cette  législation   naturelle    l'homme  en  veut    substituer  une 
factice  :  «  c'est  comme  s'il  tentait  de   changer   sa  nature  »  et 
celle  des  êtres  sembla])les  à  lui.  «  Aussi,  soit  qu'essayant  de 
s'étaldir  arl)itrairement  en   société  avec  Dieu,  il  combine  des 
dogmes  et  invente   des  Religions,  soit   que,  voulant  s'établir 
arbitrairement  en  société  avec  les  autres  hommes,  il  combine 
des  formes  de  gouvernement  et  invente  des  constitutions  » ,  il 
n'arrive  «  qu'à  mettre  des  opinions  à  la  place  des  croyances, 
des  passions  à  la  place  des  devoirs,  et  dans    l'Etat,  comme 
dans  la   famille  et  dans  l'individu,  l'agitation  du  désordre   à 
la  place  de  la  tranquillité  de  l'ordre^  ». 

Jamais  la  pensée  de  Ronald  n'avait  encore  trouvé  jusqu'ici 
interprète  plus  éloquent  ni  plus  fidèle;  aux  vides  abstractions 
de  la  philosophie,  ce  sont  les  faits,  c'est  la  réalité  même 
donnée  dans  la  révélation  que  l'abbé  de  La  Mennais  oppose  : 
<f  La  Relif/ion,  la  morale^  la  société  sonl  des  faits  généraux 

1.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  ix,  p.  221. 

2.  Ihid. 

3.  Ihid. 

4.  Ihid.,  p.  222. 
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comme  la  pesanteur  ;  des  lois  générales  et  indépendantes  de 
nos  idées,  comme  les  lois  de  réqailibre.  Dès  qu^on  les  con- 
sidère comme  de  pures  abstractions,  tout  est  perdu.  C'est 
alors  qu'une  philosophie  en  délire  veut  tout  inventer,  en  poli- 
tique, en  morale,  en  Religion'...  » 

L'idée  de  la  physique  sociale  est  déjà  tout  entière  dans 
ces  lignes;  il  n'y  manque  guère  que  le  mot.  Mais  ce  mot, 
l'abbé  de  La  Mennais  se  serait  refusé  à  le  prononcer  :  car  il 
aurait  craint  Téquivoque  dont  certains  sociologues  abusent 
tant  de  nas  jours;  ces  faits  qu'il  évoque  à  la  suite  de  Bonald, 
appartiennent,  il  ne  l'oublie  pas,  à  cet  ordre  spirituel,  dont 
la  réalité  garantit  seule  à  ses  yeux  —  c'est  Toriginalité 
propre  de  sa  manière  de  voir  —  la  liberté  dont  il  a  tant  besoin, 
la  véritable  liberté. 

Ils  sont  les  sûrs  garants  de  la  vie  intérieure  :  «  Connaître,, 
aimer,  agir,  voilà  tout  l'homme -.  »  De  l'accord  de  ses  facul- 
tés, dont  le  développement  est  conforme  à  l'ordre,  ou  à  la 
nature  des  êtres,  résulte  le  bonheur  de  l'individu.  Mais  les 
sens  de  l'homme  l'inclinent  vers  les  objets  matériels.  Partagé 
ainsi  entre  deux  amours  et  deux  volontés  contradictoires,  il 
faut  qu'il  rétablisse  l'ordre  entre  ses  facultés  en  soumettant 
les  sens  à  la  loi  de  l'intelligence  ou  vérité,  ([ui  par  rapport 
aux  actions  libres  est  justice.  Au  contraire,  l'homme  réduit 
aux  enseignements  de  la  philosophie  tombe  dans  l'idolâtrie 
de  l'homme  :  «  Fait  pour  obéir  aux  lois  de  l'ordre,  pour  vivre 
en  société  avec  Dieu,  auteur  et  lien  de  tous  les  êtres,  pour 
posséder  la  vérité  infinie  par  l'intelligence,  et  pour  en  jouir 
par  l'amour,  l'homme  à  qui  elle  échappe,  et  qui  ne  voit  alors 
rien  de  plus  grand  et  de  plus  parfait  que  lui-même,  com- 
mence à  s'aimer  sans  mesure^;  »  il  s'aime  «  dans  sa  pensée 
et  ses  sensations  »,  il  se  fait  centre  de  toutes  choses,  il  se 
fait  Dieu^  ».  Ainsi,  la  philosophie,  sous  les  deux  formes 
générales  qu'elle  revêt,  le    système  d'Epieure   ou    celui   de 


1.  Essai  sur  i Indifférence,  t.  I,  chap.  ix,  p.  222.  Est-il  besoin  d'attirer 
lattention  du  lecteur  sur  l'importance  de  ce  passage  pour  les  sources 
catholiques  d'Auguste  Comte?  Voyez  lest.  IV,  V  et  VI  du  Cours  de  Philo- 
sophie positive,  consacrés  à  la  Physique  sociale,' et,  au  t.  III  du  Système 
de  Politique  positive,  le  Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires pourréorga~ 
niser  la  société.  (1882). 

2. /6/d.,  p.223. 

3.  Ibid.,  pp.  227-228. 

4.  Ibid.,  p.  228. 
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Zenon,  n'est  «  que  Tidolàtrie  de  l'iiomme  »  qui,  a  en  exal- 
tant Tégoïsme  à  Tinfini...  rompt  tous  les  liens  sociaux  ^  ». 
Mais  —  les  souvenirs  de  Pascal  sont  ici  bien  directs  et  bien 
vivants  —  s'il  est  vrai  que  tout  dans  les  désirs  et  les  actions 
de  l'homme  séparé  de  Dieu  «  se  rapporte  à  l'orgueil  ou  à  la 
volupté-  »,  cet  amour  de  lui-même  l'arrête  aussi  «  dans  le 
sentiment  pénible  de  son  imperfection'^  »,  parce  que  l'amour 
est  alors  disproportionné  avec  son  objet.  Môme  la  possession 
de  tous  les  avantages  humains  «  ne  serait  jamais  que  la  pos- 
session de  l'homme  imparfait  et  misérable,  et  le  cœur  ne  tar- 
derait pas  à  demander  d'autres  biens  ^  » . 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  les  inquiétudes,  les  angoisses, 
par  lesquelles,  nous  l'avons  vu,  passa  l'auteur  de  ces  lignes  ? 
Nul  plus  que  lui  n'en  a  vécu  le  sens  profond,  nul  ne  connut, 
n'éprouva  mieux  ces  misères  de  la  condition  humaine  ;  chez 
nul  homme,  le  moi  ne  fut,  n'est  encore  plus  rebelle  ni  mieux 
armé.  Mais  aussi  nul  n'éprouva  davantage  l'ardent,  le  pas- 
sionné besoin  de  la  certitude  absolue,  du  terrain  solide, 
immuable,  sur  lequel  il  pourrait  fixer  ses  hésitations  et 
se  dégager  de  ses  doutes.  Cette  certitude  qui  s'impose 
et  dont  sa  sensibilité  qui  frémit  à  tous  les  souffles  a  tant 
besoin,  cet  ordre  immuable  de  pensées  qui  seul  peut 
assurer  l'ordre  rigoureux  des  actions,  la  philosophie  ne  le 
donne  pas  :  «  Gomme  le  principe  le  plus  général  de  la  philo- 
sophie est  qu'il  n'existe  aucun  principe  parfaitement  certain,... 
sa  règle  de  conduite  la  plus  générale  est  qu'il  n'existe  aucune 
règle  certainement  vraie,  ou  absolument  obligatoire;  en  sorte 
que  tout  étant  arbitraire,  et  la  vérité  elle-même  n'étant  plus 
l'objet  éternellement  subsistant  de  l'intelligence,  mais  une 
opération,  une  production  abstraite  de  Pesprit,  une  propriété, 
pour  ainsi  dire,  individuelle,  les  volontés  individuelles  rem- 
placent les  lois  immuables  de  l'ordre  ;  et  l'homme,  indépen- 
dant de  tout,  isolé  de  ses  semblables,  isolé  de  son  auteur,... 
demeure  maître  de  croire  et  d'aimer  et  d'agir  à  son  gré  ^.  » 
Tel  est  l'état  auquel  nous  réduit  la  philosophie  :  l'homme, 
«  s'il  cherche  en  lui-même  sa   félicité,  obligé  de  la  placer  ou 

1.  Essai  sur  Clndiff'érence,  t.  I,  chap.  ix,  p.  228. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  p.  229. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid.,  p.  234. 
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dans  l'intelligence  ou  dans  le  corps,  devient  infailliblement 
l'esclave  de  l'orgueil  ou  de  la  volupté;  car  l'orgueil  n'est 
que  le  sentiment  d'une  àme  qui  se  complaît  en  elle-même 
et  s'aime  comme  sa  propre  lin.  ha  plus  extrême  égoïsme 
est  donc  l'effet  inévitable  de  toute  philosophie  irréligieuse^  ». 

Mais  ((  le  prix  des  biens  ne  dépend  pas  seulement  de  leur 
nature,  mais  de  leur  durée  -  ».  Tout  passe,  ne  laissant  que 
dégoût,  anxiété,  «  et  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  de 
la  vie  humaine  3».  L'abbé  de  La  Mennais  décrit  avec  de  som- 
bres, mais  exactes  couleurs,  cet  état  misérable  dont  il  a  tant 
souffert,  et  qui  trop  souvent  conduit  au  suicide.  N'a-t-il  pas 
écrit  lui-même,  dans  une  de  ses  crises  de  découragement,  de  dé- 
sespoir et  de  dégoût  :  «  Et  la  mort  aussi  me  consolerait  ^  !  » 

La  Religion  vaut  mieux.  «  Il  faut  absolument  que  l'homme 
cherche  son  bonheur  ou  en  Dieu,  ou  en  lui-même  et  dans  les 
objets  qui  l'environnent  ^.  Si,  docile  aux  enseignements  de  la 
Religion,  il  voit  en  Dieu  son  véritable  bien,  la  vertu,  qui  n'est 
que  l'amour  de  l'ordre,  ou  la  préférence  des  autres  à  soi  à  cause  de 
Dieu,  s'identifie  pourlui  avec  l'amour  du  bien-être  ^.  »  Car  «toute 
vérité  émane  de  Dieu,  qui  est  la  vérité  infinie,  et  «  où  Dieu 

n'est  pas,  dit  Tertullien,  il  n'existe  aucune  vérité  ' Point  de 

bonheur  que  dans  la  possession  de  la  vérité  infinie  ou  du  bien 
infini,  car  le  bien  et  la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose  ^...  » 

Donc,  si  nos  désirs  ne  sont  pas  trompeurs,  si  nous  n'avons  pas 
reçu  des  facultés  sans  objet,  si  notre  existence  a  une  fin,  «  nous 
ne  saurions  évidemment  parvenir  à  cette  fin  que  par  la  Religion, 
qui  seule  ose  assurer  qu'elle  nous  fera  connaître  certainement 
notre  nature,  notre  origine,  nos  destinées,  et  seule  nous  permet 
la  possession  de  la  souveraine  vérité  et  du  souverain  bien''  ». 

1.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I.  chap.  ix,  p.  242;  après  les  mots,  «  comme 
sa  propre  fin  »,  la  l^"-^  édition,  p.  291,  donne  le  texte  suivant  :  «  Or,  nul 
être  ne  saurait  s'aimer  ainsi,  sans  s'aimer  par-dessus  tout  et  sans  se  pré- 
férer à  tout;  autrement  il  préférerait  quelque  chose  à  son  bien-être. 
L'amour  etïréné  de  soi  ou  le  plus  extrême  égoïsme...  » 

2.  Ibid.,  p.  237. 

3.  Ibid.,  p.  235. 

4.  Blaize,  I,  p.  121  et  supra,  2^  partie,  p.  366. 

ô.  "  Il  ne  peut  ni  le  chercher  ailleurs,  ni  ne  le  point  chercher  ;  car  l'amour 
du  bien-être  est  le  fond  même  de  sa  nature  »  (Passage  supprimé  de  la 
Ir*  édition,  p.  290). 

6.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  ix,  p.  242. 

7.  Ibid.,  p.  246-247. 

8.  Ibid.,  p.  247. 

9.  Ibid.,  p.  248. 
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La  foi,  tel  est  l'unique  moyen  d'atteindre  la  certitude 
absolue  dont  l'esprit  a  besoin  pour  régler  la  conduite,  et  le 
bonheur  souverain  dont  le  cœur  est  avide.  La  Religion  nous 
ouvre  réternité  «  et  nous  montre  dans  ses  profondeurs  comme 
une  suite  infinie  de  degrés  par  lesquels  notre  intelligence, 
s'élevant  sans  cesse,  s^ns  cesse  doit  s'appmcher,  à  l'aide  d'une 
durée  sans  bornes,  de  la  source...  de  l'éternelle  vérité  ^  ». 
Elle  fait  plus  :  elle  donne  cette  vérité  infinie  à  notre  âme  qui 
dès  ici-bas  la  possède  a  par  la  foi,  par  l'amour  ou  par  l'espé- 
rance ;  car  l'espérance...  n'est  qu'un  amour  qui  croit-  ».  Elle 
est  donc  la  condition  nécessaire  et  la  condition  suffisante  du 
bonheur,  du  même  bonheur,  qu'elle  offre  à  tous.  Elle  donne  à 
l'ame  ce  repos  auquel  elle  aspire,  et  qu'elle  trouve  en  s'aban- 
donnant  «  sans  réserA^e  entre  les  mains  du  Grand  Etre  essen- 
tiellement bon  et  tout  puissant -^  ».  Et  l'abbé  de  La  Mennais 
achève  le  tableau  de  ces  jouissances  delà  foi,  auxquelles  il  n'a 
pas  cessé,  à  travers  ses  chutes  et  ses  découragements,  d'as- 
pirer avec  une  si  vive  ardeur,  par  la  page  célèbre  dans 
laquelle  il  évoque  la  mort  du  chrétien^. 

Impuissance  de  la  philosophie  à  ])rocurer  à  l'homme  la  cer- 
titude et  le  bonheur,  pouvoir  admirable  de  la  Reli^on  de 
satisfaire  pleinement  sa  nature  en  répondant  à  ce  double 
objet,  voilà  ce  qu-e  ce  chapitre  de  V Essai  sur  r Indifférence 
met  éloquemment  en  lumière.  Sa  puissance  de  persuasion 
vient,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  de  ce  que  l'abbé  de  La  Menuais 
a  connu,  éprouvé,  senti  ce  double  état  ;  il  a  passé  par  les 
épreuves  qu'il  décrit,  goûté  à  la  philosophie  humaine,  et  vu 
qu'elle  ne  faisait  qu'exalter  en  lui  l'égoïsme  et  l'orgueil;  puis, 
il  s'est  dépris,  avec  quels  déchirements  et  quelles  angoisses, 
de  ces  faux  biens  de  la  vie,  pour  s'élever,  par  la  foi  recon- 
quise, jusqu'au  véritable  bien;  mais  cette  victoire,  il  le  sent, 
n'est  pas  définitive  encore  ;  jamais  en  lui  le  moi  humain  ne 
sera  tout  à  fait  vaincu  ;  et  comme  les  assauts  que  l'orgueil 
livre  encore  et  livrera  toujours  à  cette  foi  qui  deyrait  êti-e 
ferme  et  immuable;,  qu'il  affirme  telle,  et  qu'il  voit  cependant 
si  fragile,  Tinquiètent  et  le  désespèrent,  il  plaide  avec  passion 
cette  cause  sainte  au   triomphe  assuré   de  laquelle  tout  son 

1.  Essai  sur  V Indifférence^  t.  1,  chap.  ix,  p.  î?4y. 

2.  Ihul. 

'6.  Ihid.,  p.  251. 

i.  Ibid.,  pp.  264-256. 


LA    DOCTRINE  H77 

bonheur  est  attaché.  Enfin,  comme  autrefois^  aux  heures 
décisives  où  se  livra  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  le 
combat  qui  le  ramena  du  Vicaire  savoyard  à  l'Eglise,  Pascal  (;t 
Bonald  lurent  ses  deux  plus  fermes  soutiens,  c'est  leur  pensée 
dont  il  s'arme  ici  pour  frapper  la  philosophie  et  la  convaincre 
d'impuissance,  c'est  en  compagnie  de  cl's  deux  champions 
qu'il  combat.  Mais  Saint-Sulpice, encore  une  fois,  tout  en  les 
admirant  l'un  et  l'autre,  n'a  pas  fait  sienne  leur  doctrine;  au 
jeu  périlleux  d'un  Pascal  qui  ruine  toute  la  sagesse  humaine 
pour  asseoir  victorieuse  la  foi  sur  ces  ruines,  il  préfère  tou- 
jours le  développement  raisonnable  des  preuves  léguées  par 
la  tradition.  Celles-là  n'ont  point  suffi  jadis  à  l'abbé  de  La 
Mennais  et  ne  lui  suffisent  point  encore  :  asseoir  la  foi  dans 
l'esprit  par  la  méthode  d'un  Pascal,  dans  la  société  par  celle 
d'un  Bonald,  rétablir  en  plein  dix-neuvième  siècle  la  Révéla- 
tion au  sommet  de  l'édifice  des  connaissances  humaines,  cette 
entreprise  audacieuse,  il  y  songe  déjà  peut-être.  Du  moins,  de 
Pascal  et  Bonald  à  Rousseau,  il  existe  des  voies  frayées  ;  ces 
pensées  peuvent  se  combiner,  et  toutes  trois  excluent  la  mé- 
thode sulpicienne.  Ici  plus  encore  que  dans  les  précédents 
chapitres  triomphe  chez  l'abbé  de  La  Mennais  l'esprit  d'indé- 
pendance qui  l'entraîne  dans  les  voies  nouvelles  et  hardies  au 
bout  desquelles  il  se  perdra. 


n 


Cette  influence  maîtresse  de  Bonald  s'affirme  au  plus  haut 
point,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  dans  les  deux  chapitres 
où  l'abbé  de  La  Mennais  traite  la  question  de  1'  «  importance 
de  la  Religion  par  rapport  à  la  société^  ».  La  question  est 
posée  dan3  les  termes  mômes  que  l'auteur  de  la  Théorie  du 
Pouvoir  aurait  adoptés  :  On  cherchera,  déclare  l'abbé  de  La 
Mennais,  la  raison  de  la  nécessité  des  croyances  religieuses, 
en  montrant  que,  si  la  philosophie  détruit  les  hommes  et  les 
peuples,  au  contraire  «  la  Religion,  qui  seule  conserve 
l'homme  et  le  conduit  au  bonheur  en  l'établissant  dans  un  état 
conforme  à  sa  nature,  seule   aussi  conserve  les  peuples  et  les 

1.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  x  et  xi. 
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conduit  au  bonheur  en  les  étal)lissant  dans  un  état  conforme 
à  la  nature  de  la  société  ' .  » 

Cette  idée  de  la  natui'e  sociale  ((ui,  nous  l'avons  \^u,  com- 
mande toute  la  philosophie  de  Bonald,  Tablée  de  La  Mennais 
la  développe^  d'abord  en  roi)i)osant  aux  doctrines  philosophi- 
ques qui  réduisent  la  société  à  l'état  d'invention  contingente  : 
«  Une  des  plus  dangereuses  folies  de  notre  siècle,  écrit-il,  est 
de  s'imaginer  que  Ton  constitue  un  Etat,  ou  qu'on  forme  une 
société  du  jour  au  lendemain,  comme  on  élève  une  manufac- 
ture. On  ne  fait  point  les  sociétés,  la  nature  et  le  temps  les 
font  de  concert  ;  et  voilà  pourquoi  il  est  si  difficile  qu'elles 
renaissent  lorsque  l'homme  les  a  détruites,  la  même  action 
qui  a  détruit  s 'opposant  à  l'action  réparatrice  du  temps  et  de 
la  nature.  On  veut  tout  créer  instantanément...  fondre  la 
société  d'un  seul  jet...  L'on  substitue  en  tout  les  combinaisons 
arbitraires  de  Tesprit  aux  rapports  nécessaires,  aux  lois  sim- 
ples et  fécondes  qui  s'établissent  d'elles-mêmes  lorsqu'on  n'y 
met  pas  obstacle,  comme  les  conditions  indispensables  de 
l'existence...  Rien  n'arrête,  rien  n'embarrasse  :  on  constitue, 
et  l'on  constitue  encore  ;  on  écrit  sur  un  morceau  de  papier 
qu'on  est  une  monarchie,  une  république,  en  attendant  qu'en 
réalité  on  soit  quelque  chose,  qu'on  soit  un  peuple,  une 
nation-...  Mais  il  y  a  une  loi  immuable  contre  laquelle  rien  ne 
prévaut.  Toute  société  qui,  étant  sortie  des  lois  de  la  nature, 
s'obstine  à  n'y  point  rentrer,  ne  se  renouvelle  que  par  la  dis- 
solution, et  ne  recouvre  sa  vigueur  qu'en  perdant  tout,  et 
souvent  jusqu'au  nom  même  de  nation.  Il  faut,  ainsi  que 
l'homme,  qu'elle  traverse  le  tombeau  pour  arriver  à  la  vie  une 
seconde  fois^.  » 

Les  passions  opèrent  ces  grands  bouleversements  en  se  ser- 
vant de  la  raison  comme  d'un  instrument  pour  sonder  les  cou- 
tumes établies  jusqu(;  dans  leui'S  sources.  Gomment  réparer  le 
mal  qu'elles  ont  fait,  sinon  en  cherchant  à  découvrir  pour- 
quoi certaines  sociétés  sont  moins  heureuses  que  d'autres  ? 

(.(  Toute  société  tend  à  la  perfection,  parce  que  toute  société 
tend  au  bonheur  »,  c'est-à-dire  à  «  la  tranquillité  de  l'ordre  », 
ou  nu  «   parfait  repos  »  qui   en   résulte  ^.  Mais  «    l'unité  est 

1.  Essai  sur  r Indifférence,  t.  I.chap.  x,  pp.  259-2G0,  Cf.  AuG.  Comte. 

2.  Ibid.,  p.  200. 

3.  IlAd.,  pp.  2G0-261. 

4.  Ibid.,  p.  262. 
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l'essence  de  l'ordre,  car  l'objet  de  l'ordre  est  d'unir,  et  la 
société  même,  dans  sa  notionla  plus  générale,  n'est  que  l'union 
des  êtres  semblables  ^  ».  Or  «  pour  qu'il  y  ait  unité  sociale, 
il  faut  que  chaque  partie  soit  ordonnée  par  rapport  au  tout  ; 
chaque  individu  par  rapport  à  la  famille  ;  chaque  famille  par 
rapport  à  la  société  particulière  dont  elle  est  membre;  chaque 
société  particulière  par  rapport  à  la  grande  société  du  genre 
humain  ;  et  le  genre  humain  lui-même  par  rapport  à  la  société 
générale  des  intelligences  dont  Dieu  est  le  suprême  monarque  '» . 
Ainsile  pouvoù\  pour  l'abbé  de  La  Mennais  comme  pour  le 
vicomte  de  Bonald,  devient  la  clé  de  voûte  de  la  société  : 
«  Car  point  d'ordre  social  sans  hiérarchie  sociale,  sans  pou- 
voir et  sans  sujets,  sans  le  droit  de  commander  et  le  devoir 
d'obéir.  Or,  entre  des  êtres  égaux  il  n'existe  naturellement  ni 
devoirs,  ni  droits,  ni  sujets,  ni  pouvoir,  ni  par  conséquent 
d'ordre  possible  ;  et  jamais  on  ne  constituera  la  société  avec 
des  hommes  :  il  faut  que  Thomme  soit  d'abord  en  société  avec 
Dieu,  pour  pouvoir  entrer  en  société  avec  ses  semblables^.  » 

L'ordre  social  exige  en  effet  le  sacrifice  des  intérêts  de 
chacun  à  l'intérêt  de  tous,  sacrifice  sans  raison  quand  c'est 
l'homme  qui  le  demande  à  l'homme,  parce  qu'il  est  sans  com- 
pensation. Aussi  est-ce  Dieu  seul  qui  peut  l'exiger,  en  vertu 
des  rapports  nécessaires  qu'il  établit  entre  ces  êtres  eux-mêmes 
nécessaires,  le  pouvoir  et  les  sujets^.  Et  comme  «  partout 
où  il  existe  des  hommes,  la  nature  forme  des  sociétés,  l'état 
de  société  n'est  pas  moins  naturel  à  l'homme  que  l'existence, 
puisqu'il  ne  se  conserve  et  ne  se  perpétue  que  dans  l'état  de 
société^  ».  La  société  «  dont  la  famille  est  le  germe  »  est  donc 
dans  la  nature  des  choses,  et  subsiste,  et  se  développe  «  tant 
que  la  loi  fondamentale  de  toute  société  demeure  intacte... 
Cette  loi  est  la  loi  du  pouvoir,  loi  sacrée,  loi  divine,  et  que 
l'homme  ^t  si  loin  d'avoir  inventée  qu'il  ne  peut  même  la 
comprendre  si  la  Religion  ne  la  lui  explique  ^.  » 

Or,  la  philosophie  détruit  le  pouvoir,  le  droit  des  gens  et 
les  lois  en  y  substituant  la  force. 


1.  Essai  sur  V Indifférence,  t.  I,  chap.  x,  p.  262. 

2.  Ibid.,  p.  263. 

3.  Ihid. 

4.  Ihid. 

5.  Ihid.,  p.  266. 

6.  Ihid. 
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Elle  détruit  le  pouvoir,  car  elle  part  de  ce  principe  que 
chaque  homme  est  maître  absolu  de  lui-même,  qu'il  ne  doit 
rien  à  personne  et  que  personne  ne  lui  doit  rien.  Il  faut  donc 
qu'elle  donne  «  pour  base  au  pouvoir,  ou  la  force,  ou  un 
pacte  libre  ^  » .  Rousseau  montre  bien  au  premier  livre  du 
Contrai  social  qu'aucun  droit,  qu'aucim  devoir  <(  ne  peut 
résulter  de  la  force,  et  qu'ainsi  elle  diffère  essentiellement  de 
l'autorité.  La  force  est  la  puissance  de  conti^aindre,  l'autorité 
est  le  droit  d'ordonner.  Du  droit  d'ordonner  résulte  le  devoir 
d'obéir  ;  de  la  puissance  de  contraindre  résulte  la  nécessité 
de  céder.  ïl  y  a  l'infini  entre  ces  deux  notions-...  »  Nulle 
vérité  dont  l'abbé  de  La  Mennais  soit  plus  persuadé,  nulle 
qui  lui  fasse  rencontrer,  retrouver  avec  plus  de  certitude  et 
plus  de  joie,  Rousseau  à  travers  Donald.  Car  il  doit  à  Rous- 
seau ce  besoin  de  liberté,  auquel,  dans  sa  doctrine  sociale  — 
c'est  par  là  surtout,  c'est  par  cette  tendance  qu'elle  diffère  de 
celle  de  Ronald  —  auquel,  dis-je,  est  subordonné  l'ordre  et 
l'autorité:  l'un  et  l'autre,  et  le  pouvoir  lui-même  ne  sont  à 
ses  yeux  que  des  moyens  en  vue  de  la  liberté. 

Mais  Rousseau  a,  sans  le  vouloir,  dans  son  Contrat  so- 
cial, introduit  de  nouveau  la  force  à  la  base  de  l'ordre  moral, 
et  par  conséquent,  comme  les  autres  philosophes,  fait  de 
l'homme  un  être  purement  matériel,  rabaissé  au-dessous  des 
animaux.  Telle  est  la  démonstration  que  l'abbé  de  La  Mennais 
va  tenter  maintenant. 

Rousseau,  dit-il,  parle  «  d'un  pacte  primitif,  par  lequel, 
pour  l'intérêt  de  chacun,  tous  déposent,  à  certaines  condi- 
tions leur  souveraineté  entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plu- 
sieurs »,  pacte  qui  serait  «  la  véritable  base  de  l'ordre  social  3». 
Mais  cette  doctrine  est  absurde. 

Elle  l'est  d'a])ord  historiquement  :  jamais  société  ne  com- 
mença par  un  tel  pacte,  car  «  il  suppose  au  moins  un  com- 
mencement de  société,  ou  la  réunion  d'un  certain  nombre 
d'hommes  ayant  un  langage  commun,  une  habitation  com- 
mune, et  des  relations  habituelles;  chovses  impossibles  s'il 
n'existait  quelque  ordre  parmi  eux,  et  par  conséquent  des  lois, 
et  par  conséquent  un  pouvoir  chargé  de  leur  exécution'^...  » 

1.  FJasai  .sur  l" Indifférence,  t.  I,  chap.  x,  p.  2(17. 

2.  Il.id. 

'^.  Ihid..  ]}.  208. 
4.  Ihid. 
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L'abbé  de  La  Mennais  envisage  ensuite  le  cas  où  Ton  nie- 
rait l'historicité  du  Contrat  :  «  Que  si  on  dit  que  ce  pacte, 
explicite  ou  non,  existe  de  droit,  on  suppose  la  question 
même,  et  de  plus,  on  dit  une  absurdité  ;  car  l'expresse 
volonté  des  contractants  est  de  l'essenre  de  tout  pacte,  autre- 
ment,  qui  en  réglerait  les  conditions^  ?  »  De  plus,  tout  pacte 
implique  une  sanction  ([ui  en  assure  le  caractère  obligatoire  ; 
or  il  est  impossible  d'en  trouver  une  ici.  La  volonté  de 
l'homme  ({ui  ne  l'oblige  pas  lui-même  ne  saurait  obliger 
autrui.  Celui  qui  cède  sa  souveraineté  peut  la  reprimdre 
quand  il  veut,  et  celui  qui  la  reçoit  n'est  tenu  d'aucune  con- 
dition, ne  pouvant  être  obligé  ni  par  la  volonté  d'autrui,  ni 
par  la  sienne.  Tout  ce  qu'il  reçoit,  c'est  «  une  puissance  phy- 
sique de  régir. . .  Je  ne  vois  donc  résulter  du  prétendu  Con- 
trat social  aucun  devoir  ni  aucun  droit,  ni  par  conséquent 
aucune  autorité  véritable.  Je  ne  vois  qu'un  déplacement  de  la 
force,  qui  reste,  en  dernier  ressort,  seul  arbitre  de  la  société-  ». 
Si  le  peuple  est  le  plus  fort,  il  renversera  le  souverain,  et  si 
le  souverain  est  plus  fort,  il  aggravera  les  liens  du  peuple, 
«  Au  lieu  de  la  tranquillité  de  l'ordre,  le  pacte  qu'on  suppose 
n'établit  donc  qu'un  conflit  de  volontés  arbitraires,  et,  en 
détruisant  hi  notion  du  droit  et  du  devoir,  ou  le  principe  de 
Tobéissance,  il  constitue  en  état  de  guerre  le  pouvoir  et  les 
sujets  '■^.  »  Quand  la  force  du  souverain  prévaut,  on  a  le  des- 
potisme ;  quand  c'est  la  force  du  peuple,  on  a  l'anarchie.  Mais 
le  despotisme  vaut  encore  mieux,  à  tout  prendre,  que  l'anar- 
chie :  a  Car  l'anarchie  n'est  que  le  choc  de  tous  les  pouvoirs 
particuliers,  dont  chacun  cherche  à  prévaloir  ;  et  jusqu'à  ce 
qu'un  prévale,  le  désordre  est  au  comble,  et  l'unique  loi  est 
la  destruction...  Tous  périraient  s'ils  n'étaient  soumis^.  » 

On  arrive  à  la  même  conclusion  par  une  autre  voie  encore. 
La  souveraineté  de  l'homme  avant  l'établissement  de  la  société 
«  consiste  à  ne  dépendre  que  de  sa  volonté^  ».  Or  la  volonté 
est  naturellement  inaliénable,  «  on  ne  peut  pas  plus  vouloir  par 
la  volonté  d'un  autre  que  penser  par  son  esprit  et  agir  par  ses 
organes  ».  Chacun,  après  comme  avant  le  Contrat,  reste  donc 

1.  Essai  sur  l Indifférence,  t.  I,  chap.  x,  pp.  268-269. 

2.  Ibid.,  p.  269. 
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maître  de  sa  volonté,  «  et  céder  le  pouvoir,  ce  n'est  pas 
céder  sa  volonté,  ou  cesser  d'être  soi,  ce  qui  est  impossible, 
mais  uniquement  mettre  sa  force  à  la  disposition  d'autrui. 
Le  déj)ositaire  du  pouvoir  n'est  donc  que  le  dépositaire  de  la 
force  ;  au  lieu  du  droit  d'ordonnei*  qui  s'exerce  sur  les  vo- 
lontés mêmes,  il  n'a  que  la  puissance  de  contraindre  ^  ». 

C'est  toujours  à  cette  distinction  essentielle,  gage  de  la 
vraie  liberté,  que  l'abbé  de  La  Mennais  ramène  toute  la  dis- 
cussion: il  revendique  pour  Thomme  l'imprescriptible  droit  de 
n'obéir  qu'à  Dieu.  Tout  ordre  qui  n(*  vicnit  pas  de  Dieu  peut 
bien  contraindre  la  volonté  «à  la  soumission  par  force,  mais  il 
ne  saurait  Tobliger.  Tout  le  système  social  tel  qu'il  le  con- 
çoit est  donc,  encore  une  fois,  pour  lui  comme  pour  Rous- 
seau, subordonné  à  la  sauvegarde  de  l'indépendance,  de  la 
liberté  du  sujet.  Le  rôle  que  tient  chez  Rousseau  la  raison 
sous-jacente  au  Contrat,  c'est  Dieu  qui  le  joue  pour  l'abbé  de 
La  Mennais  :  il  est  important  de  comprendre  combien,  dans 
ce  combat  en  champ  clos,  les  deux  adversaires  sont  d'ac- 
cord sur  le  principe  fondamental. 

Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  moyens,  et  l'abbé  de 
La  Mennais  pense  bien  avoir  établi  que  «  sous  l'empire  du 
Contrat  social,  il  n'existe  dans  la  société  d'autres  droits, 
d'autres  devoirs  que  la  A^olonté  du  plus  fort-  ».  Aussi  Jurieu 
dit-il  «  que  le  peuple  n'a  pas  besoin  de  raison  pour  valider 
ses  actes  »  ;  et  Rousseau  «  que  la  volonté  générale  (ou  la 
volonté  du  peuple)  est  toujours  droite^  ».  Le  peuple  n'a  le 
pouvoir  qu(i  parce  qu'il  a  la  plus  grande  force.  «  Ainsi  les 
idées  de  pouvoir,  de  droit,  d'ordre  et  de  justice  »  se  perdent 
«  dans  l'idée  de  la  force,  loi  générale  et  unique  raison  de  la 
société  '*  » . 

La  servitude  est  alors  étabbe  à  la  place  de  la  liberté.  Ce 
((ue  Rousseau  «  appelle  liberté  n'est  que  l'absence  du  ])ouvoir 
général  de  la  société,  ou  le  règne  plus  ou  moins  libre  de  tous 
les  pouvoirs  particuliers.  l\  est  visible,  que,  dans  ce  cas, 
chaque  pouvoir  particulier  doit  avoir  ses  sujets  qu'il  gouverne 
par  ses  volontés  particulières,  c'est-à-dire  des  esclaves  ;  car 
ressence  de  Vesclavarje  consiste  dans  l'assujettissement  à  ta 

1.  Hssdi  sur  V Indifférence,  l.  I.  chap.  x,  p.  270. 
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volonté  de  V homme  ;  et  quiconque  obéit  à  V homme  seul  est 
esclave,  cet  homme  fût-il  lui-même.  Il  en  est  ainsi  des  nations, 
et  la  théorie  de  la  souveraineté  du  peuple  n'est  que  la  théorie 
de  sa  servitude  1  ».  «  Tel  est  le  résultat  de  l'ahsurde  (Contrat 
social  rêvé  par  la  philoso})hie,  et  qui  n'est  en  réalité  ([u'une 
sacrilège  déclaration  de  guerre  contre  la  société  et  contre 
Dieu  ■'.  » 

Nous  ne  saurions  l'oublier  :  ce  n'est  pas  seulement  le  carac- 
tère personnel  de  Félicité  de  La  Mennais,  cet  ardent,  cet  im- 
patient besoin  d'indépendance,  véritable  fond  de  son  tempéra- 
ment, qui  s'exprime  dans  cette  critique  de  la  philosophie  et 
plus  spécialement  de  Rousseau  :  c'est  aussi  l'expérience  de 
toute  une  famille  bretonne  d'abord  séduite  par  les  idées  nou- 
velles, et  qui  s'était,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  nourrie  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  La  crise  révolutionnaire,  puis  le 
despotisme  impérial  avec  toutes  leurs  conséquences  ont 
ramené  ces  esprits,  les  ont  reconduits  tous  ensemble,  j'y 
insiste,  car  l'abbé  de  La  Mennais  ne  fut  nullement  un  isolé 
dans  son  milieu,  à  de  plus  justes  vues  sur  les  conditions  de 
la  vraie  liberté.  Les  espoirs  qu'ils  fondaient  jadis  sur  les 
idées  de  Jean- Jacques  Rousseau,  ils  les  ont  reportés  sur 
la  doctrine  catholique  :  mais  —  du  moins  sur  le  plus  élo- 
quent d'entre  eux,  sur  celui  qui  répandra  la  bonne  nou- 
velle parle  monde  —  la  marque  de  l'auteur  du  Contrat  social 
reste  si  forte,  qu'à  l'heure  même  où  il  le  combat  avec  le  plus 
d'acharnement,  c'est  de  lui  qu'il  accepte  encore  les  termes 
dans  lesquels  le  problème  social  est  posé  ;  c'est  de  lui  qu'il 
emprunte  Timpatience  du  pouvoir  humain,  et  la  conviction 
qu'il  faut  échapper  à  tout  prix  au  despotisme  anarchique  ou 
tyrannique  de  la  force. 

Passons  sur  la  suite  de  cette  démonstration,  dans  laquelle 
notre  auteur  établit  par  des  arguments  très  analogues  à  ceux 
que  nous  venons  d'examiner,  que  la  philosophie  détruit  le 
droit  des  gens,  la  législation  et  la  morale  :  «  En  constituant 
la  société  par  la  raison  seule,  sans  l'intervention  de  Dieu, 
écrit-il,  résumant  toute  cette  argumentation,  on  est  conduit 
à  ne  reconnaître  d'autre  autorité,  d'autre  droit,  d'autre 
loi   que  la  force   dirigée  par  l'intérêt  particulierou  par  les 


1.  Essai  sur  V Indifférence,  t.  I,  chap.  x,  p.  273. 
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pavssions  ;  et  quand  on  essayç^  do  constituer  les  mœurs  par  la 
raison  seule,  sans  l'intervention  de  Dieu,  on  est  également 
conduit  à  ne  reconnaître  d'autre  loi,  d'autre  droit  ([ue  la  force 
dirigée  par  Tintérét  particulier  ou  par  les  appétits  ^  ».  Et 
Tabbé  de  La  ^lennais  conclut  ce  chapitre  en  montrant  com- 
ment la  Révolution  française  est  l'épreuve  décisive,  la  Vérifi- 
cation expérimentale  de  la  criti([ue  de  la  philosophie  qu'il 
vient  de  développer.  Dans  une  page  brillante,  tout  inspirée 
de  Bonald,  il  rappelle  que  l'erreur  révolutionnaire  fut  à 
la  fois  religieuse  et  politique,  comme  toutes  les  erreurs  so- 
ciales: «  Il  y  a,  écrit-il,  des  vérités  et  des  erreurs  à  la  fois 
religieuses  et  politiques,  parce  que  la  Religion  et  la  société 
ont  le  même  principe,  qui  est  Dieu,  et  le  même  terme  qui  est 
l'homme.  Ainsi  une  erreur  fondamentale  en  Religion  est 
aussi  une  erreur  fondamentale  en  politique,  et  réciproquement. 
Si  donc  il  existait  une  erreur  destructive  du  pouvoir  dans  la 
société  religieuse,  cette  erreur,  la  plus  générale  qu'on  puisse 
imaginer,  devrait  être  également  destructive  du  pouvoir  dans 
la  société  politique.  Et  c'est  en  effet  ce  que  démontre  sans 
ré])]ique  l'hi.stoire  de  la  Révolution  française.  En  vertu  de  sa 
souveraineté,  l'homme  se  soulève  contre  Dieu,  se  déclare; 
libre  et  égalk  lui  :  en  vertu  du  même  droit,  le  sujet  se  sou- 
lève contre  le  pouvoir,  st3  déclare  libre  et  égal  à  lui.  Au  nom 
de  la  liberté  on  renverse  la  constitution,  les  lois,  toutes-  les 
institutions  politiques  et  religieuses  ;  au  nom  de  Végaliié,  on 
abolit  toute  hiérarchie,  toute  distinction  religi(3use  et  poli- 
tique. Clergé,  noblesse,  magistrature,  législation,  religion, 
tout  tombe  ensemble,  et  il  fut  un  moment  où  tout  l'ordre 
social  se  trouva  concentré  dans  un  seul  homme.  Pendant  que 
cet  homme-pouvoir,  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  dans  la 
société  politique,  comme  l'Homme-Dieu  est  médiateur  entre 
Dieu  et  l'homme  dans  la  société  religieuse;  pendant,  dis-je 
que  cet  homme  exista,  rien  n'était  déses])éré,  et  l'ordre  pour 
ainsi  din*  retii-é  en  lui,  pouvait  plus  tard  en  sortir  et  repa- 
raître au  (hihors  par  un  seul  acte  de  sa  puissante  volonté.  » 
On  le  savait,  et  c'est  j)Our  ccda  qu'on  résolut  sa  mort.  «  De- 
puis le  déicide  des  Juifs,  jamais  crime  plus  énorme  n'avait  été 
commis...  Quand  Louis  monta  sur  l'échal'aud,  ce  fut  le  pou- 
voir lui-même,  vivante;   image  d(;  la   Divinité  dont  il  émane, 

1.  Eami  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  x.  p.  2î)(i. 
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ce  fut  le  principe  de  l'ordre  et  de  Texistenoe  politique,  ce  fut 
la  société  entière  qui  périt  ^..  » 

Cette  brillante  traduction  de  Bonald  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  que,  pour  l'abbé  de  La  Mennais,  la  confiance  au  pou- 
voir royal  et  la  foi  catholique  sont  également  subordonnées  au 
rôle  qu'il  leur  attribue  de  protecteurs  de  la  vraie  liberté  contre 
le  despotisme  et  contre  l'anarchie  :  liousseau  se  cache  der- 
rière Bonald,  en  attendant  qu'il  en  reprenne  la  place. 


Après  avoir  montré  «  que  toute  philosophie  irrégulière 
tend  à  détruire  l'ordre  social,  le  bonheur  des  peuples  et  les 
peuples  mêmes-  »,  l'abbé  de  La  Mennais,  passant  à  la  partie 
jjositive  de  son  argumentation,  va  montrer  «  que  la  Religion 
seule  les  conserve  et  les  conduit  au  bonheur,  en  les  établis- 
sant dans  un  état  conforme  à  la  nature  de  la  société  -^  ». 

Ici,  plus  encore  que  dans  le  chapitre  précédent,  la  préoccu- 
pation de  la  liberté  apparaît  surtout  dominante.  Sans  doute 
l'abbé  de  La  Mennais  se  propose  d'y  établir  qu'il  faut  conce- 
voir la  Religion  «  comme  l'unique  et  nécessaire  fondement  de 
tout  ordre  social  ^  ».  Mais  aussitôt  après  avoir  montré  com- 
ment la  création  développe  les  vérités  que  renferme  l'être 
divin,  il  cite  et  commente  cette  pensée  de  Bonald,  emprun- 
tée au  Discours  préliminaire  du  Divorce  considéré  au 
XIX'  siècle  :  «  La  Religion  met  l'ordre  dans  la  société  parce  que 
seule  elle  donne  la  raison  du  pouvoir  et  des  devoirs  » .  La  si- 
gnification du  commentaire  est  bien  remarquable  :  «  Le  pou- 
voir dans  la  société  »,  déclare  l'abbé  de  La  MennaivS,  est  «  le 
droit  de  commander,  lequel  emporte  le  devoir  d'obéir.  Mais 
qui  commande  est  au-dessus  de  qui  obéit,  tellement  au-dessus 
qu'on  n'imagine  point  de  supériorité  plus  grande  -'  » .  Cette 
supériorité  est  telle  qu'on  ne  saurait  la  rencontrer  dans  la 
nature  :  «  Tout  être  créé  est  dans  une  indépendance  naturelle 
de  tout  autre  être  créé  ;  et  si  le  plus  élevé  des  esprits  célestes 
venait,  sans  autre  titre  que  sa  volonté,  dicter  des  lois  à  l'homme 

1.  Essai  sur  F  Indifférence,  t.  I,  chap.  x,  pp.  312-313. 
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et  l'asservir  à  sa  domination,  je  ne  verrais  en  lui  qu'un  tyran, 
et  dans  ses  sujets  que  des  esclaves.  Qu'est-ce  donc  quand 
l'homme  lui-même  s'arroge  l'empire  sur  l'homme,  son  égal  en 
droit  •?))  C'est  pourtant  l'état  au(|uel  Rousseau  réduit  l'homme 
social  :  pour  construire  pliilosophiquement  la  société  il  impose 
à  l'homme  hî  joug  de  l'homme,  et  le  soumet  à  l'empire  de  la 
force  aveugle. 

Au  contraire  la  Religion  dit  à  l'homme  :  <■<  Le  seul  être  qui 
ait  sur  toi  un  pouvoir  légitime  et  naturel  est  l'Etre  infini  qui 
t'a  créé,  qui  te  conserve,  et  dispose  souverainement  de  tes 
destinées.  Ses  volontés  sont  ton  unique  loi,  et  ton  bonheur, 
comme  ta  liberté,  consiste  à  les  connaître  et  à  t'y  soumettre. 
Être  libre,  c'est  tendre  à  sa  fin  sans  obstacle  ;  ta  fin  est  la 
perfection  :  obéis  donc,  et  tu  seras  libre.  Tu  te  maintiendras 
dans  tes  vrais  rapports  ;  ta  raison  ne  dépendra  que  de  l'intel- 
ligence suprême,  et  ta  volonté  que  des  lois  immuables  aux- 
quelles le  Tout-Puissant  lui-même  est  soumis'-.  »  Aussi  n'est- 
il  pas  d'erreur  plus  lourde  que  celle  de  Rousseau  déclarant  au 
1.  IV,  chap.  VIII  du  Contrai  social  que  les  chrétiens  sont 
faits  pour  être  esclaves,  et  que  les  anciens  Grecs  et  les 
Romains  étaient  libres:  «  Il  n'a  pas  vu  que  la  liberté,  indépen- 
dante de  la  forme  des  gouvernements,  est  uniquement  relative 
à  la  nature  du  pouvoir.  S'il  avait  lu  l'Evangile,  il  y  aurait  vu: 
«  La  vérité  vous  affranchira.  »  (Jean,  YIII,  32).  «  Le  Christ 
nous  a  délivrés  »  (Ep.  ad  Galat.,  IV,  31).  «  Où  est  l'esprit  de 
Dieu,  là  est  la  liberté.»  (Ep.  II,  ad  Corinth.  III,  17  3.)  Qar 
r[uand  le  Christ  vint  sur  la  terre,  «  l'homme  partout  était 
l'cisclave  de  l'homme.  Il  fallait,  pour  être  affranchi  de  ce  dur 
esclavage,  qu'il  entendit  cette  haute  vérité,  qui  fut,  en  tous 
sens,  pour  la  société,  la  bonne  nouvelle  du  salai:  Tout  pou- 
voir vient  de  Dieu  (Ep.  ad  Rom.,  XIII,  1'*.  »)  Que  l'abbé  de 
La  M(;nnais  montre  ensuite,  d'après  le  discours  préliminaire 
du  Divorce  du  vicomte  de  Bonald,  tous  les  devoirs  et  l'ordre 
conservateur  de  la  société  sortant  de  l'idée  sublime  du  pou- 
voir ;  qu'il  montre  la  Religion  concentrant  les  intérêts  parti- 
culiers dans  l'intérêt  commun,  substituant  l'amour  à  la  haine, 
constituant  le  pouvoir  domcîstique  comme  elle  a  constitué  le 
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pouvoir  politique  et  par  conséquent  ordonnant  la  l'amille,  ten- 
dant même  à  rassembler  tous  les  peuples  en  une  société  unique, 
universelle  ;  qu'il  décrive  enfin  tous  les  bienfaits  du  christia- 
nisme, civilisant  l'Europe,  et  après  elle,  l'Asie  et  l'Afrique;, 
instituant  le  droit  delà  guerre,  produisant  une  législation  (jui 
protège  le  faible,  améliorant  les  mœurs  par  l'exemple  de 
la  perfection  vivante  du  Christ  et  par  les  sanctions  immor- 
telles ;  ce  ne  sont  là  que  des  points  de  vue  accessoires  et  se- 
condaires, relativement  à  l'objet  auquel  tous  les  autres  sont 
subordonnés,  et  que  résume  cette  pensée  :  «  L'homme  est  si 
grand  que  Dieu  seul  a  le  droit  de  lui  commander  ^  » 

L'inconcevable  folie  des  indifférents,  c'est,  pour  l'abbé  de 
La  Mennais,  leur  insouciance  qui  fraye  les  voies  à  la  tyrannie. 
Bonald  a  donc  bien,  il  est  vrai,  inspiré  ces  pages  ;  mais  com- 
bien, en  lui  empruntant  sa  pensée,  l'abbé  de  La  Mennais  en 
modifie  la  signification  !  Sous  sa  plume,  cette  hautaine  et 
majestueuse  préoccupation  de  l'ordre  qui  rattache  si  directe- 
ment le  vicomte  de  Bonald  au  grand  siècle,  n'est  ^plus  qu'un 
moyen,  non  une  fin;  le  moyen  de  satisfaire  aux  impatientes 
aspirations  d'une  sensibilité  que  révolte  jusqu'à  l'apparence  du 
joug,  aux  révoltes  d'un  tempérament  pour  qui  tout  pouvoir 
devient  tyrannie,  et  qui  peut-être  déjà,  en  prétendant  n'obéir 
qu'à  Dieu,  réalise  le  rêve  anarchique  de  ne  plus  obéir  qu'à 
soi. 


III 


De  la  considération  des  sociétés  de  la  terre,  l'abbé  de  La 
Mennais  s'élève  dans  le  dernier  chapitre  du  premier  volume 
de  \  Essai,  à  la  considération  «  de  la  grande  société  des  intel- 
ligences dont  Dieu  est  le  monarque  ;  société  parfaite,  éter- 
nelle '»,  à  laquelle  l'homme  appartient,  et  dont  les  sociétés 
de  la  terre  ne  sont  qu'une  faible  image.  Dieu,  en  créant 
riiomme,  ne  devant  rien  qu'à  soi  n'a  pu  se  proposer  «  qu'une 
fin  relative  à  lui-même,  c'est-à-dire  sa  gloire,  ou  la  manifes- 

1.  Essai  sur  V Indifférence,  t.  I,  chap.  xi,  p.  327. 
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tation  de  ses  perfections  infinies  ^  ».  Il  le  produisit  donc  à  son 
image,  c'est-à-dire  qu'il  h;  fit  «  puissance,  intellig-ence, 
amour  ^  »,  Il  régla  de  plus  Tusage  de  ses  facultés  sur  «  les 
lois  éternelles  qui  mettent,  si  je  Tose  dire,  Tordre  en  Dieu 
même...  Il  lui  révéla  donc  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'il 
connût  de  ces  lois,  et  la  Religion,  lien  d'union  entre  Dieu  et 
l'homme,  n'est  que  cette  immortelle  et  sublime  législation. 
«  Qui  la  viole  dégrade  donc,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'Etre 
éternel,  le  prive  d'une  partie  de  sa  gloire,  introduit  le 
désordre  dans  la  société  des  intelligences,  se  révolte  contre 
le  pouvoir  qui  le  régit  :  crime  si  grand  que  Dieu  seul  pouvait 
ne  pas  le  juger  inexpiable  ^  ». 

En  vain  Tindifférent  objecte-t-il  que  l'homme  n'est  rien  à 
l'égard  de  Dieu,  que  Dieu  est  trop  grand,  trop  parfait  pour 
que  nous  ayons  avec  lui  quelque  rapport  que  ce  soit.  «  La 
Pu'ligiou  nous  enseigne  qu'entre  Dieu  et  l'homme  il  existe  un 
Médiateur  qui,  réunissant  en  soi  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine,  comble  l'espace  immense  (jui  nous  sépare  du  pre- 
mier Etre  ^.  »  Parce  que  l'homme  a  ne  se  conserve  et  que  ses 
facultés  ne  se  développent  que  dans  l'état  de  société  ^  »,  le 
Médiateur  a  établi  une  «  société  spirituelle  à  la  fois  et  visible, 
car  l'homme  est  esprit  et  corps  ^  »  ;  société  une,  uni- 
verselle, perpétuelle  comme  la  Religion.  «  Quiconque  se 
sépare  de  cette  société  fondée  par  le  Médiateur...  est  privé 
de  tout  moyen  de  communi({uer  avec  Dieu  ~...  »  Car  si  Dieu 
possède  de  lui-même,  directement  et  sans  effort,  une  connais- 
sance exempte  d'obscurité,  il  n'en  est  pas  de  même  dv^ 
l'homme:  «  Qui  viendra  donc  au  secours  de  cette  intelligence 
débile  ?  Ce  sera  la  Religion...  Elle  suppléera  par  la  foi  à  la 
faiblesse  de  l'intelligence...  Et  comme  les  mêmes  vérités  sont 
connues  par  la  môme  foi  de  toutes  les  intelligences,  il  y  a 
société  entre  elles  et  le  graud  Etre  qui  les  a  créées  pour 
lui  ^...  » 

L(î  Médiateur  est  le  lien  essentiel  de  cette  société  ;  par  lui 

1.  Essai  sur  V  Indifférence  y  t.  I,  chap.  xii,  pp.  374-375. 

2.  IhifL,  p.  370. 
H.  //>/</.,  p.  37B. 
4.  Ihid.,  p.  378. 
Ô.  Ihid.,  p.  379. 
«;.  Ihid.,  p.  380. 

7.  Ihid. 

8.  Ihid.,  p.  383. 
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seul  nous  connaissons  Dieu.  Car  c<  nous  ne  trouvons  en  nous- 
mêmes  aucune  vérité  ;  elles  nous  viennent  toutes  du  dehors  ; 
la  raison  n'est  que  la  capacité  de  les  recevoir,  de  les  recon- 
naître et  de  les  combiner  ^  ».  Il  faut  même,  à  cause  de  notn; 
double  nature,  qu'elles  prennent  un  corps,  la  parole,  pour 
nous  devenir  perceptibles.  Aussi  ne  connaissons-nous  Dieu 
que  par  sa  parole  ou  son  verbe.  Celui-ci  est  venu  rendre 
témoignage  à  /a  ï'erzYe,  c'est-à-dire  «lui  déclarer  qu'elle  est,  et 
ce  qu'elle  est  ~  » .  Ainsi  «  la  sagesse  éternelle  restant  ce  qu'elle 
est,  s'est  mise  en  rapport  avec  l'homme  restant  aussi  ce  qu'il 
est...  Delà  sorte,  la  certitude  du  témoignage  remplaçant  la 
certitude  d'évidence,  l'homme  a  pu,  sans  changer  de  nature, 
posséder  pleinement  la  vérité  infinie  ^  ».  Après  avoir  ainsi 
promulgué  la  vérité,  le  Médiateur  a  pourvu  à  sa  conserva 
tion:  ((  Il  conserve  la  vérité  dans  la  pensée  de  l'homme, 
comme  la  pensée  même  se  conserve  par  la  parole  transmise  ; 
et,  pour  assurer  sa  transmission,  il  unit  par  des  liens  exté- 
rieurs et  indissolubles  ceux  qu'il  a  unis  intérieurement  par 
la  même  foi  ;  il  les  constitue  en  société  sous  un  gouverne- 
ment dont  il  est  le  chef;  en  un  mot,  il  fonde  son  Eglise '^.  » 

Le  crime  des  hérétiques  qui  rejettent  l'autorité  de  l'Eglise, 
ou  des  déistes  qui  rejettent  celle  de  Jésus-Christ,  ou  des 
athées  qui  rejettent  l'autorité  de  Dieu,  n'est  pas  de  ne  pas 
comprendre  ;  ni  l'ignorance  ni  l'erreur  ne  sont  des  crimes  ; 
mais  il  est  de  rejeter  des  témoignages  d'une  autorité  infinie, 
par  complaisance  orgueilleuse  pour  leur  raison.  L'abbé  de  La 
Mennais  appelle  successivement  à  son  tribunal  chacun  de  ces 
criminels  et  les  somme  de  répondre  : 

«  Calvin,  sur  quel  fondement  nies-tu  la  présence  réelle, 
que  l'Eglise  entière  croit  et  atteste  ? —  Sur  le  fondement  de 
ma  raison,  qui  ne  saurait  comprendre  ce  mystère. 

((  Ainsi  donc  le  témoignage  des  apôtres  et  de  leurs  succes- 
seurs, avec  qui  Jésus-Christ  a  promis  d'être  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  temps,  devra  céder  à  ta  raison 
individuelle,  et  il  faudra  que  l'Eglise,  cette  Eglise  que  saint 
Paul  appelle  le  fondement  de  la  vérité,  ait  menti,  parce  que 
tu  ne  comprends  pas  ! 

1.  Essai  sur  l'Indifférence,  t.  I,  chap.  xii,  p.  383. 
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«  Rousseau,  sur  quel  fondemont  nies-tu  la  révélation,  le 
Médiateur  ?  —  Sur  le  fondement  de  ma  raison,  qui  ne  saurait 
compnîndi'c  la  nécessité  de  la  révélation,  ni  les  dogmes  révé- 
lés par  le  ^lédiateur.  —  Ainsi  donc  le  témoignage  de  tant  de 
millions  de  Chrétiens,  qui  ont  cru  sur  d(^s  preuves  de  fait,  le 
témoignage  même  du  Fils  de  Marie,  dont  la  vie  et  la  mort 
sont  d'un  Dieu,  devra  céder  à  ta  raison  individuelle;  et  il 
faudra  que  Jésus-Christ,  le  Verbe  incarné,  ait  menti,  parce 
(jue  tu  ne  comprends  i)as  ! 

«  Diderot,  sur  quel  fondement  nies-tu  l'existence  de  Dieu, 
attestée  })ar  la  tradition  universelle  du  genre  humain? —  Sur 
le  fondement  de  ma  raison,  qui  ne  saurait  comprendre  Dieu.  — 
Ainsi  donc,  le  témoignage  unanime  des  peuples,  attestant  de 
siècle  en  siècle  un  fait  révélé  primitivement,  devra  céder  à  ta 
raison  individuelle  ;  et  il  faudra  que  tout  le  genre  humain,  que 
Dieu  même  ait  menti,  parce  que  tu  ne  comprends  pas  ? 

«  L'orgueil  donc,  un  orgueil  démesuré  qu'aucun  excès 
n'épouvante,  voilà  le  crime  de  l'athée,  le  crime  du  déiste  et 
du  sectaire  • .  » 

L'abbé  de  La  Mennais  termine  ce  chapitre  en  montrant  que 
la  Religion  met  l'ordre  dans  les  affections  et  dans  les  actions 
de  l'homme.  Mais  il  nous  suffit,  sans  nous  étendre  sur  ces 
dernières  pages,  d'avoir  reconnu  clairement  dans  tout  ce  qui 
précède  une  vigoureuse  synthèse  de  Pascal  et  de  Ronald. 
Tous  deux  écartent  en  effet  la  raison  individuelle,  et  ses  or- 
gueilleuses, ses  insensées  prétentions,  pour  lui  substituer 
l'autorité  d'une  raison  plus  haute,  la  raison  divine  e^lle-méme, 
manifestée  dans  la  révélation;  Pascal,  après  avoir  désespéré 
l'homme  en  lui  montrant  sa  misère  intellectuelle  et  morale 
quand  il  s'affranchit  de  Dieu,  ne  lui  laisse  plus  le  choix 
qu'entre  un  scepticisme  désolé  ou  la  religion  chrétienne  avec 
tous  ses  mystères,  tous  ses  dogmes,  toute  sa  morale  et  tout 
son  culte;  Ronald,  après  avoir  montré  par  l'histoire  à  quels 
(îxcès  anarchi(pi(;s  aboutit  la  souvei'aineté  de  la  raison  indi- 
viduelle, invite  l'homme;  à  s'incliner  devant  h\  double  révéla- 
tion (jui  seuhi  actualise;  et  produit  au  jour  sa  raison  dont  elle 
est  à  la  fois  et  l'auteur  et  la  règle.  L'abbé  de  La  Mennais,  les 
réunissant  tons  les  deux,  croit  avec  eux  (\uo  par  Jésus-Chi'ist 
s(;ul  nous  connaissons    Dieu,  ([ue  h;  Médiateur,  comme  Taf- 

1.  l'^asdi  sur  l'Indifférence,  t.  I,  cliap.  xii,  pp.  890-391. 
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firme  Bonald,  était  donc  nécessaire,  la  nature  humaine  étant 
donnée,  puisque  sans  lui  cette  nature,  incapable  de  bien,  n'au- 
rait pu  recevoir  son  développement  accompli  ;  f[ue  la  révéla- 
tion est  par  suite  dans  la  nature  de  l'homme,  et  qu'il  n'est 
rien,  en  ce  sens,  de  plus  naturel  à  l'homme  ({ue  le  surnaturel; 
qu'en  un  mot,  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  soumettre 
son  esprit  à  l'autorité  de  la  raison  divine,  mère  et  maîtresse  de 
tous  les  esprits,  seul  fondement  de  la  certitude,  seul  aliment 
de  l'intelligence  humaine,  seule  créatrice  de  la  véritable  raison. 
Et  c'est  dire,  encore  une  fois,  qu'il  rompt  ouvertement  avec 
la  tradition  prudente  de  Saint-Sulpice,  et  déjà  s'engage  dans 
des  voies  tout  à  fait  nouvelles  :  plus  de  religion  naturelle, 
mais  la  révélation  seule  ;  et  puisque  la  révélation  ne  peut  être 
expliquée;  puisque  les  mystères,  par  définition  même,  ne  peu- 
vent être  compris,  une  apologétique  s'impose  qui,  parce  qu'elle 
aura  désespéré  l'esprit  individuel,  fera  sentir  l'utilité,  la  né- 
cessité même  de  la  révélation;  qui  s'engagera  par  conséquent 
à  la  montrer  universelle  dans  ses  vérités  fondamentales,  par- 
tout et  dans  tous  les  temps  :  puisque  ni  l'homme,  ni  les 
sociétés  ne  peuvent  vivre  et  se  développer  qu'en  elle  et  que 
par  elle.  Mais  un  péril  encore  inaperçu  guette  dans  cette  voie 
l'abbé  de  La  Mennais  :  cette  révélation  universelle  de  vérités 
fondamentales  qui  seule  éclaire  la  raison  depuis  l'origine  des 
temps  est-elle  donc  si  éloignée  de  la  religion  naturelle  telle 
que  l'a  conçue  Rousseau  ?  ces  vérités  fondamentales  n'ont- 
elles  pas  une  inquiétante  analogie  avec  les  articles  fonda- 
mentaux de  Jurieu  ?  iVinsi  déjà  s'ouvre  la  brèche  par  où  l'on 
peut  prévoir  qu'un  jour,  triomphant,  le  Vicaire  Savoyard  pas- 
sera. 


Nous  en  avons  observé  déjà  un  très  inquiétant  symptôme 
qu'il  convient  de  rappeler  ici.  Bonald  lui-même,  ne  l'oulDlions 
pas,  est  à  certains  égards  dépassé  par  son  ardent  et  passionné 
disciple.  Aux  yeux  de  l'abbé  de  La  Mennais,  d'abord,  le 
vicomte  de  Bonald  n'est-il  pas  beaucoup  trop  gallican?  Mais, 
sous  le  couvert  de  la  guerre  au  gallicanisme  qui,  nous  l'avons 
pu  constater,  nourrit  déjà  la  polémique  mennaisienne,  sous  le 
couvert  de  l'ultramontanisme,  se  produit  une  attitude  de  plus 
en  plus  détachée,  de  plus  en  plus  méfiante,  et  qui  bientôt  va 
devenir  hostile  à   l'égard   du    pouvoir   politique  et    civil,  à 
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l'égard  de  la  royauté.  Ce  passionné  de  liberté,  pour  qui  la 
religion  est  avant  tout  la  sauvegarde  de  l'indépendance,  à 
mesure  qu'il  s'avancera  dans  les  voies  ultramontaines  sacri- 
fiera naturellement  tous  les  principes  politiques  de  la  doctrine 
de  Bonald;  et  le  jour  viendra  où,  rompant  ouvertement  avec  le 
pouvoir  royal,  api'ès  avoir  rompu  dans  son  i'or  intérieur  avec  lui 
pour  en  avoir  trop  souvent  à  son  gré  senti  peser  le  joug  sur 
l'Eglise,  ultramontain  fervent  et  déclaré,  il  retrouvera  en  poli- 
tique toute  la  doctrines  de  Rousseau.  iVlors,  il  suffira  que  le 
démocrate-chrétien  croie  constater  que  le  Saint-Siège  pactise 
avec  le  pouvoir  politique  et  civil,  et  par  conséquent  fait  man- 
quer le  christianisme  à  sa  mission  libérale,  sa  vraie  raison 
d'être  à  ses  yeux,  pour  qu'il  rompe  à  son  tour  avec  lui,  et  que 
les  doctrines  de  Rousseau  le  reconquièrent  enfin  tout  entier. 
Mais  qui  donc  aura  déterminé  cette  évolution,  qu'à  cer- 
tains symptômes,  un  œil  averti  peut  sentir  déjà  menaçante, 
jusqu'en  ce  triomphant  premier  volume  de  V Essai,  qui  donc, 
sinon  Jean-Jacques  Rousseau?  N'est-ce  pas  lui  qui,  exaltant 
de  libéralisme  la  famille  de  l'abbé  de  La  Mennais  à  la  fin  de 
l'ancien  régime,  le  fit  croître  dans  un  milieu  trop  pénétré  de 
ces  idées  pour  qu'un  tempérament  comme  le  sien  n'en  fût  pas 
à  jamais  gâté  ?  N'est-ce  pas  lui  dont  la  présence  à  peine  dis- 
simulée, dont  l'empire  à  jamais  assis  sur  l'esprit  de  son 
jeune  disciple  entretient,  alimente  ce  passionné  besoin  d'in- 
dépendance, et  qui,  par  conséquent,  en  dépit  de  l'apparent 
paradoxe,  ne  le  pousse  de  la  philosophie  au  catholicisme  mo- 
narchiste et  gallican  de  Saint-Sulpice,  du  Sulpicianisme  à 
Bonald,  de  Bonald  à  l'ultramontanisme  royaliste,  que  pour 
le  faire  aboutir,  à  la  faveur  de  l'ultramontanisme,  à  la  démo- 
cratie du  Contrat  social,  et,  par  le  moyen  de  ces  dogmes  dé- 
mocraticjues,  à  la  religion  du  Vicaire  Savoyard?  La  même 
impulsion  l'entraînera  plus  loin  encore  :  tant  il  est  vrai  que 
la  liberté  n'est  pas  un  principe  auquel  on  puisse  impunément 
laisser  prendre  la  première  place  dans  la  sensibilité,  dans 
l'intelligence  de  l'individu,  ni  dans  l'organisation  sociale. 
Quand  la  destinée  de  l'abbé  de  La  Mennais  n'aurait  fait  qu'il- 
lustrer cette  vérité  fondamentale,  et  signaler  à  jamais  Técueil 
aux  générations  futures,  peut-être  estimera-t-on  qu'un  résul- 
tat si  précieux  n'aura  pas  été  trop  payé  par  les  souffrances, 
les  angoisses  et  la  déplorable  chute  de  cette  victime  privi- 
légiée de  l'erreur  moderne* 


CONCLUSION 


Tel  est  ce  premier  volume  de  V Essai  sur  V Indifférence 
dont  l'éclatant  succès  va  brusquement  donner  à  son  auteur 
une  réputation  européenne,  et  le  classer  d'emblée  parmi  les 
écrivains  de  génie.  Nul  livre  ne  fut  jamais  plus  représentatif 
de  la  situation  complexe  de  son  auteur,  nul  ne  permet  mieux 
d'entrevoir  dans  son  passé  son  avenir. 

L'ouvrage  est  une  charge  à  fond  contre  la  philosopiiie  : 
l'abbé  de  La  Mennais  a  personnellement  souffert  de  ses  déso- 
lantes doctrines,  elle  est  pour  beaucoup  à  ses  yeux  dans  ses 
tourments,  dans  ses  doutes,  dans  ses  angoisses  et  ses  séche- 
resses :  fait  pour  être  encadré  dans  des  doctrines  bien  assises 
et  solidement  ancrées  autour  de  lui,  son  esprit  mobile,  inquiet, 
doit  à  la  critique  philosophique  le  plus  clair  de  ses  déboires 
intérieurs.  11  n'en  a  pas  souffert  seul  :  en  bouleversant  la 
société,  les  doctrines  philosophiques  ont  ruiné  sa  famille, 
après  lui  avoir  fait  traverser  les  angoissantes  épreuves  de  la 
Terreur;  il  a  pris,  à  cette  dure  école,  l'horreur  de  la  tyrannie 
anarchique,  comme  aussi,  bientôt  après,  l'horreur  du  despo- 
tisme, sa  contrepartie  et  sa  conséquence  nécessaire. 

Ces  épreuves  l'ont  éloigné  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
ramené,  comme  beaucoup  d'autres,  à  la  foi  catholique  :  Rous- 
seau n'a  pas  su  défendre  le  spiritualisme  et  la  liberté  contre 
les  entreprises  démagogiques  qu'ont  déchaînées  ses  doctrines  ; 
de  môme  qu'il  n'a  pas  su  défendre  sa  vie  intérieure  contre 
l'égoïsme  etTorgueil,  ce  double  fléau  de  l'âme  ;  et  les  cris, 
passionnés  qu'il  jette  contre  le  déisme  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau sont  dictés  par  ces  expériences. 

Nicole,  les  Jansénistes  et  surtout  Pascal  ont  préparé,  ont 
favorisé   sa  conversion,    son   détachement  de    Rousseau,   et 
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cette  brusque  décision  qui  Ta  jeté  au  pied  de  la  croix.  Sa 
méthode  apologétique  ne  peut  donc  être  que  l'expression  du 
mouvement  ([ui  l'a  converti  :  comme  Pascal,  il  affirme  qu'on 
ne  peut  ariiver  à  Dieu  que  par  Jésus-Christ,  et  c'est  par 
Jésus-Christ  qu'il  veut  ramener  les  indifférents. 

Mais,  cette  conversion  accomplie,  il  a  trouvé  dans  Saint- 
Sulpicc  de  précieux  appuis,  des  directions  et  des  conseils  ; 
à  Saint-Sulpice,  il  a  dû  l'intime  connaissance  de  Bossuet, 
celle  de  Malebranche  aussi;  à  l'infUience  de  l'abbé  Teysseyre, 
la  connaissance  et  la  pratique  de  l'apologétique  traditionnelle 
et  prudente  en  usage  dans  la  maison.  L'Essai  reflète  ces 
influences,  et  la  polémique  contre  les  protestants  vient  en 
droite  ligne  de  cette  source 

Enfin  Donald,  en  qui  Bossuet,  Pascal  et  Malel)ranche  s'unis- 
sent et  se  concilient,  (ît  ({ui,  combattant  pied  à  pied  Rous- 
seau, retourne  si  fréquemment  contre  lui  des  armes  qu'il  lui 
emprunte,  prit,  ainsi  ([ue  nous  l'avons  vu,  un  empire  considé- 
rable sur  sa  pensée,  et  parut  asseoir  définitivement  la  conver- 
sion de  son  disciple.  A  toutes  les  pages  deV Essai  nous  avons 
noté  sa  présence. 

Tout  le  passé  intellectuel,  moral  et  familial  de  l'abbé  de  La 
Mennais  est  donc  inscrit  dans  V Essai  sur  i Indifférence  : 
commenter  le  premier  volume  de  V Essai  sur  l'Indifférence, 
ce  serait  raconter  sa  vie;  nous  n'avons  pas  fait  autre  chose. 

Ce  serait  aussi  annoncer  tout  son  avenir  ;  car  le  premier 
volum(î  de  V Essai  l'éclairé  d'une  bien  vive  lumière  en  nous 
révélant  son  état  présent  :  un  conflit  latent  existe  entre  les 
éléments  différents  qu'il  assemble.  Comment  concilier  l'apo- 
logétique sulpicienne  avec  celle  de  Pascal  et  de  Bonald?  Entre 
l(;s  deux,  il  faut  choisir;  et  ce  premier  volume  les  concilie 
moins  ([u'il  ne  marqu(3  la  fin  d'une  période  dans  laquelle  l'in- 
fluence de  Saint-Sul])ice  fut,  tout  compte  fait,  prédominante. 
Si  (quelques  esprits  avaient  pu  maint(inir  l'abbé  de  La  Mennais 
dans  la  voie  d(;  la  tradition,  le  protéger  et  le  défendre  contre 
lui-même,  c'étaient  bien  ces  prudents  directeurs  dont  il  se 
détache  à  présent  :  Pascal  et  Bonald  les  remplacent  et,  dans 
1(!  volum(3  suivant,  vont  finalement  les  évincer.  Mais  ce  sera 
moins  au  ])rofit  de  la  cause  catliolique  qu'au  i)rofit  d'une 
influ(;nce  tonjoui's  cachée,  toujours  présente,  et  qui  semble 
être  le  secret  moteur  de  l'évolution  passée  comme  elle  le  sera 
de  l'évolution  future  de  l'abbé  de  La  Mennais  :  l'influence  de 
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Jean-Jacques  Rousseau.  Gomme  c'est  à  Jean-Jacques  qu'il 
doit  d'avoir  placé  et  do  maintenir  toujours  au  premier  rang  de 
ses  préoccupations  l'ardent  et  passionné  besoin  de  la  liberté, 
l'impatience  de  tous  les  jougs  —  et  même  de  toutes  les  appa- 
rences de  joug,  de  toutes  les  autorités  — c'est  Rousseau,  favo- 
risé sans  doute  par  les  circonstances  et  par  son  tempérament, 
qui  Y'd  lui  faire  traverser  tout  le  catholicisme  monarchiste 
pour  le  conduire  au  catholicisme  libéral  et  de  là  au  christia- 
nisme démocratique  dans  ses  formes  les  plus  affranchies. 
Nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  premiers  pas  :  mais  déjà 
nous  pouvons  comprendre  qu'en  dépit  de  l'épreuve  révolu- 
tionnaire, en  dépit  du  despotisme  impérial,  de  la  ruine  de  sa 
famille  et  de  ses  propres  tourments,  c'est  le  libéralisme  de 
l'oncle  des  Saudrais  et  de  M.  de  La  Mennais  père,  c'est  le 
libéralisme  du  haut  commerce  malouin  de  la  fin  de  Tancien 
régime,  nourri  des  philosophes  et  surtout  de  Rousseau,  qui 
ramènera,  après  un  long  détour,  l'abbé  de  La  Mennais  aux 
erreurs  philosophiques  qu'il  aura  longtemps  condamnées. 
Tant  il  est  vrai  que  notre  formation  première  laisse  en  nous 
des  marques  à  jamais  ineffaçables.  Tant  il  est  vrai  surtout 
qu'en  matière  religieuse,  politique  ou  sociale,  la  liberté  ne 
saurait  être  considérée  que  comme  un  instrument  dissolvant 
et  critique,  lorsque,  devenue  la  préoccupation  dominante  du 
penseur,  elle  se  subordonne  la  considération  de  l'ordre,  au 
lieu  de  lui  rester  soumise  ! 
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145,  146,  147,  208,  222,  223,  231,  240, 

247,  323,  426,  488,  577,  583,  584,   585, 

587,  635,  670,  700. 
Fréret,  146. 
Fréron,  35. 
Fulgence  (saint),  613. 


Gail,  124,  125. 

Galitzin  (princesse),  247. 

Garât,  79,  80,  82,  83,  133,  698. 

Garnier,  130,  140,  205,   208,   209,   284, 

307,  432,  464,  466. 
Gaubil  (le  P.),  214, 
Gaudin  (Julien),  40. 
Gaune  (Jean-Julien),  39,  40. 
Gautier  (abbé),  72,  80. 
Gélase  (saint),  346,    389,  392,  416. 
Germain  (fsaint),  304, 
Ginguené,  132. 
Girard,    248,    250,  333,    360,    361,    428, 

430,  432,  433,  440,  458,  480. 
Giraud  (Victor),  46. 
Godefroid  (saint),  295. 
Gomar,  105. 
Grandclos,  361,  367. 
Grégoire  VII,  329, 
Grégoire,  453. 
Grégoire  (saint),  337. 
Guarin,  363. 

Gueneau  de  Mussy,    77,  374,  376,  378. 
Guéretrie  (M,  de  la),  265. 
Guignes  (de),  214. 
Guizot,  427. 


H 


Rallier,  386. 
llarris,  122. 
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Hay,  89,  201,  210,  266. 

Helvétius,  21,  1B8. 

Henriette  (de  P'rance),  400. 

Herbelot,  2o<;,  214. 

Hilarion,  29."). 

Hincmar,  oS7. 

Hirn  (Mgr^  884.  887. 

Hoaldy,  (WA. 

Hobbes,  lu.'),  188. 

Hoffmann,  470. 

Holbach  (d'^  24,  88,  98,   102,  108,  106, 

107,  108,   111,  112,  114,  11.5,  116,  117, 

188,  228. 
Holland  (lord),  47. 
Homère,  540. 

Horace,  17,  18,  82,  88,  86,  168,  200. 
Hortense  (la  reine),  581. 
Houdetot  (Mme  d'j,  132. 
Hugo  (Victor),  528. 
Huillier,  481. 
Hume,  656. 
Huneric,  119. 
Hus  (Jean),  222. 


Ignace  (saint),  298. 
Irénée,  892. 


Jansénius,  141,  220,  667,  671. 

Janson  (de),  807,  ,588. 

Jean  (saint),  254,  270,  887,  686. 

Jean-Julien  (la),  444. 

Jérôme  (saint),  844,  618. 

Jérôme,  295,  581. 

Joinville,  99. 

Jones  (W.),  218,  214. 

Joseph  (saint),  298. 

Joseph  n,  208. 

Joséphine  impératrice),  826. 

Joubert,  187,   148. 

Judas,  848. 

Julien  (empereur],  428. 

Julien,  444. 

Jupiter,  622. 

Jurieu,  150,  151,  1.58,  155,  224,  226, 
402,  576,  608,  614,  615,  616,  624,  650, 
660,661,  662,  668,  665,  682,  691. 

Justin  (l'ancien),  205. 


Kant,  25,  188. 
Kerlogueii,  149. 


La  Bruyère,  82,  94,  187,  158. 

Laennec,  127. 

Lafare  (de),  480, 

La  Fontaine,  187,  161. 

La  Harpe,    17,    20,   21,    77,    188,    187, 

188,  240,  277,  .586. 
Lalande  (le  P.),  140. 
La  Marre,  520. 
Lambert  (le  P.),  855. 
La  Mennais   (Louis-François  Robert 

de),  84,  85. 
La     Mennais     (Pierre-Louis  Robert 
de),  4,  .5,  15,  85,  66,  89,  40,  44,  45,  47, 
48,    49,    50,  .53,    .59,    60,  72,  74,    119, 
242,  422,  443,  446,  477,  695,  698. 
La  Mennais   (Mme    Robert    de),   11, 

422. 
La  Mennais  (Louis-Marie  Robert  de), 
47,  48,  49,  50,  53,  55,    57,   65,   74,  76, 
84,  119,  698. 
La  Mennais  (Jean-Marie  Robert  de), 
6,  12,  16,  19,  22,  45-47,  54,   .57-60,  64, 
65,  72,  74,    76,    78,    79,  84-86,  89,  90, 
97,  119,  121,    124,   12.5,   128,  131,  143, 
146,  148,    149,   199-202,   209-218,  215, 
216,  281-286,  248,    244,    246,  248,  250- 
253,  262,  264-267,    274,   27,5,  277,  281- 
286,  290,  296,    299-804,  806,  807,  819- 
825,  327,  388,  386,  887,  861,  868,  364, 
866,  367,  369,  370,  872-882,   384,    886- 
891,  425,  427-429,  481,   435,  489,  443- 
446,  4.50-461,  468,  465,    467,  494,  495, 
498,  509,   512,    516,  518,  520,  525-580, 
582,  584,  585,  537,  539,  540,  547,  577, 
,592,  697-699. 
La   Mennais   (Marie   de),  38,    51,  78, 
84,   8.5,    21,5,    446,    471,  493,  524,  525, 
527,  .580,  ,531,  ,586,  ,587. 
La  Mennais  (Gratien  Robert  de),  358, 
860,  361,  868,   867,  540,  447-449,   458, 
4,59,  525,  ,527,  699. 
La  Mettrie,  118,  803. 
Lardner,  207. 

La  Réveillère-Lépaux,    227,  245,  246. 
Law,  223. 
Lazare,  243. 
Le  Rret,  527. 
Lebrun  (le  P.),  364. 
Le  Carpentier,  22. 
Le  Chault,  445. 
Le  Gonidec  (Mgr),  547. 
Leibniz,  139,  146,  209,  225,  241.  576, 
Le  Maître,  862. 
Léon  (saint),  841. 
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Léon  X,  817. 

Léonard  de  Port-Maurice  (saint),  294, 

29;-. 

Lequeux  (abbé),  409. 

Lequien  (le  P.),  20(>. 

Leroi,  89,  8(;6,  8(57. 

Lesage^(abbé),  589. 

Le  Saout,  5.-), 

Le  Surre,  144. 

Le  Tellier,  141. 

Locke,  118,  122,  183,  241,  608. 

Lorin  (Pierre^,,  8,  4,  88,  200,  422,  534. 

Louis  (saint ,  99,  420. 

Louis    de    Blois,   251,    254,   255,    257, 

258,  268,  264,   265,  268,  269,  270,  272, 

275,  276,  292. 
Louis    XIV,    185,    186,    144,    146,    402, 

680. 
Louis  XVL  684. 
Louis  XVIII,  470,  480. 
Lucinière  (Mlle  de),  580,  536. 
Lucrèce,  105. 
Luther,    78,    155,    167,     H\S,    400,    506. 

600,  689,  660. 
Luxembourif,  218. 


M 


Mably,  lis,  i:^s. 

Mahé,  444. 

Mahomet,  468,  551,  689. 

Maillé  (Mgr  de),  54,  55,  78. 

Maintenon  (Mme  de),  185. 

Maistre  (Joseph  de  ,  188,  482. 

Malebranche,  94,  1()8,  104,  158,  159, 
160,  161,  ir)2,  1(»5,  166,  170,  172,  179, 
222,  225,  281,  240,  241,  212,  658,  694. 

Malesherbes,  118. 

Mallet,  364,  524. 

Malte-Brun,  363. 

Manichéens,  95. 

Mannay,  823,  331. 

Marca.  35o,  389.  3î)0. 

Marchetti.  321. 

Maréchal   S.\  133. 

Marie    M.),  367. 

Marie  (sainte),  270,  271,  274,  275,  293, 
299,  304,  820,  (iito. 

Marie-Louise  'Jmpératricc),  326,  327. 

Marie-Madeleine,  273,  293. 

Marmontel,  118,  :^77. 

Mars,  622. 

Mar--ile  de  Padoue,  405. 

Marthe.  273. 

Masclef,  284. 

Maurice,  295. 


Maury,  (cardinal;,  328,  346,  426. 

Melanchton,  168. 

Mentelles,  208, 

Mentor,  42(;. 

Merlin,  829. 

Métastase,    L 

Millaux,  247,  285,  333,  880. 

MioUis  (général),  249. 

Mirœns,  204. 

Miroudot,  203. 

Moïse,  664. 

Molière,  187. 

Montaigne,  18,  32,  38,  57,  118,  158. 

Montaigne  (abbé),  130. 

Montazet  (Mgr  de),  139. 

Montesquieu,   80,    118,    164,    165,  166. 
167,  187. 

Montesquiou  (de),  427,  531. 

Moorman  (Henry),  497. 

Morellet  (abbé),  132. 

Morton,    496,    497,    499,    500,  508,  510, 
511,  514,  515,  658. 

Mosheim,  203. 

Murât,  249. 

N 

Naigeon,  188. 

Napoléon,  31,  54,  75,  76,  183,  136 
141,  142,  200,  207,  216-220,  227,  284, 
248,  249,  300,  301,306,  308,  815,  816, 
323,  326,  328,  829,  380,  331,  402,  406, 
413,  415,  416,  417,  418,  419,  420,  422, 
423,  424,  432,  488,  434,  472,  473,  474, 
4S0.  4K1,  485,  486,  490,   491. 

Nectaire,  888. 

Néron,  117,  418,  421. 

Nestorius,  336. 

Newton,  91,  103. 

Nicolas  h'  (pape),  387. 

Nicole,  (55,66,  67,    68,  69,  70   138,  321, 
508,  504,  634,  693. 

Niel,  458,  457,  458,  465. 

No<lier,  470. 

Noé,  613. 

Norq,  44  L 

Norjau,  55. 

O 

(Jlier,  128,  129,  139,  112,  291,  2Î)2,  461, 

528,  597. 
Opi^erman,  53(;. 
Orsi,  121. 
Osmond  ;d),  328. 


Pacca  (cardinal),  24!>. 
Pacôme.  295. 


Marlchal. 
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'Padet  Dudréneuf,  3. 
Paix   prince  de  la),  OO, 
Palm,  41».-). 
Papin,  ~û'^,  rûG. 
Parny,    ('..-),  79,  80,  698. 
Pascal,  27,  30,   45,    ()3,    04,  t>4,  (iô,  (;9, 
72,    SS,    93,    113,   115,   116,   137,  158, 
159,  160,  16.5,  187,  222,  231,  240,  241, 
280,  501,  513,    5.55,  572,  576,  591,  629, 
634,  635,  669,  (wO,  671,  673,  677,  690, 
693,  (594. 
Pastoret  (de),  214. 
Paul  (saint),    1.51,  304,   311,   312,  387, 

{\{\S,  689. 
Pellisson,  576. 

Pearson,  19,  150,  206,  214,  321. 
Penkerton,  208, 
Périclès,  669. 
Perrée,  124. 

Petau    le  P.),  138,  208,  232. 
Photius,  387. 
Picot,  432,  440,  441,  455,  460,  463,  464, 

465,  480,  490. 
Pie  VI,  489. 

Pie  VII,    133,   249,   301,  306,   316,    328, 
329,  338,  346,  418,  420,  422,  453,  488, 
490. 
Pierre  (saint),  304,  311,  312,  313,  333, 
335,  339,  341,  342,   343,  389,  390,  392, 
393,  395,405,  410,   419,474,  475,  488, 
490. 
Pietro  (cardinal  di),  306,  417. 
Pinel  (docteur  ,  121,  122. 
Pitot,  36,  39. 

Pitot  (M'  Charles-Alexis),  3î),  40. 
Pitot  (Robert,  39,  40. 
Pitot  (dame  Marie),  39,  40. 
Pitot  (Hobert-Kdouard  ,  39,  4(),  41. 
Pitot  (Charles-Thomas),    39,    40,  41, 

43,  46,  699. 
Place  (Guy-Marie  de),  432. 
Platon,  104,  117,  555,  582. 
Plouer  (de),  .53<). 
Plularque,  118. 
Poiiibal,  208. 
Portalis,   134,  216. 
Pradt  (de),  329. 
Priape,  622. 
Priestley,  2(»7. 
Procope,  1 19. 
Pylhagore,  113. 

Q 

Ouclen  (abbé  de),  l."»6. 
Ouerret,  88,  365,  3Si,  i^s,  Mw. 
Oiiesnei.  220. 


Racine,  63,  136,  137. 

Radet  (général),  249. 

Rancé  ^abbé  de),  ^S. 

Rauzan  (de),  323. 

Raynal,  97,98,  100,  101. 

Rebelliau,  152,  664. 

Récamier,  127. 

Regnault     de      Saint-Jean-d'Angély, 
326,  329. 

Régnier,  .5.50,  .5.54,  555,  629. 

Renan,  138,  139,  542. 

Renault  (Thomas),  40. 

Rendu  (Ambroise),  491. 

Rey  (M.  M.),  102. 

Richer,  405. 

Rivet,  48. 

Robert  (Mlle  Marie-Laurence),  39. 

Robespierre,  130. 

Rœderer,  133. 

Rouillard,  40. 

Rousseau  (J.-J.),  13,  14,  15,  16,  17, 
18,  20,  22,  27,  31,  46,  65-68,  72,  84, 
91,  92,  94,  97,  107,  118,  133,  144,  146, 
151,  152-157,  162,  163,  165-167,  179, 
181-184,  187,  189,  193,  224,  241,  242, 
261,  348,  402,  503,  50;>-.509,  547,  551, 
553,  556,  563,  564,  566,  ,569,  .580,  586, 
589,  592,  <;07,  608,  622-624,  633-635, 
641,  647,  648,  650-6.57,  666-669,  677, 
680,  682,  683,  686,  690-695. 

Roverella  (cardinal),  356. 

Royer-Collard,  427. 

Ruiîo  (Fabrice,  cardinal),  356. 

Rusand,  432,  539. 

S 

Sabellius,  387. 

Sacy,  205. 

Sainle-Beuve,  22,  46,  dii,  136,  534,  542. 

Sainte-Croix  (baron  de),  119. 

Sainte-Marie  (le  P.  Honoré  de),  322. 

Saint-.Iouan,  289. 

Saint-Lambert,  133. 

Saint-Paul  (P.),  204. 

Sa ud rais  (François  des),  39. 

Saudrais  (Denys- François  Robert 
des),  4,  5,  13-18,  20,  22,  24,  25,  27, 
28,  31,  32,  33-35,  39,  47,  77,  91,  122, 
124,  149,  150,  158,  159,  160,  162,  163, 
164,  188,  216,  227,  240,  242,  422,  443, 
117,  695,  698,  699. 

Saudrais  (Mme  des),  11,  13,  18,  46, 
274. 

Se  m  1er,  28 1. 
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Sénèque,  118. 

Septlivres  (Philippe-Jacques),  40. 

Sergius,  338,  339. 

Sévigné  (Mme  de),  160. 

Sidney,  118. 

Sieyès,  133. 

Smidlh,  206. 

Smith  (A.),  122,  133. 

Socin,  168. 

Socrate,  104,  555,  582. 

Spinoza,  103,  104,  i05,  108,  664. 

Staël  (Mme  de),  77,  132,  133. 

Sterne,  22. 

Stewart,  122. 

Stolberg,  360. 

Suard  (Mme),  132. 

Suarez,  208,  232. 

Surcouf,  78,  289. 


Tabaraud,  332,   350-357,  365,  403-409. 

428,  430,  432,  441,  548. 
Tacite,  12,  17,  32,  36,  88. 
Tarcitius,  127. 
Tasse  (le),  41. 
Télémaque,  426. 
Tertullien,  65,  67,  342,  675. 
Teysseyre  (abbé),   144,  145,   147,  14S, 
307,  361,  372,  425,  428,  430,  434,  440, 
451,  454,  460,  461,  463,  464,  465,  497, 
498,  516,  523,  526,  528,  529,  531,  534, 
535,  537,  539,  540,  541,  576,  577,  584, 
591,  594,    595,  599,  600,  602-604,  610, 
616,  617,  621,    623,  625,  629,   631-634, 
640,  650,  670,  694,  700. 
Théodoret,  345,  387. 
Thérèse  (sainte),  597. 
Thomas    saint),  203. 
Thomassaint,  524,  525. 
Thomassin,    208,    232,    324,  349,    38(5, 

390,  391. 
Timothée,  343. 
Tite-Live,  12. 
Tremereuc  (Mlle  de),  530. 
Trublet,  158. 
Turenne,  218. 


Turgot,  4,  133,  472. 
Typase,  119. 

U 

Ulysse,  368. 
Urie,  462. 


Valentinien,  419,  420. 
Van  Espen,  350,  406. 
Vatar  de  Jouannet,  125. 
Vauvenargues,  21,  97,  100. 
Vauxcelles  ;abbé  de),  77,  137. 
Vendôme,  218. 
Vénus,  622. 
Vicq  d'Azyr,  21. 
Victor  (saint),  77. 

Vielle  (abbé),  76,  86,  88,  201,  210,  26.5- 
267,  284,  373,  374,  378-380,  382,  516, 
527,  531. 

Vigilance,  660. 

Vigor,  405. 

Villemain  (la).  11,  37,  361,  446,  525, 
527. 

Villéon  (de  la),  38. 

Villiers  (Mme  de),  530,  536. 

Villoison,  207. 

Vincent  de  Paul  isaint),  222,  461. 

Vintimille  (comte  de),  200. 

Viomenil  (de),  536. 

Virgile,  539. 

Volney,  133. 

Voltaire,  64,  102,  117,  133,  146,  147, 
167,  201,  223,  224,  240,  241,    556,  561, 

W 

Watson,  499. 
Wiclef,  222. 


Xénophon,  555. 


Zenon,  674. 
Zonaras,  387. 
Zoroastre,  206. 
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